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Caverne île Brumberg, même contrée. 
(Braun., id.) 

Carnassiers. C. insectivores. Chauve- 
Souris ( Vespcrtilio diluvianus, Munst.); 
Musaraigne ( Sorex diluvianus, id.); Taupe 
( Talpa spelœa , id.); Hérisson ( Erinaceus 
europœus , L. ). 

Carnassiers carnivores. Blaireau ( Meles 
antiquus, Munst.; Moles vulgaris fossilis , 
id.); Loup (Canis spelœus). 

Rongeurs. Loir (Myoxus glis fossilis, id.): 
Ecureuil (Sciurtis diluvianus, id. ); Rat 
(Mus diluvianus major, id. ; minor, id.); 
Campagnol ( Hypudaus spelœus major, id. ; 
llyp. sp. minor, id.); petit Lièvre de Si- 
bérie ou Pika (Lagomys spelœus, id.); Lièvre 
( Lepus priscus, id.). 

Pachydermes. Cochon (Sus priscus fossilis, 
tîoldL); Sanglier (.Sus Scrbpha foss., Meyer). 
Solipkdea . Cheval (Equus fossilis, Meyer). 
Rr vus ants. Cerf (Cerv. ctaphus , Cm - . 
piiscus, Cerv. euryceros). 

Dans d’autres Cavernes voisines, on a in- 
diqué, avec plusieurs des précédentes espè- 
ces, des débris de Cerfs et de Bœufs. 

Cavernes de Sundwich cl de Klulerl.ohle en 
IVcstphalic (Coldfuss., Osleogr. beitr.; 
Noggcrath , Gcbirgein Heinland U'eslph. 
I. Il ; Buckl., /le/ 17. dilue.; Cuv., Oss. 
foss.; de Blainville, Osleogr., g. llyènc). 

Carnassiers. Ours , Glouton, Tigre , Felis 
cullridens Bl., llyènc ''fréquente). 

Pachydermes. Rhinocéros, Cochon ( Sus 
priscus Goldf.). 

Ruminants. Cerf de taille gigantesque. 
Cerf ordinaire, Daim. 

Caverne de Bauman, duché de Brunswick, 
sur la pente N. -K. de la chaîne du Hartz. 
(Id.) 

Carnassiers. Ours, Gloutoh, Tigre, Hyène, 
Chien. 

Résinants. Cerf, Bœuf. 

Ij Caverne de Scharzfclds, dans la meme 
contrée, prés de Goêttingue , pente O. 
du Hartz , contient des ossements d'Ours , 
de grand Felis (Tigre, F. spel.), d'Hyène.de 
Rhinocéros. 

Cavités verticales dans le gypse de Kbslrilz , 
non loin éTIéna. (de Schlolheini , l’elr. 
T. vt. 
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Carnassiers. C. insectivores. Taupe, Mu- 
saraigne , — C. car/tivores. Marie, Belette, 
Renard. 

Rongeurs. Écureuil, Hamster, Rat, Cam- 
pagnol, Lièvre, Lapin. 

Pachydermes. Rhinocéros. 

Ruminants. Cerf (plusieurs espèces), Mou- 
ton, Chèvre. 

Oiseaux. Poule, Hibou. 

RurTii.ES. Grenouille. 

Dans des cavités du Zerbstrin voisines de 
ce gisement, 011 a trouvé les espèces sui- 
vantes: 

Carnassiers. Tigre ou Lion (Felis spel.), 
autre Relis de la taille du Jaguar , Hyène. 

Paciia dermes. Rhinocéros. 

SoLireDEs. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Cerf, Élan. 


Caverne d’ Erpfingen en Wurtemberg (Jcgcr, 
Fossilcn Saiigethiere in Wurtemberg, 
in- fol., 1835). 

Carnassiers. Ours (C. spel.) , plusieurs 
variétés de taille, Chien, llenard, Fouine, 
Belette, Lynx. 

Ronueurs. Lièvre, Rat. 

Pachydermes. Sanglier. 

Solipêdes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Mouton. 


Caverne de Wiltlingcn, mime contrée. 
Carnassiers. Ours, Loup, Chien, Renard, 
Hyène. 

Ruminants. Cerf, Chevreuil, Daim. 


RUSSIE. 


Cavernes dans les calcaire des bords du 
Chaucharacldcla Tscharilsch, dans le gou- 
vernement de Tomsk en Sibérie. (Roué, Ré- 
sumé des progrès de la géologie en 1833, 
p. 13!), d'après M. de Tcplott). 


Carnassiers. Ours, Chat, Hyène, Glouton, 
Loup. 

Ronueurs. Rat, Souris, Lagomys. 

/ Pachydermes. Rhinocéros. 

Solipêdes'. Cheval. 

Rcminams. Cerf, Bœuf, Lamas'.'. 

Pal las ( Voyages en Bussic , 

435, et VI, 203 ) a décrit, sur 
de l’Oural , aux Bords du Sym 
Cavernes avec ossements d’Oun 
i 
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vaux, de Chevreuil» et autres, qu'il consi- 
dérait comme modernes yiarce qu’elles 
étaient encore visitées par des Ours vivants. 
Plus récemment on a signalé dans l'Altaï 
des cavernes très riches en ossements , mais 
les espèces n’ont point été désignées. Ces 
déterminations trop peu précises demande- 
raient à être contrôlées par un nouvel 
examen . 

BELGIQUE. 

Cavernes de la province de Liège : Chokier, 
Engis, Engihoul, sur la Meuse ; Fond de 
Eorèl, Goffonlaine , sur la 1 esdre; etc. 
(Schmerling , ttech. suc les oss. desCav. de 
la proc.de Liège, 2 vol. in-l" et atlas 
in-fol., 1833-34). 

Les ossements fossiles de ces différentes 
Cavernes , parfaitement étudiées par M. 
Schmerling, ont entre eus de si grandes 
analogies, qu'il a paru inutile de les distin- 
guer par localités. Les deux plus riches 
sont celles de Chokier et de GolTontaine. 

Carnassiers. C. insectivores. Chauve- 
souris (4 esp.), Taupe, Musaraigne (2 csp.), 
Hérisson. — C. carnivores Ours (très abon- 
dant surtout dans la Caverne de Goffon- 
taine) , l'rsus spelteus, giganleus, Schm.; 
Irodiensis, Schm.; arcloideus, prisais, pillo- 
cii. M. deBlainville considère les différences 
indiquées pour spécifiques dans les espèces 
d’Ours fossiles, comme ne tenant la plupart 
qu’a l'âge et au scie. — Blaireau, Glou- 
ton, Marte, Putois, Belette, Fouine, Chien, 
Loup, Bénard (2 variétés), espèces toutes 
analogues aux espèces vivantes). Hyène (rare), 

{ II. spelwa et II. vulgaris. Le genre l'elis a 
laissé , dans ces Cavernes , des vestiges très 
variés quoique peu nombreux. M. Schmerling 
y a distingué le grand Tigre des Cavernes 
( F. spchva ), et 4 ou 5 autres espèces plus 
petites : l'une de la mille du Lion, l'autre 
de la taille d’uncPanlhère [F. antigua ), deux 
autreictlc la taille du Lynx (F. engiholicn- 
sis et F. priscus), cl plusieurs variétés de la 
taille du Chat sauvage, F. calus. 

Rongeurs. Ecureuil, Loir , Souris, Ham- 
ster, Campagnol ( très abondant, 4 esp. ), 
Castor, Lièvre, Lapin, Agouti (??). 

SnLti'ÉOES. Cheval, Ane ou plus petite cs- 
jtèce de Cheval. 

Pachydermes. Eléphant, Rhinocéros ( fi. 


mi nut us et probablement le fi. lichorhinus). 
Tapir, Cochon, Sanglier. 

Ruminants. Boeuf (3 esp.ï). Cerf (I esp. 
gigantesque; 1 autre csp. de la taille du 
Cerf commun), Daim, Chevreuil, Renne 
(2 espèces) , Antilope, Chèvre, Mouton. 

Oiseaux. Débris de 8 espèces différentes, 
assez semblables au Canard , a l'Oie , au 
Coq, au Martinet , au Corbeau, a un très 
grand oiseau de proie et à 2 petites espèces 
de Passereaux. 

ANGLETERRE. 

Caverne de Kirkilale ( Yorkshirc). (Burkland, 
Ikhqnur diluidanœ , in- 4, 1823). 

Carnassiers. Ours (L r . spelceus, rare), 
Belette, Loup, Renard, Tigre (F. spcl., rare), 
Hyène (II. spelaea; ossements les plus abon- 
dants. M. Burkland assure qu'on y a trouvé 
les restes de 200 à 300 individus). 

Rongeurs. Lièvre , Lapin , Rat d'eau (très 
abondant), Souris. 

SoiurÈDEs. Cheval. 

Pachydermes. Eléphant, Rhinocéros (II. 
lichorhinus , Cuv., commun). Hippopotame 
(II. major, Cuv.). 

Ruminants. Bœuf ou Aurochs, Cerf (3 es- 
pèces , de la taille du Cerf commun, du 
Daim , et de l'Élan). 

Oiseaux. Ossements de 5 espèces : Cor- 
beau, Pigeon, Alouette, Canard et Grive?. 

Caverne de Wirksivorth (Derbyshire). 

(Id., p. 61.) 

Pachydermes. Rhinocéros (fi. lichorhinus; 
squelette entier au milieu d'une niasse con- 
sidérable de gravier ossifère, dont toutes les 
esyières n'ont pas été indiquées). 

Itr minants. Bœuf, Cerf, Daim. 

Caverne dite Keul's hole, près de Torguay 

( Pcvonshire). 

Carnassiers. C. Chéiroptères. Cbauvc-Sou- 
ris, espèce voisine dti Hhinolophus. 

C. carnivores. Ours( Vrs. spctœus, Blutn., 
et Vrs. priscus , Goldf. ) , plus petit. C'est 
dans celte Caverne que les ossements (l’Ours 
ont été trouvés le plus abondamment en 
Angleterre. Blaireau, Putois, Loup, Renard, 
Hyène (II. spcltra, Cuv.), grand Tigre des 
Cavernes (F. spehea, Cuv. ), Chat sauvage, 
Felis vullridcns , de Bl. (Machairodus lati- 
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riens , Ow. ), peut-être doux espèces, grand 
Carnassier rapporté un genre Felis par M. de 
Blainville et regardé avant lui comme un 
sous- genre d'Ours. C'est le seul genre de 
Mammifères des Cavernes qui paraisse dé- 
truit, et qui se retrouve dans les terrains 
tertiaires antérieurs, fait analogue à celui 
des ossements des brèches ferrugineuses du 
Wurtemberg. 

Rongeurs. Lièvre, Lapin, Campagnol. 
pAcmnKRXKs. Éléphant, Rhinocéros ( R. 
tichorhinus ), Hippopotame (//. ininor). 

Solipèdes. Cheval , 2 espèces , dont t 
grande (Eq. fossilis ), et l'autre de la taille 
du Zèbre ou de l'Hémione. 

Ruminants. Bœuf ou Aurochs, Cerf (C. voi- 
sin de l’Élan, et C. Megaceros). 

Oiseaux. Ossements de plusieurs espèces. 
M. Owen ayant remarqué que des osse- 
ments de cette Caverne étaient rongés, a re- 
produit l'opinion de M. Burklnnd sur la pos- 
sibilité qu'elle ail servi , comme celle de 
hirkdale, de repaire à des Hyènes ( Brit. 
fossil. mamm.y p. 1GB). 

Cavernes d'Ores ton et autres fissures, près 
Plymouth ( Devonshire). (Buckland , JM. 
diluv p. 72; et découvertes plus récentes 
constatées par M. Owen ). 

Carnassiers. C. Insectivores. Musaraigne. 
C. carnivores. Ours, Loup, Renard, Hyène, 
Putois (P. furo), Tigre ( Felis spclœa). 

Solipldls. Cheval (très abondant; deux 
espèces : E. fossilis , E. plicidens , Owen ) , 
Ane {A. fossilis, Owen). 

Pachydermes. Rhinocéros (I\. tichorhinus). 
Ruminants. Bœuf (2 espèces, dont une ana- 
logues l'Aurochs (B. prise us), et l’autre au Bos 
primigenius ), Cerf (grande et petite esp.). 
Caverne d'Yealm-brigde , au S.-E. de Ply- 
mouth { M. Mudge, Proceed. of the geol. 
Soc. ofLond.,1. Il, p. 390, 183f>). 

Carnassiers. Ours, Hyène (abondante), 
Chien, Loup, Renard. 

Rongeurs. Lièvre, Lapin, Rat d'eau. 
Solipèdes. Cheval (très abondant). 
Pachydermes. Éléphant, Rhinocéros (rare). 
Ruminants. Bœuf ( abondant), Chevreuil, 
Brebis. 

Oiseaux. Oiseaux de très grande taille. 

Il y a d'autres Cavernes ossifères dans 
les environs. ^ 

Cavernes de J/ut Ion , de Banwell cl autres , 


dans la chaîne calcaire des Mendips ( So- 
merset shire). (Buekl., Rel. dil., p. 57). 
Carnassiers. Loup, Renard, Hyène, Lion 
ou Tigre (F. spelœa). 

Solipèdes. Cheval. 

Pachydermes. Eléphant, Rhinocéros, San- 
glicr. 

Ruminants. Bœuf, Cerf (grande espèce), 
Daim. 

On y a trouvé aussi un grand nombre de 
petits ossements dont les espèces n'ont point 
été déterminées. 

Des espèces analogues existent dans d'au- 
tres Cavernes ossifères de In même contrée, 
à Bleadon et à Sindford-llill. 

Fissures caverneuses de Durdham - Down 
pris Bristol (Owen, Report., 1843, p. 224 ; 
et Drilish Foss. mammalia, p. 156). 

Carnassiers. Hyène (débris de 1 1 ou 12 
squelettes ), Ours , Loup. 

Pachydermes. Eléphant, Rhinocéros, Hip- 
popotame. 

Ruminants. Bœuf, Aurochs. 

L'auteur de cette découverte, M. Slutch- 
bury, regarde aussi les Hyènes rumine 
ayant introduit dans ces cavités, qui leur 
auraient servi de repaire, les ossements des 
autres espèces, de même que M. Buckland 
l'a soutenu pour Kirkdaic. 

Caverne de Crawley-Rocks , près Siransea 
(Glamorganshire). (Buckland, Rel. dit., 

p. 80). 

Carnassiers. Hyène. 

Pachydermes. Éléphant, Rhinocéros. 
Ruminants. Bœuf, Cerf. 

Caverne de Paviland, même comté. 

(!d., p. 82.) 

Carnassiers. C. insectivores. Taupe com- 
mune, Musaraigne. — C. carnivores. Ours, 
Hyène, Renard, Loup. 

Rondeurs. Rat d'eau, Rat?. 

Solirèdes. Cheval. 

Pachvderhes. Éléph., Rhinoe., Sanglier. 
Ruminants. Bœuf, Cerf (un squelette pres- 
que entier, voisin de l'Élan). 

Fissures dans le calcaire d'Aymestry, Den- 
bigshire , ( Murchison Silur, syslcm. , 
in-4, p. 553 ). 

Carnassiers. Hyène (Hycena spclœa). 
Pachydermes. Rhinocéros. 
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Ruminants. Bœuf, Cerf. 

Os de plus petites especes non suffisam- 
ment déterminées. 

ITALIE. 

Caverne de Ce ré dans le Yéronnais , (Ca- 
tullo , Sullc Caverne dclle provincie ve- 
nde, in- 4°, 1844). 

Carnassiers. Ours (Ursus spelœus), Loup. 
Pachydermes. Cochon (Sus priscm). 
Ruminants. Cerf, Bœuf. 

Des ossements d’Ours ont été aussi indi- 
qués par M. Calullo daus la Caverne d*0~ 
liero dans le Vieontin. Les hrcches osseuses 
du Serbaro avec ossements d’Éléphnnts et 
autres ont été depuis longtemps décrites par 
Fortis. Celles de Ronca contiennent des osse- 
ments de Chien et d’Àurochs, et celles d’Ali- 
velo, près Pise, avec os de Cerfs et de Lapins, 
ont été décrites par Cuvier. Il existe des osse- 
ments fossiles dans plusieurs autres Cavernes 
du nord de l’Italie; mais l’indication en est 
encore trop vague pour l’introduire dans la 
science. Userait du plus grand intérêt de re- 
chercher s’il n’y existe pas quelques Ca- 
vernes à ossements , contemporaines du ri- 
che dépôt de Mammifères fossiles du Val 
d’Arno, qui parait correspondre, comme dé- 
pôt terrestre , aux terrains tertiaires marins 
des collines subapennines. 

Les Brèches osseuses de Nice ont offert à 
Cuvier (av.,1827) des ossements d’un grand 
Felis ( Lion ou Tigre ), de Bœufs, de Cerfs 
(deux especes différentes de celles d’Europe), 
«l’Antilope , de Mouton, de Cheval, de Bat 
d’eau et de Tortue de terre. 

SICILE. 

Cavernes des environs de Païenne ( Sulle ossa 
fossili di Mardoke e degli altri dei con- 
torni di Palermo, in-8, 1831). 

Carnassiers. Canif, espèce de très grande 
taille, non déterminée. 

Pachydermes. Hippopotame (extrême- 
ment abondant) , Eléphant. 

Ruminants. Bœuf, Cerf, Cheval. 

Ces ossements y forment une sorte de 
brèche, qui s’étend en partie au dehors de 
ces Cavernes. Elles sont au nombre de trois 
{Sa Ciro , Helittni , lien fratelli) et renferment 
à peu près les mêmes ossements. 

Caverne de Syracuse ( Marcel de Serres , 
K ss. sur les Cavernes , 1838, p. 133). 


Carnassiers. Ursus El ruse us ou F. cul - 
tridens, Canif (esp. indéterminée). 
Pachydermes. Hippopotame ( II. major). 
Ruminants. Bœuf, espèce voisine du Bœuf 
à front bombé, du dépôt du Val d’Arno ; 
plusieurs espèces de Cerfs et d’Antilopcs. 

FRANCE. 

Caverne de Lunel - Vieil , près Montpellier 
( Hérault ). (Marcel de Serres, Dubrucil 
et Jeanjcan , lier h . sur les ossements hu- 
maines de Lunel -Vieil , in-1% 1839). 

Carnassiers. Ours ( 1rs. spelœus , Urs. 
arctoidcus ) , Blaireau , Marie , Loutre , 
Chien, Loup?, Renard, Civette, Hyène 
( U. spclœa , H. prisca ou Monspcssulana , 
entièrement analogue, selon M. deChris- 
tol et M. de Blainville , à l’Hyène vul- 
gaire ou rayée d'Afrique; H. intermedia , 
M. de S., espère qui ne parait pas a M. de 
Hlaimilie suffisamment caractérisée; Tigre 
ou Lion ( Felis sjtelœa ) , Léopard, Serval, 
Chat sauvage. 

Rongeurs. Castor, Rat, Lièvre, Lapin. 
Pachydermes. Eléphant, Sanglier, Cochon, 
Rhinocéros (R. incisivus?, 11. minutas ?, es- 
pèces des terrains tertiaires). 

Solitudes. Cheval. 

Ruminants. Cerf (4 especes distinctes, sui- 
vant M. Marcel de Serres, et qu’il nomme 
intermedius , coronatus , nnliquus et pseudo- 
virginiunus ) , Mouton, Aurochs ( Bo$ férus 

L. ), Bœuf ( Bos taurus , plusieurs races que 

M. Marcel de Serres croit avoir subi l 'in- 
fluence de la domesticité , et une autre 
espèce qu’il considère comme nouvelle). 

Oiseaux. Cinq espèces douteuses. 
Reptiles. Tortue ( Tesludo grœca), Gre- 
nouille. 

Celte seule Caverne, étudiée avec le plus 
grand soin, aurait renfermé les débris de 
35 espèces de Mammifères terrestres , si 
toutes les déterminations précédentes sont 
admises. C’est, avec la Caverne de Kirkdale 
cl celles de Belgique, l’ensemble le plus 
complet qu’on en connaisse jusqu’ici. 

Caverne de Bise (Aude). (Marcel de Serres , 
Notice sur les Cave nies à ossements fossiles 
du département de l’Aude, in-f, 1839; 
Tournai , Bull. soc. géol., Ann. de chimie, 
1833, et Ann. des. Sc. nat ., t. XII. 
Carnassiers. C. insectivores. Chauve- S ou- 
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r is , C. carnivores. Ours (fis. arcloideus), Pu- 
tois commun, Chien, Loup, Itenard, Serval. 
Rongeurs. Lièvre, Lapin, Rat. 
Pachydermes. Sanglier. 

Soupédes. Cheval. M. Marcel de Serres 
parait avoir, le premier, flxé l'attention des 
naturalistes sur la possibilité de reconnaître, 
parmi les débris fossiles de Chevauv, plu- 
sieurs races qui auraient subi l'influence de 
la domesticité. 

Ruminants. Cerf (plusieurs espèces). Che- 
vreuil (2 espèces), Renne, Antilope, Chèvre, 
Aurochs, Bœuf domestique. 

Les Cavernes de F'aiisan, à quelques lieues 
de celles de Rize, ont fourni avec d'autres 
ossements les 3 espèces ou variétés d’Ours 
distinguées par M. Marcel de Serres ( V. 
spelceus , C. pitlorii, C. iiilennedius ). 

Hans celle de Sallèles , on a trouvé des os- 
sements d’Ours, de Chien, de Lièvre, de La- 
pin, de Rat, de Cheval, de Cerf, de Che- 
vreuil, d’Auroctis , de Roeuf, d’Éléphant. 
Les fentes à brèches de Vendargues contien- 
nent, selon M. deChristol, des ossements de 
Renard, Putois, Fouine, Rat , d'Oiseaux et 
de Couleuvres. Elles semblent modernes. 

Brèches osseuses des fissures et Carénés de 
faunes , aux environs de Carcassonne 
(.Inde). ( Marcel de Serres , Sur de nou- 
velles Cavernes de l'Aude, l’Institut, 3 no- 
vembre 1812). 

Cuirassiers. Ours, Chien (C. domestique), 
Renard, Loup, Hyène (H. spclasa), Felis 
(espèce de la taille du Léopard), Serval. 

Honueubs- Lièvre et Lapin communs, Rat? 
débris de plus petites espèces non détermi- 
nées. 

Soupédes. Cheval (très abondant), espèce 
ordinaire et une plus petite espèce. 

Ruminants. Cerf (petite espèce) , Chevreuil 
(espèce commune). Antilope, Chamois, Chè- 
vre, Bœuf ( H. inlermedtus, M. de S.). 
Oiseaux. Hibou, Faucon, Caille. 

Caverne de Mialel , pris d'Anduse ( Gard ). 
Tcissier , Bull. soc. geol., t. II ; Marcel de 
Serres , Ess. sur IcsCav., 1 19. 

Carnassiers. Ours ( les 3 espèces ou va- 
riétés , speltea , arctoid., piltorii ), Léopard 
( Felis perdus), Tigre et Lion (F. spel . , F. 
prisca). Chat sauvage (F. fera), Serval, 
Hyène [II. spehea ) , Renard. 


Roxgeurs. Lièvre, Lapin. 

Pachydermes. Sanglier. 

Soupédes. Cheval. 

Remisants. Aurochs ( B. férus ), Bœuf (B. . 
(auras), B. espèce intermédiaire, Antilope 
(2 espèces de la taille du Bouquetin et de 
celle du Chamois), Chèvre, Cerf, Chevreuil 
(2 espèces). 

Oiseaux. Quatre espèces. 

Fentes et Carernes de Poudres , près 
Sommières ( Gard , De Christel), 

Carnassiers. Ours de petite (aille (très 
rare). Blaireau, Hyène. Ossements de petits 
Carnassiers paraissant plus modernes. 

Rongeurs. Lièvre et Lapin (peut-être plus 
récents 1 . 

Pachydermes. Rhinocéros, Sanglier. 

Soupédes. Cheval. 

Ruminants. Aurochs , Bœuf ordinaire , 
Mouton, Cerf de la taille du C. elaphus. 

Oiseaux. Gallinacés. 

Reptii.es. Tortue terrestre, Lézard. 

Les cavités de Souvignargues, voisines de 
celle de Pondres, contiennent des ossements 
d'Ours, de Cheval et de Cerf. 

Caverne de Viltefranche ( Pyrénées-Orient .). 

(Marcel de Serres, d'après M. Ribut , Ess. 

sur les Car., 1838, p. 138). 

Carnassiers. Ours 'J.'rsus spela'us, U. arc- 
loideus, V. pitlorii). Hyène (//. spel.). 

Ronoeurs. Lièvre, Lapin. 

Pachydermes. Rhinocéros (R. incisieus). 
La présence de celle espèce dans une Ca- 
verne est importante à constater avec l’evac- 
liiudo la plus rigoureuse, car elle a paru pres- 
que exclusivement propre aux terrains ter 
liaires. 

Soupédes. Cheval (très abondant). 

Ruminants. Cerf (plusieurs espèces). 
Canne de Nabrigas aux environs de Mcy- 

riueis ( insère). (Marcel de Serres , Ess. 

sur les Cav., p. 144). 

Carnassiers. Ours ( U. spel. , U. piltorii, 
U. arctoid.), Léopard ( Felis pardus ), Hyène 
( H . inlerm ). 

Pachydermes. Rhinocéros, Sanglier. 

Soupédes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Antilope (espèces de 
trois tailles différentes), Cerf (2 espèces). 

Oiseaux. Espèces non déterminées. 

Plusieurs autres Cavernes dç la Lozère 
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renferment îles ossements; celle-ci parait 
être la plus riche. 

Plusieurs autres Cavernes du Languedoc, 
renfermant aussi des ossements de Mammi- 
fères, ont été souvent indiquées ou décrites 
par MM. Marcel deSerres, deChristol, Tour- 
nai et Dumas; il eût été surabondant d’en 
multiplier les exemples. 

Brèches osseuses (le Celle {Hérault). (Cuvier, 
Oss. foss., 1821, t. IV, 174; Marcel de 
Serres, Ess. sur les Cav., p. 183.) 

Carnassiers C. insectivores. Musaraigne. 
C. carnivore. Chien. 

Rongeurs. Lièvre, Lapin, Lagomys, Cam- 
pagnol. 

Ruminants. Cerf, Daim, Antilope ou Mou- 
ton. 

Solip&des. Cheval. 

Oiseaux. Espèces de la taille de la Berge- 
ronette, du Pigeon et du Goéland. 

Reptiles. lézard, Tortue, Couleuvre. 

M. Marcel deSerres a indiqué dans celte 
même brèche des débris de Palirolherium, 
mais sans preuves suffisantes. 

I^i I*aune des autres brèches osseuses du 
littoral de la Méditerranée (Antibes) est assez 
analogue à celle de cette localité; les Ron- 
geurs et les Ruminants y dominent. 

Caverne de l'Avison près Saint - Macairc 
(Gironde). ( Billaudel , StiU. de la soc. 
Hun. de Bordeaux, 1826 et 1827). 

Carnassiers. C. insectivores. Taupe, Musa- 
raigne? C. carnivores. Blaireau, Marte, 
Hyène, Chat. 

Ruminants. Campagnol. 

Solipèoes. Cheval. 

Pachydermes. Sanglier. 

Ruminants. Cerf (différentes espèces), 
Bœuf. 

Caverne de Brengues {Lot). (Delpon , Statist. 
du départ, du Lot , I, 413; Pomel., Bull, 
soc. géol. de France , VIII, 279, et IX , 
43 et 178). 

Rongeurs. Lièvre. Campagnol voisin du 
Schermaus, un autre petit rongeur. 
Solipèdes. Cheval, Ane. 

Pachydermes. Rhinocéros. 

Ruminants. Bœuf, Renne, (très abondant), 
Cerf (C. du Canada ). 

Oiseaux. Perdrix, Pie. 


Caverne d'Echenos , à 4 kilomètres de Ve - 
soûl {Haute- Saône). (Thirria, Statistique 
minéralogique du département de la Haute- 
Saône , 1833). 

Lorsque celte liste a été publiée, une 
petite partie seulement du dépùt ossifère 
de la caverne avait été explorée. 

Carnassiers. Ours , très abondant (Urs. 
spetams , U. arctoideus, U. pittorii? (Marcel 
deSerres), Hyène, Tigre, Lion {Fclis spetæa}. 
Pachydermes. Éléphant, Sanglier. 
Ruminants. Cerf, Bœuf. 

Crottes et fissures de Fouvent , près Chain - 
plitte (même dé/i.). (Id., et Cuvier, Oss. 
foss ., I, 107, II, 51, IV, 394). 

Ce sont les Grottes ossiféres le plus an- 
ciennement reconnues en France. 

Carka&sif.ks. Ours (les 3 espèces ou va- 
riétés indiquées dans la caverne d’Echenos), 
Hyène, Lion ou Tigre, Chien, espèce plus 
petite que le Loup. • 

Pachydermes. Éléphant, Rhinocéros. 
SoLipfcoEs. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Chèvre. 

Des brèches ferrugineuses à Fallon et à 
Bussurct, même département , contiennent 
des os d’Ours, de Rhinocéros et d’Hcrbivores. 
Caverne de Gondenans (Doubs). (Id.) 

Carnassiers. Ours ( mêmes vuriétés qu’à 
Échenos) , Loup. 

Pachydermes. Cochon. 

Ruminants. Bœuf. 

La Grotte d’Osselles, près Besançon, con- 
nue depuis fort long-temps, renferme aussi 
en grande abondance des os d’Ours , que 
M. Buckland y a reconnus, le premier, et 
d’autres espèces qui n’ont point encore été 
suffisamment décrites. La plupart des nom- 
breuses Cavernes des départements du Doubs 
et de la Haule-SaOne contiennent des osse- 
ments qu’il serait nécessaire de recueillir 
et d’étudier avec soin. 

Caverne de Balot , au S. -O. de Chdlillon- 
sur- Seine ( Côte-d'Or ). (J. Baudouin, Not. 
sur une cav. à oss., 1843). 

Carnassiers. Ours (Urs. spclœus ), Chien, 
Renard. 

Rongeurs. Rat d’eau, Lapin. 

Pachydermes. Cochon. 

Solipèdes. Cheval (esp. ord., et var. de pe- 
tite taille), Ane. 
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Ruminants. Cerf, Renne, Bœuf aurochs, 
Boeuf commun. 

Des ossements de Chauves-Souris, de Tau- 
pes et de Rats, trouvés dans la partie supé- 
rieure du limon , n'appartiennent qu'avec 
doute à l’en semble du dépôt ossifère. 
Cavernes du bassin de Paris. Fissures et 
Grottes des gypses de Montmorency ( C. 
Prévost et J. Desnoyers, Sole sur les caver- 
nes et les brèches a ossements des environs 
de Paris ; Comptes-rendus des séances de 
l'Ac. des sc., t avril 1842: Bull. soc. 
géol., XJ II, 290 ; Ann. des sc. géol., 1842). 
Carnassiers. C. insectivores. Musaraigne 
(les 2 esp. vivantes les plus communes; 
abond.), Taupe, Hérisson. 

Carnivores. Blaireau, Belette, Putois, 
Marte. 

Rongf.urs. Campagnol (plusieurs espèces, 
dont l’une analogue au Rat d'eau et une 
autre au petit Campagnol ordinaire ) , très 
commun; Hamster (esp. de grande taille, 
commun ) , Spermophile (commun) , Lièvre 
( espèce de grande taille), Lagomys (oss. 
de la taille du Lagomys ogolona et du L. 
pusillus). C’est le premier evemple de dé- 
bris de cette espèce de rongeur du Nord dans 
les Cavernes; jusqu'alors on ne le connaissait 
fossile que dans les brèches de Corse, de 
Sardaigne et de Cette. 

Pachydermes. Sanglier. 

Soupe des. Cheval. 

Ruminants. Renne, Cerf. 

Reptiles. Grenouille. 

Oiseaux. Ossements de Râles d'eau. 

Les petites espèces de Rongeurs sont les 
mêmes que celles des Cavernes à Ours, à 
Hyènes et autres grandes espèces. 

Dans des cavités vers la base des collines 
gypseusos de Vaujours a Sevran , et à l'ex- 
trémité S. -HT. de la plaine Saint-Denis , on 
connaît, d’après les descriptions anciennes 
de MM. Cuvier et Brongniarl, et d'après une 
découverte récente de M. Walferdin, les es- 
pèces suivantes : 

Carnassiers. Hyène. 

Pachydermes. Éléphant. 

Soupèdes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Cerf à bois gigantesques. 
Cavernes entre les blocs de grès éboulés de la 
chaîne au A\ de la Ferlé- Aleps {Id., id.). 

D’après les ossements recueillis par 
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M.|Bréguetel les observations de MM. C. Pré- 
vôst et J. Desnoyers. 

Carnassiers. Ours, Hyène. 

Rongeurs. Castor, Campagnol. 

Pachydermes. Eléphant, Rhinocéros. 

Soupèdes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Aurochs, Cerf. 

Dans un gisement complètement analo- 
gue des environs d’Étainpcs, on a trouvé des 
ossements d’Élépbant - et de Renne; plu- 
sieurs autres gisements semblables , non 
encore suffisamment étudiés , paraissent 
exister dans les grès supérieure de la forêt 
de Fontainebleau et sous les grès, subor- 
donnés au calcaire grossier, deMortefoutaine 
et d'Ermenonville (Oise). 

Puisards naturels dans le calcaire grossier 

du plateau de Bicétrc ( Ossements décou- 
verts par M. Duval. Id., id.). 

Carnassiers. Tigre ou Lion. 

Rongeurs. Castor, espagnol. 

Pachydermes. Éléphant, Rhinocéros, San- 
glier. 

Soi.ipédes. Cheval. 

Ruminants. Chcv rotin. 

Reptiles. Ossements de Batraciens , Lé- 
zard, Serpent. 

Depuis fort longtemps MM. Cuvier cl 
Brongniarl avaient signalé des bois de Cerf 
dans un puits naturel de la craie de Meudon. 

On connaît des ossements fossiles dans 
beaucoup d'autres Cavernes d'Europe , mais 
leur énumération ajouterait peu aux ren- 
seignements que fournissent les associations 
d’espèces dont nous venons de présenter des 
nombreux exemples , et qui confirment les 
résultats généraux que nous avions dévelop- 
pés précédemment. Il suffit de dire qu’en 
Italie, en Sicile, en Corse, en Sardaigne, 
en Espagne et dans les autres parties de l'Eu- 
rope , toutes les anfractuosités, soit tissures 
à brèches, soit Cavernes, dans lesquelles ont 
été trouvés des ossements, oui offert une 
faune analogue. 

En Afrique, même où les Cavernes su- 
bordonnées aux calcaires de la chaîne de 
l'Atlas sont si nombreuses , cette parité est 
complète. On y en a constaté dans ces der- 
niers temps plusieurs exemples remarqua- 
bles. La brèche osseuse découverte , dès 
1835, sur les falaises entre Orau et Mers- 
el-Kebir a présenté les mêmes caractères que 
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celles d’Antibes, de Nice , de Gibraltar; elle | 
remplit non seulement les tissures des pui- 
sards des roches calcaires, mais encore les ra- 
vins et les vallons qui les coupent. M. Milue- 
Edwards y a reconnu des espèces appar- 
tenant aux genres Ours , BœuT , Cheval 
et à diverses sortes de Ruminants. Sur plu- 
sieurs autres points de la aile, M. Ho/et a 
signalé aussi des brèches ferrugineuses dans 
lesquelles on trouvera sans doute, un jour, 
des ossements. 

Dans les environs de Bir-KhAdem et de Lïir- 
M and r ci s ou Bir-Mnndrnys, à un ou deux ki- 
lomètres d'Alger, il existe plusieurs grandes 
Cavernes très riches en débris de mammi- 
fères, signalées par M. Renou. I.e Muséum 
d'histoire naturelle a reçu de la commis- 
sion scientifique d’Algérie un morceau fort 
instructif provenant de celle de Bir-Man- 
drays, et offrant, à lui seul, toute l’histoire 
des Cavernes. Sur l’une de ses faces, en ef- 
fet, on voit le grafler ossifère avec galets 
et débris d’ossements de Bœufs et d’autres 
ruminants; l’autre face montre l’épaisse 
nappe stalaginitique qui recouvrait le dé- 
pôt de transport, et qui le cimente en par- 
tie. M. Cordier , professeur de géologie au 
Muséum, a fait placer isolément cet échan- 
tillon , si remarquable, haut et large de près 
d’un mètre, dans le vestibule de la galerie 
de géologie. 

Les Cavernes , si fréquentes dans les diffé- 
rents calcaires des deux Amériques, et par- 
ticulièrement celles du Brésil, où M. Lund 
en a reconnu et signalé, dès 1834 et depuis, 
plus de huit cents, ne sont pas moins riches 
que celles de l’Europe en ossements de Mam- 
mifères fossiles. 

Le terrain dans lequel elles sc trouvent 
est une roche calcaire en strates horizon- 
taux, que M. Lund compare au Zechslciu , 
mais dont l'âge est encore peu certain ; 
il constitue , dans le bassin du Rio das 
Vellias (un des affluents du Rio de San- 
Francisco , partie orientale du Brésil ) , une 
chaîne de 300 à 700 pieds d'élévation, sur 
un plateau élevé déjà de 2,000 pieds au- 
dessus de l’Océan. Ce calcaire est criblé, dans 
tous les sens, de Cavernes et de fissures 
remplies d’une argile rouge, dont le dépôt 
recouvre toute la surface de la contrée envi- 
ronnante. Ce limon rouge, accidentelle- 
ment semblable à celui qui forme le ciment 


des brèches osseuses et remplit tant de Ca- 
vernes de l’Europe, est mêle de graviers et 
de cailloux de quartz , de fragments de la 
roche calcaire, de minerai de fer pisolilique 
et quelquefois cudurci par un ciment spa- 
thique. C’est nu milieu de ce magma qu’ont 
été découverts par M. Lund les débris dis- 
séminés , sans aucun rapport avec les sque- 
lettes, de plus de ccul espèces de Mûtnrai- 
mi fores fossiles. 

Cet te - décou ver te a jeté le plus grand jour 
sur une question des plus importantes en 
paléontologie, celle de savoir si les types 
dos Mammifères, particuliers aujourd'hui à 
certaines contrées , y existaient déjà à des 
époques anté-historiques anciennes, et si 
l’ensemble de la grande faune paléoutolo- 
gique de l’Amérique méridionale repré- 
sentait, quoique par des espèces différentes, 
les groupes exclusivement propres aujour- 
d'hui à cette partie du nouveau continent. 
La solution affirmative de cette question , 
qui prouve que les circonstances climatéri- 
ques générales n’y ont point changé depuis 
le principal dépôt des ossements des Caver- 
nes, est rendue évidente par les listes que 
M. Lund a publiées, et que nous ne pouvons 
reproduire ici, à cause de leur étendue. 

Il nous suffit de constater que , parmi 
les cent espèces, et plus, que ce savant a 
reconstituées , et dont le nombre dépasse 
celui des espèces actuellement vivantes 
dans ces contrées, les 90/100* représentent 
les mêmes formes animales qui caractéri- 
sent aujourd'hui encore le Brésil. On y re- 
trouve, en effet, les Fourmiliers, les Tatous, 
les Paresseux, les Pécaris, les Coatis , les 
Sarigues, les Rats épineux , les Coendous , 
les Agoutis , les Pacas , et d’autres espèces 
de formes moins particulières , mais cepen- 
dant toutes propres au nouveau continent, 
pour la plupart différentes des espèces ac- 
tuellement vivantes, malgré cette analogie 
générale des types, et presque toutes d’une 
plus grande taille. Là aussi ont été retrou- 
vés le Mégathérium , le Mégaion y x, et un 
genre voisin, de taille gigantesque, que 
M. Lund a nommé Plalyonyx, genres si ca- 
ractéristiques des grands dépôts d’alluvions 
anciennes de l’Amérique méridionale. On y 
voit aussi plusieurs espèces de Singes fossiles 
des mêmes genres que ceux propres à la 
Fraucc actuelle, au Nouveau-Monde. 
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Mais, au milieu de celte faune toute lo- 
cale, on ne retrouve pas sans étonnement 
trois genres qui, jusqu'alors, étaient consi- 
dérés comme étrangers à l’Amérique , le 
Cheval, l'Hyène et une espèce de Guépard. 
Le Cheval , surtou V, que les Européens 
croyaient y avoir introduit, et qui, par l'effet 
de circonstances difficilement explicables , y 
aurait été détruit avant la conquête, offrirait 
une grande anomalie, si l’espèce fossile du 
Brésil que M. Lund a nommée curvidens , 
n’était pas distincte de l’espèce européenne. 

M. Lund, auteur de ces importantes dé- 
couvertes , exagérant encore la théorie de 
M. Buckland pour l'explication de l’enfouis- 
sement de ces nombreux débris de Mam- 
mifères , a émis l’opinion bien invraisem- 
blable qu’ils avaient été aussi introduits au 
milieu des limons ossifères par différents 
animaux carnassiers, une Hyène, un Cha- 
cal et un Loup, dont il n'a cependant été 
retrouvé que de très rares débris, et les 
plus petites espèces par un oiseau de proie 
nocturne. Tous les détails de la description 
de ces Cavernes semblent contredire cette 
supposition, et leur donner une origine en- 
tièrement analogue à la plus grande partie 
des dépôts ossifères souterrains de l’Europe. 

Il nous reste à produire un dernier exem- 
ple dégroupement des Mammifères fos- 
siles des Cavernes, qui confirmera à la fois 
l’uniformité générale de leur mode d’en- 
fouissement et la séparation, dès cette é|»o- 
que , des grandes faunes des continents ac- 
tuels, dont le Brésil nous a déjà offert un té- 
moignage si remarquable. Nous empruntons 
ce nouvel exemple à la Nouvelle-Hollande. 

Les Cavernes de la vallée Wellington, 
et autres, dont M. Owen (I) a fait con- 
naître, à différentes époques, les intéres- 
sants débris, présentent, dans des circon- 
stances de gisement entièrement analogues 
à celles des brèches et des Cavernes de 
l’Europe, une population de Mammifères 
marsupiaux dont les types se retrouvent 
tous aussi dans la contrée, mais avec des ca- 
ractères spécifiques différents. C’est ainsi 
qu’ont été reconnus des débris de Sarigue , 
de Dasyurc, de Phascolome ( Wombat ), 

(«) M Owrn » inifa* dan» re volume un rhiimf plu» 
rotnplrt dr su nlmrvation* inlrrirtirn »nr lr» mêmes ovy- 
mcnl*. i »* I! spart of tke Bnluh tUtoc. for tke a<iv**c of te., 
1011- 

T. VI. 
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d'Ilalmaturus {Kanguroti}, de Phalangiste; 
et, re qui est bien plus remarquable en- 
core, une grande espèce de Mastodonte, très 
peu différente par scs dents de l'une des 
espèces fossiles si communes en Amérique 
et pii Europe, genre aujourd’hui inconnu 
dans ces contrées. C’est à l’occasion des res- 
tes de ce Mammifère que M. Owen a émis, 
toutefois avec réserve, et d'après des indices 
qui ne Icsatisfonl point encore complètement, 
l'opinion que celle grande espèce pourrait 
bien appartenir aussi au groupe des Mar- 
supiaux ou Mammifères didclphes, dont les 
principaux types représentent en ce pays les 
types parallèles des différentes familles de 
l’autre grande classe des Mammifères. 

Cherchera établir d’autres rapports que 
des rapports très généraux de mode de for- 
mation et d’Age approximatif entre ces dé- 
lits ossifères , et ceux des Cavernes d'Eu- 
rope , ce serait une témérité que nous ne 
hasarderons pas. 

Jetons un dernier coup d’œil sur l'ensem- 
ble des Mammifères fossiles des Cavernes 
d'Europe. 

■-'un des faits le plus généralement cons- 
tatés pour la faune fossile des Cavernes, est 
son identité complète avec celle des dépôts 
de transport ou d'attérissemcnldcs plateaux 
et des grandes vallées. Celle analogie est fa- 
cile à constater, pour ainsi dire, individuel- 
lement cl localement , par des rcrherchcs 
dans les contrées riches en Cavernes, cl dans 
les lcrres voisines habitables à l’époque où 
ces amas ossifères ont été déposés à l’inté- 
rieur cl à l'extérieur du sol. 

C'est ainsi qu’en nombre d’endroits (Ca- 
vernes ou brèches de Luncl-Vicil à .Montpel- 
lier, de Pondres (Gard), de Nice, plusieurs 
des environs de l.îége, Mar-Dolcc près Pa- 
lerme, clc.), les graviers ossifères se prolon- 
gent évidemment au dehors, soit par les 
puits naturels dont nous avons indiqué la 
fréquence dans les terrains caverneux , soit 
par des lits de ces mêmes graviers et li- 
mons avec les mêmes ossements. 

Quoiqu'il paraisse exister entre tous ces dé- 
pôts une contemporanéité générale de grande 
période géologique , on en conclurait à tort 
une simultanéité étroite et rigoureuse, ré- 
sultant d'un phénomène instantané et uni- 
que. 1,'cxcavation successive dos vallées, les 
changements qui en sont résultés daus lu di- 
19 
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reclion et le niveau des eaux courantes, con- 
tinues ou passagères , ont dû faire varier à 
rintini les rapports de niveau, de situation 
et de composition minérale entre les dépôts 
ossifères superficiels et les dépôts souler- 
lains, et faire aussi varier, dans de certai- 
nes limites topographiques, les espèces d’ une 
localité à l’autre. 

Toutefois la physionomie des deux ensem- 
bles de fossiles est parfaitement identique, et 
facile à prouver par de nombreux exemples. 

Parmi les groupes de Cavernes ossifères 
de la France que nous avons indiqués, il s'en 
trouve autour du plateau central (I), et par- 
ticulièrement sur les pentes méridionales , 
plusieurs des plus riches en débris de Mam- 
mifères; elles existent surtout dans les cal- 
caires secondaires des départements de l’Ar - 
dèche, de la Lozère , du Lot, de la Dordo- 
gne et même de la Gironde. Or, ce graud 
plateau , dont l’origine première remonte si 
loin dans la série géologique, parait avoir 
été, pendant toute la durée des terrains ter- 
tiaires, en dehors des hassius marins, cl 
avoir servi de lieu d'habitation et de point 
de départ à une partie des nombreux Mam- 
mifères qui ont été dispersés et enfouis, 
soit à sa surface, soit assez loin sur ses ver- 
sants; plus récemment encore, ce grand 
plateau doit avoir aussi nourri la plupart 
des Mammifères enfouis dans les Cavernes 
que nous venons de rappeler, quoiqu'on n’ait 
point encore trouvé dans cette partie de la 
France centrale de Cavernes à ossements 
proprement dites. 

Il parait exister dans la Limagnc d’Au- 
vergne et «lans le Yclay, qui dépendent de ce 
plateau , trois périodes principales de Mam- 
mifères fossiles , tous enfouis par des eaux 
douces. 

La plus ancienne , correspondant aux 
terrains tertiaires inférieurs ( T . eocetie , 
Lycll (2), parait être contemporaine des 

(i) Voir pour la disposition physique |r, rsrirtrrri 
géologique* de rrtle région naturelle, |r |,rau diseours pré- 
limmaiie de MM. Kliedt- [baumnnt et Uufieanoy, ec letc du 
premier volume de U Description gcotofiqne de ta France. 

(a) Noua Irwna, il jr a 16 ou t; an*, indiqué ( Ann. te. 
"al., frvrierrt avril 1*191 avec beauroup de rrseï vc le mol de 
quaternaire, comme propre à distinguer l'ensemble des ter- 
ram* tertiaires plus recents queyen* de In Seine. Admise 
par plnsiriii, géologues , niais souvent dan* un sens plus 
étroit, relie distinction n'avait d’autre but que de séparer 
complètement de* tri ram* parisiens utT ensemble rnnsidc- 
rablr d’autres depots tertiaires qu’un avait jiuqii’ilun trop 


gypses et des terrains marins ou d’eau douce 
du bassin de la Seine et de l'Orléanais; elle 
contient un ensemble d’espèces des genres 
Paléothèrcs , l.ophiodons et autres qui les 
caractérisent. 

La période moyenne (T. miocène ) de ces 
dépôts d’ossements du centre de la France, 
comprise entre les terrains tertiaires d’an- 
cienne date et les premières éruptions vol- 
caniques, parait correspondre aux terrains 
tertiaires moyens , dont les faluns de la 
Loire sont un des meilleurs types , comme 
dépôt marin , littoral , très riche en débris de 
Mammifères terrestres. A celle même période 
pourrait appartenir aussi, quoique plus éloi- 
gné et soumis à des influences de topographie 
physique qui ont produit des diiïfércnces sen- 
sibles dans les faunes, le terrain d'eau douce 
du département du Gers, dans lequel M. Lar- 
tet a découvert à Sansans, et exploité avec 
une sagacité et une persévérance si admi- 
rables, l’un des plus riches et des plus im- 
portants gisements de Mammifères. La faune 
fossile de cette période comprend un mélange 
des espèces de la période tertiaire antérieure 
avec ceux de eelte nouvelle époque dont les 
Mastodontes sont les plus caractéristiques. 

Paraissent enfin en Auvergne et dans le 
Vivarais les dépôts ossifères d’une troisième 
période (7\ pliocène), en grande partie posté- 
rieure aux grandes éruptions volcaniques 
de ces contrées , et qui comprend la géné- 
ration de Mammifères propres à la plupart 
des Cavernes. C'est de celle génération et 
des aigrissements qui en renferment les dé- 
bris que l’analogie avec les Cavernes peut 
être ici utilement constatée. 

Les nombreuses découvertes de MM. l’abbé 
Croizet , Bravanl et Dclayscr, pour l’Au- 
vergne, de MM. Bertrand de Doue, Aymard 
et Robert pour le Velay, constatent ces dis- 
tinctions. Voici, d'après un tableau récem- 
ment public par M. Pomcl (Bull. soc. géol., 
XIV, p. 212), les espèces qui, en Auvergne, 
paraissent appartenir à cette dernière période; 
on y reconnaîtra, au premier coup d’œil, l’en- 
semble de la Faune dont nous nous occupons, 
même celle des cavités du bassin de la Seine. 

géurialrinrnt ronfomliti livre rus ; elle nous semble plu* 
i i.iiM-nnbli rnrnl rrtnplnrfr par 1rs finit giaiu!» étage* tri» 
liane» «te XI. Lyell nusqurl» ror nqiomlrnt ■ peu près cens 
reeonntis par XI. Drsltayri, rf dont 1 rs « 1 ms plus rrrents, 
miocène ri pliocène, représentent nu» terrai nt qnnhrnatret. 
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Carnassiers. C. insectivores. Taupe, Mu- 
saraigne (Sorex Tetra gonurus et draneus). 
C. carnivores. Felis, une espèce intermédiaire 
par la taille entre le Lynx et la Panthère); 
Putois ( 3 espèces, dont l’une plus grande 
que le Putois commun, l'autre plus grande 
que la Belette, et une troisièrmt voisine de 
cette dernière espèce, que nous avons décou- 
verte à Montmorency); Chien (un Loup, un 
Bonard et un vrai Chien de taille moyenne). 

L’absence des Ours et des Hyènes est d’au- 
tant plus remarquable dans ce dépôt qu'ils 
existent déjà dans l'étage inférieur (I). Des 
découvertes postérieures combleront très 
probablement ce vide. 

Rongeurs. Lièvre ou Lapin, autre espèce 
de Lièvre, à crâne large et plat, analogue 
à relie de Montmorency), Spermophile (Sp. 
superciliosus Kaup.), Hamster , Campagnol 
(3 ou i espèces, dont une de la taille «lu 
Hat d'eau, et l'autre du Campagnol des 
prés) , Bal (une des espèces vivantes). Tou- 
tes ces petites espèces ont été retrouvées 
dans le bassin de Paris , à Montmorency. 

Paciiydfjwe». Éléphant, Sanglier, Rhino- 
céros (/(. tichorhinus , celui des Cavernes). 

Soi. ici nus. Oss. de Chevaux très ahond. 

Ruminants. Bœuf et B. Aurochs, Anti- 
lope, Cerf, Renne, Daim, Elan. 

Reptiles. Lézard, Crapaud, Serpent. 

Les dépôts les plus modernes d’ossements 
de Mammifères du Vclay (Haute-Loire) pré- 
sentent les mêmes résultats, quoique avec 
certaines variations locales. 

lin dépôt important d’ossements dans un 
gravier rouge , dont la position n'a pas été 
bien fixée, à Soute, près de Pons (Cha- 
rente-Inférieure), contient la plupart des 
espèces des Cavernes des mêmes contrées (2). 

Carnassiers. Loup, Chien, Tigre. 

Rongeurs. Lièvre, Lapin, Rat. 

Pachydermes. Éléphant, Rhinocéros. 

Solipèdes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, B. Aurochs, Cerf, 
Renne, Élan. 

Malgré une ressemblance générale, on 
remarque cependant des différences assez 
importantes pour penser qu'on n’a pas en- 
core retrouvé, sur les bords du plateau cen- 
tral , les principaux gisements superficiels 

(i) VII . tpthrti a «r dêroovrrtr • St*Priv4i if Allier daus 
lMluvi.ut Yolr;»Hi'iiw, par VI. B.rtran.t d<* Pour. 

*) l:ln*lilMl. II. si, p. I r,5, |>33. 
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correspondant à ceux des Cavernes. Cette 
analogie entre les dépôts de transport ex- 
térieurs et les dépôts souterrains d'osse- 
ments de Mammifères est des plus évidentes 
dans les l>as:»ins du Languedoc, entre les 
Pyrénées cl les Cévennes. MM. Marcel de 
Serres, de Christol et Tournai ont indiqué 
des faits nombreux qui ne laissent aucun 
doute sur ce rapprochement si l’on tient 
compte de différents loculcs faciles à expli- 
quer. On pourrait multiplier à l’infini de 
tels exemples et montrer dans beaucoup de 
contrées riches en Cavernes ossifères des 
gisements superficiels d’ossements des mê- 
mes espèces, dans des graviers et des limons 
exclusivement d'eau douce. Toutefois l’exca- 
vation progressive de certaines v allées de ces 
régions, depuis le comblement des Cavernes, 
en a fait disparaître un grand nombre, les 
directions des eaux ayant souvent changé 
comme leurs fonds. 

En Angleterre, nous citerons , dans le 
comté d’York , comme paraissant représen- 
ter, par des dépôts superficiels , celui de la 
Caverne de Kirkdnle, le gisement de Nortli 
ClilT (Philos. Mag.y 1829, p. 225). 

Carnassiers. Orand Tigre ( Felis spelœa). 

Pachydermes. Eléphant , Rhinocéros. 

Solipèdes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf, Cerf. » 

Un autre dépôt superficiel des environs 
contient les espèces suivantes : Loup, grand 
Felis , Éléphant, Rhinocéros, Cheval , grand 
Cerf, Aurochs. 

Le gisement superficiel de Wallon sur 
la côte d’Esscx , quoique plus éloigné, pré- 
sente aussi de grandes analogies avec la Ca- 
verne de Kirkdale. On y trouve en effet : 

Carnassiers. Ours ( U. Spelæus ), Hyène, 
grand Tigre (Felis spelœa). 

Pacuydermes. Éléphant, Rhinocéros, Hip- 
popotame. — Solipèdes. Cheval. 

Ruminants. Bœuf et Cerf; plusieurs esp. 

A Lnvvford, près de Rugby, dans le 
comté de Warvvick , qui n'en est pas non 
plus très éloigné, on a trouvé des ossements 
d’Hyèncsmêlésà des ossements d’Étéphant et 
de Rhinocéros dans des grav iers de transport. 

Il suffit de signaler cotte voie de recher- 
ches qui peut conduire à des résultats très 
curieux sur les rapports d’âge et de direc- 
tion existant entre les graviers fluviatilcs 
extérieurs et ceux qui ont pénétré dans 
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lc> anfractuosités intérieures du sol. On 
pourrait aussi chercher à en conclure quel- 
ques sous-divisions topographiques de la 
grande faune du terrain de transport; mais 
elle offre jusqu’ici une physionomie géné- 
rale trop uniforme , et les éléments n’en 
sont pas encore assez nombreux pour que 
l’on puisse arriver dés h présent à quelque 
résultat décisif. 

Passons maintenant en revue l’ensemble 
de cette faune fossile des Cavernes de l’Eu- 
rope, distribuée par familles. 

Carnassiers. C. chéiroptères. Quoiqu’on 
ait plusieurs exemples certains du mélange 
d’ossements de Chauves-Souris avec ceux 
des Mammifères les plus caractéristiques 
des Cavernes , les paléontologistes éprou- 
vent cependant de l'incertitude sur l’Age 
et l’origine de ces débris. La petitesse de 
leurs ossements , les habitudes de ces 
animaux qui passent une partie de leur 
vie dans les cavités souterraines, et qui 
peuvent si aisément y trouver la mort, 
l’analogie de ces espèces avec les espèces 
qui vivent encore dans le même pays, ont 
pu inspirer ces doutes. En effet, dans plu- 
sieurs Grottes , et spécialement dans celle 
d’Arcy-sur-Cure , on a indiqué des amas 
très considérables d’excréments de Chauves- 
Souris modernes, entremêlés de débris de 
Rongeurs, d'Oiseaux et d’insectes. 

Toutefois les faits suivants de mélanges 
d’ossements de Chauves-Souris avec les 
grandes espèces de Mammifères des Caver- 
nes, paraissent être les plus incontestables. 

Dans les fissures du gypse de Koslritz , 
en Saxe; dans la Caverne de Bize ( V. mu- 
rinus et aurilus ) ; dans la brèche osseuse de 
Cngliari en Sardaigne ; dans celle des envi- 
rons d’Aulibcs (esp. rapprochée par M. Wag- 
ner du Tesp. pispitrellus). 

Dans les Cavernes de la province de Liège, 
où elles sont fréquentes, plusieurs parties 
des squelettes décrites par M. Schmerling 
correspondent à trois types distincts, V. fer • 
rum equinum , V. scrotinus , V. Mystacinus, 
trois espèces vivant encore dans le même 
pays, et dont M. de Blainville admet la dé- 
termination. 

Dans l'une des Cavernes des Mendips , 
une espèce que M. Owen rapproche du V. 
noctula ( esp. d’Angleterre). 

Dans les Cavernes de Kent, près Torquay 


( Devonshire), le même savant indique la 
présence des débris d’une Chauve-Souris 
très analogue nu V. ou Hhinolophus ferrum 
equinum , espèce qui fréquente encore cette 
Caverne. Ses ossements sont cependant con- 
fondus avec ceux d’ilyène et de Rhinocéros. 

Carnassiers insectivores. Le genre de vie 
presque constamment souterrain des petits 
Carnassiers insectivores ( Taupe , Musarai- 
gne ), a dû exposer fréquemment ces ani- 
maux à être entraînés et enfouis dans les 
cavités par les eaux circulant à travers les 
anfractuosités du sol. Leurs débris sont 
incontestablement confondus avec ceux des 
grands Mammifères. 

Taupe. T. commune ; cavernes des envi- 
rons de Liège, fentes du gypse de Rostritz 
et du gypse de Montmorency (très abon- 
dante), grotte de Saiut-Macaire , près Bor- 
deaux , fissures du calcaire de Plymouth , 
raterne de Paviland. M. Ruckland attribue 
la présence des vestiges de Taupes dans cette 
Caverne à des oiseaux de proie nocturnes, 
hypothèse inadmissible pour celles des cavi- 
tés de la colline de Montmorency. 

Musaraigne ( Sorex araneus et .S. telrago- 
nums). Cavernes de Liège, de Montmo- 
rency, de Torquay , des Mendips , Brèches 
osseuses de Cette, d’Antibes, de Corse, de 
Sardaigne et autres des bords de la Méditer- 
ranée (1). 

Hérisson (Erinaecus). Hérisson vulgaire; 
Cav. d’Engihoul et d’Engis , près Liège. 

Carnassiers carnivores. Cette famille de 
Mammifères est celle qui joue le plus grand 
rôle dans la faune fossile des Cavernes, soit 
par le nombre considérable d’individus 
de plusieurs grandes espèces, Hyène, Ours, 
Tigre Lion, etc., soit par les théories que 
leur fréquence et leurs habitudes ont 
suggérées particulièrement à M. Buek- 
land. Il suffit de rappeler que c’est à l’un 
de ces genres de grands Carnassiers , à 
l'Hyène, que cet habile géologue a attri- 
bué l’introduction dans les Cavernes des 
ossements de tous les autres animaux qu’on 
y a trouvés et qui auraient été leur proie, 
depuis les Éléphants jusqu'aux Rats d’eau, si 
abondants dans la Caverne de Kirkdale et 
dans plusieurs autres. Cette opinion en- 
tièrement adoptée par M. Owen , a été re- 

(i) Voir pour lu tluiinrtionj d'nptcri de MuMr*îf»e» le* 
rffheirlir* de M Dutrrnny. 
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produite par d'autres observateur* à l'égard 
du grand Tigre des Cavernes ( Ftlis spe- 
lœa). M. Austen a soutenu récemment que 
c’était à ce dernier animal , d'une taille et 
d’une force supérieures à celles des plus 
grands Tigres et Lions actuellement vivants, 
qu’il fallait attribuer le remplissage des Ca- 
vernes de Torquay et d'autres du voisinage. 
M. Buckland, dans son discours de président 
de la Soc. géol. de Londres pour 1812, a 
réfuté cette application de sa doctrine, et a 
revendiqué, pour l'Hyène seule, la puissance 
d'avoir comblé les Grottes ossifères. 

Nous sommes loin de nier que les Hyènes 
aient pu entraîner, dès les époques reculées, 
comme elles le font encore aujourd’hui , 
leur proie au fond de leurs tanières, dans 
quelques cavités de roches peu profondes ; 
d’autres grands Carnassiers peuvent avoir 
eu aussi , à un moindre degré , la même 
habitude. Mais il nous parait impossible que 
ces animaux, dont les débris s<#»t si com- 
plètement confondus avec ceux d’autres es- 
pèces carnassières et des espèces herbivores, 
leurs victimes , non seulement dans les Ca- 
vernes , mais dans les terrains de transport 
superficiels où ils sont souvent accompagnés 
des mêmes os rongés et des mêmes fèces 
que dans les Grottes , nient pénétré et en- 
traîné leur proie dans les canaux sinueux et 
profonds, au fond desquels le gravier os- 
sifère est surtout amoncelé. La présence de 
ces graviers, qui sufürait seule pour indiquer 
l’agent principal du transport, ne serait 
alors considérée que comme une cause se- 
condaire et postérieure, tandis qu’elle a été 
très probablement la plus puissante et la 
plus générale. 

Ce n’est point a des habitudes semblables 
à celles des Hyènes qu'on peut attribuer les 
accumulations d’ossements d’Ours si fré- 
quents et en nombre souvent si prodigieux 
dans les Cavernes. En plus d'une cir- 
constance sans doute , dans celles des Ca- 
vernes où les ossements d’Ours l’emportent 
de beaucoup en nombre sur tous les autres, 
et où ils sont plus rassemblés, en squelettes, 
on peut présumer que ces animaux s’y sont 
réfugiés en troupes , pendant de grandes 
inondations passagères , ou qu'ils y ont 
vécu successivement , par générations, pen- 
dant de longues années, et qu’ils y auront 
été plus d'une fois surpris par les torrents 


qui s’y sont engouffrés. La situation des prin? 
cipales Cavernes à Ours dans des pays mon- 
tagneux , autrefois couverts de forêts, offre 
encore une circonstance favorable au genre de 
vie et au développement de ces animaux qui 
passent l'hiver dans des retraites souterraines. 

Les mœurs d'autres Carnassiers plus pe- 
tits présentent «les circonstances pareille- 
ment favorables h leur enfouissement. La 
plupart de ccs espèces, moyennes ou petites, 
les Loups, les Renards, les Rlaircaux, les Be- 
lettes , les Martes, les Putois, etc., «passent 
aussi sous terre une partie de leur vie , et 
leurs ossements ont dû plus d'une fois se trou- 
ver sur le trajet de cours d’eau souterrains. 

Genre Vrsus. U» tous les Carnassiers, 
l’Ours est relui dont les débri* sont le plus 
abondants, le plus anciennement connus et 
le plus généralement répandus dans les Ca- 
vernes de toutes les parties de l'Europe. 
Daus aucun autre gisement, les ossements 
d'Ours n’ont été, h beaucoup près , rencon- 
trés en aussi grand nombre que dans les 
Cavernes ; dans celle de Gaylcnreuth seule- 
ment , M. Goldfuss a porté à près de 100 le 
nombre des individus d’une seule espèce, 
YUrsus spelæus , dont on a dû, suivant 
ses calculs , y retrouver les ossements. 
M. Schmerling avait recueilli, dans les seules 
Cavernes de la Belgique, plus de 1000 dents. 

La plupart des observateurs qui ont étu- 
dié les ossements d’ours fossiles, et M. G. Cu- 
vier lui-même, ont reconnu plusieurs espè- 
ces. Dès la fin du xviii* siècle , Camper et 
Rliimcnbach indiquèrent vaguement deux 
types d’Ours fossiles dans les Cavernes d’Al- 
lemagne , VU, spelæus , l’espèce la plus 
grande et la plus commune, et VU, arcloi - 
deus t plus semblable à l’Ours brun ordinaire, 
line troisième espèce des mêmes Cavernes , 
plus petite, a été établie par M. Goldfuss, 
sous le nom d’L\ prise us. 

M. Marcel de Serres avait indiqué dans 
les Cavernes du midi de la France, 3 espè- 
ces, VU, spelæus , VU. arctoideus et VU. 
piltorii , intermédiaires aux deux autres. 
M. Schmerling avait été jusqu’à en distin- 
guer, dans les Cavernes de Liège, 5 espèces 
et 2 variétés : U. giganlous , U. îeodiensis , 
outre les U. speUrus , arctoideus et priscus 
plus anciennement distingués. 

Tout en admettant Pf/rsus spelæus 
comme espèce distincte, M, Cuvier avait 
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énoncé de* doutes sur la réalité spécifique 
'de VU. arctohJeus et de VU. prisais; les 
autres n’ont été décrites qu'après la piihl ira- 
tion de son grand ouvrage. Selon M. de 
niainvillc (Ostéographic, H r fascicule , genre 
Ursus, I S i I ), tous les ossements d’Ours des 
Cavernes n'appartiemiraiciit qu’à une seule 
espèce vivante encore aujourd'hui. Les au- 
tres espèces ne reposeraient que sur des 
variétés d’âge et de sexes. En effet , si 
l’on compare l’état actuel de la nature 
à l'état antérieur, on trouvera bien peu 
probable qu’il ail existé dans une contrée 
aussi peu étendue que la France et la 
Belgique, et à une époque comparativement 
aussi rapprochée de la nôtre , près de dix 
espèces d’un seul genre de Mammifères, 
réunies à tant d’autres grands Carnassiers. 
Ce résultat de l’exameu approfondi de M. de 
Hlainvillc est si important et si différent 
des opinions émises avant lui que nous 
croyons devoir rapporter les conclusions de 
ce savant anatomiste : 

« Nous pensons, dit-il (p. 87), que les os 
d Ours des Cavernes proviennent d’une seule 
et unique espèce, la même qui > il encore au - 
jourd'hui en Europe, mais atteignant une 
taille presque gigantesque, comparativement 
avec la race qui liuit d'exister dans les parties 
les plus reculées des Alpes et des Pyrénées, 
et est assez peu differente de celle de l’Ours 
du nord-ouest de l’Amérique. 

« Le mâle constituant les U. giganteus et 
spclæus major , pitlorii et nescher sentis ; la 
femelle les U. arctoidcus , Icodicnsis, dans 
la variété de première grandeur, comme 
dans celle de la seconde , le mâle est re- 
présenté par VU. spclæus m inor, et la fe- 
melle par VU. prisais ..... » 

L’espèce ou la variété dont on a retrouvé 
les restes en plus grande abondance dans 
les Cavernes est, sans comparaison, VUrsus 
spclæus ou la grande espèce d’Ours à front 
bombé , qui atteignait la taille des plus 
grands Chevaux. LTmis arcloidous, Ours à 
front plat, se retrouve, avec l’espèce précé- 
dente, dans les mêmes Cavernes, mais elle y 
est bien plus rare. Dans la Caverne de Gay- 
Icnreuth, elle forme à peine, selon M. Gold- 
fuss , le dixième du nombre total des osse- 
ments d’Ours. Nous venons de voir que 
M. de lilainville a démontré qu’elle repré- 
sentait les individus femelles de la même 


espèce dont VUrsus spclæus offrait les indi- 
vidus mâles. La grande taille de VU. spclæus 
ne serait que la conséquence de la vie libre 
de ces animaux. M. Owen, tout en recon- 
naissant , avec M. de B’ainvillc, qu'on a 
beaucoup trop multiplié les espèces d’Ours 
fossiles, maintient cependant I’Osiij spc- 
læus comme espèce distincte et caractéristi- 
que de la faune des Cavernes. 

Pour indiquer toutes les Cavernes où l’on 
a trouvé des Ours fossiles, surtout In grande 
variété (U. spclæus), il faudrait redonner 
presque toutes les listes précédentes. Il 
suffit de constater qu’elle occupait l’Europe 
entière, traversant la Pologne, In Hongrie, 
le Hartz, la Franconie, depuis lu Hussic 
jusqu'en Angleterre, jusqu'au midi de la 
France , et qu’elle sc retrouvait aussi sur le 
littoral de l’Afrique. (Quoique plus généra- 
lement enfouis dans les Cavernes, ses osse- 
ments se sont cependant trouvés aussi quel - 
quefois d^us les giH>ivTS superficiels , aussi 
bien que ccu* des Hyènes. 

Genre Subttrsut (Bl. . Blaireau commun 
(Mêles ). L’espcce actuellement vivante sc 
trouve fossile avec l’Ours, l’Hyène, le Tigre. 

Ses habitudes d'animal fotiisseurontpuquel- 
qtuTuis occasionner le mélange de scs osse- <• 
moûts, à notre époque, dans des cavités sou- 
terraines avec de plus anciens Mammifères, 
Cavernes de Luncl- Vieil,— Satlèles, — Pou- 
dres, — Montmorency, — Saint-Macairc (Gi- 
ronde), Torquay (Dcvon.), Gaylenrcuth et 
Bronnenstcin , en Franconie (peut-être à la 
surface avec d’autres espèces encore vivantes). 

Genre Canis. — Loup ( Canis lupus, variété 
C. spclæus, Goldf.), parfaitement analogue 
nu Loup commun , selon M. de Blainvillc. 

— Cavernes de Franconie et surtout celle de 
Gaylenrcuth, où les ossements de Loup sont 
singulièrement abondants. — Cavernes de la 
province de Liège; — de Kirkdalc; — de 
Paviland; — d’Oreston; — de Kent, près 
Torquay ( Devonshire); — de Lunet-Vieil ; 

de Milhac, près de Nontron (Dordogne). 

— Des brèches oss. de Cagliari en Sardaigne. 

C. L. Spclæus minor (Wagner). Différence 
de taille peu importante selon M. de Blain- 
villc. — Caverne de Lunel-Vieil, br. oss. 
de Bomagnano, dans l'Italie septentrionale. 

Chien commun (C. familiaris L.) Cavernes 
de Gaylcnreuth , de Lunel-Vieil , des envi- 
rons de Liège. 
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M. de Blainville a démontré que le Chien 
domestique, avec ses nombreuses variétés, 
était une espèce distincte des espèces sauvages 
actuelles, ayant dû être sauvage elle-même, 
et dont les Cavernes mollirent des représen- 
tants comme des autres espèces du même 
genre encore vivantes; par conséquent sa 
présence dans les dépôts ossifères n’entraîne 
pas la contemporanéité de l'homme. 

Le Chacal ( Canis auratus) n’a point en- 
core été indiqué parmi les Mammifères fos- 
siles des Cavernes d'Europe. Ses débris n’au- 
ront-ils pas été confondus avec ceux d'au- 
tres espèces de Canis ? 

I^es ossements de différentes espèces du 
genre Canis sont fréquents dans les terrains 
de transport ancien de l’Auvergne et du val 
d’Arno. Il en existe un assez grand nombre 
d'espèces différentes dans les terrains ter- 
tiaires anciens et moyens. 

Renard ,C. vulpcs). Cavernes de Kranconie, 
de la province de Liège, de Lunel-Vieil , de 
Kirkdale, de Kent, d’Oreslon. 

i*a même observation que pour le Blai- 
reau s'applique aux mœurs du Renard, qui 
passe une partie de sa vie dans des terriers. 

Genre Muslcla. — Glouton v Gu/o spelæus , 
Goldf. — Cavernes de Bauman , de Gaylen- 
rculh et de Sundwich. M. de Blninvillc re- 
garde comme incertaines les indications du 
même genre dans la Caverne de Chokier 
(Belgique) et dans celle de Joyeuse Ardèche). 

Marte. — Cavernes des environs de Liège. 

Fouine. — Id. et fissures à brèches de 
Baillargues. 

Putois. — Cavernes de Gaylenreuth, de 
KOstrilz , de Liège, de Plymoulh , de Lunel- 
Vieil (M. antiquu). 

Belette de très grande taille. — Cavernes 
de Liège, de Kirkdale , de Torquay et de 
Berry-llcad iDevonshire) , de Montmorency. 

Loutre. — Caverne de Lunel-Vieil. 

Genre Viverra ^Civette). — Cavernes de 
Belgique? 

Genre Hyène. — Il en existe 2 espèces fos- 
siles bien distinctes dans les Cavernes : 

VH. spwlea , qui est admise par Cuvier, 
i M. de Blainville, M. Owen, et tous les pa- 
léontologistes, comme espèce propre à l’Eu- 
rope, a été complètement détruite; c’est à 
beaucoup près la plus commune. L’H. vul- 
gaire ou H. rayée d'Afrique, qui a été recon- 
nue fossile pour la première fois par M. de 


Christol, en France, à Lunel-Vieil, et nom- 
mée tantôt H. jtrisca , tantôt //. Monspes- 
sulana , n'a presque été trouvée jusqu'ici 
que dans le midi de la France. Les autres 
espèces distinguées parmi les Mammifères 
fossiles des Cavernes ne paraissent à M. de 
Blainville que des variétés de sexe ou d’îige. 

L'Hyène a été quelquefois trouvée dans 
les mêmes Cavernes que les Ours; on en a 
rencontré aussi des ossements dans les dé- 
pôts de transport extérieurs (t. diluviens). 

Les Cavernes dans lesquelles elle a été ren- 
contrée le plus abondamment sont celles de 
Kirkdale, Torquay, Plymoulh, Gaylenreuth, 
Bauman, Sundwich, des environs de Liège, 
Echenos, Lunel-Vieil; elle existe aussi aux 
environs de Paris , sous les grès de Ballau- 
court, etc., au N. de la Fer té- A le ps. 

Genre Felis. On a distingué près de vingt 
espèces fossiles de ce groupe de Mammifères, 
dont une dizaine environ dans les dépôts 
des Cavernes. C'est ainsi que M. Marcel de 
Serres en a indique dans les Cavernes du 
midi de la France seulement, au moins 5 es- 
pèces : F. spclœa f leo, leopardus, lynx ou ser- 
val, calas; cl M. Schmerliiig 4 espèces dans 
les Cavernes de Belgique : F. spelœa,uniiqua f 
prisca, engiholiensis , valus. Mais il ne fau- 
drait pas conclure de ces nombres que les 
ossements du genre Felis y sont aussi abon- 
dants que ceux du genre Vrsus. L’observa- 
tion contraire a été faite dons presque tous 
les gisements connus , si ce n'est pour la 
plus grande espèce et dans quelques loca- 
lités seulement. Du reste on n'en a générale- 
ment retrouvé que de rares débris. 

La distinction spécifique réelle de tous 
ces débris est bien loin d'être incontestable ; 
M. de Blainville ( Ostcographic, 12 ,f fascic., 
1813, genre Felis ) est très disposé à en ré- 
duire le nombre de près de moitié, quoique 
le peu d'ossements connus ne présente pas 
un résultat aussi certain que pour le genre 
Vrsus , et qu'il y ait encore beaucoup de 
vague pour ce groupe. 

Parmi les espèces de Félis des Cavernes 
qu’on |>eut considérer, avec Cuvier et M. de 
Blainville, comme les moins contestables, il 
faut distinguer le Felis spehva , Goldf., de 
plus grande taille qu'aucun animal vivant 
du même genre, et réunissant des caractères 
du Lion et du Tigre, mais paraissant plutôt 
un Tigre, selon M. de Blainville; cette es- 
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pèce a dû être propre à nos climats; elle 
est aujourd’hui détruite et n’était pas moins 
remarquable que l'Hyène et le grand Ours 
des mêmes gisements, ayant vécu a la même 
époque , dans les mêmes contrées. C’est de 
cette espèce, dont l'existence avait déjà été 
signalée par Cuvier , que les débris ont 
été trouvés en plus grand nombre dans 
les Cavernes d’Allemagne ( Goylenrcuth , 
Scbarsflcld, etc.); d'Angleterre (Kirkdulc, 
Oreston , Banwell, Torquay); de Belgique 
( Goffontaine et autres des environs de 
Liège); de France (Lunel- Vieil * et autres 
du midi; brèches osseuses de Nice. Elle 
n'est pas moins fréquente dans les dépôts 
de transport superficiels. 

On a rapporté aux espèces du Lion, du 
Tigre, d'autres débris trouvés dans les Ca- 
vernes de Belgique et de la France méri- 
dionale; mais il paraîtrait que, pour la plu- 
part, des différences d’àgc, de sexe, de taille 
auraient suffi pour les faire distinguer du 
Fe.is spelœa proprement dit. Toutefois quel- 
ques dents trouvées dans les Cavernes de 
Fouirent, de Coutard et d’autres paraissent 
se rapporter au Lion. 

Cuviera distingué sous le nom de Felisan- 
tiqua une espèce de taille moindre que le 
Lion et le Tigre, comparable à celle de la 
Panthère, et à laquelle M. de Blainville a 
réuni plusieurs autres espèces distinguées 
par les paléontologistes. Ou en a trouvé des 
débris dans les Cavernes de Gaylenreulh , 
de Liège, dans les brèches osseuses de Nice 
et de Kostrit?. 

Le F. cuit ridons Brava rd ( Machcirodus 
laltdcns , 0>v. ), ou F. à dents fahiformes, 
a été découvert dans la Caverne de Torquay, 
en Angleterre , avec les F. spelœa cl catus. 

Cette espèce, distinguée d'abord par Cu- 
vier sous le nom û'Ursus cultridcns , attei- 
gnait la taille du grand F. spelœa ; elle se 
retrouve dans les alluvions plus anciennes 
(très probablement tertiaires) de l’Auvergne, 
d’EppcIsheim et du val d’Arno. 

Le F. megantereon Bravard , offrant le 
même caractère de la forme des dents, éiait, 
selon M. de Blainville, qui admet la dis- 
tinction faite par M. Bravard , de moitié 
moins grand que le F. cultridens. Il avait la 
taille de la Panthère et In forme allongée 
du Guépard. Déterminée d'après des osse- 
ments découverts dans les allumions volca- 


niques de l’Auvergne , cette espèce n’a en- 
core été connue que dans la seule Caverne 
de Torquay, par M. de Blainville. 

Le F. Lynx, autour duquel M. de Blain- 
ville a groupé, comme n’en étant sans doute 
que des variétés, 5 espèces, serait représenté 
dans les Grottes par 2 espèces ou variétés 
seulement; le F. engiholiensis , aux environs 
de Liège , et le F. serval , dans le midi de 
la France. 

Le F. valus ou Chat sauvage, dont on a 
distingué 3 variétés : F. fera (Cav. du Lan- 
guedoc); F. magna et minuta (Cav. de Liège), 
est aussi très fréquent dans les Cavernes. 

Rongeurs. Les mœurs des Hyènes , si 
souvent et si vivement invoquées pour ex- 
pliquer la réunion de tant d'ossements 
d’espèces différentes dans les Cavernes , ne 
sont peut-être pas le fait le plus remar- 
quable des mœurs des Mammifères dont 
on put tirer parti pour expliquer l'associa- 
tion extraordinaire des débris «le plusieurs 
d’entre elles. Ainsi que nous l’avons déjà 
fait remarquer pour les petits Carnassiers 
fouisseurs, les cavités du sol servent de re- 
traites à un grand nombre d’autres espèces 
de Mammifères , et même d'animaux des au- 
tres classes , dont les ossements peuvent et 
doivent être surpris, en une foule de circon- 
stances , par les eaux courantes souter- 
raines. 

Les débris de ces espèces sont très fré- 
quents parmi les ossements enfouis dans 
les Cavernes; et il est d'autant plus vrai- 
semblable que leurs habitudes de vie passa- 
gèrement souterraine et, pour plusieurs, lé- 
thargique , auront facilité leur enfouisse- 
ment, que c’est surtout pendant l'hiver, sai- 
son où les grandes pluies augmentent l’a- 
bondance des eaux qui s’engouffrent dans 
les anfractuosités du sol, que plusieurs es- 
pèces de Mammifères se retirent dans leurs 
terriers, et que même quelques unes s’en- 
gourdissent, pour le temps de leur hiber- 
nation. 

Les Rongeurs à terriers sont surtout de 
ce nombre; et il nous suffit de rappeler le 
Loir, le Soulik (Spermophile), le Mulot, 
les différentes espèces de Campagnol , le 
Hamster, le Lemming, la Marmotte, le 
Lièvre, le Lapin , le Lagomvs. Il faut no- 
ter toutefois que plusieurs de res genres, 
quoique tombant en léthargie, ont leurs 
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terriers peu profonds, et souvent extérieurs 
cl artificiels. 

On peut aussi remarquer que parmi les 
Honneurs fossiles, il en est, tels que les 
Lcmniings , les Spermorphiles , qui , émi- 
grant par grandes troupes , peuvent s'être 
rencontrés passagèrement, soumis, hors de 
leur terre natale, à l'influence des causes 
qui ont contribué à enfouir dans les Caver- 
nes un si grand nombre d’autres espèces. 
L’abondance de leurs débris ne rfbit point 
surprendre , si l’on réfléchit à leur prodi- 
gieuse facilité de reproduction. Une obser- 
vation qu'on peut encore faire sur les ani- 
maux de cette famille, est l’absence, parmi 
les fossiles , des espèces introduites par les 
faits de l’homme , à des époques récentes , 
dans l’Europe occidentale. 

Longtemps on a supposé que les Ron- 
geurs fossiles étaient plus particuliers aux 
brèches osseuses qu'aux Cavernes. Le con- 
traire est aujourd’hui démontré. La peti- 
tesse des espèces de moindre taille avait 
empêché de les distinguer aussi complète- 
ment que les grandes; on les a retrouvées 
abondamment dans les Cavernes de Kirk- 
dale, de Torquay , des environs de Liège, 
dans les cavités du gypse de Montmorency, 
et presque partout où le mouvement des 
eaux n’a point élé assez violent pour briser 
leurs fragiles squelettes. Ces espèces peu- 
vent donc être considérées comme les con- 
temporaines des Hyènes, des Lions, des 
Éléphants , dans l’Europe centrale, et sous 
ce rapport elles méritent It* plus sérieux 
examen. Jusqu’ici elles paraissent fort ana- 
logues aux espèces encore actuellement vi- 
vantes. 

Rat d'eau (Arvicola amphibia). Cavernes 
de Kirkdale , de Torquay, de Bcrry-llead, 
des environs de Liège , de Montmorency . 

Campagnol des champs ( Arvicola agrès - 
lis). Cavernes de Kirkdale, de Torquay, 
de Montmorency. 

Arvicola pralcnsis (selon M. Owcn). Ca- 
vernes de Torquay , de Montmorency. 

Rat ( Mus musculus). Cavernes de Kirk- 
dalc, de Luncl-VieH , de Liège. 

Hamster, Genre appartenant aux con- 
trées de l’Europe centrale et septentrionale 
( très abondant ). Cavités du gypse de 
Montmorency. 

Spermophilus . Genre appartenant aussi 

T. vi. 
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au nord de l'Europe, non encore trouvé 
fossile dans les Cavernes d'Angleterre et 
d’Allemagne. Avant que nous en eussions 
constaté l’existence dans les fentes du gypse 
de Montmorency, on n’en connaissait de 
traces parmi les ossements fossiles que dans 
le célèbre gisement d’Eppelsheim , un peu 
plus ancien que la généralité des Cavernes 
ossiferes. 

Lièvre {Lepus timidus), espèce de très 
grande taille. Cavernes de Kirkdale, de 
Torquay , de Montmorency , de Lunet - 
Vieil (Brengues) , des environs de Liège, de 
Brengues. 

Lapin ( Lepus cuniculus) . Cavernes de 
Luncl- Vieil, brèches osseuses de Corse, Ca- 
vernes de Kirkdale et de Torquay. 

Lagumys ( L. spclœus , Owcn , Hist. of 
Brit. Foss. matn p. 2t3, part. 5, sept. 
1HH), de la taille du L. pusillus de Sibé- 
rie, et plus semblable, par les autres carac- 
tères, au L. alpin us, qui est la plus grande 
espèce de ce genre. 

Fissures caverneuses de Montmorency, 
(G. Prévost et Desnoyers , Comptes-rendus 
(les séances de l'Ac. des Sc., avril 1812). 
Cavernes de Kent's holc , près Torquay 
(Owcn). 

M. Owen , qui parait avoir ignoré l’exis- 
tence du gisement de Montmorency, a in- 
sisté justement sur l’intérêt qu'oITre, pour 
la faune ancienne des Cavernes de l’Angle- 
terre, la découverte de ce genre , dont on 
«’y con liait encore que ce seul exemple. 
Comme dans les fentes du gypse de Mont- 
morency, les débris de Lagorays de la Ca- 
verne de Torquay y sont intimement con- 
fondus avec les autres petites espèces de 
Rongeurs. 

Ces petits Rongeurs, qui ne vivent plus 
que dans les régions les plus septentrio- 
nales et les plus froides de l’Asie et de l’A - 
mérique, particulièrement en Sibérie, où 
Pallas en constata l'existence, se retrouvent 
fossiles en Europe , depuis la Sardaigne jus- 
qu’en Angleterre; toutefois, on n’en con- 
naît encore qu’un petit nombre de loca- 
lités. M. Cuvier a signalé depuis longtemps 
celles des brèches osseuses de Celle, de Corse, 
de Sardaigne; il lésa rapprochées du L. pu - 
sillus , avec indices d’une autre espèce à 
Gibraltar. Il en a élé retrouvé des vestiges 
dans lu Caverne de Brumberg en Franconie. 

LO 
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PAUivotnircs. La présence des Pachyder- 
mes cl des Ruminants , dont on trouve si 
habituellement les débris dans les Cavernes, 
ne peut être expliquée par aucune particu- 
larité de moeurs propres à ces animaux : 
aussi , pour les géologues qui ne les consi- 
dèrent pas comme ayant été tout naturel- 
lement entraînés par les eaui dans les Ca- 
vernes ou comme étant tombés dans des 
anfractuosités du sol , leur présence dans 
les Cavernes n'est cipliquée qu’en les sup- 
posant la proie des grands Carnassiers aux- 
quels on les trouve réunis. Les Pachydermes 
sont bien plus communs dans les dépôts 
meubles superficiels que dans les cavités 
du sol. 

Hippopotame (II. major). — Cavernes 
d’Arcys (M. de Bonnard), de Kirtdale , 
de Mardolce près Païenne. 

Cochon, espece commune et Sus priions. 
— Cavernes de Bamberg, de Suudwirh, de 
Liège, de l.unel-Vicil, de Bue, de Montmo- 
rency. Presque toutes les Cavernes. 

Sanglier. — Cavernes de Clauslein , d'Erp- 
lingeu , de Liège , de Luuel-Vicil , de Bau- 
vvcll, de Pavilaud, etc. 

Tapir. — Cavernes de Liège, de Ktlhloc, 
de Uabenstciu, de Brengues. 

Rhinocéros (/I. tichorhinus), ou à narine 
cloisonnées). — Cavernes de Wirksvvurtb 
(Dcrbyshiro), de Kirkdale , de Kent’s liolc, 
d’Orcslon, près Plymouth squelette presque 
entier;, de Mcndips et de Durdham-Dovvn 
près Bristol ; de Cefn , en Dcnbigshire; des 
llssures caverneuses du calcaire d’Aymcstry. 
Le l(. minutas (Cuv.) parait avoir été trouvé 
dans la caverne de Lunel-Yicil, et le Ith. in- 
cisions dans celle de Villcfranche. Si ces deux 
es|)èccs propres aux terrains tertiaires exis- 
tent effectivement dons certaines Cavernes 
du midi de la France, elles indiqueraient 
peut-être une époque plus ancienne et con- 
temporaine des terrains tertiaires supé- 
rieurs. 

Lléphanl(EI. primigenius, Blum.). Espèce 
différente, suivant Cuvier, des drus especes 
actuellement vivantes, l’Eléphaut d’Asie et 
l’Éléphant d’Afrique. La plus commune de 
toutes les espèces de grands Mammifères 
fossiles des terrains de transport superficiels 
de toute l’Europe. Ses débris sont beaucoup 
plus fréquents dans les graviers superlicicls 
des vallées et des plateaux que dans les Ca- 


vernes; néanmoins on eu a trouvé assez 
fréquemment dans les puits de gravier de 
France et d'Angleterre , et dans les Caver- 
nes de Rabeustein, de Fouvcnt, de Bren- 
gues ; sous les blocs de grès de La Fcrlé- 
Alcps avec des ossements d'Ours et d’Hj èues ; 
dans les Cavernes de Kirkdale, de Kenl's 
hule, prés de Torquay , de Durdham-lXiwn 
près Bristol. 

SoLtPÈDES. Cheval. Deux espèces dans les 
Cavernes,, l'une de la même taille que les 
plus communs de nos chevaux actuels, l’au- 
tre de petite taille , et rappelant ou l’iié 
mione ou le Zèbre , et peut - être aussi • 
l’Ane. La petite espèce, bien distincte, que 
M. de Christol a distinguée sous le nom 
d'Uipparion, parait plutôt propre aux ter- 
rains tertiaires. 

Les ossements de Cheval sont presque 
aussi communs dans les limons des Caver- 
nes que dans les terrains de transport su- 
perficiels. Il est fort peu de Cavernes où il 
ne s’eu trouve. M. Marcel de Serres parait 
conclure des grandes différences de taille 
des iudividus, que cette espèce avait déjà 
subi Finlluencc de la domesticité quand elle 
a été eufouie dans les Cavernes. L'abon- 
dance de scs débris ne semble-t-elle pas an- 
noncer aussi, suivant Fopiuiou de M. Cu- 
vier , que l'Europe possédait dés ces temps 
reculés une ou deux espèces de Chevaux 
qui lui étaient propres, et dont l'origine 
u'est poiut asiatique , comme on le suppo- 
sait? 

Ht ai, va ms. Même observation que pour 
les Pachydermes. Ce sont eux surtout qui 
ont dû servir tic proie aux nombreux Car- 
nassiers qui habitaient les mêmes régions , 
sans qu'il soit nécessaire de supposer que 
les Hyènes les aient entraînés dans les Ca- 
vernes op on les retrouve si habituellement 
sans mélanges avec leurs terribles ennemis. 
Leurs débris ont été trouvés beaucoup plus 
abondamment dans les terrains de trans- 
port superficiels que dans les cavités inté- 
rieures du sol. Toutefois on eu connaît de 
nombreuses espèces dans les Cavernes , et 
c’est même à ces derniers dépôts (Lunel- 
Yicil , Bize et autres Cavernes du Langue- 
doc! qu'apparticuncnl plusieurs espèces nou- 
velles distinguées par M. Marcel de Serres. 

Boeuf commun et Aurochs (Dos unis/. 
L'une et l’autre de ces deux espèces s’étant 
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trouvées réunies dans la même localité, 
M. Owen en a conclu que nos Bœufi domes- 
tiques qui trouvaient ainsi leur souche pri- 
mitive n'étaient point des Aurochs dégé- 
nérés. M. Marcel de Serres, au contraire, 
a vu dans ces dilTérenccs l'influence de 
l'Homme. 

Cerf, Daim, Chevreuil, avec leurs nom- 
breuses variétés ; Hennc , dans un très grand 
nombre de Cavernes; Antilope, plus rare; 
Brebis et Chèvre plus rares, et peut être 
appartenant nui gisements les plus moder- 
nes (I). 

Outre les ossements de mammifères , on 
trouve encore dans les Cavernes, intimement 
mêlés avec eux, des ossements d 'oiseaux et 
de repaies , habituellement d’espèces com- 
munes et vivant encore dans le pays où on les , 
trouve. On a supposé que certains oiseaux de 
proie nocturnes, dont on a reconnu les osse- 
ments dons les Cavernes, avaient pu y in- I 
troduire, dans leurs excréments, les os de 
petits rongeurs et de nombreux insectes. 
Quoique celte circonstance ail pu se présen- 
ter, les Rongeurs ne paraissent pas avoir eu 
besoin de cet intermédiaire pas plus que de 
celui des Hyènes. Leurs mœurs suffisent 
pour expliquer leur fréquence dans les dé- 
pôts souterrains. 

Le résultat le plus évident de la compa- 
raison des agroupements d’espèces par Caver- 
nes, et du tableau de leur distribution par 
familles, est de montrer une Faune complète- 
ment en harmonie avec celle de notre époque, 
presque dans les mêmes proportions , et of- 
frant des représentants de tous les ordres 
actuellement vivants. Celle physionomie t 
commune de plusieurs des Faunes succès- 1 
sivesde Mammifères fossiles a frappé M. de ! 
Hlain ville, qui l’a signalée dans son Osléolo- 
gie. La conséquence la plus directe qu'on eu 
puisse tirer est qu'aucuns changements ni 
cataclysmes n'ont été nécessaires pour pas- 1 
serde l’état de choses manifesté par la Faune 
des derniers terrains de transport soûler- 1 
rains et superficiels à In Faune actuelle. 
Cependant on doit remarquer la disparition 
d'un certain nombre de grandes espèces des 
climats chauds, soit en carnassiers : l’Hyène, 
le Tigre, le Lion; soit en pachydermes : 

(i) Np pmmnt diuiiUr |p« rarartètri dutinrnf* dr* (*• 
pppp», nous rrnpoyon* au* artlrle* d# r« Dirliomuirc COMM- 
rrH m ( htrunf dYIlff p»i M. Laurillard. 
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l'Éléphant, le Rhinocéros, l'Hippopotame. 
Non moins que dans l'influence de l’homme, 
il faut peut-être rechercher les causes de l’é- 
migration ou de l'anéantissement progressif 
de certaines espèces, dans les formes et les 
rapports de la position des continents et de 
leurs communications rendues plus ou moins 
faciles. 

l’n 4 autrc résultat, digne aussi d’une sé- 
rieuse attention, est la distinction en trois 
groupes de l’ensemble des Mammifères , 
dont les ossements ont été trouvés dans les 
Cavernes. 

1” Les uns détruits ou extrêmement mo- 
difiés: 

Hyène {II. spetœa ), Ours ( U. spclaus), 
Felis {F, cultridens ), grand l’élis (F. Spelœa), 
Éléphant, Rhinocéros, la petite espèce de 
Cheval, de nombreuses variétés de Cerfs. 

2° D’autres existant encore , mais en d'au- 
tres contrées , soit au midi , soit au nord : 

Hyène du Cap, Aurochs, Renne, Clan, 
Cerfs du Canada et de Virginie, Lago- 
mys, Spermophile (espèce détruite en An- 
gleterre depuis les temps historiques], le 
Loup, le Renard, le Castor. 

3° D’autres , enfin , habitant les mêmes 
pays où Us sont fossiles dans les Cavernes: 

Chauve-Souris, Musaraigne, Hérisson, 
petits rongeurs (Loir, Campagnol), Ours 
commun, Blaireau, Chien, Loup, Renard, 
Putois , Belette , Marte , Lapin , Lièvre , 
Cheval, Bœuf, Cerf, Daim, Chevreuil, Co- 
chon. 

Quant au nombre d’espèces propres aux 
Cavernes d'Europe, il est difficile de le fixer 
bien positivement ; plusieurs noms spéci- 
fiques paraissant souvent ne reposer que sur 
des accidents ou variations d'ftge.de sexe et 
même de contrées , et leur distinction n'é- 
tant pas encore définitivement acceptée. 
Toutefois l'ensemble de la Faune des mam- 
mifères de ces Cavernes n’est pas éloigné 
d'une centaine d’espèces. Certaines Cavernes 
(Tunel-Vieil , Caverne de Belgique) en of- 
frent près de la moitié. 

VI. Ossements humains et vestiges de l'indus- 
trie humaine trvuvés dans les Cavernes. 

À l'histoire naturelle des Cavernes se rat- 
tache l'une des questions les plus intéressan- 
tes de la géologie, l’une de celles dont la so- 
lution , fort incertaine encore , pourrait 
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fournir d'utiles renseignements à l'histoire. 
La présence d'ossements humains, et de 
produits de l'industrie humaine dans les 
mêmes cavités du sol où ont été accumulés, 
par des causes physiques appréciables, tant 
de milliers d'ossements d'animaux qui 
n'existent plus, en grande partie, dans les 
contrées où se trouvent les Cavernes, doit- 
elle nécessairement entraîner celle consé- 
quence, que l'homme était contemporain 
dans les mêmes régions des espèces de 
Mammifères qui n’y existent plus aujour- 
d'hui? 

Cette contemporanéité de l’espèce hu- 
maine et «le races animales détruites , dans 
les contrées qui sont devenues depuis la 
Gaule, la Germanie, la Belgique ou la 
Grande-Bretagne, remontc-l elle aux temps 
anté-historiques, à l’établissement des pre- 
mières sociétés aborigènes ou de plus an- 
ciennes colonies d’origine orientale? serait- 
elle plus rapprochée encore de l'époque 
actuelle, de temps où des sources historiques 
plus certaines peuvent venir contrôler tes 
témoignages douteux de la géologie? En un 
mot, les Éléphants, les Rhinocéros, les Iiip|H>- 
potarnes , les Hyènes, les Tigres, les Lions, 
des Ours grands comme des Chevaux , les 
Bennes deScanie, et plusieurs autres espèces 
de .Mammifères, les unes des contrées inter- 
tropicales , les autres des régions les plus 
septentrionales, ont-elles existe sur le sol de 
la Gaule et des autres contrées voisines , en 
même temps que l’homme? leur existence 
s'y est-elle continuée non seulement jus- 
qu’à l'époque où des tribus encore sauvages 
et de races inconnues en étaient les seuls 
habitants , mais encore jusqu’après la con- 
quête de ces pays par les Romains ? 

Après avoir rejeté, avec tant de raison, 
l’hypothèse ancienne bien fondée qui attri- 
buait les innombrables débris d'Éléphants 
enfouis dans les terrains de transport de la 
Gaule et de l'Italie aux Eléphants de l'expé- 
dition d’Annibal ou à ceux qui firent souvent 
partie des armées romaines, la géologie doit- 
elle arriver à une conséquence bien plus 
étrange encore ? doit-elle admettre que les 
Romains , quand ils sont venus conquérir 
les Gaules, ou la Grande-Bretagne, ou la Bel- 
gique, etc., auraient pu y trouver ces mêmes 
animaux et les employer à leurs usages? ils 
les auraient vus, et nulle mention n'en au- 


rait été faite, pas même par leurs écrivains, 
les plus digues de confiance, pas même par 
César, qui, pendant les sept expéditions 
qu'il fit dans les Gaules, eût tant d'occa- 
sions de les bien connaître? Les Gaulois 
qui ont fait In chasse aux Aurochs, ont-ils 
aussi chassé l'Hyène et le Tigre, ont-ils vu 
dans leurs marécages, dans leurs grandes 
vallées, les Éléphants, les Rhinocéros , les 
Hippopotames? les ont-ils vus sans que leur 
curiosité en fût excitée au point de n'en pas 
conserver le moindre vestige nu milieu de 
nombreux débris d’animaux enfouis sous 
leurs dolmens, dans remplacement de leurs 
Oppidn? Ht comme pour beaucoup de géolo- 
gues la dispersion clin destruction des grands 
Pachydermes et Carnassiers des pays chauds 
ne serait due qu'à la plus vaste des der- 
nières révolutions «lu globe, au phénomène 
du diluvium de la dispersion des blocs er- 
ratiques , il en faudrait conclure, ainsi 
qu'on l’a fait , que les débris humains des 
Cavernes sont antérieurs à ces grands phé- 
nomènes des plus récentes périodes géolo- 
giques, et Vhomo diluvii leslis aurait été en- 
fin retrouvé. Ainsi posée, la question doit 
exciter sans doute plus d’indécision , même 
parmi les partisans les plus prononcés delà 
contemporanéité de l’Homme et des espèces 
anéanties, que si on la laissait dans les té- 
nèbres et le vague d'un passé incertain , re- 
montant jusqu'au berceau des sociétés , et 
dans P obscurité des dernières périodes géolo- 
giques; ce|KMi«laul elle est rigoureusement 
la conséquence de leurs propres observations 
ou assertions. 

Eu effet, la plupart des Cavernes dans les- 
quelles on a trouvé des vestiges de l’homme 
et de son industrie ont offert, à côté des 
objets les plus grossiers de l'époque celtique, 
armes de silex, aiguilles en os, colliers de 
coquilles ou de dents d’animaux, poteries 
noires cuites à peine, d’autres objets incon- 
testablement romains , tels que statuettes 
cl lampes en bronze ou en terre fine, bra- 
celets de Jade ou de métal , vases en pote- 
rie ronge à reliefs , verres recouverts d'é- 
maux colorés (Cav. de Fausan), et même 
fragments de tuiles à rebonis, etc.. Grotte 
de Miremonl , de Mialcl , de Kühtoch, 
plusieurs Grottes du Périgord et du Viva- 
rais). Il serait surabondant de parler d’ob- 
jets et de travaux d'une origine plus mo- 
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dcrne, et dont on trouve fréquemment les 
traces dans les Cavernes , puisqu'on ne peut 
pensera faire descendre jusqu'à eux l'exis- 
tence des especes perdues. Mais en admet- 
tant que le mélange est complet et lout-à- 
fait contemporain pour les objets d'art 
grossiers dont on ne peut fixer l'âge , il est 
bien difficile d’en séparer ceux d’époques 
plus modernes et plus certaines qui se trou- 
vent dans des circonstances entièrement 
analogues. 

I.a présence d'ossements humains sur le 
sol des Cavernes qui en contenaient déjà 
d’animaux n'existant plus dans les contrées 
environnantes avait été signalée depuis un 
temps immémorial, sans que la géologie se 
frtt emparée de ee fait, comme de l'un des 
plus intéressants à constater, en témoignage 
de l'apparition de l'homme dans ces mêmes 
pays à uiic époque très reculée. 

Tant d'observations et de récits ont dé- 
montre qu'un grand nombre de res excava- 
tions naturelles axaient servi de retraites ou 
de sépultures aux hommes depuis les temps 
historiques, même à des époques relative- 
ment très modernes, qu’il était tout simple 
d’y retrouxer tics traces quelconques de leur 
passage. Nous en avons présente un grand 
nombre de preuves au commencement «le 
celle notice, et il serait facile de les multi- 
plier à l'infini en les faisant remonter jus- 
qu’à 1 enfance de toutes les populations de 
l'Europe. 

Ce n'est que vers 1830 que des géologues 
ayant découvert, réunis dans plusieurs Ca- 
vernes du midi de la France, des ossements 
humains et des poteries grossières , avec des 
débris de Mammifères d’espèces aujourd'hui 
détruites dans ce pays , en conclurent har- 
diment la contemporanéité des uns et des 
autres, et firent de cette réunion un nou- 
vel élément historique capable de suppléer 
au silence de l'histoire et de la tradition. 
Mais avant de rapporter les faits sur lesquels 
cette contemporanéité fut alors appuyée, 
les objections que nous fîmes à l’explication 
qu'on en donna, et l'interprétation qui 
nous semble la plus naturelle de ces mélan- 
ges, voyons les exemples plus anciennement 
connus. 

Les Cavernes dans lesquelles on a ainsi 
trouvé des traces de l'homme et de son in- 
dustrie, en même temps que des débris de 


Mammifères détruits , sont assez nom- 
breuses; on en connaît en Allemagne, en 
Angleterre et en France. 

Leur présence niait été indiquée, dès 
177i, par J. -F. Ksper, dans la célèbre 
Caverne de Gayleiireutli , en Franconie 
( Descript . des zoolUhes , p. 13); ces vestiges 
consistaient en une couche de charbon et en 
de très nombreux débris d'urnes de diffé- 
rentes formes, généralement assez gros- 
sières, paraissant être, pour la plupart, d'ori- 
gine germaine; quelques unes, dit-il, avaient 
la forme de Inrrymatoircs , celles-là doivent 
être plus probablement romaines. Ces dé- 
bris n'existaient que dans les premières 
salles de la Grotte, et au-dessus du lit de 
stalagmite. Ksper indiqua néanmoins la pré- 
sence d'ossements humains dans une partie 
plus reculée et plus immédiatement en con- 
tact avec les ossements d'Ours et d’autres 
Mammifères. Plus récemment, Rosenmüller 
constata la présence de plusieurs squelettes 
humains entiers , qui lui parurent y avoir 
été évidemment déposés comme dans une 
sépulture. Le même fait a été observé dans 
la Caverne de Zabnloch. 

Dans les fentes caverneuses de gypse de 
Kostrilz , dans la vallée d'KIster, non loin 
d'Iéna, en Saxe, M. de Schlothcim ( Petref . 
nachlr. , I, 1820 et 1822) signala des 
crânes humains avec un très grand nombre 
d’ossements de Mammifères, entre autres 
des Rhinocéros et des Hyènes. MM. Itudol- 
phi et Oken examinèrent ces os , et ce der- 
nier les considéra comme appartenant à la 
race des Goths. M. de Sclilotheim parait 
distinguer deux Ages dans celte aggloméra- 
tion d’espèces fort diverses, introduites par 
les eaux dans les canaux sinueux des gyp- 
ses ; les débris humains seraient de l'époque 
la plus moderne, avec la plus petite partie 
des animaux , Renard , Chien , Marte, Rat, 
Écureuil, etc. M. Buckland, qui a discuté ce 
gisement dans ses Heliq. diluv ., admet plus 
positivement celle distinction. 

Plus récemment, M . Jeger {Saugelhiere der 
U'urUmb., 2‘ cah...)a fait connaître l'exis- 
tence de débris humains dans les Cavernes 
ossifères d'Erpfingen et de Willingen en 
Wurtemberg. Ces deux Cavernes paraissant 
offrir des traces du séjour de l'homme, la 
présence de ses vestiges peut s’expliquer 
naturellement. 
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En Angleterre, M. Buckland, qui n’admet 
point la contemporanéité de l’homme et des 
grands Mammifères du terrain de transport, 
a signalé ( licliq . diluv. , p. 164 et suiv.) 
six exemples de l’existence de débris hu- 
mains dans des Cavernes de ce pays. 

Dans la Caverne de Paviland (i«L, p. 87), 
située sur le bord de la mer, au comté de 
Glarnorgan , un squelette de femme presque 
entier , fut trouvé au milieu du limon ossi- 
fère , au même niveau qu’une tête d’Élé- 
phant. Il était accompagné de nombreux 
objets, paraissant avoir servi à une parure 
grossière, tels que de petits ornements d'i- 
voire, vraisemblablement fabriqués avec l’i- 
voire des défenses d'Eléphanls enfouis dans 
celle Grotte ; des épingles en os, une grande 
quantité de petites uérites littorales qui 
auront pu aussi être appropriées à la toi- 
lette, et de plus grandes coquilles marines 
qui auront probablement servi à la nourri- 
ture des habitants passagers de cette Grotte. 
Des objets toul-à-fait analogues ont été 
découverts dans les Tumuli bretons du 
Wiltshire décrits par sir Colt-IIonre. 
M. Buckland exprime l'opinion très vrai- 
semblable, qu’il faut reconnaître là une 
sépulture ancienne, creusée dans le sol li- 
moneux et ossifère de cette Grotte, comme 
elle l’eût été dans tout autre. A la surface 
étaient quelques os de Bœufs, de Moutons 
et de Codions, que M. BucklamLconsidère 
comme aussi modernes que le squelette 
humain. 

La Caverne de Burringdon, dans la chaîne 
des Mendips, contenait un si grand nombre 
de squelettes humains qu'elle a été aussi 
considérée comme ayant servi en partie de 
lieu de sépulture, dès une haute antiquité. 
Des barrow ou tombeaux bretons , qui exis- 
tent dans les environs, oITraientune dispo- 
sition de squelettes analogue à celle qu’on 
observe dans les Cavernes. 

Dans la Grotte de Vokey , près Wells, 
vers la base S.-E. de la même chaîne, une 
de ses ramifications les plus reculées con- 
tenait des ossements humains brisés et ci- 
mentés en brèche par le limon rouge et la 
stalagmite ; ils paraissent y avoir été intro- 
duits par un cours d'eau passager. 

Deux faits semblables ont été observés 
dans le pays de Galles, l’un près de Swan- 
sea , où les débris humains se trouvaient i 


aussi cimentés à l’état de brèche, l’autre 
dans une petite Grotte de Lloandefri , dans 
le comté de Caernarlhen , où étaient ense- 
velis une douzaine de squelettes humains, 
toujours d’origine fort ancienne, et la 
Grotte entièrement bouchée. 

Les brèches osseuses de Cerigo contien- 
nent des ossements humains en assez grand 
nombre, mais on n'en a point encore suffi- 
samment examiné le gisement. Dans plu- 
sieurs autres brèches osseuses du littoral de 
la Méditerranée, on a aussi indiqué des os- 
sements humains ou des objets de son in- 
dustrie; mais dans des fissures où la plu- 
part ont été déposés, il est resté des parties 
vides successivement et postérieurement 
comblées, ce qui doit faire apporter la plus 
grande circonspection dans l’examen de 
cette sorte de mélange. 

En Belgique, M. Schmerling ( Hech. sur 
les ossem. foss. de la prov. do Liège , II, 
p. 52 et 17G, et îlull. Soc. ge'ol. t VI, p. 1 7 1 , 
1835) a découvert et décrit plusieurs crânes 
humains dans la Cùvernc d'Engis; des osse- 
ments, des bois de Cerfs travaillés, et des 
silex taillés en couteaux et en pointes de 
flèches dans les Cavernes de Chokier, de 
Fond-de -Forêt et d’autres. Ces débris ont 
paru à M. Schmerling complètement con- 
fondus dans le limon et le gravier avec les 
ossements des grands Mammifères qui lui 
paraissent avoir été introduits par des cours 
d’eau dans les anfractuosités du calcaire 
carbonifère. Il ne faut pas oublier que des 
ossements d'Eléphanls, de Rhinocéros’ et 
d'Hyènes, étaient mêlés dans ces Grottes à 
plusieurs autres espèces n’existant plus dans 
la contrée. 

C’est en France que jusqu’ici on a ob- 
servé le plus grand nombre d’exemples de 
vestiges de l’homme et de son industrie 
dans les Cavernes, avec ou sans ossements 
de Mammifères d’espèces perdues. Celles 
du Qucrcy et du Périgord, qui ont été dé- 
crites par MM. Delpon et Jouauct , por- 
tent les traces les plus évidentes du travail 
et du séjour des anciennes tribus des Pc/ro- 
corii et des Cadurci qui habitaient celle par- 
tie de la Gaule. Au dehors de celles qui sont 
sur les bords de la Dordogne, du Lot, du 
Celé , du Vert , et d'autres vallons voisins , 
se voient fréquemment des traces de fortifi- 
cations en pierres brutes accumulées. Dans 
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l'intérieur on distingue aussi fréquemment 
des traces non moins certaines du séjour 
des plus anciens habitants de ces provinces. 
ëii Périgord , on peut citer entre autres les 
Cavernes de Domine, de la forêt de Drouilh, 
de Cndouin , de Vitrac, plusieurs de celles 
de la vallée de la Dordogne. Celles de Born, 
à l'entrée du vallon t de la Coinbe-Grenanl, 
près la forêt de Drouilh, d' Écorne- Bœuf, de 
Terasson, et du Puy-de-F Ase, renfermaient, 
avec de nombreux ossements de Mammi- 
fères qui n'ont pointélésuffisamment étudiés 
parce qu'on les considérait comme modernes, 
une grande quantité de silex diversement 
taillés en armes. Dans leur voisinage on 
a retrouvé des fabriques de ces haches de 
pierre, ainsi que des monuments druidi- 
ques qui indiquent entre les uns et les 
autres une assez intime relation. Quelques 
uns de ces dolmens ayant été fouillés ont 
ofTcrt la réunion, habituelle sous ces sortes 
de monuments, d'ossements d’animaux do- 
mestiques et d'ossements humains. Plu- 
sieurs de ces Grottes sont encore l’objet de 
superstitieuses traditions, et tout y révèle une 
destination historique. La plupart desGroltes 
du Quercy (département du Lot) présentent 
les mêmes caractères et les mêmes vestiges 
du séjour des populations gauloises avant 
et pendant la domination romaine et peut- 
être beaucoup plus tard. 

Excepté celles de Miremont et de Bren- 
gues , aucune de ces Grottes ne parait avoir 
été étudiée sous le point de vue géologique 
ou paléontologique, dans le but d'apprécier 
la nature du mélange et la réunion dans les 
mêmes gîtes des objets de l'industrie hu- 
maine. Muis dans celle de Miremont, qui était 
riche en ossements de grands Mammifères, 
et parmi lesquels ceux des Ours dominent, 
ou a pu remarquer que quelques uns des 
plus grands crânes de ces animaux semblent 
avoir dû être, pour les anciens habitants 
de cette Grotte, l’objet d’une superstitieuse 
attention, par le soin avec lequel, après avoir 
été sans doute extraits du limon de la Ca- 
verne, ils avaient été placés artificiellement et 
comme préservés à dessein, entre des mas- 
ses de pierres régulièrement disposées. La 
Caverne de Brengucs, bien plus riche encore 
que celle de Miremont en débris de Mam- j 
mi fores ( Hhinocéros , Renne , Bœuf , Che- ! 
va) , etc. ) , a offert une circonstance à ] 
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peu près analogue : son entrée avait été 
artificiellement bouchée ; non loin dans 
rinlériciir , on trouva un squelette hu- 
main. Dans une des fentes du rocher arti- 
ficiellement recouvert avaientété placées plu- 
sieurs têtes de Cerfs ; l'une des galeries avait 
été interrompue dans sa longueur par des 
blocs de pierre introduits du dehors pour 
former une clôture artificielle. 

L'ancienne province du Vivarais (ancienne 
demeure des (Jabali , formant aujourd'hui 
le département t de l'Ardèche ) u’est pas 
moins riche en CauTiies, ossifères, pour 
la plupart, et ayant aussi servi au séjour de 
l'homme. On y remarque en très grand nom- 
bre les mêmes fortifications extérieures qu’à 
l’entrée de celles du Périgord, etM. de Mal- 
bos , qui en a soigneusement étudié près 
d'une centaine ( liull . soc. géol., t. X, 1839), 
a reconnu dans les anfractuosités intérieures 
du plus grand nombr^même de celles qui 
contiennent des ossements d'üurs et d'au- 
tres Mammifères, des traces incontestables 
du séjour de l’homme, surtout des débris 
de poteries grossières et même des fragments 
de tuiles romaines à rebords. 

Les Cavernes du Languedoc, plus com- 
plètement étudiées pour la paléontologie, 
l’ont peut-être été beaucoup moins sous le 
point de vue historique, ce qui a peut-être 
rendu plus exclusif ement géologiques les cou 
séquences qu’on a d’abord tirées de la pré- 
sence d'ossements humains dans ces Cau*r- 
nes. En effet , MM. Marcel de Serres , de 
Chrislol , Tournai et Dumas ont été d’un 
avis commun pour regarder ces débris 
comme contemporains des ossements en- 
fouis dans les mêmes Cavernes. Les plus 
importantes de ces Cavernes , ou du moins 
celles sur lesquelles l'attention des natura- 
listes a été plus particulièrement dirigée , 
sont : les fentes de Bize et de Sallèles (Aude), 
de Pondre* et Souvignargucs (Gard) , de Mia- 
Ici près Anduze (Gard), d’Argou, de Ville- 
franche (Pyrénées-Orientales) , et de Fausan 
(Hérault). 

Dans celle de Bize, M. Tournai a indiqué 
des ossements humains au même état cl au 
môme degré d’altération que les ossements 
de Mammifères ; des poteries, dont les unes 
paraissent avoir été tournées ; des ossements 
de Cerf et de Cheval travaillés de la main 
des hommes ; des coquilles marines (Aaliceet 
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Perten jacobceus) , probablement introduites 
aussi artificiellement. Ces objets liaient ou 
disséminas dans le limon ossifère, ou adhé- 
rents oui parois par les mêmes ciments cal- 
caires qui empâtaient les autres ossements. 
Toutefois il ne parait pas que le mélange ait 
été d'abord reconnu pour aussi complet qu'il 
a été indiqué plus tard; car, dans une pre- 
mière description [Mém. soc. lion, du Cal- 
vados, 1828), M. Marcel de Serres remarque 
que si ces os ne se trouvaient pas sur 
la surface du limon , et seulement sni>i$ 
parles stalagmites et les tufs modernes, 
on pourrait les regarder comme fossiles. 
Le même naturaliste a indiqué l'existence 
de verres recouverts d'émnux colorés et 
de poteries, mêlés aui ossements d'Ours 
d'espèces détruites dans les Cavernes de 
Fausan. 

Ce sont à peu prèles mêmes circonstan- 
ces que présente iWnélangc observé dans 
les grottes de Pondres et de Souvignnrgucs, 
canton de Sotninières (Gard) , décrites avec 
soin par M. de Chrislol (Sole sur les osse- 
ments humains fossiles des Cavernes du depar- 
tement du (lard, Montpellier , 1820). L’au- 
teur indique un fragment de poterie dans 
les parties inférieures du dépôt ; mais il n’a 
pu constater le gisement des os humains 
trouvés avant qu’il visitât les Grottes. 

I.a description de M. Dumas de Somrniéres 
(Huit. soc. gc'ol., t. 1 et II) confirme ces ob- 
servations. 

Deux autres Cavernes de la même pro- 
vince , quoique plus riches en traces de la 
présence de l’homme, n’ont pu fournir d'ar- 
guments solides à la présomption de la con- 
temporanéité de l’homme et des espèces per- 
dues : ce sont les Cavernes de Mialet et de 
Durforl. Celle de Mialet, décrite avec beau- 
coup de sagacité par M. M. Teissier, d’une 
part (Bull. scc. géol. , t. H), et par M. Bu- 
chet, pasteur à Anduzc (Mém. soc. hist. nat. 
de Genève ), laisse peu d'incertitude sur la 
distinction d’époques à faire entre les gra- 
viers à ossements d’Ours, d'Ilyènes et les os 
humains , ainsi que les objets d’art , pote- 
rie, lampe, statuette en terre cuite jaune, 
figurant un sénateur revêtu de sa toge, 
mêlés à d’autres objets d’origine gauloise, 
tels que des silex et des jades, travaillés de 
main d’homme. Dans une certaine partie 
de la Grotte des os humains sont entassés 


comme dans une véritable sépulture creu- 
sée, au milieu des graviers plus anciens à 9 
ossements d'Ours; sur d'autres points, les 
objets d’art sont engagés dans un dépôt de 
transport, qui est certainement postérieur 
au plus ancien gravier ossifère. 

Dans une fissure, sept a huit têtes d'Ours 
avaient été recouvertes et entourées artifi- 
ciellement et avec une intention évidente 
par de grosses pierres tombées de la voûte. 

Le séjour de l’homme dans cette Grotte, pos- 
térieure au dépôt ossiferc, ne pouvait laisser 
de doute; il s’y est même reproduit au xvit* 
siècle. I.a Grotte de Durforl est plus évidem- 
ment encore un lieu de sépulture; les sque- 
lettes humains y ont été entassés comme 
dans un charnier; et quoiqu'ils fussent in- 
crustés de stalagmite calcaire , on ne leur a 
pas supposé une antiquité antérieure aux 
temps historiques. 

S'il était important de constater la réa- 
lité du mélange des vestiges de l'espèce hu- 
maine avec les animaux d'espèces détruites, 
il ne l'était pas moins de recherchera quelle 
race pouvaient appartenir le petit nombre de 
crânes humains qu'on avait découverts dans 
un très petit nombre de localités. Ainsi qu'on 
devait le prévoir, le résultat d'observations 
si peu nombreuses sur quelques crânes iso- 
lés ne pouvait offrir aucun résultat compa- 
ratif susceptible de la moindre certitude: 
aussi ou y a vu, peut-être uniquement d’a- 
près des différences individuelles , tantôt 
des représentants de la race caucasique 
(Grottes de Mialet et de Belgique), tantôt des 
Carres. C’est d’après l’examen de quelques 
fragments de crânes petits et comprimés, 
trouvés, l'un dans la Caverne d'Engis (Belgi- 
que), un autre dans le limon des envirous 
de Bade , quelques autres dans la Caverne 
de Mialet, près d’Anduzc, que l’on a cru re- 
connaître des traits de ressemblance avec le 
type africain. Cette analogie, indiquée parla 
forme basse et comprimée des crânes, n’est 
peut- être due qu’à une dépression artificielle 
ou à une constitution toul-à-fait indivi- 
duelle. Mais il pouvait être spécieux de trou- 
ver que les débris d’une race humaine con- 
temporaine en Europe des Eléphants et des 
Hhinocéros indiquait une similitude avec la 
race qui vit aujourd'hui,avcc ces mêmes ani- 
maux, sous le climat de l’Afrique, et de re- 
connaître que les anciens habitants du cli- 
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mut antédiluvien de l'Europe étaient assez 
semblables aux Hottentots. Quoiqu'il ne 
faille point nier d'avance des résultats que 
la science ne peut toujours prévoir, il est 
cependant prudent de rester, à l'égard de 
ces prétendues découvertes, auxquelles Pi ma* 
gination peut si aisément prendre part , 
dans la plus grande réserve , et de se sou- 
venir dans quelles limites étendues les va- 
riations individuelles peuvent modifier les 
apparences des crânes , même chez une seule 
et même nation. 

Cet état d'incertitude, qui ressort d’une 
manière si évidente des principaux faits que 
nous venons d’exposer très succinctement, 
ne nous semble pas propre à inspirer une 
conviction profonde à tout esprit indiffé- 
rent et impartial pour l’une ou l’autre opi- 
nion. Est-on en droit de conclure de pa- 
reils arguments que les habitants de la 
Gaule aient vécu à des époques aussi ré- 
centes que le feraient supposer certains ob- 
jets d’art, au milieu des Éléphants, des Illii- 
nocéros , des Hyènes , etc. ? Nous ne le 
croyons pas. 

En effet, si l'on rapproche des faits que 
nous venons d'indiquer ceux plus généraux 
que nous avons rappelés au commencement 
de retic note, sur les nombreux témoigna- 
ges de l’histoire, relativement aux habi- 
tudes de l'homme, en ce qui concerne les 
Cavernes, on voit combien d'explications 
différentes on peut chercher et trouver 
avant d’admettre un fait aussi contraire, si- 
non aux lois naturelles, du moins aux té- 
moignages historiques les moins contes- 
tables. 

De ces nombreuses Cavernes qui ont con- 
servé les traces de la présence de l'homme, 
les unes lui ont servi d’habitation et de lieu 
de défense, les autres de sépultures; dans 
d'autres, ses ossements ou les objets de son 
industrie n'ont pénétré qu'à l'aide de cou- 
rants d'eau successifs; les unes étant vides, 
les autres étant déjà en partie remplies, 
quand ces transports plus récents auront 
eu lieu. Les faits d’hydrographie souter- 
raine qui nous semblent expliquer si na- 
turellement le comblement des Cavernes ne 
viennent-ils pas compliquer et éclairer sin- 
gulièrement h question? Nous sommes bien 
loin de regarder comme impossible cl comme 
contraire aux lois générales de la nature 


la destruction ou l'expulsion de certaines es- 
pèces, par le fait de l'homme, en certaines 
contrées : on en connaît trop d'exemples. 
Ce qu'il nous semble difficile d'admettre 
sur d’aussi faibles témoignages , c’est la 
destruction , à une époque aussi récente , 
de grandes espèces, dont la distribution ac- 
tuelle sur les continents parait tenir, en 
très grande partie, à la dernière catastrophe 
qui a exercé tant d'influence sur les formes 
et les rapports de ces continents entre eux. 

Ces doutes, nous les exprimions il y a plus 
de douze ans, dans une communication à l'A- 
cadémie des Sciences et à la Société géolo- 
gique de France , et il nous semble encore 
permis de les renouveler en partie, malgré 
les conséquences contraires que plusieurs 
géologues en ont tirées avec une certitude 
qui ne leur'scmble plus susceptible d'admet- 
tre aucune objection. 

Nous ne reproduirons pas ici les argu- 
ments sur lesquels nous basions alors une 
opinion qui confirmait par de nouveaux 
motifs celle de Cuvier, de 3J. Buckland , 
et qui a été souvent reproduite et appuyée 
par plusieurs géologues, entre autres par 
M Lycll. Nous nous bornerons à rappe- 
ler pour la Gaule le témoignage de Flurus, 
qui nous a paru si directement applicable 
aux Cavernes du midi de la France, et qui se 
joint aux mœurs bien connues des peuples 
d'origine celtique et aux circonstances phy- 
siques des Cavernes pour expliquer des mé- 
langes auxquels ou a attribué une trop 
grande valeur. Florus, qui vivait au com- 
mencement du ii* siècle, rapporte que 
César ordonna à son lieutenant Crassus 
d’enfermer les rusés habitants de l’Aqui- 
taine dans les Cavernes où ils se retiraient; 
Ayuitani , callidum genus , in speluticas se 
recipiebanl , Cassai* jussit iucludi. Les Aqui- 
tains, qui, comme plusieurs autres po- 
pulations de la Gaule, avaient, suivant le 
témoignage de César, une grande habitude 
de l'extraction de la marne, de l'exploitation 
du fer et d'autres substances minérales , 
trouvaient aussi dans les Cavernes un abri 
contre la mauvaise saison , un refuge 
en temps de guerre, des magasins pour 
leurs provisions de grains, pour les pro- 
duits de leurs chasses cl de leurs pèches, et 
même une retraite pour leurs troupeaux. 

Ces malheureux Gaulois auraient eu par- 
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lie péri dans leurs grottes comme les Arabes 
de la tribu des Ouled-Kiah dans leurs grot- 
tes du Dahra. 

Cet usage d'habiter les Grottes s’est pro- 
longé dans les mêmes provinces bien au-delà 
de l’époque romaine; nous apprenons par 
Kginard qu'il existait encore au vm* siècle, 
et sur quelques points il s’est conservé jus- 
qu’à nos jours. I.e roi Pépin , après une 
lutte prolongée contre les Aquitains et les 
Wascons, se rendit maître de In plupart des 
châteaux, roches et Cavernes dans lesquelles 
se défendaient les sujets de Waifrc , dernier 
duc d'Aquitaine . 

Postérieurement, des cours d’eau péné- 
trant à divers intervalles dans ces Grottes, 
auront pu soilcmpfttcr, datisdeslilsdislincts, 
les ossements humains de diverses époques, 
et tles débris d’animaux contemporains, soit 
les confondre dans les mêmes graviers , avec 
les ossements d'animaux qui y étaient 
déjà enfouis peut-être bien longtemps avant 
eux. Les concrétions calcaires auront ensuite, 
sur certains^ points , cimenté le tout en 
agrégats solides, les os d’Ours, d’Hyèneset 
autres des lits inférieurs, et les coquilles ter- 
restres alors vivantes avec les os humains 
elles poteries brisées de la surface. Hien de 
plus naturel et de plus conforme aux faits 
que nous avons précédemment exposés; 
rien aussi ne convient mieux aux descrip- 
tions que nous venons d'indiquer de Ca- 
vernes Tortillées à leur entrée et entourées 
de nombreux monuments druidiques, objets 
du culte des plus anciens habitants de ces 
contrées. 

Les fouilles faites sous res monuments de 
pierres brutes ( Dolmens , Menhirs) et dans I 
remplacement des Oppida et des Tumuli ! 
gaulois, révèlent un fait très général et qui ; 
nous semble aussi fort important dans 
la question. Ou y trouve en effet tous les ' 
objets découverts dans les Cavernes, po- J 
teries grossières , armes de silex , instru- 
ments en os, ornements et armes en bronze ; 
ces ' Objets appartiennent év idemment au 
même degré de civilisation qui caracté- 
rise les produits industriels les .plus fré- 
quents des Cavernes, et l’on ne peut les 
considérer cependant , non plus que ceux- 
ci, oornme antérieurs aux dernières révo- 
lutions de l’écorcc terrestre. 

C'est aussi dans les fouilles de ces monu- 


ments ou établissements gaulois qu'on re- 
trouve très fréquemment drs ossements nom- 
breux d'espèces encore existantes d'animaux 
domestiques ou sauvages, surtout de Cerfs, de 
Kœufs, de Moutons, de Sangliers, dcChevaux, 
vie Chiens , de Loups, et même des coquilles 
marines analogues à celles qui vivent sur 
les côtes les plus voisines. Il n’est pas dou- 
teux que ces objc’s n’aient été placés dans 
les tombeaux et sous les autels druidiques, 
en mémoire, soit de sacrifices offerts aux 
divinités , soit de repas funèbres, soit par 
une croyance superstitieuse commune à 
beaucoup de peuples , qui faisait déposer 
auprès des morts la nourriture destinée aux 
mânes. Jusqu’ici cependant on n’a pas 
d'exemples qu'on ait trouv é, dans cette soi le 
de gisement pour ainsi dire historique, d'au- 
tres espèces que celles signalées comme étant 
propres à la Gaule. Les Gaulois n’auraient 
cependant pas manqué défaire des trophées 
des débris d'Éléphanla, d’Iljèncs et des au- 
tres grands Mammifères des Cavernes , 
s’ils avaient été leurs contemporains. 

Le fait des ossements humains des Ca- 
vernes présentait dune ces trois points de 
vue et ces trois principales questions à ré- 
soudre : 

Ou l'Homme était, comme les Mammifè- 
res d’espèces perdues et de contrées étran- 
gères avec lesquelles on rencontre scs débris 
(Hyène, Rhinocéros, Lléphant, etc.) anté- 
rieur au dernier soulèvement de monta- 
gnes qui a pu contribuer à disperser une 
grande partie du gravier diluvien , et don- 
ner a nos continents leur forme actuelle; 

Ou bien ces grandes espèces de Mammi- 
fères n'auraient été détruites par des cau- 
ses lentes et naturelles que depuis les temps 
historiques, ou du moins depuis rétablisse- 
ment des sociétés dans l’ Lu ropc occidentale; 
et les Gaulois , les Germains , les Rrcions , 
auraient pu chasser aux Rhinocéros, à l’É- 
léphant, aux Hyènes, aux Ours gigantes- 
ques , comme à l’Aurochs , à l’Élan et au 
Sanglier; 

Ou bien enfin , la réunion sur le même 
sol souterrain, avec les espèces perdues, des 
ossements humains et des vestiges de son 
induslric ne serait que le résultat de plu- 
sieurs causes fortuites, non simultanées, 
postérieures au comblement de la plus 
grande partie des Cavernes , et pouvant in- 
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cliquer «les «Impôts cl des remaniements plus . 
modernes. I 

Sans prétendre que des faits nouveaux ne 
donneront pas quelque jour plus de probabi- 
lité à l’une ou l’autre des deux premières 
hypothèses, et sans aborder les vastes et 
insolubles questions que soulève le fait de 
l’apparition «le l'Homme, aussi bien que celle 
des autres êtres en un temps donné dans la 
série des fossiles, nous croyons prudent , 
daiisl'êtal actuel des observations, de nous ! 
borner à la troisième. 

VII. Happons des principaux groupes géo- 
graphiques de Cavernes arec le relief ex- 
térieur du sol , cl avec les grandes chaînes 
de montagnes. 

Si l’on indiquait , sur une care d’Eu- 
rope, comme nous avons essayé de le faire, 
toutes les localités où des Cavernes ont 
été observées , on les verrait , en géné- 
ral , former un certain nombre de vastes 
foyers ou de groupes principaux ; ces 
foyers seraient le plus habituellement en 
rapport avec les grandes chaîner de monta- 
gnes, et presque toujours des montagnes cal- 
caires. Très rarement, une Caverne est uni- 
que et isolée dans une contrée; le sol envi- 
ronnant est criblé de fentes, de cavités, qui 
se rattachent les unes aux autres. 

En effet , leur distribution géographique 
ne parai L pas être l’effet de circonstances 
fortuites; elle semble, au contraire, se lier 
intimement, tantôt aux grands mouvements 
du sol , qui ont contribué à la formation de 
ces chaînes , tantôt aux dislocations pro- 
duites sur 1er versants des collines par des 
failles locales, par des ruptures et des af- 
faissements partiels, toujours subordonnés 
à la forme et à la direction de ces collines, 
et produits soit par le retrait et la dessicca- 
tion des strates, soit par la rupture de bancs 
portant à faux et tendant a s'ébouler sur 
les pentes. Tan tôt en fin cette distribution pa- 
rait $e rattacher aux grandes lignes de dis- j 
locations résultant des oscillations tant de j 
fois renouvelées dont l’écorce terrestre a été [ 
affectée par l’effet de puissants et nom- j 
breux tremblements de terre. 

Ces rapports expliquent la position ha- | 
hituelle des Cavernes sur le versant des col- 
lines ou sur les contours des grands bassins ; ; 
cette position a été souvent remarquée, tout 
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récemment encore, par M. de niaiuville 
(Oitéographie). La généralité du phénornère 
des fentes à brèches osseuses sur tout le 
pourtour de la Méditerranée ne parait pas 
due à une autre cause. 

Ces brèches sont à l’égard des rivages 
actuels de la Méditerranée dans les mêmes 
rapports que les falaises et les pentes dos 
chaînes calcaires à l’égard des Cavernes si- 
tuées dans leurs flancs et à leur base; dans 
les mêmes rapports qu’à des époques anté- 
rieures , les rivages des terrains jurassiques 
ou crétacés se trouvaient avec les bassins 
et les sédiments tertiaires. C’est-à-dire que 
ces falaises et ces chaînes , disloquées déjà 
et brisées par les fractures qui ont produit 
les fenteset les anfractuosités souterraines, 
ont été exposées ensuite à tous les effets 
d'altération , de corrosion, d’éboulemenls , 
de transports de sédiments par les eaux con- 
tinentales dont la direction était déjà su- 
bordonnée au système général des pentes des 
bassins. 

C’est en étudiant les anfractuosités du 
sol dues à la dislocation des chaînes cal- 
caires, dans les principaux foyers de ces 
dislocations, dans le Jura, par exemple, 
qu'on peut mieux comprendre les rapports 
des Cavernes avec les chaînes, et qu’on voit 
les cavités intérieures se lier intimement 
avec les ruptures extérieures par la forme 
cl souvent par les directions. 

De même que les systèmes de filons mé- 
talliques d’âges différents suivent dans une 
même région des lignes constantes et pro- 
longées au loin , qui s'entrecroisent entre 
elles, et qui sont semblables pour les filons 
de chaque époque, de même les grands sys- 
tèmes de dislocation, si complètement analo- 
gues aux crevasses métallifères qui pa- 
raissent avoir produit les crevasses dont les 
Cavernes sont le résultat, semblent - ils 
avoir des directions assez constantes dons 
une même contrée. Beaucoup de descrip- 
tions particulières en font foi. Nous som- 
mes persuadés , soit par nos propres obser- 
vations, soit par les relevés comparatifs d’un 
grand nombre de descriptions de Cavernes, 
qu’on obtiendrait à cet égard une assez 
grande masse de résultats positifs. Ne se- 
rait-ce pas un chapitre assez important à 
ajouter à la grande et ingénieuse théorie 
de M. Élie de Beaumont, sur les révolution* 
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de la surface du globe ? Nous ne doutons pas 
qu’il n’en ait déjà aperçu tout rintérét. 

Ce serait assurément un sujet de recher- 
ches long et difficile , car on ne connaît 
encore que le plus petit nombre des anfrac- 
tuosités intérieures du sol; et rarement les 
descriptions locales ont été faites avec assez 
de soin pour conduire à un grand degré de 
certitude. En recherchant si les directions 
les plus générales des cavités subordonnées à 
telle chaîne de montagnes sont parallèles ou 
perpendiculaires au système de dislocations 
auquel cette chaîne doit son relief, on ar- 
riverait très probablement à une coïnci- 
dence remarquable. On devrait s’attacher 
surtout à la ligne de direction principale, 
qui est le plus habituellement accompa- 
gnée , comme toutes les fractures de dislo- 
cation, de fentes latérales, se subdivisant 
elles-mêmes en fractures plus petites qui 
représentent parfaitement les unes et les 
autres , les chambres principales et secon- 
daires si fréquentes dans les grottes. Il n’est 
pas jusqu'à celte disposition des rendements 
et des couloirs alternatifs si habituelle à la 
forme générale des Cavernes , et qui se re- 
trouve en petit dans les systèmes de filons, 
et en grand dans les alternances des Com- 
bes ou bassins circulaires , et des Cluses ou 
gorges étroites des chaînes calcaires , qui ne 
puisse trouver son application dans les 
grands mouvements intérieurs du sol qui ont 
modifié sa surface, et auxquels l’action des 
eaux s’est ajoutée postérieurement. 

L’entrecroisement de mouvements divers 
ne peut-il pas avoir produit les partie les 
plus évasées? Ne rappelle-t-il pas aussi ces 
mouvements locaux de tournoiement et d'on- 
dulation constatés dans de nombreuses des- 
criptions de tremblements de terre, comme 
se distinguant des mouvements en longues 
lignes parallèles? Les rapports intimes qui 
paraissent exister , ainsi qu'on l’a déjà tant 
de fois remarqué depuis Buiïon jusqu'à 
M. Lyell, entre le phénomène des tremble- 
ments de terre et les causes qui onl déter- 
miné l'origine première des Cavernes , en 
établissent de non moins intimes avec le 
phénomène de la formation des grandes 
chaînes de montagnes. Sous ce point de vue, 
on pourrait arriver à fixer l'Age relatif des 
Cavernes, et, quoique le comblement du plus 
grand nombre d’entre elles soit immédiate- 
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ment postérieur à la dernière des grandes 
révolutions qui ont modifié l’écorce terrestre, 
on arriverait très vraisemblablement à ce 
résultat que nous avons déjà indiqué pré- 
cédemment. Il est de certaines anfractuosi- 
lés à brèches osseuses , particulièrement 
dans les Alpes de la Bavière, qui paraissent 
contenir un très grand nombre d'ossements 
d’espèces de Mammifères en apparence plus 
anciens. Peut-être parviendrait-on à fixer 
ainsi l'Age de leur dislocation et a faire re- 
monter leur comblement à une époque an- 
térieure à l’ensemble général des Cavernes. 

Nous avions préparé un tableau général 
de la distribution statistique des Cavernes 
de l’Europe en rapport avec les grandes 
chaînes de montagnes cl avec les bassins des 
principales vallées; mais la longueur de cette 
notice ne nous permet pas d’y adjoindre un 
travail qui aurait seul presque autant d'é- 
tendue. Nous le renvoyons donc à l’article 
Terrains caverneux. 

VIII. Théories diverses proposées pour expli- 
quer l’origine et le comblement des Ca- 
vernes. 

C’est à des phénomènes d’un ordre bien 
diiïérent qu’appartiennent ces deux faits de 
l'histoire naturelle des Cavernes, leur origine 
cl leur comblement. Les considérations que 
nous venons d’exposer sur les rapports des 
grandes anfractuosités du sol avec son relief 
extérieur, et les explications que nous avons 
plusieurs fois indiquées dans le cours de cet 
article, réduisent à un résumé très succinct 
l'analyse que nous aurions pu donner des 
principales opinions dont ces deux phéno- 
mènes ont été le sujet. 11 est peu de géo- 
logues qui n'aient plus ou moins exprimé 
leur opinion sur une question aussi compli- 
quée, et qui n’aient soutenu des théories di- 
verses toutes plus ou moins vraisemblables , 
selon qu'on en généralise plus ou moins l’ap- 
plication. Toutes ces théories ne sont pas 
neuves , et l’on retrouve dans de forts an- 
ciens ouvrages des explications reproduites et 
défendues avec chaleur depuis quelques an- 
nées. Celles que nous avons surtout adop- 
tées sont peut-être même des plus anciennes, 
mais ce sont aussi celles qui paraissent réunir 
aujourd'hui en leur faveur la plus grande 
masse d’opinions. 

Résultant de causes diverses, et qui sc 
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sont manifestées dans des proportions et h 
des époques différentes, les (tavernes parais- 
sent s’êtrc surtout formées primitivement 
par les dislocations du sol. Ces dislocations 
se sont manifestées, soit par le retrait et la 
dessiccation de sédiments calcaires non en- 
core consolidés, soit par les failles, les con- 
tournements , les plissements, les affaisse- 
ments des couches qui ont été le résultat de 
la formation des grandes chaînes do mon- 
tagnes ; soit par de nombreux tremblements 
de terre qui agitent le globe terrestre depuis 
son origine ; soit par la rupture et féboulc- 
ment des strates sur les versants des col- 
lines qui n’ont cessé de se produire depuis 
le creusement progressif des vallées. Ce n'est 
point le plus généralement d’un seul jet ni 
à une seule époque que les Cavernes ont 
pris la forme qu'on leur voit aujourd’hui. 
Modifiées nécessairement par l’effet de com- 
motions non simultanées, elles ont été tantôt 
agrandies, tantôt obstruées par les ruptures 
locales de leurs voûtes ou de leurs parois. 

Agrandies peut-être dans les temps les 
plus anciens et dans un très petit nombre 
de cas seulement, dans les Cavernes des ro- 
ches anciennes, ou des terrains volcaniques, 
phénomène dont M. Virlet surtout a mon- 
tré la possibilité, par les dégagements de gaz 
et de vapeurs acides , les Cavernes ont dû à 
l’action des eaux la plus grande partie de 
leurs modifications postérieures. Celle action 
s’est manifestée de plusieurs façons , soit 
par le dégagement des sources thermales et 
minérales qui paraissent avoir contribué à 
corroder les surfaces de leurs tuyaux d’écou- 
lement; soit (et c’est le phénomène le plus 
général , le plus constant ) par la circulation 
souterraine des eaux courantes superficielles, 
qui , aidées des sables et des galets qu’elles 
entraînent avec elles , ont sillonné et excavé 
bien plus profondément les parois, les voû- 
tes, le fond des Cavernes, et par leurs chutes 
rapides, tumultueuses, par leur continuité 
longtemps prolongée , ont contribué à mo- 
difier la forme intérieure des Grottes. 

I/eau de la mer sur ses rivages a aussi 
donné naissance à certaines Grottes qui 
n’ont ni l’étendue ni les caractères des Ca- 
vernes de l'intérieur du continent. De Saus- 
sure avait très bien décrit celles du littoral 
du Piémont, M. Boblaye celles de Morée ; 
il est peu de falaises qui n’offrent de ces 
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Grottes dont la forme et la durée varient , 
suivant l’action plus ou moins puissante des 
vagues et l’envahissement de la mer. 

Les faits nombreux que nous avons pré- 
sentés sur l’action des eaux nous dispensent 
de développer ici plus longuement cette cause 
importante ; mais il faudrait bien se garder, 
selon nous, d’attribuer une aussi grande va- 
leur qu’on l’a fait, à l'influence isolée et pres- 
que unique des eaux , non seulement dans 
le remplissage , mais dans la formation des 
Cavernes. 

Si les eaux ont contribué à modifier, dans 
de certaines limites, les formes et les dimen- 
sions des Cavernes, elles ont eu une action 
bien plus grande et plus générale sur leur 
comblement. Personne n’élève de doute sur 
l'origine des dépôts de transport qu’elles 
renferment; faction des eaux qui les ont 
introduits est évidente: aussi n’est-ce que 
sur les ossements qui les accompagnent en 
si grand nombre que des divergences d’o- 
pinion se sont manifestées. 

La question que De Saussure posait il y 
a cinquante ans (1796) est encore celle qui 
partage aujourd'hui les opiuions des géolo- 
gues , et l’on se demande avec lui : « S’il 
» paraît que les Cavernes aient été les re- 
» traites volontaires des animaux dont on 
« y trouve les ossements et qu’ils y soient 
» morts naturellement, ou si ce sont leurs 
» cadavres qui y ont été transportés par les 
>» eaux. » 

A la tête de chacune de ces deux théories 
se présentent depuis nombre d’années deux 
géologues, dont l’opinion est d’un grand 
poids , M. Buckland et M. C. Prévost. 
M. Buckland s'est Tait le champion le plus 
inébranlable de la comparaison des Caver- 
nes à des charniers, à des Spclœa d’Hyènes; 
et le second volume de son bel outrage inti- 
tulé des Rrliqniœ diluvianc , auquel il tra- 
vaille, offrira surtout l'application de cette 
même théorie à une Caverne non moins ri- 
che en ossements et non moins importante 
que celle de Kirkdale ( la Caverne de Kenl’s 
holo, près Torqnay , dans le comté de Der- 
von). Des naturalistes fort distingués, et par- 
ticulièrement M. Owen, pour l’Angleterre, et 
M. Lund, pour les Cavernes du Brésil, ont 
complètement adopté celte théorie, que Cu- 
vier lui-même avait regardée comme la plus 
vraisemblable. On l’a même exagérée en 
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n'admettant pas qu'un soûl ossement de ces 
Calmes d'ilyèms | ût y avoir été introduit 
par les eaux; tandis qu'on admettait , ainsi 
que l'a fait M. ltucklaud lui-même, que dans 
les Cavernes où ne se trouvent pas d’osse- 
ments d'IIyèues, les os ont été introduits 
avee les limons et les graviers. 

L’opinion contraire qui attribue presque 
exclusivement aux eaux l'introduction des 
débris de Mnmmirères, soutenue avec plus 
de rbaleiir et de persévérance par M. C. Pré- 
vost , n été aussi fortement appuyée par 
M. Marcel de Serres et d’autres géologues; 
elle tiouS semble aussi la plus généralement 
applirnble , la plus propre à expliquer les 
faits. 

Les circonstances nombreuses de l'enfouis- 
sement et de l'association que lions avons in- 
diquées çâ et là dans le cours de celte Notice 
et particulièrement l’état le plus habituel 
des os, jamais réunis en squelettes; la dis- 
parité de mœurs de ces animaux qui ne peu- 
vent faire supposer qu'ils s'y sont volontai- 
rement réunis; l'analogie des espèces en ffr- 
mées dans les Cavernes avec celles des gra- 
viers de transport extérieurs , la présence 
dans ces graviers superficiels de débris dllyè* 
nés , dont les os sont dans le même étal 
et réunis aux mêmes espèces que relies des 
Cavernes, les traces incontestables de con- 
duits, de canaux qui ont servi à l'introduc- 
tion simultanée des limons et des ossements, 
l'évidence manifeste des mêmes phénomènes 
qui sc produisent encore rhaque jour sous 
nos yeux : telles sont les circonstances prin- 
cipales qui ne peuvent laisser de doute 
sur la cause la plus fréquente de l'accu- 
mulation souterraine des ossements. 

On pourrait se demander encore si leur 
cnfouissqnonl a été instantané , ou s'il ré- 
sultait d’une plus grande abondance dans les 
eaux torrentielles à l'époque la plus voisine 
des derniers grands mouvements du sol , 
ou si l’action lente ou successive îles eaux 
passagères et souterraines a dû produire 
périodiquement ces dépôts jusqu’au rem- 
plissage complet de certaines Grottes pour 
continuer dans d'autres des dépôts ana- 
logues, quoique plus modernes. 

Ces différents modes d'action des eaux 
courantes ont dft se produire et peuvent ex- 
pliquer le plus ou moins d’abondance des 
débris ossifères dans telle ou telle Caverne. 


Toutefois, si le plus grand nombre des os- 
sements qu'on trome dans les limons des 
Cavernes y ont été introduits par des eaux 
courantes torrentielles ou périodiques , ou 
ne peut s’empêcher de reconnaître que les 
mœurs de certains Mammifères sont singu- 
lièrement propres à xenir en aide en quel- 
ques circonstances à rcs enfouissements : 
les Hyènes d’abord , dont les habitudes 
sont bien connues, cl qui ont pu non seu- 
lement y vivre passagèrement , mais in- 
troduire parfois leur proie dans ces tanières ; 
les Ours et autres animaux , qui passent 
dans des cavités souterraines une partie de 
leur vie; les insectivores et antres petits 
Carnassiers fouisseurs, les Rougeurs hiber- 
nants ; tous animaux qui ont pu être, 
eu bien des circonstances, surpris dans 
leurs retraites par les cours d'eau passagè- 
rement souterraine, et enlratués, dans des 
cavités plus profondes et plus vastes, nu mi- 
lieu des limons qui contribuèrent à préser- 
ver de la destruction leurs petits squelettes 
si délicats. 

D’autres circonstances encore ont pu se 
présenter sur les continents , puisqu'elles 
s’y reproduisent encore aujourd’hui. Des 
animaux oui pu chercher dans les Cavernes 
des retraites passagères pendant de grandes 
inondations et s’y trouver enfouis par les 
conséquences de ce fait meme. Fréquem- 
ment des animaux herbivores, ruminants 
et autres ont pu tomber et mourir dans les 
gouffres et dans les nombreuses crevasses 
qu'ils trouvaient sur le trajet de leurs cour- 
ses ; leurs débris ont dû y être cimentés par 
les concrétions calcaires, ainsi que cela pa- 
rait être arrivé le plus fréquemment pour 
les brèches osseuses. 

Toutes ces causes diverses nous semblent 
•s’être combinées autrefois et avoir agi soit 
isolément , soit successivement dans cer- 
taines Grottes. Il est même une autre 
cause tout historique , toute moderne , à 
laquelle les traditions populaires se ratta- 
chent en certains lieux , mais qui n’a dû se 
piésenter que bien rarement et dans des 
circonstances tout-à-fnit exceptionnelles : 
c’est l'en fouissement des animaux par le 
fait de l'homme , soit pendant des épi- 
dé mies, soit par l'effet de croyances et 
d’usages religieux. Le témoignage histo- 
rique d’un écrivain ancien digne de foi , 
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d'Ælien , nous paraît mériter d’être cité. 

Des animaux qui sont jetés dans le gouf- 
fre de Platon. « Chez les Indiens d'Aria, il 
existe mi gouffre ron sacré à Plu ton , au 
fond duquel sont des Cavernes inconnues 
et d'immenses galeries souterraines que les 
humilies n'ont jamais parcourues. Com- 
ment un goulTre si profond s’est-il formé? 
C'est ce que les Indiens n'expliquent pas» 
et ce que je ne rue fatiguerai pas de re- 
chercher. Les Indiens y conduisent chaque 
année plus de trois mille animaux différents: 
des brebis, des chèvres» des bœufs et des 
chevaux, cherchant à détourner, chacun se- 
lon ses ressources, les effets de quelque ter- 
reur panique ou de la rencontre île quelque 
oiseau de funeste présage. Ils précipitent tes 
animaux dans ce gouffre. Ceux-ci, poussés 
par quelques charmes inconnus, s'y laissent 
conduire de bon gré et sans être liés, et, 
quand ils sont arrivés sur les bords du gouf- 
fre, ils s'y précipitent sans répugnance, et, 
dès qu’ils sont tombés dans ces profondeurs 
immenses, obscures, on ne les revoit plus. 
Seulement on entend les mugissements des 
boeufs, les bêlements des brebis, la voix des 
chèvres, le hennissement des chevaux, et, 
si l'on approche l'oreille de ces Cavernes, on 
entend pendant longtemps encore les mêmes 
bruits ; ces sons confus ne cessent pas de se 
reproduire, car chaque jour on y précipite 
de nouveaux animaux. Sont-ce les victimes 
récentes précipitées ou les plus anciennes 
qu'on entend ? c’est ce que j’ignore. >» 

Assurément il est peu probable qu’on ait 
à faire une application fréquente de ce mode 
particulier d’enfouissement de mammifères, 
mais il nous a semblé utile de le citer, ne 
fdt-ccque pour mettre en garde contre toute 
explication par trop exclusive d'un phéno- 
mène naturel aussi compliqué que l’intro- 
duction dans les anfractuosités du soi d’un 
si grand nombre d’animaux dissemblables. 

(J. Dksnoïers.) 

GRl'BBIA (nom propre), bot. ru. — 
Genre type de la famille des Grubbiacécs, 
établi par Rergius (in Art. Academ. lîolm ., 
1767, t. 2). H ne renferme qu’une seule es- 
pèce, le G. rosmarinifolia , plante frutes- 
cente indigène du Cap , à rameaux télra- 
goncs; a feuilles opposées , brièvement pé- 
liotées , linéaires-lancéolées , coriaces , très 
entières , roulées à leurs bords, scabrcs en 


dessus , glauques en dessous ; slrobiles des 
fleurs axillaires gemmiformes. (J.) 

GBl'BBI ÂGÉES. Grubbiaccæ. bot. ru. 

— Le genre Grubbia , placé à la suite des 
San ta lacées, en diffère assez pour constituer 
le type d’une petite famille qui , jusqu’à 
présent , se borne à ce genre , et dont |»ar 
conséquent les caractères se confondent avec 
le sien Voy. santalacêks. (An. J.) 

GREE. Grus oj, grue. — Angl., 
Crâne: ItaL, Grtï; Espag., Grulla; Suéd.» 
Trana; Allem., Krane; Héb., Agour , tous 
noms formés par onomatopée du cri des 
oiseaux auxquels ces noms s’appliquent), ois. 

— Dans notre langue, et généralement dans 
le sens le plus usuel , le mot Grue sert à 
désigner une espece particulière d’Échassicr, 
connue depuis un temps immémorial ; mais 
dans le langage scientifique, r’est-à -dire dans 
le sens que lui donnent les ornithologistes, ee 
mot s’étend de celte espèce à toutes celles 
qui ont avec elle des rapports naturels. Le 
mot Grue est par conséquent un nom collec- 
tif, et représente pour les uns un genre, et 
pour d'autres une famille de l'ordre «les 
Échassiers. C’est sous cette dernière accep- 
tion que je le prendrai pour en faire le 
titre, non point d’une histoire spéciale, mais 
de l'histoire générale des Grues. 

Les Grue» sont des oiseaux connus de la 
plus haute antiquité: il en est question dans 
les livres les plus anciens. Homère, Hérodote, 
Aristote, Plutarque, Ælicn, Pline, Slrabon, 
tous , historiens ou poêles , ont fait mention 
des Grues. Il est vrai que la fiction et le 
merveilleux se trouvent dans leurs récits 
tenir lieu de la vérité, et dominer les quel- 
ques faits réels dont l'observation les avait 
rendus maîtres; mais, quelle que soit la va- 
leur «le ces récits, ils restent pour nous 
comme le témoignage certain de l’intérêt 
que ces oiseaux avaient su exciter chez les an- 
ciens. Ce qui, dans les Grues, parait plus 
particulièrement avoir fixé l'attention d’un 
peuple tel que celui de l’ancienne Grèce ou 
de l’Égypte, c’est la périodicité de leurs 
migrations, la direction constante de leurs 
courses, l’époque de leur arrivée, celle de 
leur départ; c'est la concordance de leur 
apparition avec telle époque de l’année et la 
variation de ces apparitions, suivant que les 
saisons avaient suivi leur cours régulier ou 
avaient éprouvé quelque perturbation, fout 


Digitized by Google 



GRU 


GRU 


408 

cela a été admirablement observé par les 
anciens, qui même avaient cru pouvoir en 
tirer des pronostics applicables à l’agricul- 
turc ; mais tout cela, je le répète, est mêlé 
d’un merveilleux dont il est difficile d’appré- 
cier le motif. Les fables, qui paraissent avoir 
l’Égypte pour berceau, cette terre classique 
de la fiction , sont surtout marquées d'un 
cachet originel. Le même peuple qui en- 
voyait les Ibis combattre et détruire ces 
troupes immenses de serpents ailés et veni- 
meux qui, tous les ans, tentaient de péné- 
trer dans les plaines de l’Égypte par les 
confins de l’Arabie, ce même peuple, dis-je, 
au rapport d'Hérodote , envoyait aussi les 
Grues battre les Pygmées vers les sources du 
Nil. Pline nous a laissé de ces batailles, qui, 
d’après lui, eurent pour résultat l’extinction 
de la genl pygmée, une histoire que tout le 
monde connaît, que Gesuer, cet autre com- 
pilateur de la renaissance, a adoptée comme 
très vraie, cl que HufTbn lui-même n’a pas 
osé rejeler tout-à-fait. 

Des oiseaux dont les anciens ont si étran- 
gement écrit l'histoire, qu’ils ont gratuite- 
ment dotés d'une foule de qualités physiques; 
des oiseaux qu’ils nous montrent traversant 
le mont Taurus avec des cailloux dans la 
bouche qui les empêchaient de crier, et par 
conséquent d’éveiller les Aigles qui habitent 
ce mont et qui sont leurs ennemis les plus 
redoutables; des oiseaux, enfin, qui, pour 
cui, se donnaient un chef de file et des gar- 
des de nuit , qui avaient dévoilé à Pslamèdc 
quatre lettres de l’alphabet et qui avaient 
appris aux Grecs une de leurs danses favo- 
rites, de tels oiseaux devaient aussi avoir 
pour vertu merveilleuse d'attirer la faveur 
des femmes. C’est là, en effet, une propriété 
que les anciens attribuaient à la cervelle des 
Grues: elle était pour eux une sorte de 
philtre amoureux. 

Mais il y a loin de ces croyances anciennes 
aux nrttrcs. La réalité a pris la place de la 
fiction , et si quelques auteurs du siècle der- 
nier ont encore accepté et reproduit de 
bonne foi une partie des fables que l'anti- 
quité nous a transmises ; si même, de nos 
jours, quelques unes de leurs erreurs se sont 
glissées, par irréflexion sans doute, dans des 
ouvrages fort estimés , il est cependant vrai 
de dire que justice en est généralement faite. 
Les Grues ont été observées avec un oeil 


moins poétique, et leur histoire n’a pour 
cela rien perdu de son attrait. 

Les Grues, telles que nous les connais- 
sons aujourd’hui , sont des oiseaux gracieux, 
au port noble, à la démarche grave, mesurée 
et cadencée. A une très haute puissance de 
vol, elles joignent, comme la plupart des 
grands Échassiers, la faculté de supporter 
une longue diète , ce qui leur permet d’en- 
treprendre ces migrations lointaines qui ont 
frappé tous les peuples. A d’exception de 
quelques espèces dont les mœurs ne nous 
sont pas encore bien connues , toutes les 
autres se plaisent dans la société de leurs 
semblables : aussi les trouve-t-on rassem- 
blées en familles jusqu'au moment de la re- 
production Le temps des amours est pour 
elles une cause de désunion. Alors elles s’i- 
solent par couples, et le mâle et la femelle 
vivent seuls dans l'intimité l’un de l'autre. 
Lorsque les pontes sont terminées , que les 
jeunes Gruaux sont assez forts, les Grues 
s'attroupent de nouveau , les familles se re- 
constituent , se confondent , et jeunes et 
vieux vaquent ensemble à la recherche de 
leur nourriture. Celle époque de leur réu - 
nion précède celle de leur départ, auquel 
elles se préparent par des excursions jour- 
nalières dans les environs de lieux qu’elles 
fréquentent. 

Ainsi que tous les grands oiseaux, les 
Grues ont «le In difficulté à s’élever. Lors- 
qu'elles veulent prendre leur essor, elles 
sont forcées de courir quelques pas eu sau- 
tant , en rasant la terre , et en ouvrant les 
ailes jusqu'à ce que celles-ci aient embrassé 
assez d’air pour pouvoir agir librement. 

Ce qui a surpris, et avec raison, dans les 
habitudes «les Grues, ce sont les jeux aux- 
quels elles se livrent entre elles. Le récit de 
ces jeux passerait très certainement pour 
fabuleux , comme la plupart des faits que 
nous ont laissés les anciens, si les observa- 
teurs les plus dignes de foi n’en avaient 
constaté la véracité. Ce que, depuis plus de 
deux mille ans, on avait dil à ce sujet de 
la Grue ordinaire eide la Demoiselle de Nu- 
midie {Anthropoïdes virgo ) , a été vérifié de 
nos jours, et les diverses espèces qu’ont ren- 
fermées ou que renferment encore les parcs 
de la ménagerie du Muséum d’histoire natu- 
relle de Paris, pourraient démontrer aux per- 
sonnes qui voudraient le* observer, qu’il n*y 
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a rien d’exagéré dans le récit qu'un a fait de 
leurs jeux, ou plutôt, comme on l’a dit, de 
leurs danses. C’est surtout le matin et le soir 
qu'elles s’y livrent de préférence. Placées en 
cercle ou rangées sur plusieurs lignes, quel- 
quefois groupées confusément, elles gam- 
badent, dansent les unes autour des autres, 
tournent sur elles-mêmes , s'avancent en 
sautant l’une vers l'autre, s'arrêtent brus- 
quement , convulsivement , tendent le cou, 
le relèvent, le baissent, déploient les ailes, 
font des sortes de salutations, se livrent, en 
un mot, à la mimique la plus burlesque 
qu’il soit possible d'imaginer. D'autres fois, 
plusieurs d'entre elles s’élancent rapidement 
dans une direction, sans que l'on puisse dire 
quel est le but vers lequel elles tendent. 
Enfin , ces divertissements extraordinaires 
des Grues vivant en famille, sont presque 
toujours suivis d’autres ébats pris dans les 
airs. 

Très certainement, cette seule particula- 
rité de moeurs eût suffi pour mériter l’atten- 
tion des naturalistes, si les voyages que ces 
oiseaux entreprennent n'avaient encore été 
pour eux uu autre sujet d'observation non 
moins curieux. Ou dirait que , de tous les 
temps, on ait eu intérêt à connaître ce point 
des habitudes naturelles des Grues. Les épo- 
ques de leur départ cl de leur retour, les 
termes de leurs migrations, l'ordre qu'elles 
affectent en volant, les temps qui leur sont 
préférables pour vojager, tout cela est, de- 
puis des siècles, assez parfaitement connu. 
Deux fois l’au , les Grues effectuent leurs 
voyages. Celles que possède l’Europe partent 
vers la mi-octobre, et retournent vers le 
mois d’avril ou de mai. Les froids les chas- 
sent, les beaux jours les ramènent. La di- 
rection qu'elles suivent est, à quelque faible 
déviation près, du nord au sud , pour leur 
migration d’automne, cl du sud au nord, 
pour leur retour au printemps. Ces courses, 
évidemment entreprises dans le but de cher- 
cher une température conxenable , sont 
communes à toutes les espèces de Grues, et 
presque toutes les exécutent dans les mêmes 
conditions cl avec les mêmes circonstances. 
Ordinairement elles choisissent la nuit pour 
voyager. Le jour venu, quelquefois elles 
s'abattent dans les grandes plaines pour y 
pâturer ; d'autres fois , moins pressées par 
le besoin de prendre de la nourriture, elles 

T. VI. 


CRU 40D 

continuent leur route. Le nombre d'indi- 
vidus dont se composent les bondes émi- 
grantes varie beaucoup, mais cependant il 
est toujours assez considérable (1) ; quel- 
ques espèces cependant, si elles ont été 
bien observées , voyageraient par couples 
isolés. Lorsque l’époque du départ est ar- 
rivée, les Grues paraissent plus tourmentées 
que de coutume; leurs cris d'appel sont plus 
fréquents. Enfin, au jour marqué, él un 
peu niant le coucher du soleil, elles s'élè- 
vent en tourbillonnant, sans ordre d’abord, 
puis bientôt chacune d’elles prenant rang, 
on les voit reproduire ces singulières dispo- 
sitions qui ont été signalées par la plupart 
des écrivains qui ont parlé des Grues; dis- 
positions dans lesquelles le vulgaire croit 
reconnaître certaines lettres de notre al- 
phabet. Quelquefois elles se placent sur une 
seule ligue, a la suite les unes des autres; 
d’autres fois, et c'est le cas le plus ordi- 
naire, on les voit rangées sur deux lignes 
parallèles qui se réunissent augulniremenl. 
Cette disposition angulaire que les Grues 
observent dans leur vol est uu moyen 
pour la troupe entière de feudre l’air plus 
aisément , et pour chacune d'elles d’é- 
promer moins de fatigue. Assez souvent 
ou voit des individus , trop géués dans leurs 
mouvements nu probablement encore at- 
teints de lassitude, se détailler du front 
d’une ligne pour venir eu occuper l'extrémité 
opposée. 

L ue ôpiuioii excessivement ancienne, que 
les auteurs modernes ont reproduite en 1* ac- 
ceptant, est celle qui veut que les oiseaux 
dont il est question aient un chef pour les 
guider, cl que ce chef, durant le voyage, 
occupe le sommet de l'angle que forme la 
bande. Il suflH d'observer une seule fois, 
sans prévention , une volée de Grues , pour 
se convaincre du peu de fondement d'une 
pareille croyance. Le sommet de l'angle , 
formé quelquefois par deux individus, mais 
le plus souvent par un seul, éprouve des 
déplacements si fréquents, qu'en un instant, 
et si la troupe n'est pas très considérable, 
on peut voir successivement chaque Grue 
l’occuper à son tour. 

(l) M Nordmunn , X qni nom devons de b-nne» ob*er»a- 
ttn>t»»urla Crue de Nurmdie { .Intkropoides virgO). a *» 
aoléadr cette espece composée» de dru* a troll cent* indi- 
vidu* (Pie ydfe tftrit h Renie nt/rtéioneh). 
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l.es réglons de l’air dans lesquelles les 
Grues eserrcnt ainsi leur puissance de vol, 
varient selon l’état de l’atmosphère. TauliU 
elles voyagent très près du sol , et c’est alors, 
ilil-on, le présage ou l’elTel d’une perturba- 
tion atmosphérique (I); d’autres fois leur vol 
est si élevé qu’a peine l’œil peut-il les aperce- 
voir dans les hautes régions qu’elles traver- 
sent ; mais, dans tous les ras, leur vois écla- 
tante et sonore décèle leur passage, et se 
fait toujours distinctement entendre. Les 
Grues, comme les Oies, les Cygnes et une 
foule d’autres oiseaui migrateurs, ont pour 
habitude, en volant, de réclamer, c’est-à- 
dire de pousser par intervalles, et plusieurs 
à la Tois, des cris d’appel. Ce fait, qui n’a 
en soi rien que de très simple et de fort na- 
turel ,qui n’est point propre seulement au» 
Grues, mais à toutes les espères qui vivent 
en société, a pris sous la plume de quel- 
ques uns de nos écrivains modernes un tel 
caractère de merveilleux, qu’en vérité, sous 
re rapport , nous n’avons rien à envier à 
ceux de l’antiquité. 

Ce sont ordinairement les grandes plaines 
humides, rouvertes de marais ou avoisinant 
des neuves , que les Grues choisissent pour 
leur séjour de prédilection. C’est là qu’elles 
trouvent en abondance des aliments appro- 
priés à leur nature ; c’est là aussi qu’elles 
rencontrent des lieux convenables à leur re- 
production . 

I.a nourriture des Grues est fort variée, 
l-es insectes, les vers, les colimaçons, les 
reptiles, les Batraciens , les poissons et 
même les petits mammifères entrent dans 
leur régime habituel. On croit aussi qu’elles 
se nourrissent de grains nouvellement con • 
liés à la terre, car on voit des troupeaux de 
Grues s'abattre dans les champs qui viennent 
d’être ensemencés. Au reste, les anciens 
s’accordent à considérer ces oiseaux comme 
très nuisibles à l'agriculture. D’un autre 

(l) U vol dri (iruridani 1rs légion» tuun d« l'air nY*t 
|>a» toujaur» l’iiàdirr d'un rhangrmrnl inrvrnu ou a tnrvr» 
lier dans r«lm«v»pl»rrr. Plusirui» foit.duni le midi de la 
Franre, et j-r»d«ui le moi» d'octobre , j’ai en l'orration d'ob- 
atr ver. au * léjvuw ulr dn matin, des bandr» de larm» qui rl- 
fertu Ment leur passage , rt toujours j‘ai *u qu'au» prem-rre» 
heure» du jour, l'atoiosplirrr étant parfaitement leieine et 
ealme et »e ni smlrnaiit t»-|lr toute la ji uinèr , le vol de ce* 
oisraut était eii fxpvrmr ni rappiorlié du toi Je suit 1res 
porte a rruirc que le» Giuea . durant la nuit , baissent leur 
vol pour le relever ensuite durant la journée , si tien poui 
elle» ne s'y oj-pose. 


côté, Buffon rapporte que*, dans certaines 
contrées de la Pologne où les Grues cendrées 
sont nombreuses , les paysans sont obligés 
de se bâtir des huttes au milieu de leurs 
champs de blé-sarrasin pour les en écarter. 
Lne accusation de même nature est portée 
contre quelques espèces étrangères; elles 
occasionneraient, au dire des voyageurs, de 
grands dégâts aux rizières. (le qu'il y a de 
certain, c’est que les Grues ne vivent pas 
exclusivement de substances animales , et 
qu'au besoin elles mangent des graines et 
des plantes aquatiques. 

Peur mode de nidification est très simple. 
Généralement elles choisissent une petite 
éminence dans les jonchèrcs qui croissent au 
milieu des marais , et là, sans autre prépa- 
ration que quelques joncs grossièrement en- 
trelacés et quelques brins d'herbe sèche, 
elles déposent leurs œufs, ordinairement au 
nombre de deux. La Demoiselle de Numidie, 
dans quelques circonstances, parait faire 
exception à cette habitude commune. Ainsi 
en Crimée, où elle est très abondante, c'est 
constamment dans les endroits déserts et 
tranquilles des steppes qu’elle établit son 
nid. Chez les Grues, les soins de l'incuba- 
tion, dont la dnrée est à peu près la même 
pour toutes les cspèees , sont partagés : le 
mâle et la femelle couvent alternativement. 
Les jeunes naissent couverts d’un duvet jau- 
nâtre et sont très longtemps à prendre leur 
accroissement. Les parents les nourrissent 
dans le nid jusqu'à ce qu'ils commencent 
à voler. 

Observées à l'époque de la reproduction , 
les Grues olTrent, quant à leur naturel ou, 
si l’on veut, à leur caractère, des change- 
ments notables. Ordinairement craintives et 
circonspectes, au point de s'effaroucher, de 
s'envoler et de donner l’alarme à la moindre 
apparence de danger, elles sont alors d'une 
hardiesse qui surprend. Elles éloignent de 
leurs petits tout ce qui leur porte om- 
brage, s'élancent avec fureur contre les 
autres animaux qui les approchent , et 
l'homme même n'est pas à l'abri de leurs 
attaques. 

Les Grues, prises jeunes, deviennent très 
douces, très familières, oublient aisément la 
liberté et s’accommodent assez de nos ré- 
gimes de basse-cour. lueurs qualités remar- 
quables, la vigilance qu'elles exercent et la 
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beauté de leur» formes les font généralement 
rechercher. 

Quoique la chair des Grues» surtout celle , 
des vieux individus, ne soit pas un mets fort 
délicat, qu’elle soit noire et coriace, cepen- 
dant il paraîtrait que les anciens ne la mé- 
prisaient pas trop et qu'ils en faisaient cas 
dans leurs repas. Plutarque nous apprend 
que, de son temps , on les mangeait, et qu’à 
cette (in on les engraissait. Il nous dit même 
que le moyen employé pour leur donner de 
l’embonpoint consistait tout simplement à 
bien les nourrir, apres les avoir privées de la 
vue, soit en leur crevant les yeux , soit en 
leur cousant les paupières. Les Romains, de 
leur côté, ces grands gourmets qui sem- 
blent avoir goûté a tous les êtres de la créa- 
tion, ont aussi essayé d'introduire les Grues 
sur leurs tables; mais Cornélius Nepos nous 
fait cet aveu bien naïf, qu'ils leur préférèrent 
les Cigognes. Knfin, au rapport de Slrabou, 
les Indiens mangeaient les œufs des Grues, 
et en cela ils faisaient très certainement 
preuve d'un goût plus délicat que les Grecs 
et les Romains. 

Dans plusieurs ouvrages anciens , il est 
question de la longue vie des Grues. Le phi- 
losophe Leoncius Thomæus , au rapport de 
Paul üove, en a nourri uue pendant qua- 
rante ans ; mais on ne saurait tirer une con- 
clusion de ce fait. Il me parait impossible , 
dans l'état actuel de nos conuaissances à ce 
sujet, de fixer le terme de leur existence. 

Les Grues ont pour ennemis naturels les 
oiseaux de proie. 

L'opinion des auteurs, quant à la place 
que doivent occuper les Grues, est aujour- 
d’hui à peu près fixée : il en est de même 
pour leurs rapports avec d'autres genres. Les 
Grues sont évidemment des espèces trop 
voisines des Hérons et des Cigognes pour 
qu’elles puissent en être éloignées. Vu leurs 
liens de voisinage et même de parenté, si l'on 
peut dire ainsi , Linné avait confondu tous 
ces oiseaux dans le seul genre Ardea. 
Brisson en fit le démembrement, et classa 
dans des divisions à part les Cigognes, les 
Hérons et les Grues. La séparation de ces 
dernières d'avec les autres espèces hétéro- 
gènes auxquelles on les associait, est fondée 
sur ce que la membrane interdigitale qui_ 
unit les trois doigts antérieurs de» Cigognes, 
n'exisle cher les Grues qu'entre les deux 
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doigts externes; sur ce que le pouce ne porte 
à terre que sur la dernière articulation; ei.fln 
sur ce que l'ongle du doigt médian n’est 
point pectine comme chez tes Hérons. Ces 
caractères sont tris suffisants pour motiver 
les coupes introduites par Rrisson, coupes 
auxquelles tous les ornithologistes ont sous- 
crit. 

Ce sur quoi l'on est un peu moins d’ac- 
cord, c’est sur la question de savoir si les 
Grues doivent former un genre unique ou 
une famille composée de plusieurs genres. 
Wagler, Temminck et quelques autres na- 
turalistcsestimenlque ces oiseaux ne forment 
qu'une division générique. G. Cuvier, tout en 
admettant un grand genre Crus, qu'il place 
en tête de ses Échassiers cullirostres, et dans 
lequel il fait entrer les Agamis, les Courions 
et les Caurales, a cependant introduit dai s 
ce genre trois subdivisions : une pour les 
Agamis ( Psophia ) auxquels il associe la Grue 
couronnée (Balearica pavonia ) et la Demoi- 
selle de Ni’midie (Anthropoïdes virgo) , une 
seconde pour les Grues proprement dites, et 
une troisième pour les Caurales. De son côté, 
Vieillot a composé uniquement pour les 
Grues une famille, celle des Aérophones , et 
y a établi les genres tirlti et Anthropoïdes : 
cette dernière réunissant pour lui lMn/Ar. 
virgo et la Balearica pavonia. Enfin, dans 
des systèmes plus modernes, les Grues for- 
ment pour les uns une famille, pour les au- 
tres une sous-famille, dont font partie, dans 
tous les cas, les genres G ms, Anlhi'opoïdes 
et Balearica. Déjà deux de ces genres ayant 
été traités à part (Voy. anthropoïdes et bai éa- 
rique), je dois ne tracer ici que les caractères 
de la division des Grues proprement dites, 
et faire connaître seulement les espèces qui 
s’y rapportent. 

Grue (Crus). 

Les caractères que l’on peut assigner à la 
section générique que composent les Grues 
proprement dites (Grus) sont les suivants : 

Bec beaucoup plus long que la tête, droit, 
épais, comprimé latéralement , pointu , à 
bords entiers ou à demi-dentés; mandibule 
supérieure convexe , sillonnée sur les côtés ; 
narines médianes, situées dans un sillon, con- 
caves, elliptiques , couvertes en arrière par 
une membrane; orbites nues ou emplu- 
mées; tarses lr/*s longs, nus, réticulé*; doi«ls 
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extérieurs unis à leur base par une mem- 
brane, l'interne totalement libre; ongles un 
peu larges, courts, presque obtus. 

Le g. Grtts a des représentants dans toutes 
les parties du monde , mais aucune espèce 
n’est propre à une seule contrée. Parmi 
celles que l'on connaît aujourd’hui, et dont 
le nombre s'élève à dix, trois visitent ou ha- 
bitent l'Europe une partie de l'aimée. Ce 
sont les suivants : 

La Grue cendrée, Gr. cinerea lierhst. 
(Buff . , pl. enl., 769). — C'est l’espèce la plus 
généralement connue ; les anciens la dési- 
gnaient sous le nom d'oiseau de Libye, oi- 
seau de Seythie , et c’est sur elle qu’a été 
fondée la division des Crues proprement di- 
tes. Tout son plumage est d’un gris cendré, 
à l'exception de la gorge, du devant du cou 
et de l’occiput qui sont noirâtres. La partie 
nue du sommet de la tète est rouge. 

Celle espèce parait avoir été beaucoup plus 
commune en Europe autrefois que de nos 
jours. Elle y vivait dans des localités d’où 
elle s’est toul-à-fait retirée. Ainsi , au rap- 
port de Ray, et de son temps , on la trouvait 
tout l’été par grandes troupes dans les ter- 
rains marécageux de Lincolu et de Cam- 
bridge. Turner nous apprend même qu’elle 
se reproduisait dans la Grande-Bretagne , et 
qu’on y protégeait ses couvées, car des 
amendes étaient prononcées contre quicon- 
que détruisait ses œufs. Maintenant la Grue 
cendrée parait être reléguée au nord de 
l’Europe; elle s’y reproduit, et c’est de là 
qu’elle nous arrive en automne. Elle pousse 
ses migrations jusque daus le nord de l’A- 
frique cl dans l’Asie méridionale. L'hiver on 
la trouve en Égypte dans les plaines qui 
bordent le Nil. 

La Grue leucogérahe , Gr. leucogeranus 
Pall. ( Ardea giganleaG mel.). — Cette espèce, 
une des plus grandes du g., a tout son plu- 
mage d’un blanc pur, à l'exception des ré- 
miges primaires qui sont noires; sa face est 
nue, rougeâtre , clair-semée de petites soies 
rousses. 

Elle habite la Perse et la Sibérie, où Pal- 
las l'a rencontrée dans les vastes plaines ma- 
récageuses qui sont arrosées par les fleuves 
Jschimum , Irhm et Ob. Elle est assez com- 
mune, d'après Nordrnann, au midi du Wolga 
et autour de la mer Caspienne. Si celle 
Grue a été bieu observée * elle ue volerait 
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que par paires à l’époque de ses migra- 
tions. 

La Grue antigone, Gr. antigone Pall. — 
D’un cendré blanchâtre en dessus; rémiges 
noires; les côtés de la tête, l’occiput et 
la nuque recouverts de papilles charnues 
rouges. 

Cette Grue, qui habile la Nouvelle-Hol- 
lande et l’Inde orientale , s’avance de cette 
dernière contrée, d'après Pcnnont , jusque 
dans le voisinage du lac Baikal. Pallas la 
dit commune en Dnourie. On la trouverait 
aussi dans la steppe qui entoure Aslrakham. 
Enfin, Nordrnann l'a rencontrée deux fois 
dans la Russie méridionale. Les individus 
qu'il a vus avaient été tués sur le Don. 

Les autres espèces du g. n’ont jamais été 
rencontrées en Europe. 

La Grue carOncilée , Gr. caronculata 
Vieill. — Toute noire , à face et cou blancs, 
avec deux caroncules à la base du bec. — 
Du pays des CafTres (Afrique méridionale). 

Le Jardin zoologique de Londres en a 
possédé un individu vivant dont le carac- 
tère était très doux. 

La Grue d' Amérique, Gr, S/ruthio Wagl. 
{Buff., pl. enl., 889). — Blanche avec une 
tache derrière le cou, et les grandes rémiges 
noires. — Elle visite dans ses migrations 
toute l’Amérique septentrionale , depuis les 
Floridcs jusqu'à la baie d’Hudson, au Mexi- 
que et quelquefois aux Antilles. 

La Grue de la baie d’Hudson , Gr. fusca 
Vieill. (Gr. poliphœa Wagl.). — D’un gris 
cendré; sommet de la tète dénudé et d’un 
rouge pâle. — Même habitat que la précé- 
dente. 

La Gruf. de paradis, Gr. paradisea Lichst. 
(Gr. capcnsis Lésa. ). Plumage gris ar- 
doise ; les rémiges secondaires fort longues 
et retombant sur la queue qu'elles déliassent. 

— Des déserts du midi de l’Afrique. 

La Grue a collier, Gr. torquata Vieill. 
(Buff., pl. col., 865). — Fort semblable à la 
Grue ontigone, mais en différant par un plu- 
mage plus ardoisé ; par la tête et le dessus 
du cou qui sont entièrement nus. — De 
l'Inde orientale. 

La Grue a collier noir , Gr. coltaris 
Temm. (Gr. Japonaise Briss.). — Blanche 
avec les grandes rémiges noires , et un col- 
lier sur le bas du cou de la même couleur. 

— Du Japon. 
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La Grue a nuque blanche, Gr. Leacau- 
chen Teram. — Du Japon. 

Nous filerons encore la Grue dite Demoi- 
selle df. Numidik , Anthropoïdes virgo , et la 
Grue couronnée, Aftfeqpavonia G mcl., figu- 
rée dans l’allas de ce Dictionnaire , Oi- 
seaux, pl. 9, fin* I* Gomme nous l'avons 
déjà dit plus haut, ces deux espèces sont 
devenues les types de deux genres séparés 
des Grues proprement diles. Voy. anthro- 
poïdes et BALKANIQUE. (Z. GERBE.) 

‘GRUES. ois. — Sous ce nom, G. Cuvier 
a réuni, dans son Règne animal, les Agamis 
( Psophia ), les Grues ordinaires (Gras) , les 
Courions (Promus) et les Caurales ( Eury - 
pyga), dont il forme la première tribu de sa 
famille des Echassiers cullirostres. (Z. G.) 

*GRU\ALES. bot. pu. — Nom proposé 
pour désigner le groupe ou la classe formée 
par les Géraniacées ( voyes ce mot), et les 
familles quelquefois confondues avec celles- 
là. (Ad. J.) 

•gruuvées. Gruinæ. ois. — Sous- fa- 
mille de l’ordre des Échassiers (Grallatores), 
établie par Stvainson pour les genres Grus t 
Anthropoïdes et Balearica. Celle section est 
très naturelle, et correspond, à quelques 
différences près , au grand genre Grus de 
Linné et de G. Cuiier. (Z. G.) 

GUI Mil, I \ (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Hubiacécs-Psycho- 
triées-Cofféées, établi par Gartner (L. 238, 
t. 28) pour des plantes frutescentes de 
l’Inde, glabres; à feuilles opposées, pétio- 
lées , étroites à la base; stipules interpétio- 
laires , solitaires; fleurs disposées en corym- 
bes terminaux. 

GRl \STEI\, GRUSTKIX ou GRAUS- 
TEI\. ctoL. — Noms que les géologues al- 
lemands ont appliqués à des roches qui ap- 
partiennent aux espèces Diorite, Sélagile 
et Dolérite. Voy. ces mots. (C. d'O.) 

GRUS. ois. — Voy. GRUE. 

GRYCALLU9. ois. — Orthographe vi- 
cieuse substituée dans quelques diction- 
naires à celle de Grygollut . (Z. G.) 

GRYGAIJ.tS (de la particule gry t imi- 
tation d’un cri; et gallus , coq), ois. — Ce 
nom est donné par Gesner, avec la distinc- 
tion de major et de tiûnor , à deux Tétras. 
Le major nous poralt être la femelle du 
Tetrao mogallus. (Z. G.) 

‘GRY LL AC RIS (ypvDoc , grillon ; 
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criquet ; parce que les espèces de ce genre 
sont intermédiaires entre ces deux types). 
ins. — Genre de la tribu des Locusliens, de 
l’ordre des Orthoptères, établi par M. Àu- 
dinet-Serville ( Reçue de l'ordre des Ortho- 
ptères) sur quelques espèces d’Afrique et de 
l’Inde, surtout de Jaia, dont le sternum est 
Mimique, les pattes robustes, et les anten- 
nes au moins trois fois plus longues que le 
corps. Le type est le G. vuficeps Serv. (Bl.) 

*GRY I.LAC RITES. Gryllacrites. ins.— 
Groupe de la tribu des Locusliens, de l’or- 
dre des Orthoptères , facile à reconnaître à 
des antennes d’une longueur extrême, et in- 
sérées au sommet du front , et à des palpes 
maiillaires assez grands. Nous ne rattachons 
à ce groupe que trois genres ; ce sont les 
LÀslroscelis , Gryllacris et .Inos/osonio. (Bl.) 

GRYLLIDES. Gnjllidœ . ins. — Famille 
de la tribu des G ry lliens, de l’ordre des Or- 
thoptères , distinguée des autres insectes de 
la même tribu par des pattes antérieures 
simples. L’anatomie des Gryllides a été étu- 
diée avec quelque détail. Le canal intestinal, 
chez ces Orthoptères , n’a pas toul-à-falt 
deux fois lo longueur du corps ; l’oesophage 
est filiforme et droit dans toute la longueur 
du thorax ; mais à la base de la cavité ab- 
dominale, il se renfle en un gésier de forme 
ellipsoïde; ce gésier est lisse à l’extérieur, 
tandis qu’à l’intérieur il est garni de pièces 
cornées , mobiles, propres à triturer et for- 
mant six rangées. Au gésier succède un 
ventricule chylifique offrant antérieurement 
deux grandes poches latérales , et se conti- 
nuant ensuite sous la forme d’un tube mus- 
culo-membrnucux qui est suivi par l’intes- 
tin d’abord grêle, et vers l’extrémité, ren- 
flé en un rectum plus ou moins gros. Les 
glandes salivaires des Gryllides consistent 
en deux grappes de petites bourses ova- 
laires qui s’entremêlent vers leur partie 
moyenne. 

Les Gryllides ne sont autre chose que ces 
insectes désignés généralement par le vul- 
gaire sous la dénomination de Crf-Cri , à 
raison du bruit qu’ils font entendre; c’est 
une stridulation que l’on entend souvent 
dans les champs pendant l’été , et quelque- 
fois aussi dans les maisons, principalement 
dans les boulangeries et dans les cuisines 
de campagne. 

Le vulgaire attache à ce bruit monotone 
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un présage de mauvais augure pour la mai- 
son dans laquelle on entend ces Cris-Cris , 
et autrefois surtout , ce singulier préjugé 
était beaucoup plus enraciné qu'il ne l’est 
aujourd'hui. 

Les Gryllides mâles sont seuls aptes à 
produire cette stridulation , et, comme chez 
les Locustiens , c'est par le frottement de 
leurs élylres l’une contre l'autre ; cependant 
il existe une différence assez grande. Chez 
les premiers , un espace très limite est af- 
fecté pour cet objet; au contraire, chez les 
Gryllides , c’est presque la totalité de l’ély- 
tre qui offre des nervures épaisses et diri- 
gées en sens divers. 

Les Gryllides ne sautent pas tous avec la 
même facilité. On s'en rend compte aisé- 
ment par le plus ou moins grand renflement 
de leurs fuisses |K>stérieurc* et la brièveté 
des jambes de certains d’entre eux, qui leur 
permettent difficilement de lancer leur corps 
en l'air. 

Les insectes de celte famille, cl même de 
la tribu tout entière, ont uu genre de vie 
très différent de celui des autres Orthoptè- 
res. On ne les rencontre pas, comme ces 
derniers , au milieu des herbes ou suc des 
arbustes, sautant d'espaces en espaces; les 
Gryllides vivent solitaires; chaque individu 
se creuse un trou profond , dans lequel il 
demeure ordinairement pendant tout le 
jour. Ce n'est guère que la nuit qu'ils quit- 
tent celle retraite, et que les mâles et les 
femelles prennent leurs ébats. Parfois on 
les aperçoit au bord de leurs terriers , et là, 
les mâles font entendre leur chant dans le 
but d’appeler leurs femelles. Tout le monde 
connaît parfaitement les trous des Grillons; 
les enfants de la campagne savent très bien 
les prendre en mettant un brin de paille 
dans le terrier; car alors le Grillon le saisit 
fortement avec ses mandibules, et on le 
ramène presque toujours avec le fétu de 
paille, qu’on retire aussitôt. 

Nous ne savons pas encore parfaitement 
quelle est la nourriture habituelle des Gryl- 
lides. On assure qu'ils sont carnassiers , et 
nous avons aussi quelques raisons pour les 
croire tels , parce qu’ils se jettent sur tout 
ce qu’on leur présente. Plusieurs auteuri 
les regardent plutôt comme phytophages, 
et il n’est pas douteux eu efTet que certaines 
espèces , nu moins , ne se nourrissent sou- 


vent que de matières végétales. Le Grillon 
domestique est dans ce cas; il mange la fa- 
rine ; mais il est possible aussi qu'il recher- 
che les insectes vivant dans la farine. 

Lorsqu'on place plusieurs Gryllides dans 
la même boite, ils s'entre-dévorent bientôt; 
mais ceci n'indique pas leur genre de nour- 
riture. Il est des espèces phytophages qui, 
étant renfermées , s'entre-détruisent aussi 
bien que les espèces carnassières. 

Les Gryllides paraissent rechercher sur- 
tout beaucoup la chaleur; ils établissent 
leurs terriers dans des expositions méridio- 
nales. On assure qu'ils redoutent le froid, 
et De Gcer nous dit que des individus qu'il 
exposa au dehors pendant le mois de no- 
vembre lie tardèrent pas à périr. 

Ces Orthoptères sont d’une extrême timi- 
dité ; au moindre bruit , ils cessent de pro- 
duire leur vibrante stridulation ; et quand 
ils sont au bord de leur terrier, ils y ren- 
trent spontanément dès qu’on approche. 

Les femelles des Gryllides sont très fécon- 
des; chacune pond environ trois cents œufs 
vers le milieu de l'été. Les petites larves 
qui eu naissent bientôt se creusent de petits 
trous dans la terre; elles y passent l’hiver. 

Au printemps suivant , elles recherchent 
une exposition convenable, et alors, dans 
un court espace de temps , on les voit de- 
venir nymphes et ensuite insectes parfaits. 

Au rapport de Mouflet, les Gryllides, 
dans certaines parties de l'Afrique , consti- 
tuent un objet de commerce. On les élève 
dans de petites cages, et on les vend aux 
habitants, qui se plaisent à entendre leur 
chant amoureui. 

Les caractères assez variables daus la fa- 
mille des Gryllides , et surtout le nombre 
des articles des tarses nous permettent d'en 
former plusieurs groupes. Ce sont les Schi- 
zodactylites , Phalangopsilcs , Acanthites , 
Gryllites et Sphæriites. (Bl.) 

♦GRYLLIENS. Gryliii. iss. — Nous dé- 
signons, parcelle dénomination, une tribu 
de l’ordre des Orthoptères, caractérisée par 
des antennes extrêmement longues et dé- 
liées , des cuisses postérieures renflées et 
propres au saut ; des tarses ordinairement 
de trois articles; un abdomen terminé par 
deux paires d'appendices uni-articulés, et 
muni, rhez les femelles, d’une longue et 
frêle tarière. 
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Les Grylliens constituent une des tribus 
les moins étendues de l'ordre des Orthoptè- 
res; et cependant, dans leur structure 
aussi bien que dans leurs habitudes , ils of- 
frent plus de diversités que l'on n'eu re- 
marque dans les autres tribus. 

Ces insectes sont répandus dans toutes 
les parties du monde. Les individus sont 
quelquefois très abondants; mais les espe- 
ces ne paraissent être très nombreuses en 
aucune région. Néanmoins ils ont un peu 
plus de représentants dans les parties chau- 
des du globe que dans les pays froids ou 
môme tempérés. 

Les Grylliens ont de grands rapports 
avec les Locus tiens. Les ressemblances qui 
existent entre ces deux tribus sont beau- 
coup plus grandes que celles qu'on remar- 
que entre les autres tribus ; mais aussi les 
différences sont telles qu’on ne saurait 
fondre les deux en une seule. 

Les Grylliens, comme les Locusliens, 
ont souvent des antennes d'une longueur 
très grande et d'une ténuité extrême; seu- 
lement leur corps est toujours plus court , 
plus ramassé, plus élargi. La tarière est 
longue , mais beaucoup plus grêle que chez 
les Locusticns. 

Nous divisons celte tribu en deux familles 
qui sont nettement séparées par un carac- 
tère tiré de la conformation des pattes; ce 
sont les Gryllides et les Grylloiatpidea. I ’oy. 
ces mots. (Bl.) 

*GRYLLITES. Gryllitœ. tus. — Groupe 
de la famille des Gryllides , de l'ordre des 
Orthoptères , caractérisé par des tarses de 
trois articles , et des {Milles postérieures ro- 
bustes et assez courtes. Nous rapportons seu- 
lement à ce groupe les genres Gi'yllus et 
Platyblemma. (Bl.) 

GRYLLOTALPA. iss. — Voy. corxTi- 

UÉRK. (Bl..) 

‘GRYM.OTALI'IDES. Gryllotalpidœ. 
ixs. — Famille de la Irilm des Grylliens, de 
l'ordre des Orthoptères, distinguée des Gryl- 
lides par des jambes antérieures élargies, 
plus ou moins digilées. Nous séparons relie 
famille en deui groupes : les Gryllotalpiies 
et les Tridaclyliies. (Bl.) 

GRY I. MS. iss. — Voy. ghillos. 

•GRYON. ins. — M. llaliday désigne ainsi 
de petits Hyménoptères de la tribu des Proc- 
lolrupicns , que nous n'avons pas cru de- 
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voir séparer du genre Teleas. Voy. ce 
mol. (Bl.) 

GRYPIIÉE. Gryphœa , Lamk. moll. — 
loi/. hiIthk. (Desu.) 

GRY PII LS, YVagl. bept. fmi. — Syn. 
d7chthyosaurus. Voyez ce dernier mot à 
l'article knai.iosalrif.ns. (L. ..d.) 

•GRYPIDILS (ypvicoç, dont le nez est 
aquilin ou recourbé), ins. — Genre de Co- 
léoptères tétramères, famille des Curculio- 
nides gonatocères , division des Érirhinides, 
créé par Schœnberr ( Dispos . meih. t p. 231 ; 
Généra et sp. Curculiott., t.' III , p. 314, 
Vil , part. 2, p. 180), et adopté parM, Dc- 
jean , qui, dans son Catalogue, y rapporte 
3 espèces d’Europe : les G. equiseli , alriros - 
tris et brunnirostris de Fnb. La première et 
la dernière sc rencontrent quelquefois aux 
enx irons de Paris sur des plantes aquati- 
ques. (C.) 

♦GRYP0R1IY NCHIS (ypv*oç, recourbé ; 
rostre), intkst. — M. Nordmnnii 
( Mikrog . Beilr. 1 , 1832) a indiqué sous 
ce nom un genre de la famille des Ccstot- 
diens, et il y place une seule espèce sous le 
nom de Gryp. pusillus . Cet animal singulier 
vit dons les Cyprinus tiuca. (E. D.) 

GL. Uill A RO. Sten/ornt*. (Guacharo, nom* 
du lieu où fut trouvé cet oiseau), ois. — 
Genre de Passereaux Eissiroslres de la fa- 
mille des Engoulevents (Caprimulgidées) , 
établi par M. de lliimboldt, cl offrant les 
caractères suivants : Bec fort , solide , com- 
primé sur les célés, terminé par un crochet, 
à mandibule supérieure pourvue d’une arête 
vive et d’une forte dent , très fendu , à com- 
missures garnies de vibrisscs raides, fasci- 
culées, pectinées à leur base, simples à 
leur sommet ; narines nues et obliques ; tar- 
ses gros, courts, moins longs que le doigt du 
milieu ; doigts bien séparés et terminés par 
des ongles tranchants , mais non pectinés. 

Ce genre n’a pour représentant que le 
Glacharo dk Cari pr , St. caripensis Iiumb. 
Si cet oiseau n’est pas pour l’ornithologie la 
découverte la plus importante des temps 
modernes , il est au moins l’espèce qui a 
excité nu plus haut degré la curiosité des 
naturalistes, sa perte matérielle ayant pres- 
que immédiatement suivi sou acquisition. 
C’est en septembre 1799 que MM. de Hum- 
I holillct Boupland, dans leur excursion à la 
Cncca rfd Gnocharo. caverne immense creu- 
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séc dans les montagnes calcaires de Caripe, 
province de Cumana , firent cette précieuse 
et intéressante découverte. Deux Guacharos 
Turent tués par M. Konpland à la lueur des 
flambeaux. M. dellumboldt les dessina, les 
décrivit, signala leur existence dans des let- 
tres adressées à MM. Delambre et Deloroé- 
tberie, et, plus lard, envoya leurs dépouilles 
en Europe; mais elles ne purent y parve- 
nir : elles disparurent sur la côte d'Afrique, 
dans le naufrage qui engloutit tant d'autres 
richesses zoulogiques amassées par ces illus- 
tres voyageurs. En 1817, M. dellumboldt 
fil de nouveau mention de cet oiseau a l’A- 
cadémie des sciences , et lui consacra une 
monographie qu’il consigna dans le second 
volume de scs Observations de soologic et 
d'anatomie comparée. C'est là tout ce que 
la science possédait sur le Guacharo. espèce 
que l'on était presque en droit de considérer 
comme perdue, et de l'existence «le laquelle 
quelques ornithologistes avaient même déjà 
pu douter, lorsque M. l’Ilerminier, méde- 
cin à la Guadeloupe, par ses actives et per- 
sévérantes recherches, parvint à la retrou- 
ver. Après bien des tentatives sans résul- 
tats, il obtint, en 183i , trois individus de 
Steatornis. L’un d’eux fut alors adressé, 
avec un Mémoire assez détaillé, a M. le se- 
crétaire de l'Académie «les sciences : il fait 
aujourd’hui partie de la collection du Mu- 
séum d’histoire naturelle. Enfin en 1838, 
M. rilerminier put encore joindre à l’envoi 
d’un magnifique Guacharo empaillé, que 
M. Ilaulcssier, de Maric-Galande, faisait a 
M. Bory de Saint-Vincent, le nid de cet oi- 
seau, ses œufs, et une collection des graines 
dont il se nourrit. Aujourd’hui plusieurs 
cabinets sont eu possession de celle espèce, 
rare d'ailleurs , et sou histoire est mainte- 
nant à peu près complète. 

Le Guacharo de Caripe a son plumage 
moins moelleux que celui des Chouettes 
et des Engoulevents , d’un roux marron 
mêlé de brun, à reflets verdâtres, barré, pi- 
queté et vcrmiculé de noir plus ou moires 
foncé, marqué de taches blanches de forme 
et de grandeur variées; les ailes et la queue 
offrent des barres noires , mais ccs barres 
sont plus larges sur la dernière de ces par- 
ties. Le bas du cou , le dos cl les parties in- 
férieures sont plus pâles que le reste du plu- 
mage : son bec est gris-rougeâtre. Les indi- 


vidus décrits par M. de llumboldt diffé- 
raient un peu, quant à la couleur du plu- 
mage et à quelques autres petits caractères, 
de ceux de M. Hlerminier. Ainsi ils étaient 
gris bleuâtre au lieu d'étre marrons , et 
avaient deux dents au bec au lieu d'une 
seule, que leur a trouvée M. l’Herminier. 

Le Guacharo est plus robuste, plus forte- 
ment constitué dans toutes scs parties, que 
les Engoulevent*;, les Podarges et les lbi- 
jaux. Par son faciès et son port, il sc rap- 
proche «les oiseaux de proie, et des Nocturnes 
surtout, dont il a quelques habitudes; car 
il fuit la clarté du jour, et ne sort que pen- 
dant la nuit ou dès le coucher du soleil. Ses 
pieds ont la plus grande analogie avec ceux 
des Chauves-Souris et des Martinets, et sont 
très propres à le maintenir accroché le long 
des parois des cavernes. Sa voix est rauque 
et aiguë. 

Soumis au feu , les Guacharos jeunes et 
vieux fournissent en abondance une graisse 
demi-limpide, inodore, plus transparente 
que l’huile d'olive , également recherchée 
pour la cuisine et l'éclairage, et pouvant se 
conserver, sans rancir, au-dcla d’une an- 
née. On l'appelle dans le pays Montera, ou 
Aceitc del Guacharo. Los Indiens de Guaripe 
et les religieux qui vivent dans le couvent 
de ce nom, n’emploient pas d’auire graisse 
pour la préparation de leurs aliments. Il 
paraîtrait même que la chair du Guacharo 
outre dans le régime des habitants de la 
Trinité; car M. Ilaute^ier s'étaul rendu 
dans celte Ile, trouva sur le marché un oi - 
seau salé , qui sc mange en carême sous 
le nom de Diablotin , dans lequel M. Hau- 
tessier reconnut le Guacharo. 

C'est dans les cavernes profondes creusées 
au sein des montagnes qui forment la chaîne 
de Cumana (Colombie), que l’on trouve le 
Guacharo : il en fait ses retraites du jour. 
C'est également dans ccs cavernes qu'il sc 
reproduit. Son nid (si ce queM. l' lier minier 
a envoyé comme tel est réellement sou nid), 
consiste en une masse compacte composée 
de débris de diverses substances agglutinées 
ensemble. C’est sur celle, masse creusée et 
connue grattée dans son milieu que sont dé- 
posés des œufs d’un blanc sale, à surface ex- 
cessivement rugueuse, et n’ayant avec ceux 
des Engoulevents aucun rapport de forme. 

Le fait le plus singulier dans un oiseau 
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dont l'organisation est analogue à celle des 
lbijaux et des Engoulevents , espèces qui 
vivent exclusivement d'insectes , est celui 
qui résulte de son genre de nourriture. Le 
Guachnro parait se nourrir principalement 
de substances végétales. On trouve dans son 
estomac des graines et des semences de plu- 
sieurs fruits. M. Bory de Saint-Vincent a 
reconnu parmi celles qui faisaient partie de 
l'envoi de M. llautessier, les noyaux de deux 
espèces de Palmiers et une baie d’un Lau- 
rier. Dans le pays qu'habitent les Guacha- 
ros, ces semences sont recueillies avec soin 
par les indigènes, et constituent, sous le 
nom de Semilla del Guacharo , un remède cé- 
lèbre contre les fièvres intermittentes. (Z. G.) 

GUADUA, Kunth. bot. mi. — Synonyme 
de Bambusa , Schreb. 

•GLAIA (yvaia , amarres d’un vaisseau). 
CRtsT. — M. Milne Edwards, dans le 
tom. Il de son llist. n al. des Crust., dé- 
signe sous ce nom une nouvelle coupe gé- 
nérique de l'ordre des Décapodes brachyures, 
de la famille des Oxystomes et de la tribu 
des I.eucosciens. Le Crustacé qui compose 
celte petite division générique se rapproche 
extrêmement deeelle des /lias (voy. ce mot). 
La carapace est très bombée et le front 
moins avancé. Les portions latérales du 
bord antérieur du cadre buccal le dépassent 
sensiblement, et rendent la direction des 
orbites obliques en haut et en bas. Les fos- 
settes antérieures sont étroites et presque 
transversales. La disposition des pattes-mâ- 
choires externes est la même que chez les 
1 lias. Les pattes antérieures sont assez fortes 
et longues, mais elles n’ont pas deux fois la 
longueur de la carapace , cl la forme de la 
main est toute différente de celle des /lias ; 
clic est comprimée et terminée par une 
pince forte, de longueur ordinaire, cl armée 
d’un bord tranchant très ublusément den- 
telé. Les pattes suivantes sont disposées à 
peu près comme chez les / lias, et l’abdomen 
ne présente rien de remarquable. ta seule 
espèce connue est la Giaia ponctiée, Guaia 
puncta/a (Edw. , Hist. tint. dcsCmst ., t. I, 
p. 127). Cette espèce a été rencontrée dans 
la mer des Antilles. (H. L.) 

GU AI AC AXÉES. Guaiacaneœ. bot. pii. 
— La plupart des genres, réunis primiti- 
vement sous ce nom de famille , forment 
maintenant celle des Ébénacécs (voyez ce 
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mot), qui , par conséquent, lui correspond 
en grande partie. (Ad. J.) 

GUAJACUM. bot. pjî. — Voy. gayac. 

GUALTKIUA. bot. ru. — Voy. gaix- 

TERIA. 

GL’AXAC et GUAXACO. mam. — Noms 
d'une des espèces du genre Chameau, Voy. 
ce mot. (E. D.) 

GLAXO, min., bot. — Substance qui , 
dit-on, n'est qu'une accumulation de fiente 
d’oiseaux habitant les pays où il tombe peu 
de pluie , et dont la vertu, comme engrais, 
est due d’abord à la présence dos sels am- 
moniacaux , puis à celles du phosphate de 
chaux et des plumes qui s'y trouvent mê- 
lées. Celte substance , qu’on emploie au 
Pérou pour fertiliser la terre, a clé, chez 
nous, particulièrement nu Havre , et chez 
nos voisins d’outre-mer, l’objet d’un exa- 
men approfondi. Les nombreuses expériences 
tentées à diverses reprises ont servi à prou- 
ver la supériorité du Guano sur toute autre 
espèce d'engrais, et, de plus , qu’il n'altère 
en rien la qualité du sol. Toute terre fumée 
par le Guano n constamment livré sa récolte 
à maturité 8 ou 1 5 jours plus tôt que les terres 
fumées par l’engrais ordinaire. L'emploi ré- 
gulier de cette substance détruit , en outre, 
les vers et les insectes qui infestent les ter- 
res, et en détourne les rats , souris , lièvres 
et lapins. Cette cause est due à son odeur 
ammoniacale, qui fait même souvent pleu- 
rer les yeux des personnes qui en font 
usage. 

Le Guano peut être semé à la volée ou en- 
foui; dans ce dernier cas, les résultats sont 
plus durables; mais, avant tout, il faut 
éviter de le mettre en contact avec les se- 
mences. Ainsi , qu'il soit employé avant 
l'ensemencement nu apres, il faut avoir soin 
de l'isoler de la semence par une couche de 
terre quelconque. 

Tout terrain , quel qu'il soit , peut être 
fertilisé par le Guano. Nous allons indiquer, 
d’après une petite brochure qui nous a été 
communiquée à la dernière exposition de la 
Société d'horticulture , la manière de l'em- 
ployer dans les différents terrains. 

« L'emploi du Guano, destiné pour en- 
grais sur des terres ensemencées, se fera 
avec succès, mêlé dans les proportions sui- 
vantes , 

h Savoir : I / I Guano, 3/ 1 terre ou cendres 
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de bois, de piaules ou de tourbes, poussière 
de charbon, sciure de bots, etc. 

v 1° No mêlez jamais le Guano a\ec la 
chaux. 

» 2“ Quand vous mêlerez le Guano avec du 
noir animal pour jeter sur la superficie du 
sol, ne faites ce mélange que deux jours 
avant de vous en servir; et pour l'engrais 
des différents sols, par des mélanges avec 
des çe mires, terre ou autres substances con- 
venables, opérez comme suit : 

» Faites une couche alternative de Guano 
et de la matière que vous y mêlez , tournez 
et retournez le tout avec soin, criblez- le, et 
mettez ensuite cette préparation à l'abri de 
l'air libre et de l'humidité , jusqu’au mo- 
ment où vous en ferez usage. 

» y La préparation pour les sols argileux 
et forts se fera deux jours avant de l'em- 
ployer. 

» t" Pour les terrains à bruyère, à tourbe, 
couverts de mousse et a sources, un jour 
avaut. 

» 3" La préparation pour les terrains gra- 
veleux, sableux, crayeux, pierreux ou tous 
6ots légers, depuis sept jusqu’à vingt et un 
jours, à convenance. 

»(]" Dans tous les cas, faites l'emploi de 
l'engrais, soit avant ou après la pluie, en 
consultant le baromètre, évitant, si c'est 
possible, le grand veut. »» 

Si nous avons donné quelque développe- 
ment à cet article, qui trouverait plutôt place 
dans un dictionnaire d'agriculture, c’est à 
cause de l’importance que vient d'acquérir 
tout récemment ce merveilleux engrais. (J.) 

♦GUAPARIU.W , Juss. dot. pu. — Syno- 
nyme A'Evgenia , Michel. 

GLARDIOLA. bot. ph. — Geure de la 
famille des Composées -Sénécionidécs-Mé- 
lampodinées , établi par Humboldt et Buii- 
pland (PI. œquinoct. , I, Ut, t. 41) pour 
une herbe du Mexique, glabre, tricholome, 
à feuilles opposées, longuement pétiolées , 
ovales-la ncéolées , acuminées , dentées ; à 
capitules ternés , pédicellés , corymbeux , 
terminaux, dont le disque est jaune-pâle, le 
rayon blanc. 

GUAREA. dot. eff. — Genre de la fa- 
mille des Méliacées-Tricbiliées , établi par 
Linné ( Mnnt. , n° 1303) pour des plantes 
frutescentes ou ligneuses croissant dans 
l'Amérique tropicale, à feuilles irnparipen- 
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nées, dont les folioles opposées très entières; 
paniculcs axillaires, tantôt spiiiformes, tan- 
tôt racémiformcs. 

GE A TTKIUA (nom propre), bot. pu. — 
Genre delà famille des Anonacécs- A nouées, 
établi par Ruiz et Pavon (Prodr., 83, t. 17) 
pour des plantes frutescentes ou arborescen- 
tes croissant dans les régions tropicales de 
l’Asie et de l’Amérique; à feuilles alternes 
très entières, dont les pétioles courts, arti- 
culés à la base ; pédoncules axillaires cl la- 
téraux, solitaires ou groupés, unipauciflorcs, 
souvent plus courts que la feuille. 

GL AZL’M A. dot. pii. — Genre de la fa- 
mille des B)ltnériacécs-Bylliiériées, établi 
par Plumier (Geu., 39, t. 18), cl adopté 
par presque tous les botanistes. Scs princi- 
paux caractères sont : Calice profondément 

2- 3-parli ; corolle à 5 pétales hypogynes, 
onguiculés, obovés , terminés en languette 
allongée. Andropbore campanulé, 10 rideau 
sommet; 3 lacunes stériles, alternant avec 
les pétales, acuminées, très entières ; 5 au- 
tres fertiles opposées apx pétales, linéaires, 
divisées en 3 filets. Anthères cxtrorscs, bi- 
loculaircs, didytues. Ovaire sessile, 3-lobé, 
5-loculairc. Styles 3, soudés, a stigmates 
simples. Capsule suhglohulcusc , ligueuse, 

3- loculaire. Graines nombreuses , anguleu- 
ses, à lest coriace, épais, ombiliqué a la 
base. Les Guasuma sont des arbres de l’A- 
mérique tropicale , couverts d'une pubes- 
cence étoilée et cotonneuse, à feuilles al- 
ternes, ovales-obiongues, inégalement den- 
tées; stipules latérales géminées, déciducs; 
fleurs disposées eu corymbes axillaires. 

On connaît trois espèces de ce genre. La 
principatc est celle que l'on nomme Guazlma 
a feuilles d ' orme , Guaiuma ulmifolia Lamk. 
C'est un arbre de 10 a 13 mètres, qui porte 
à sou sommet des branches nombreuses et 
divisées formant un bel ombrage, ainsi 
que des. petites (leurs d'un blanc pâle, et 
réunies en corymbe. Les créoles des Antilles 
le nomment Orme d' Amérique, Mois d'Orme, 
et Uubrome (ce dernier nom a été appliqué, 
comme dénomination générique à cet arbre, 
par Schreber). Au Brésil , il est appelé Mu- 
tamba et A îutombo. Son bois, blanc et mou, 
se travaille facilement ; ou s’en sert pour la 
construction des barriques destinées à con- 
tenir les sucres bruts que l'on expédie pour 
l'Europe. On en fait aussi de belles avenues, 
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qui procurent un délicieux ombrage. Il pro- 
duit une grande quantité de graines qui 
servent à la nourriture des chevaux et du 
bétail. Les fruits de celte espère de Cua- 
zunta contiennent une matière muqueuse, 
sucrée , dont on peut faire une espece de 
bière qui , par la distillation , produit un 
alcool d'un goût agréable. La seconde écorce 
de cet arbre est pleine de mucilage employé 
dans les bains relAchonls ou en cataplasmes; 
les feuilles ont la même propriété. (J.) 

*GURER\ÈTE. (îubernctes. ois. — Divi- 
sion générique établie par Such aux dépens 
«lu genre Tyran, l oi/, ce mot. (Z. G.) 

Gl'FXOV MAU. — lot/. CERCOPITHÈQUE. 

GUÉPARD. MA*. — Espèce du genre 
Chat. Toi/, ce mol. (E. D.) 

GUÊPE. Vespa. ins. — Linné comprenait 
sous cette dénomination générique un grand 
nombre d’Hyménoptères , que les natura- 
listes rangent aujourd'hui non seulement 
dans divers genres, mais aussi dans des tri- 
bus différentes. L’acception donnée à ce mot 
ne tarda pas après Linné à devenir de plus 
en plus restreinte. Fabricius déjà ne com- 
prenait sous re nom que les Insectes aux- 
quels on donne vulgairement la dénomina- 
tion de Guêpe. Il établit même un genre 
particulier pour quelques uns d'entre eux , 
qui, sans doute, lui paraissaient s'éloigner 
beaucoup du type principal. Latreille forma 
bientôt une famille composée seulement des 
Guêpes et des Eu mènes , insectes caracté- 
risés et séparés des autres Hyménoptères par 
la faculté que présentent leurs ailes anté- 
rieures de se replier longitudinalement pen- 
dant le repos. 

Depuis lors, lesEumènes ayant été mieux 
étudiés dans leurs habitudes , et leurs ca- 
ractères propres ayant paru suffisants, Joints 
aux différences des mœurs qu’offrent ces in- 
sectes avec les Guêpes , on a constitué une 
tribu pour chacun de ces types. 

M. Lepelctier de Saint-Fargeau le premier 
a fait celte séparation, qtii a été adoptée par 
la plupart des entomologistes. Les Guêpes , 
ainsi considérées comme formant une tribu 
particulière dans l’ordre des Hyménoptères, 
sont caractérisées par des mandibules courtes, 
des mâchoires allongées, un labre court et 
arrondi , une lèvre inférieure également 
courte, des antennes coudées, des pattes 
postérieures simples avec les jambes pour- 


vues de deux épines à l’extrémité, et enfin par 
des ailes ployées longitudinalement pendant 
le repos. Ces caractères sont ceux de la tribu 
entière, tribu que dans nos méthodes nous 
désignons sous le nom de Yespieks (Vespii), 
le nom de Guêpe ( Vespa) se trouvant au- 
jourd’hui réservé pour un seul genre de 
cette tribu. 

La grande similitude qui existe entre 
tous les insectes de cette tribu , tant sous 
le rapport des caractères zoologiques que 
sous celui des mœurs, nous oblige à ne pas 
scinder l'histoire de ces Hyménoptères. Nous 
commencerons donc par indiquer les prin- 
cipales divisions de cette tribu, et leurs ca- 
ractères essentiels. 

Pour nous, les Guêpes en général ou les 
Vespiens forment six genres , que nous ré- 
partions dans trois groupes , comme l’in- 
dique le tableau suivant. 

Groupe I. — Vespite*. 

Corps épais. Abdomen sessile. Chaperon 
ayant son bord antérieur tronqué et un peu 
éehancré , avec une dent de chaque côté. 

Genre I. — Guêpe (Vespa , Lin.). 

Groupe 11. — Polistite*. 

Corps élancé. Abdomen ayant son pre- 
mier segment aminci en pédoncule. Chape- 
ron ayant son bord antérieur angulaire. 

Genre I. — Polistes (Fab.). 

Abdomen ayant son premier segment 
élargi en clochette, de la base à 1 extrémité. 

Genre II.— Polybie (Lep. St.-Farg.). 

Premier segment de l'abdomen pédoncu- 
liforme court , en massue, et tuberculé la- 
ralement. 

Genre III. — AgelaÏa (Lep. St.-Farg.). 

Premier segment de l’abdomen pédoncu- 
liforme , unituberculé latéralement , et le 
second campanulé. 

Groupe III. — épiponites. 

Corps court et assez épais. Abdomen peu 
ou point pédoneulé. Chaperon ayant son bord 
antérieur angulaire. 

Genre I. — Epiponà (Latr.). 

Mandibules quadridenlées , la première 
dent très forte. Abdomen un peu pédoneulé. 
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Genre II. — Charterci s (Lep. St.-Farg.). 

Mandibules quadridciitéc* , la première 
dent très petite. Abdomen sans pédoncule 
sensible. 

Les Guêpes sont répandues dans toutes 
les parties du monde ; mais toutefois elles 
sout plus abondantes dans les régions les 
plus chaudes du globe. Toutes ces espèces 
offrent comme les nôtres des couleurs jau- 
nes ou ferrugineuses sur un fond noir. Au 
reste, la connaissance de ces Insectes est si 
répandue , qu’il n’esl pas nécessaire de les 
décrire avec de plus amples détails. 

Le canal intestinal des Guêpes a environ 
deu\ fois la longueur du corps de l'insecte; 
il décrit plusieurs circonvolutions dans l'in- 
térieur de l'abdomen. Comme chez tous les 
Hyménoptères en général , l'œsophage est 
grêle et allongé; mais à sa base il se renfle 
en un jabot dont le volume est du reste va- 
riable, selon la quantité d’aliments absor- 
bés par l’insecte. On distingue à la suite du 
jabot le gésier, qui rentre dans l'intérieur 
de ce dernier. Puis vient le ventricule chy- 
liflque, dont la longueur est assez considé- 
rable , mais toutefois assez variable entre 
les Guêpes appartenant à des genres voisins, 
et même dans les espères d‘un même genre. 
L’intestin est filiforme et flexuoux , et le 
rectum , vers la moitié de sa longueur, offre 
six tubercules charnus disposés en anneau. 
Les vaisseaux hépatiques ou biliaires sont 
très nombreux chez les Guêpes et d’une té- 
nuité extrême. I-es ovaires , chez ces Hymé- 
noptères, sont composés de gaines ovigères 
dont le nombre varie suivant les genres et 
les espèces. Dans la Guêpe-Frelon , on en 
compte sept dans chaque ovaire; dans la 
Guêpe commune, on n’en trouve plus que 
sii , et enfin , dans la plupart des autres in- 
sectes de cette tribu, il n’en existe que trois. 

Les Guêpes femelles ou neutres sont, 
comme les Abeilles , pourvues d’un redou- 
table aiguillQn. 

Les Guêpes constituent, comme les Abeil- 
les, des sociétés souvent nombreuses. Comme 
chez tous les Hyménoptères sociaux, chaque 
espèce nous offre trois sortes d’individus. 
Ce sont des mâles , des femelles et des neu- 
tres ou ouvrières. Les mâles , on le sait, 
n’ont d'autre mission à remplir que de fé- 
conder les femelles; celles-ci doivent sctile- 
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ment perpétuer la race, tandis que les ou- 
vrières sont appelées spécialement à con- 
struire les habitations propres à recevoir les 
larves et à donner des soins à ces larves. 
Chez les Abeilles, dont les sociétés sont per- 
manentes, il n’y a jamais dérogation à cet 
ordre de choses établi. Il n’en est pas de 
même pour les Guêpes. Celles-ci , comme 
les Bourdons , lie forment que des sociétés 
annuelles. A lu fin de la belle saison, quand 
déjà les rigueurs de l'hiver commencent à 
se fuirc sentir, les Guêpes ouvrières ne lar- 
dent pas à périr; les mâles ont survécu peu 
de temps après la fécondation des femelles. 
Celles-ci donc restent seules; elles ont ce- 
pendant abandonné leur habitation , qui 
devient ainsi complètement déserte. Ces fe- 
melles doivent passer l'hiver et demeurer 
engourdies pendant toute la saison froide. 
Elles recherchent , pour mieux s’abriter, les 
fissures d’une muraille , le creux d’un ar- 
bre, toute retraite enfin peu accessible qui 
semble devoir les protéger convenablement. 

Dès les premiers beaux jours du printemps, 
les Guêpes commencent à se montrer. Cha- 
que femelle isolée va elle-même construire 
son nid , pondre ses œufs , soigner scs lar- 
ves, pourvoir sans aucun secours à tous 
leurs besoins. Mais la croissance de ces lar- 
ves est rapide ; elles ne tardent pas à deve- 
nir insectes parfaits. Ce sout tous des fe- 
melles infécondes, c’est-à-dire des ouvrières, 
qui vont bientôt se mettre à l’œuvre, agran- 
dir leur habitation, si cela est nécessaire. La 
femelle va poudre de nouveau , mais celle 
fois elle ne s’occupera plus de sa progéni- 
ture; les ouvrières nouvellement nées s’occu- 
peront seules de tous ces soins. 

Peudaut le cours de l’année, on compte 
ainsi plusieurs générations successives ne 
donnant que des individus neutres. Vers le 
milieu de l'été seulement, la femelle pond 
des œufs qui doivent donner naissance à des 
mâles et des femelles. Le rapprochement 
des sexes ne larde pas à avoir lieu, cl quand 
arrive l'automne, comme on l’a déjà vu, 
les femelles seules résistent. 

Quelques Guêpes construisent des demeu- 
res très vastes qui , par le nombre des habi- 
tants, le cèdent peu aux ruches de nos 
Abeilles. Lorsqu'au printemps les premières 
chaleurs du soleil se font sentir, chaque fe- 
melle sortant de la retraite qu’elle s’était 
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choisie pour hiverner, va se mettre aussitôt 
en quête pour trouver un lieu commode à 
rétablissement du berceau de sa postérité. 
Un lieu propice est toujours chose fort im- 
portante. Il varie d'ailleurs beaucoup selon 
les espèces , comme nous allons le foire voir 
en indiquant les constructions propres aux 
diverses espèces de Guêpes. La matière pre- 
mière qui va servir à construire ccs vastes 
nids , généralement connus sous le nom de 
guêpiers, consiste en fibres de bois, plus sou- 
vent déjà mort ou en état de décomposition 
•que dans l'étal de vie. C'est avec leurs man- 
dibules que nos laborieux insectes détachent 
les fibres du bois; ces mandibules étant mu- 
nies de dents qui s'engrènent les unes dans 
les autres, sont bien conformées pour exé- 
cuter ce travail. Quand une Guêpe est parve- 
nue à détacher quelques parcelles de bois, elle 
les divise encore et les agglomère ensuite au 
moyen d'un liquide visqueux qu'elle a la 
propriété de sécréter. Ce travail achevé, elle 
emporte son fardeau et va commencer son 
nid ou ajouter de nouveaux matériaux à sa 
construction ; triturant de nouveau cette 
matière ligneuse avec ses mandibules , elle 
la réduit en une feuille mince , papyracéc, 
comme si elle sortait d'un laminoir ; elle la 
polit encore avec sa langue et avec la liqueur 
gommeuse qu'elle verse de sa bouche. 

C’est dans la terre , dans le creux des ar- 
bres ou entre les branches des arbustes que 
les Guêpes vont édifier leur demeure. Elles 
songent d'abord à construire une enveloppe 
qu'elle fixe aux parois des corps auprès des- 
quels elles sc sont fixées. Ces enveloppes sont 
toujours formées de lamelles papyracées, or- 
dinairement au nombre de cinq ou six , su- 
perposées les unes sur les autres et convexes 
en dehors, mais quelquefois uniques, comme 
cela a lieu chez les frelons. La même sub- 
stance sert à la construction des gâteaux. Le 
premier est fixé au sommet du nid par un 
pédoncule ; vient ensuite le second , qui est 
attaché au premier de la même manière, et 
ainsi de suite. Les Guêpes s'y prennent à 
leur égard comme les Abeilles; mais il y a 
celte grande différence que les gâteaux des 
premières n’offrent qu'une seule rangée de 
cellules renversées; par conséquent leur face 
supérieure est lisse et ordinairement un peu 
convoie. 

Les larves ont ainsi la tête renversée 


pendant les premiers temps. Elles sont main- 
tenues dans leur cellule au moyen d une 
matière agglutinante; quand elles sont plus 
grosses, elles sont suffisamment maintenues 
entre les parois de la cellule. 

Les Guêpes proprement dites ( Vespa ), 
celles qui composent notre premier groupe, 
sont les seules en Europe dont les habita- 
tions aient des dimensions considérables. 

Certaines Guêpes établissent leur nid dans 
la lerre. De ce nombre est la Guêpe com- 
mune ( Vespa vulgaris Lin.), qui est noire 
et agréablement variée de jaune vif. Elle 
emploie pour ses constructions une substance 
papy racée d'un gris cendré obscur; elle est 
solide et très fortement gommée , en sorte 
qu'on peut écrire dessus. Les gâteaux ont 
ainsi une assez grande solidité. U n'en est 
pas tout-à-fait de même pour les enveloppes 
extérieures de l'habitation ; elles sont minces 
et par couches superposées eu assez grand 
nombre, de manière à protéger suffisamment 
l’intérieur. 

Les nids de la Guêpe commune sont sou- 
vent situés à une profondeur de plusieurs 
pieds dans la terre. l'n chemin de sortie est 
pratiqué jusqu'à la surface ; aussi n'est-il 
pas rare de voir des Guêpes pénétrer dans 
un trou en terre ou en ressortir; c’est ce 
qui décèle le lieu de leur retraite. Des mil- 
liers d’individus sont ordinairement réunis 
dans la même demeure. 

Une seconde espèce de Guêpe, la Guêpe 
rousse ( Vespa rufa) n’est pas rare non plus 
dans notre pays. Elle est plus petite que la 
précédente; son abdomen est roussàtre, 
avec des bandes maculaires brunâtres. Celte 
espèce forme des constructions très sembla- 
bles à celles de la Guêpe commune, tant 
sous le rapport de leur disposition que sous 
celui de la substance dont elles sont compo- 
sées. Seule, la Guêpe rousse n’établit pas sa 
demeure dans la terre , mais bien entre les 
branches des arbustes. C’est pour celle rai- 
son que Réaumur lui a appliqué la dénomi- 
nation de Guêpe des arbustes. On rencontre 
ccs nids assez fréquemment pendant l’été. 
Leur dimension est toujours minime, com- 
parativement à celle des habitations de quel- 
ques espèces du même genre. 

Dans notre Histoire des Insectes , pi. 3, 
fig. 2, nous avons représenté, ouvert d'un 
côté, un de ces nids de la Guêpe rousse, en- 
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cure peuplé d'un petit nombre d'habitant». 

On trouve encore très communément daus 
notre pays une troisième espèce de Guêpe 
beaucoup plus grande que les précédentes , 
bien connue dans les campagnes ; c’est le 
Fr «don (Vespa erabro Lin.), grand Hymé- 
noptère de couleur ferrugineuse, a\cc le 
bord des yeux, la base des mandibules, 
une tache entre les antennes , une autre ta- 
che à la base des ailes , l'écusson cl les pa- 
rt ptèrea d’un jaune ferrugineux. Le Frelon 
établit ordinairement sa demeure dans des 
endroits bien abrités et le plus souvent dans 
des cavités qu'on trouve dans les vieux troncs 
d'arbres. 

La substance , composée en grande partie 
de fibres de bois mort , que le Frelon em- 
ploie pour la construction de son nid , est 
extrêmement friable : le moindre choc suf- 
fit pour la briser, l'enveloppe extérieure 
particulièrement, qui est d'une fragilité 
extrême. Sa couleur est d’un jaune terreux 
uniforme. 

Nos collections renferment plusieurs es- 
pèces très voisines de In Guêpe-Frelon , 
provenant surtout de la Chine et des Indes 
orientales. Selon toute probabilité, leurs 
nids doivent être très analogues; mais jus- 
qu'ici les voyageurs ne nous ont pas rap- 
porté ces constructions. 

Les Guêpes proprement dites ont toutes 
des habitudes très semblables, soit pour la 
manière dont elles forment leurs habita- 
tions, soit pour la manière dont elles nour- 
rissent leurs larves. 

On sait qu'au printemps une femelle fé- 
conde j seule entrepris d'établir le berceau 
de sa postérité; elle a construit les premiers 
gâteaux ; elle a préparé un nombre suffisant 
de loges pour recevoir les œufs qu'elle va 
pondre. Cette opération effectuée, elle doit 
encore pourvoir aux soins des jeunes larves, 
qui ne tardent pas à éclore. Seule elle s’ac- 
quittera encore de ce soin. 

Les Guêpes nourrissent en général leurs 
larves avec des fragments de fruits ou même 
d’insectes ; elles leur dégorgent aussi une 
sorte de miel qu'elles ont humé sur des 
fruits. Ces Hyménoptères les entament avec 
leurs mandibules et en sucent le jus , les 
léchant en quelque sorte à l'aide de leurs 
lèvres et de leurs mâchoires. Elles vont en- 
core absorber la sève des arbres , et l’on 
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sait qu'elles aiment également à se repaître 
de viande fraîche. 

La brièveté de leur langue ne leur per- 
met guère d'aller puiser dans le nectaire 
des fleurs, comme le font les Abeilles et 
beaucoup d'autres Hyménoptères. 

Pendant les années de sécheresse surtout, 
lorsque les fruits deviennent rares , les Guê- 
pes attaquent souvent d'autres insectes. 
Elles les piquent de leur aiguillon , les dé- 
chirent a Laide de leurs robustes mandibu- 
les, et hument ensuite les parties les plus 
liquides contenues dans leur intérieur. 

Le miel dégorgé par les Guêpes est ordi- 
nairement agréable au goût , et dans quel- 
ques cas , l'Homme pourrait peut-être s'en 
emparer avec avantage. 

Les larves des V es pie ns sont de couleur 
blanchâtre , molles et apodes , vermi formes 
comme celles des Abeilles. Leurs mandibu- 
les seulement sont plus fortes , ce qui leur 
est très nécessaire pour entamer les mor- 
ceaux de fruit que leur apporte la mère ou 
les ouvrières. 

Quand les larves ont pris toute leur crois- 
sance, elles filent un petit couvercle soyeux, 
de manière à clore exactement leur loge. 
C'est alors que s’effectue leur transforma- 
tion en nymphe. Celle-ci retrace déjà les 
formes de l'insecte parfait ; d’abord elle est 
entièrement blanchâtre; mais les yeux ne 
lardent pas à devenir noirs, et diverses 
parties du corps finissent aussi par se co- 
lorer. 

Les Guêpes ne restent que peu de jours 
à l’état de nymphe. L’insecte parfait venant 
à éclore se débarrasse de ses langes , brise 
le couvercle de sa cellule, et bientôt après , 
ses ailes s'étant un peu raffermies, il peut 
prendre son essor. 

La première ponte de l'année ne fournit 
que des individus neutres, c’est-à-dire des 
ouvrières. Quand celles-ci viennent à éclore, 
le moment est arrivé où la femelle féconde 
doit se reposer de ses soins laborieux. A 
cette époque , c’est ordinairement nu com- 
mencement de l’été , les ouvrières nées de- 
puis peu augmentent le nid; elles ajoutent 
de nouveaux gâteaux à ceux déjà établis par 
la femelle. 

Les Guêpiers sont composés d’un nombre 
très variable de gâteaux , toujours suffisam- 
ment espacés les uns des autres pour que 


Digitized by Google 



GUS 


GUE 


4*23 


les Guêpes puissent circuler facilement dans 
les intervalles, te habitations n'oiïrcnl ja- 
mais qu'une seule ouverture inférieure qui 
est toujours fort étroite. 

Quand les ouvrières ajoutent de nouveaux 
gâteaux, elles agrandissent en même temps 
l'enveloppe extérieure de manière à ne 
jamais laisser aucune partie à découvert. 

Lors de ces agrandissements, ce sont les 
Guêpes qui habitent des demeures souter- 
raines dont le travail est le plus pénible. 
Elles sont ordinairement obligées de dé- 
blayer la terre qui les environne, et c'est là 
une grande opération exigeant un temps as- 
sez considérable ; car clics enlèvent cette 
terre grain à grain , à l'aide de leurs man- 
dibules, pour la rejeter ensuite au dehors. 

Lue fois que ces nids ont pris une exten- 
sion convenable ; la femelle féconde va faire 
une nouvelle ponte , mais beaucoup plus 
considérable que la première. Celle fois les 
larves naissant de ces œufs sont soignées par 
les ouvrières. A celte époque , il existe dans 
les habitations des Guêpes plusieurs sortes 
de loges de dimensions différentes , occu- 
pées en même temps par plusieurs sortes de 
larves ; les unes destinées a devenir des mâ- 
les, d'autres des femelles, d'autres encore 
des neutres ou ouvrières ; celles-ci toujours 
beaucoup plus nombreuses. 

Vers la fin de septembre , tous ces in- 
sectes sont arrivés à létal parfait; avant que 
les rigueurs de la mauvaise saison ne se 
fassent sentir, les mâle$ et les femelles s'ac- 
couplent. Les premiers périssent bientôt 
après. Quant aux secondes, on sait qu’elles 
hivernent puc*i fonder de nouvelles colonies 
au printem suivant. 

Si le ffoi se fait sentir trop vivement 
avant que eûtes les larves n'aient pu se 
métnmoi p oser, elles sont impitoyablement 
sacrifiées par les ouvrières. Celles-ci les mas- 
sacrent, si elles jugent qu'il leur sera impos- 
sible de les nourrir plus longtemps. Alors 
ces ouvrières ne tardent pas à mourir, et 
ces habitations si peuplées , où l’on trouvait 
tant de mouvement et d'activité, sont aban- 
données et deviennent totalement désertes. 

Nous avons fait connaître l'industrie des 
Guêpes proprement dites , de ces Hyméno- 
ptères que les naturalistes désignent tou- 
jours sous la dénomination générique de 
Guêpe ; il nous reste à voir en quoi diffè- 


rent dans leurs habitudes ces Guêpes, dont 
les entomologistes ont formé des genres par- 
ticuliers , a raison de quelques caractères. 

Les especes qui constituent le genre Po- 
listc et le groupe entier des Polislites sc 
distinguent facilement des véritables Guêpes 
par leur corps beaucoup plus étroit et très 
élancé. On rencontre très communément 
dans notre pays la Polislc française ( Polis- 
tes gatlica Fabr.). Comme toutes ses con- 
génères , la femelle établit son nid dès les 
premiers beaux jours du printemps; mais 
ce nid , très différent en cela de celui des 
Guêpes, n'offre pas d'emcloppe. C'est un 
simple gâteau , analogue du reste à ceux 
des autres Guêpes , fixe par lin pédoncule à 
une tige de plante , telle qu'une Graminée, 
un Genêt. Dans l'origine, cette chélhe ha- 
bitation ne se compose que de cinq à dix 
cellules. Des larves y sont élevées au prin- 
temps par les soins de la mère seule, eornrnc 
cela a lieu pour toutes les especes de la tribu 
des Vespiens. Les ouvrières qui naisseul en- 
suite agrandissent le gâteau en y ajoutant 
d'autres cellules; parfois même elles con- 
fectionnent un second gâteau fixé au pre- 
mier par un pédoncule ; mais ceci est assez 
rare. 

La seconde ponte est toujours la plus 
considérable ; c’est celle qui donne naissance 
à la fois a des individus mâles, femelles et 
neutres. 

On trouve bien souvent ces nids dans les 
bois. Il est très facile de les enlever avec 
leurs habitants en détachant ou en coupant 
la piaule qui les supporte. Ou peut ainsi les 
lrju>porlcr dans son jardin ou sur sa fenê- 
tre , et observer très commodément l'indus- 
trie de ces curieux insectes ; car la femelle 
ne les abandonne presque jamais. Les lar- 
ves sont nourries avec une sorte de mie). 
Rénumur a remarqué qu'une vingtaine de 
jours était suffisante a une larve pour acqué- 
rir tout son accroissement , depuis le mo- 
ment où l'œuf a été déposé dans sa cellule. 
Nous avons eu souvent l'occasion de vérifier 
l'exactitude de ce fait. 

Les Polistes sont dispersés à la surface <ju 
globe sous des latitudes très diverses. On 
connaît les nids de quelques uns d'entre 
eux; ils ne diffèrent guère de celui de no- 
tre espèce que par leur dimension. Il existe, 
au Muséum d'histoire naturelle , de ces nids 
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de Poltsles , consistant toujours en un seul 
gâteau, dont le diamètre est d'au moins 
vingt-cinq à trente centimètres . Les plus 
grands proviennent de nie de Madagascar 
et de la Guiane. 

Près des PoKsles, on place un genre Age- 
laia , auquel nous réunissons les Polybia et 
les Apoica de M. Lepeleticr de Saint- Knrgeau, 
dont toutes les espèces sont américaines, et 
encore inconnues dans leurs habitudes , du 
reste probablement très semblables à celles 
des Polistes. 

Nous avons formé, avec de petites Guêpes 
dont le corps est court et ramassé , un troi- 
sième groupe sous le nom d’Epiponitcs, ren- 
fermant seulement les genres Epipona et 
Chartergus. Le premier a pour type une 
espèce de la Guiane ( E. mono Fnbr.), 
connue sous le nom de Mouche-Tatou , à 
raison de la forme de son nid , qui du reste 
est d’une élégance extrême. Voy. l’article 
êpiponk de ce Dictionnaire. 

Les Chartergus sont plus nombreux en 
espèces ; toutes paraissent propres à l’Amé- 
rique méridionale. Comme nous avons dé- 
crit leurs grandes et remarquables habita- 
tions à l'article qui concerne ce genre, nous 
n'avons pas a nous y arrêter ici. Ajoutons 
cependant qu’un Hyinénoptèrc paraissant 
très voisin des Chartergus , et dont toutefois 
M. Whitc en a formé un genre distinct sous 
le nom de Myrapetra , construit un nid re- 
marquable par les tubercules cl les nom- 
breuses aspérités dont il est couvert. Il res- 
semble néanmoins beaucoup à celui des 
Chartergus. (Em. Blanchard.) 

•GUÉPIENS. ins. — Nous avons employé 
autrefois cette dénomination pour désigner 
une tribu de l’ordre des Hyménoptères, à 
laquelle nous avons appliqué depuis le nom 
plus régulier de Vespiens. Voyez ce mot , et 
surtout l'article cctK , où se trouvent énon- 
cés les détails relatifs aux mœurs, aux divi- 
sions génériques, etc. (Bl.) 

Gl ÈriLIl Merops (Guêpier, nom donné 
à cet oiseau à cause de leur genre de nour- 
riture). ois. — Genre de Passereaux de la fa- 
mille des Syndactylcs , caractérisé par un 
bec allongé, arrondi, recourbé, pointu , 
mince surtout à l’extrémité , un peu com- 
primé, à arête vive; par des narines laté- 
rales arrondies ou en fente longitudinale; 
par des tarses courts, grêles , le doigt externe 


| étant profondément soudé à celui du milieu, 
! et par une queue longue , égale , étagée ou 
fourchue. 

Les Guêpiers appartiennent aux contrées 
les plus chaudes de l'ancien continent. Leur 
! nom indique assex leur genre de vie; ils se 
nourrissent, en effet, d’insectes hyménoptè- 
res, et plus particulièrement de Guêpes et 
d’Abeilles. Savi, qui a ouvert un très grand 
nombre d’individus du Guêpier commun, a 
surtout trouvé dans leur estomac des Bem- 
bex. Ou a dit que ces oiseaux, à la manière 
des Hirondelles, chassaient au vol; qu’ils 
poursuivaient et saisissaient leur proie dans 
les airs. Il est probable que ce mode de 
chasse leur est familier, car tous les orni- 
thologistes en parlent, et il n’est pas permis 
de penser qu’ils se soient copiés sur ce point ; 
mais les Guêpiers ont un autre moyen bien 
plus simple et à la fois bien plus facile de 
s’emparer de leur proie : c’est celui que met 
en usage le Guêpier commun et que doivent 
probablement aussi employer scs congénères. 
Lorsque cet oiseau a découvert l'entrée des 
galeries souterraines qu’habitent les Guêpes 
ou les Bombes, il y vole, s’établit tout h 
côté, cl gobe sans plus de façon tous les in- 
dividus qui cherchent à gagner leur nid sou- 
terrain ou qui en sortent. Ce fait, dont Savi 
a été le témoin, est peu d’accord avec cette 
opinion trop absolue de quelques auteurs, 
que les Guêpiers ne sc posaient jamais à 
terre à cause de l’extrême brièveté de leurs 
tarses. La de*truction que les Guêpiers font 
des Bcmbex, des Guêpes et des Abeilles est 
considérable, et on le conçoit aisément: ils 
n’ont pas d’autre genre de nourriture, et ce 
sont des oiseaux qui vivent par grandes 
troupes, même à l'époque de la reproduction : 
aussi les cantons où ils s'établissent sont-ils 
bientôt dépourvus, ou peu s’en faut, des 
espèces d’Ilyménoplèrcs qui leur servent 
d’alinicnt. Lorsqu’une contrée ne leur offre 
plus une subsistance suffisante, ils émigrent 
et vont s'établir dans un autre lieu. Cepen- 
dant ils demeurent attachés à celui qu’ils ont 
choisi pour l'accomplissement de l'œuvre 
de la reproduction, durant tout le temps 
qu'exige l’éducation des jeunes : seulement 
dans ce cas ils agrandissent les limites de 
leurs excursions, et vont à la quête de leur 
nourriture bien loin du point où est leur 
nichée. 
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Toutes les localités, tous les terrains ne 
conviennent pas aux Guêpiers pour nicher. 
Les petits coteaux voisins de la mer, les rives 
escarpées des fleuves et des rivières sont des 
lieux qu'ils choisissent de préférence; mais 
toujours il leur faut des terres sablonneuses 
sur lesquelles leurs ongles et leur bec puis- 
sent avoir quelque action ; car ces oiseaux, 
de même que les Hirondelles de rivage , se 
creusent des galeries profondes. C’est adP 
fond de ces galeries, auxquelles ils donnent 
une direction à peu près horizontale et quel- 
quefois une lougueur de 5 à 6 pieds, que 
les nids sont établis. Les oeufs, d’un blanc 
pur et lustré, varient, quant au nombre, 
selon les espèces. Les jeunes Guêpiers, en- 
core au nid, mais déjà assez forts, abandon- 
nent très souvent, durant le jour, le lit de 
mousse où ils sont nés pour venir s'établir 
à l’entrée de la galerie; mais, à la moindre 
apparence de danger, ils regagnent bien 
vile et eu marchant à reculons les profon- 
deurs de leur habitation provisoire. 

Les Guêpiers aiment beaucoup à se poser 
sur les branches effeuillées et sèches des 
grands arbres, de façon à ce que rien ne 
puisse borner leur vue. On dirait que ce 
sont des oiseaux condamnés à crier constam- 
ment. En effet, soit qu'on les aperçoive per- 
chés, soit qu'on les surprenne posés à terre, 
soit qu'on observe les bandes émigrantes , 
toujours et dans tous les cas on les entend 
pousser leur cri guttural et désagréable 
grul , grul , prout, proui. 

Les Guêpiers voyagent par grandes ban- 
des et souvent dans des régions fort élevées. 
|<eur vol est assez rapide, uniforme et sou- 
tenu. Lorsqu'ils descendent du haut des airs, 
leur vol Récrit de grands cercles. D’autres 
fois ils tournoient longtemps à la même 
place, avant do prendre toul-à-fuil leur essor. 
Les migrations de l’espèce que nous avons 
en Europe ont lieu régulièrement deux fois 
l’an ; elle arrive en mai et repart en automne. 
Le Guêpier Savigny, espèce africaine, l’ac- 
compagne quelquefois dans ses excursions 
et se mêle aux bandes voyageuses qui se 
rendent sur notre continent. Mais ce fait est 
excessivement accidentel et n’a été observé 
à ma connaissance que deux fois, par le 
marquis Durazzo à Gênes, et par M. Crespon 
à Nîmes. 

Tous les Guêpiers ont, à quelques diffé- 
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rcnces près, le même système de coloration. 
Ce sont toujours des couleurs assez franches 
et vives distribuées par grandes plaques. 
Leur mue parait être simple. Les femelles 
ont le plumage des mâles , seulement les 
teintes en sont plus faibles. Les jeunes por- 
tent la livrée des adultes. 

De tous les genres linnéens, le genre 31c- 
rops est peut-être celui qui a subi le moins 
d'altération. On s’est a peu près borné à en 
séparer, sous le nom de Philédon ou Melli - 
phaga, les espèces hétérogènes que Gmeliu 
et surtout I.albam y avaient introduites ; a 
Convertir ce genre ainsi épuré en famille 
(celle des Méropidées), et a reconnaître dans 
cette famille trois sections génériques. Pour 
la plupart des ornithologistes, les Guêpiers 
forment une division naturelle , dans la- 
quelle on peut établir les groupes suivants, 
d’après des caractères tirés de la forme de la 
queue. 

I. Espèces chez lesquelles les deux rec- 
trices médianes sont plus allongées que 
les autres. (G. Merops de quelques au- 
teurs modernes. ) . 

Le Guêpier commun, M. apiaster Linn. 
(enl. 938), type de cette section du midi de 
l’Europe : en 1840, une troupe de cette es- 
pèce s’est avancée dans le nord de la France 
jusqu'à Abbeville. Le Guêpier vert, M. riii- 
dis Gm. (ml. 7 40), du Bengale. Le Guêpier 
a longs rr ins , M. melanurus Hors, cl Vig. 
(Trans. soc. Un., XV), de la Nouvelle-Hol- 
lande. Le Guêpier a tête bleue, .V. nul/icus 

L. , du Sénégal. Le Guêpier Savigny, Al. Sa - 
vignii Vnill. , du Sénégal, du Cap; xisitc 
accidentellement la France et l'Italie, l.c 
Guêpier a croupion bleu , Al. cyanopygius 
Less. Le Guêpier de Cuvier, Al. Cuvicrii 
Vnill. , du Sénégal. 

IL Espèces 4 queue fourchue. 

( G . Alelitopliagus , Boié. ) 

Le Guêpier mixi le , M. Crylhroplaus 
Gm., du Sénégal. Le Guêpier Leschenault , 

M. urica Sw., de Java. Le Guêpier azuré, 
Al. azuror l.ess. 

IU. Espèces à queue égale. 

(G. SycliomiSi Sw. , ou Alccnurops , Is. Gcof.) 

Le Guêpier a fraise, M. amielus Tcmni., 
p|. 310. La Guèpieh bicolore, M. bicolor 

bi 
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Üaudin (Am«. du Mus.), de la côte d'An- 
gola. Le GUÊPIER A GORGE ROUGE , M. bul- 
lockii Levaill., du Sénégal. (Z. G.) 

GUÊPIERS, ins. — C'esl ainsi que l'on 
désigne les nids ou habitations des Guêpes. 
Voy. ce mot. (Bl.) 

GUEPIMA, Boisd. Bur. pu. — S ynonyme 
de Teesdaliüi R. Brown. 

GUERLINGUET. Macroxus. mas. — 
Genre d'Écureuils américains établi par Fr. 
Cuvier, Voy. écureuil. 

GUETTA RDA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Rubiacées-Gucttar- 
dées, établi par Ventenat (Choix,, n. I), 
pour des plantes frutescentes ou des arbris- 
seaux croissant abondamment dans les con- 
trées tropicales de l'Amérique, rarement 
dans l'Asie, à feuilles opposées, ovales ou 
lancéolées; stipules lancéolées, décidues , 
très rarement engainantes , tronquées; pé- 
doncules axillaires bifides, à fleurs diebo- 
tomes, solitaires, sessiles , unilatérales. 

Ce genre renferme une quinzaine d'es- 
pèces réparties par différents auteurs en 
4 sections, qui sont : (adamba, Sonner.; 
Gueltardaria , DC.; Cil obus , DC.; Laugeria , 
Vahl. L'espèce type est le Gucltarda spe- 
ciosa L. (vulgairement Fleur de si. Thomé ), 
dont les fleurs exhalent une odeur déli- 
cieuse. (i.) 

GLETT ARDUES. GueUardeœ. bot. pu. 
— Tribu de la famille des Uubiacées, ainsi 
nommée du genre Guellarda , qui lui sert 
de type. (Ad. J.) 

* GUETTA RDICRINUS ( Guettard, na- 
turaliste célèbre ). échin. — M. Alcide 
d'Orbigny (llist. ncU. gén. cl pari, des Cri - 
noides vivants el fossiles , 1810) a indiqué 
sous cette dénomination un genre d'Écbino- 
dermes de la famille des Crinoldes , qu'il 
caractérise ainsi : Sommet composé des ar- 
ticles de la lige, de pièces basales, de deux 
séries de pièces intermediaires, de pièces 
accessoires, de pièces supérieures, et de deux 
séries de pièces brachiales ; il y a ainsi six 
téries de pièces au sommet. 

Une seule espèce entre dans ce genre : 
c'est le Gueltardicrinus dilalalus d'Orb. 
(loco cil. , pl. I et 2 ) , trouvé à la partie 
supérieure de la formation oolilique, dans 
le calcaire à polypiers d'Angoulius , près de 
La Rochelle. C'esl une des plus grandes es- 
pèces connues de Crinoldes. (E. D.) 


GUI 

GUEULE, zool. — Nom vulgaire par 
lequel on désigne la bouche des animaux. 

GUEULE DE LOUP. bot. ph. — Nom 
vulgaire de l'AnfirrAmum majus L. Voy. 

ANTIRRHINUM, 

GUEUSE, mis. — Nom donné à la fonte 
du Fer. Voy. ce dernier mot. (Df.l.) 

GUEVEL. mam. — Nom d’une espèce du 
genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.) 

> GUIIR. min. — Mot allemand par lequel 
on a désigné successivement diverses sub- 
stances minérales légères, telles que te Cal- 
caire spongieux cl le Gypse niviforme. Sous 
le nom de Guhr magnésien, on a aussi in- 
diqué quelquefois la Unicité. (Del.) 

GUI. Viscuin. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Lnranlhacées , établi par Linné 
(Gai», u" 1 105) el présentant pour caractères 
principaux : Fleurs uuisexuelles, monoïques 
ou dmiques. Calice à tube soudé avec l’ovaire ; 
pétales 4, quelquefois 3 ou 5, insérés au 
sommet du calice; rudiments des étamines 
nuis. Ovaire infère, uniloculaire. Stigmate 
sessile, obtus. Baie pulpeuse, monosperine. 
Ce genre se compose de plantes ligneuses 
croissant sur tout le globe, parasites sur les 
autres arbres, à rameaux cylindriques, té- 
tragones ou comprimés, souvent articulés; 
à feuilles opposées ou très rarement al- 
ternes , quelquefois nulles ou squami- 
formes ; à fleurs disposées en épis ou fasci- 
culées. 

On connaît environ vingt especes de ce 
genre, parmi lesquelles nous citerons le G ri 
blanc., Viseur» album L., qui croit également, 
à ce que l'on prétend , sur les Frênes , les 
Peupliers, les Saules et les Chênes. Il est très 
commun dans nos contrées méridionales, et a 
longtemps été préconisé comme aqtispasrao- 
diquect anli-éleptique. Les Gaulois avaient 
autrefois une vénération trè.s grande pour le 
Gui de Chêne, que les druides leur faisaient 
envisager comme un présent du ciel. Mais ce 
temps de cérémonies superstitieuses est bien 
loin de nous; actuellement le Gui n’est pour 
le cultivateur qu’une plante extrêmement 
nuisible, et qu’il doit s’empresser de détruire 
aussitôt qu’elle commence à paraître ; car, 
s’il attend, il se verra bientôt obligé de cou- 
per la brnuchc même qui porte ce parasite. 
Les chasseurs seuls ont quelques raisons de 
s’opposer à sa destruction, parce qu’ils sont 
sûrs de voir, en hiver, une multitude de 
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Grives accourir pour manger les baies blan- 
ches que produit cette plante. (J.) 

Gl'IB. «au. — Espèce du genre Antilope. 
Voy. ce mol. 

GIJICIIEAOTIA (nom propre), bot. pu. 
— Genre de la famille des Byttnériacées- 
Lasiopétalées, établi parGay (in .Vent. Mus., 
VII, 448. t. 20) pour une plante frutes- 
cente indigène de la Nouvelle-Hollande oc- 
cidentale , à feuilles très brièvement pélio- 
lées, ternées-vertirillées , linéaircs-lancéo- 
lécs, penninerves, très entières, roulées à 
leurs bords, pubescentes en dessus , coton- 
neuses-grisitres en dessous ; stipules nulles ; 
racèmes axillaires plus courts que la feuille. 

(•!■> 

GlIEItA (nom propre), bot en. — Genre 
de la famille des CombrétacéesTerminaliées, 
établi par Adanson ( ex Jussieu Gen., 320 ) 
pour une plante frutescente indigène de la 
Sénégambie.à feuilles opposées, brièvement 
pétiolées, ovales, très entières, glabres en 
dessus , grisâtres en dessous, tachetées de 
noir; à fleurs petites , jauuàtres, disposées 
en capitules pédouculés. 

GUIGNE. bot. ph. — Nom vulgaire d’une 
espèce de Cerise. Voy. prvnieb. 

GlIGMLIt bot. ph. — Espèce de Ceri- 
sier. Voy. PBl'XIER. 

GL'Il.lMHYV bot. ph. — Genre de la 
famille des Papilionacées-Cœsalpiniées, éta- 
bli par de Jussieu (Gen.,. 350) pour des ar- 
bres ou des arbrisseaui indigènes des ré- 
gions tropicales de l’Asie , à lige et pé- 
tioles armés d’aiguillons hérissés ; à feuilles 
abrupti-pennées ; à fleurs disposées en épis 
ou en grappes. On connaît 5 espèces de ce 
genre : la principale est la Gdilardink bon- 
duc, Guilondiiia tondue, eultitée dans quel- 
ques jardins à cause de son fruit , de l’a- 
mande duquel on extrait une huile inodore 
qui Jamais ne se rancit, et que les parfu- 
meurs emploient pour conserver l’anime 
des parfums. (J.) 

Gl ll.IEI.MA (nom propre), bot. pk. — 
Genre de Palmiers de la tribu des Coccoi- 
nées, établi par Marlius (Palm., 81, t. 66, 
67 ) pour des Palmiers croissant dans les 
parties ombreuses comprises entre. l'Oré- 
noque et le fleuve des Amazones, à tige an- 
nelée couverte d’épines; à frondes toutes 
terminales, piunées ; pétioles armés d’ai- 
guillons ; spadices simplement rameux, sup- 


portant des fleurs miles et des fleurs fe- 
melles : les premières d’un jaune d'ocre, les 
secondes verdâtres ; drupe comestible , co- 
loré de rouge ou de Jaune. (J.) 

GEILLEM1NEA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Caryophyliées- 
Scléranthées , établi par H. B. Kunth (in 
Ilumb. et Bonpl,, N&v. gen. et sp., VI, 40, 
t. 518) pour une herbe de Quito, i tiges 
rampantes , très rameuses , couvertes de 
feuilles cotonneuses; à feuilles opposées, 
oblongues, soudées étroitement i la base, 
dépourvues de stipules ; capitules sessiles à 
l’aisselle des feuilles, solitaires , supportant 
huit ou dis fleurs. (J.) 

GUILLEMOT. (.Via. ois. — Genre de 
Palmipèdes de la famille des Plongeurs à 
ailes courtes ( Urachyptères), établi sur des 
espèces européennes, que Linné rangeait 
dans son genre Colymbus. Caractères : Bec 
couvert à sa base de plumes veloutées , 
droit, convcsc en dessus, comprimé latéra- 
lement , les deus mandibules échancréea 
vers le bout ; narines à demi couvertes par 
les plumes du rapislrum; tarses nus, réti- 
culés; doigts réunis par une même mem- 
brane ; ongles en forme de fauli , pointus ; 
ailes courtes, étroites. 

Les Guillemots, comme les autres espèces 
de la famille des Brachyptères , doivent à 
leur organisation la faculté de nager et sur- 
tout de plonger avec la plus grande facilité. 
Quoique leurs formes soient un peu plus 
lourdes que celles des espères des genres 
Colymbus et Podiceps, les Guillemots sont 
pourtant, observés sur l’eau, fort gracieux, 
et ne justifient en aucune façon le nom que 
leur ont donné les Anglais (nom que nous 
avons fait passer dans notre langue), et qui 
signifie : oiseau stupide, line pareille quali- 
fication ne leurestapplirablequ'alorsqu'une 
cause accidentelle les a jetés sur le sol. Dans 
ce cas ils sont , ou peu s'en faut , dans une 
sorte d'inaction voisine de la stupidité. Ne 
pouvant voler si la surface sur laquelle ils 
demeurent gisants est plane , et la marche 
leur étant presque interdite à causé de la 
position très reculée de leurs Jambes, ils sont 
pour ainsi dire condamnés à l’immobilité , 
et à rester le plus souvent sans défense à la 
merci de leurs ennemis naturels. C'est ce qui 
leur arrive asseï souvent , et surtout lors- 
qu’ils ne trouvent pas à leur portée des iné- 
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galiiés de terrain , ou quelque petite émi- 
nence qu’ils puissent péniblement gagner, 
en se traînant, en s'aidant de leurs ailes 
autant que de leurs pieds , et du haut de 
laquelle il leur soit possible de prendre 
leur essor. Cependant , indépendamment 
des causes accidentelles qui peuvent empor- 
ter malgré eus les Guillemols hors de l'eau, 
il y a des circonstances où , par instinct et 
par nécessité , ces oiseaux viennent sur le 
rivage : c'est lorsque le mauvais temps les 
empêche de tenir la haute mer, et les force 
à chercher un refuge le long des eûtes ; c’est 
aussi lorsque la nécessité de se reproduire 
les y pousse. Mais dans ces cas ils ont le 
soin de choisir pour lieu de repos les points 
eulmiuants des rochers, d’où il leur est fa- 
cile de se précipiter dans la mer, au sein de 
laquelle leurs habitudes et leurs besoins les 
appellent sans cesse. 

Si les Guillemols , à cause de In brièveté 
de leurs ailes, sont de fort mauvais voiliers, 
le vol est cependant un mode de locomotion 
qu’ils mettent en usage, soit lorsqu'ils veu- 
lent se transporter à d’assez grandes dis- 
tances, comme à l'époque de leurs migra- 
tions, soit lorsque de la mer ils se rendent 
sur les rochers escarpés qui leur servent de 
refuges et où sont établis leuts nids. Ja- 
mais ils ne s’élèvent très haut dans les airs; 
ils rasent en volant la surface de l'eau, leurs 
mouvements d'ailes sont rapides, et leur vol 
trace une ligne droite. Par compensation , 
ces Oiseaux nagent et plongent surtout avec 
une rare habileté. Ils poursuivent au fond 
de l'eau les Poissons , les Insectes et les 
Crustacés marins qui leur servent de nour- 
riture. 

Toutes les espèces de ce genre nichent par 
grandes bandes dans les trous des rochers. 
Hiles pondent ordinairement un ou deux 
œufs d’une grosseur considérable, par rap- 
port à la taille de l'oiseau. 

Les Guillemols habitent les contrées bo- 
réales de l'Europe, de l’Asie et de l’Amé- 
rique. Lorsque les glaces envahissent les 
mers dont ils font de préférence leur de- 
meure habituelle, ils émigrent par grandes 
troupes, et vont à la recherche des régions 
plus tempérées. C’est alors que, dons leurs 
excursions le long des côtes maritimes de 
l’Europe , nous voyons les espèces qui se 
reproduisent dans les contrées arctiques 


nous visiter, et celle qui niche dans nos fa- 
laises de la Manche devenir plus nombreuse. * 
Quelques ornithologistes modernes ont 
distribué les Guillemets dans cinq divisions 
génériques différentes. Ainsi, dons la famille 
des Vrmœ, qui représente à peu près le genre 
Uria de Brisson , G. -H. Gray ( List gen. of 
birds) admet les genres Cataractes (type, C. 
troile), Cria ( type , U. grylle ), Hraehyram- 
phus (type, l\ marmoraia ), Synthliboram- 
phus (type, Alca antigtia), et Arclica (type, 

U. aile). A l’exemple de Cuvier, de Vieillot 
et même de Tcmminck, nous nous borne- 
rons à grouper les espèce* connues de ce 
genre dans deux divisions. 

I. Espèces à Lee aussi long ou plus long 
que la tête. (G. Cria, Cuv. , Yieill. , 
Tcmm.). 

Le Guii.lf.mot A captciion , C. traite Lath. 

(pl. en!., 903), la plus grande espèce du 
genre. Des mers arctiques des deux mondes : 
nous visite l’hiver. Le Guillemot a c.bos bec, 

V. Brunnichii Sabine (Trans. sac. Lin.), des 
Iles aléoulicnnes et de la baiedcBaffm. Le 
Guillemot a Minotn blanc, V . gnjlte Lath. 
(Vicill., pl. 291), Terre-Neuve, Hébrides, 
St-Picrrc-de Miquelon. Le Guillemot biudk, 

C. lacrymans Lapyl. (Choris ,• loy. pitt., 
pl. 23), de Terre-Neuve et des Iles aléou- 
licnnes. 

IL Espèces à bec plus court que la tète. 

(G .C'cphus, Cuv.; Mcrgulus , Yieill.). 

Cette division ne renferme qu’une espèce 
identique par son plumage, ses mœurs et 
ses formes, aux Guillemols; elle est du nord 
des deux continents et vulgairement connue 
sous le nom de Colombe du Groenland . C’est 
le petit Guillemot, ou G. nain des auteurs , 

U. allc(pl. en!.., 917), de Terre-Neuve. Celte 
espèce nous visite pendant les hivers rigou- 
reux. (Z. G.) 

GIHIAIVF. Altlura. bot. pii. — Genre 
de la famille des Malvacées-Malvées, établi 
par Cavanilles (Diss., II, 91) et dont voici 
les caractères principaux : Calice 5-0de, en- 
veloppé d'un involucelle à 6 ou 9 divisions. 
Corolle à 5 pétales hypogynes, ovales, atta- 
chés au fond du tube staminal; ovaires nom- 
breux, uniloculaires. Ovule unique. Style 
terminal, à stigmates nombreux, rosacés. 

Les plantes de ce genre sont des herbes an- 
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nuellcs ou vivaces, tomenleuses, indigènes 
des régions tempérées de l'hémisphère boréal; 
à feuilles alternes, pétiolécs, lobées ou divi- 
sées; à fleurs d'un rouge pâle, pédonrulées 
et axillaires, formant au sommet de la tige 
une sorte de grappe ou de corjmbe. 

On cite dix-neuf espèces de Guimauves , 
dont la plus importante est la Guimauve of- 
ficinale, Althcva officinal is L. Celte plante 
croit naturellement en France , en Angle- 
terre, en Allemagne, etc., dans les terrains 
humides et sur les bords des ruisseaux. Kllc 
fleurit en juillet et août. 

Toutes les parties de la Guimauve offici- 
nale, surtout les racines et les feuilles, sont 
émollientes et mucilagineuses. Elles sont 
d'un usage journalier dans les affections 
catarrhales et dans toutes les maladies où 
il y a irritation et inflammation. Les fleurs 
se cueillent au moment où elles paraissent ; 
mais les racines se récoltent seulement à 
l'automne ou pendant l’hiver. Ces dernières, 
réduites en filaments, servent aussi à fa- 
briquer des brosses à dents. On a encore 
essayé d’en faire des cordes , du fil et des 
étoupes propres à ouater ou à fabriquer du 
papier; mais jusqu’à présent ces essais n’ont 
apporté aucun heureux résultat. 

Le terrain qui convient le mieux à la 
Guimauve est une terre franche, légère, 
profonde et un peu humide : cependant elle 
croit assez bien dans tous les sols , pourvu 
qu’ils ne soient pas marécageux ou composés 
d'un sable aride. 

De Candolle a divisé ce genre en deux 
sections, qui sont: a. AUhœastrum: carpelles 
immargiués ; involueelte souvent 8-9-fide , 
b. Alcœa : carpelles bordés d'une membrane 
sillonnée; involucclle 6-7-fide. 

On nomme encore : 

Guimauve royale, 17/ibiscus syriacus ; 

Guimauve veloutée , l'Hibiscus abelmos - 
chus ; 

Guimauve potagère, fausse Guimauve, le 
Sidd abulilon. (J.) 

GlIOA , Cavan. bot. ph. — Synonyme 
de Cepania , Plum. 

“GLIOPEHIS (yvtoç, estropié; */pot, ex- 
cessivement). ins. — Genre de Coléoptères 
tétramères , famille des Curculionides go- 
natocères, division des Apostasimérides 
cryplorhynchides , établi par Perty (Uelec- 
tus animal, articul-, p. 78, pl. 4l>, fig. 3). 


•OUI 

L’espèce type et unique est du Brésil ; elle 
porte les noms dè G. griseus Perty, P. Bufo 
Say , Sch., et albiventris Gr. Cet insecte est 
orbiculaire , gris, à part le ventre et Içs cô- 
tés qui sont blancs. (C.) 

(il Ut A. Guira. ois. — M. Lesson a em- 
prunté ce nom à Marcgrave , et en a fait , 
dans son genre Coucou , le litre d’une sec- 
tion particulière, pour le Cuculus Guira de 
Latharn. (Z. G.) 

‘GUIRACA. Gtiiraca. ois. — Genre de 
Passereaux conirostres, établi par Swainson 
pour quelques espèces dei'ringillidées. On 
lui assigne les caractères suivants : Bec court, 
très bombé, pointu, à côtés renflés, à bords 
rentrés et lisses ; mandibule supérieure pro- 
fondément échancrée à la base; mandibule 
inférieure plus épaisse que la supérieure , 
convexe, terminée en pointe; narines rondes, 
nues, ouvertes à la base et en dessus du bec ; 
doigts interne et externe très courts; ongles 
petits et faibles ; queue moyenne. 

Les Guiracas représentent en Amérique 
les Gros-Becs de l’ancien continent. Leurs 
mœurs sont celles de tous les Fringilles. La 
plupart des espèces vivent par troupes. Le 
Guiraca cyanea ( Loxia cyanca Vieil!.) pa- 
rait cependant préférer l’isolement; on ne 
le trouve que par couples. Les Guiracas sont 
granivores. 

Buffon a connu et décrit plusieurs espe- 
ces appartenant au genre Guiraca. Ce sont 
le Gros-Bec rosk-gorgk, Gui. ludoviciana 
Sw. ( Loxia ludoviciana Gmcl.), de la Loui- 
siane; le Cardinal, Gui. cardinalis {Lot. 
cardinalis Gmel.), de l'Amérique septen- 
trionale; le flnUVRF.UlL BLEU DE LA CAROLINE, 

Gui. cærulea Sw. (Lot. cærulea Briss. ) , 
de l’Amérique septentrionale. 

On a encore introduit dans ce genre le 
Gros-Bf.c Bonaparte , G. Bonapartei ( Lox . 
Bonaparte* Les».), de l’Amérique du Nord 
et de Hic Melville; le Gros-Bec bi.eu de 
ciel, G. Brissonii ( Fring . Brissonii Lin.) , du 
Brésil ; I’Azulan , G. cyanea ( Loxia cyanea 
Vieil!.), qui habite le Brésil, la Guiane et le 
Paraguay; le Guiraca a tête noire, Gui. me - 
lanocephala Sw., du Mexique ; et le Bec-de- 
fer, Gui. ferreo-rostris ( Coccothraustes fer - 
reo-roslris Vig.), des côtes occidentales du 
nord de l'Amérique. (Z. G.) 

GUIRA-11URO. ois. — Nom que d'Azara 
donne à une espèce de Troupiale ( Troup. 
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Dragon ), dont Swainson a fait le type de 
son genre Lcislc. Yoy. ce dernier mot. 

(Z. G.) 

GUIT-Gl IT. Cœreba. ois. — Genre de : 
Passeraux ténu iros 1res , généralement placé I 
par les auteurs dans la famille des Grimpe- 
reaux. Le» limites do ce genre ne sont pas 
encore parfaitement déterminées. Quelques 
ornithologistes en ont fait, avec les Sucriers 
et quelques autres espèces voisines, une 
seule division ; cependant, dans la plupart 
des méthodes, les Guit-Guits sont distin- 
gués génériquement. On a essajé de leur 
assigner les caractères suivants : Bec épais 
à sa base , ensuite grêle , allongé, trigone, 
fléchi en arc, à pointes égales; narines pe- 
tites, basales, rouvertes d'une membrane, 
tarses nus , sculellés, courts; doigts grêles 
cl ailes médiocres. 

• Les Guit-Guits sont en général des oiseaux 
à plumage richement coloré. Leurs mœurs 
rappellent un peu celles des Colibris et des 
Oiseaux-Mouches. Comme eux ils voltigent 
autour des fleurs pour y chercher les insec- 
tes qu'elles recèlent Quelles que soient les 
analogies de formes que les Guit-Guits aient 
avec certains Grimpereaux , cependant ils 
n’ont point pour habitude de s'accrocher, 
comme ceux-ci , au tronc des arbres et de 
grimper. Quelques espèces vivent en troupes 
avec leurs congénères et en compagnie d'au- 
tres petits oiseaux; quelques autres se tien- 
nent par paires. Les Guit-Guits font des in- 
sectes leur principale nourriture; maison 
croit que quelques uns joignent a ce régime 
le suc doux et visqueux qui découle de la 
Canne à sucre. Le nid des espèces dont 
on a pu observer le mode de reproduction 
est ordinairement suspendu par sa base, 
à l’extrémité d’une branche faible et mobile, 
et son ouverture est toujours tournée du 
côté de la terre. Celle construction et celte 
position mettent la femelle et la couvée à 
l’abri de leurs ennemis naturels. La ponte, 
qui a lieu deux ou trois fois dans le courant i 
d’une année, est de quatre œufs. Les Guit- 
Guits sont propres aux climats chfluds de j 
l’Amérique méridionale. 

BufTon a décrit sous le nom de Guit-Guit 
quelques espèces qui appartiennent à d'au- 
tres genres, ou qui ne sont que des variétés 
d'àge de la même espèce. Celle qui a été | 
figurée dans l’atlas de ce Dictionnaire (pl. 


» 5 k, fig. 2) sous le nom de Guit-Guit but, 
Car. c y aura , Vieil!., est le Guit-Guit noir 
et bleu de BufTou , représenté dans les 
pl. enl. ( n" 83 , f. 2) sous la dénomination 
de Grimpereau du Brésil. M. Lesson rap- 
pelle Guit-Guit azur. Ce bel oiseau, dont 
le plumage varie beaucoup suivant l’âge, 
est, à l’état adulte, d’un beau bleu d’oufre- 
mer sur toutes les parties inférieures et les 
côtés de la tête , sur le bas du dos , le crou- 
pion et les tectrices moyennes; une jolie 
teinte d'aigue-marine couvre le dessus de la 
tête ; tout le reste du plumage est noir. Ses 
tarses sont orangés ou jaunes. On trouve ce 
Guit-Guit aux Antilles , à la Trinité et à la 
Martinique. 

Une dernière espèce authentique appar- 
tenant à ce genre est le Cœr. cærulea Vielll., 
dont Buiïon a fait une variété de son Guit- 
Guit noir et bleu de Cayenne. G. Cuvier 
pense qu’à cette section peuvent encore se 
rapporter les Cœr. tanguinea Vicill., Car. 
cardmalis Vieill., et Cœr. borbonica Vielll. 
(pl. enl. 681 , f. 2). Ces trois dernières es- 
pèces sont africaines. (Z. G.) 

•GUIZOTIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées-Sénécio- 
nidées-Héliopsidées, établi par Cassini (in 
Bullet soc. philonmt. , 1821, p. 187) pour 
une herbe annuelle, cultivée dans les Indes 
orientales et l'Abyssinie, pour l’huile que 
contiennent ses graines; à feuilles semi- 
amplexicaules , subcordées ou ovales-lan- 
céolées. 

Gl l. O. mam. — Nom latin du Glouton. 

•GLT.O.VES. bept. — L’une des divisions 
du groupe des Couleuvres porte ce nom 
d’après M. Mer rem (ïent, syst. atnphib., 
1820). (E. D.) 

'GILOMNA. «am. — M. Gray (Ann. of 
phil. t XXVI, 1823) indique sous ce nom 
une division de Carnivores plantigrades 
comprenant le groupe des Gloutons. (E. D.) 

Gl 3III.I.E A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Saxifragées -Cuno- 
niées, établi par Buizcl Pu von (Prodr., 42, 

| t. 7 ) pour un arbre du Pérou , à feuilles 
opposées, pinnées, dont les folioles très en- 
tières, les stipules réniformes, réfléchis; à 
fleurs racémeuses, jaunâtres. 

GIADEI.IA ( nom propre), bot. ph. — 
l Genre de la famille des Coin posées- Verno- 
I niacées-Rolandrées , établi par Tournefort 
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(II. , U , 251 ) pour une herbe vivace de 
l'Orient, à feuilles alternes, sessiles, semi- 
ampleiicaules, pinnalilobées, dont les lobes 
dentés, épineux ; plusieurs capitules grou- 
pés eu un seul ; corolles pourpres. On ne 
counalt qu'une espece de ce genre , nommée 
(jt .NDEUK DE Toi ltXKFORT , Gundclta TüU MC- 
fortii L. 

GL’WKRA (nom propre), bot. rh. — 
Genre de la famille des Irticacées-Gunné- 
racées , établi par Linné (Gen., n* 1272) 
pour des herbes remplies d’un suc aqueux, 
à tige nulle; à feuilles radicales longuement 
pétiolécs, suborbiculées - réni formes , den- 
tées, couvertes de poils; à fleurs sessiles 
disposées en épis serrés , ébractéés. Ces 
plantes croissent dans les régions cvtratro- 
picales de l’Afrique et de l'Amérique aus- 
trale, ainsi que sur les points élevés de l'A- 
mérique tropicale et de l'archipel Sandwich. 
Ce genre renferme quelques espèces , dont 
la principale est le Gunnera scabra ; les 
teinturiers en font usage dans la teinture eu 
noir, et les tanneurs dans la préparation 
des cuirs. (J.) 

-GIWEKACKES. Cumierac«p. bot. pii. 
— Le genre Gunnera, rangé dans le grand 
groupe des Uriicées , diffère de toutes les 
autres par la structure de sa graine assez 
notamment, pour devoir, sans doute, être 
considéré comme le type d'une petite fa- 
mille particulière; mais pour mieux mon- 
trer ses rapports , nous en traiterons en 
même temps que du groupe tout entier. 
Voy . vrticêes. (Ad. J.) 

*GUAM.A (nom propre), bot. ru. — Genre 
de la famille des Orchidées - Va ndées , éta- 
bli par Lindlcy (*» Hot. reg. t ti" 1699) pour 
une herbe épiphyle de Plie de Diémen , à 
rhizome long, tortueux, rampant ; à feuilles 
lancéolées , distiques, articulées à la base; 
à fleurs disposées en grappes simple , aussi 
long que les feuilles. 

Gl’KOV moi.!,. — Le Guron d'Adauson 
est une coquille appartenant au g. Spondy - 
/us, Spondy lus gaderopus. (Desii.) 

‘GlSSOXEA, A. Rich. rot. ph. — Syno- 
nyme de Saccotabium , Lindl. 

GUSTAVIA ( nom propre ). bot. pii. — 
Genre de la famille des Myrlaeées-Myrtées, 
établi par Linné ( Amœn . academ . , VIII, 
266 , t. 5 ) pour des arbres de l'Amérique 
tropicale, à feuilles alternes, dépourvues de 


stipules , grandes , très entières ou dentées 
en scie, glabres; a fleurs grandes, blan- 
ches, d’un bel effet, et disposées en grappes 
terminales. 

GL'TTIEK. G a rein ta ( Cambogia , L.) bot. 
ph. — Genre de la famille des Guttifcres, type 
de la tribu des Garciniées, établi par Linné 
( Gen . n. 59i) pour des arbres originaires de 
l'Inde, a feuilles opposées, pétiolécs, coriaces, 
très entières, brillantes, «stipulées, à fleurs 
terminales ou axillaires. 

On ne counalt jusqu'à présent qu'une 
seule espèce de ce genre , le Guttier gommier, 
G a ne in ia Cambogia Chois. (Cambogia Gulla 
L , Mangostana Cambogia Gærtn.) qui laisse 
découler, par les incisions faites à son trcnc, 
un suc qui se convertit bientôt en une gomme 
opaque et safranée, confondue longtemps 
avec la véritable gomme-gutte. Celle der- 
nière est fournie par la plante que Murray a 
appelée Stalagmitis. 

GUTTIËHEZIA. bot. pn. — Genre de la 
famille des Composées- Sénécionidécs-IIélé- 
niées, établi par Lagasca ( Elench. hort. Ma - 
drit ., 30) pour une plante du Mexique peu 
connue, suffrulcsceute , glabre, résineuse, 
à feuilles éparses, sessiles, linéaires-aigués, 
très entières; à fleurs disposées en un co- 
rymbe terminal. 

GUTTIFÈltES. Gutliferæ. bot. pu. — C e 
nom, donné dans le principe par Jussieu à 
une famille de plantes dicoty lédonées poly- 
pétalcs hypogynes, est appliqué par Ei dli- 
cher à un groupe plus vaste ou classe, qui, 
avec cette même famille qu'il appelle C/w- 
siacées , comprendrait les Üiplcrocarpées , 
Chlæiiacécs, Ternslra-miacées , Marcgravia- 
cées , Hypérieinées, Llalinécs , Réaumuria- 
cées , Tomariscinéfs. Nous le ramènerons 
ici à sa signification primitive , celle de la 
famille, qui peut être délinie de la manière 
suivante ; Calice composé de deux folioles à 
six ou même plus , imbriquées et souvent 
décussées lorsqu'elles sont en nombre pair. 
Pétales en nombre égal ou rarement supé- 
rieur, alternes ou opposés, insérés sur un 
réceptacle charnu , anguleux ou rarement 
dilaté en un disque sinueux, imbriqués ou 
tordus dans la préfloraisun , caducs. Llami- 
nês insérées avec les pétales , le plus ordi- 
nairement indéfinies , à filets distiucts ou 
soudés en plusieurs faisceaux qui s'opposent 
aux pétales ou alternent avec eux, plu* 
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rement en tube; à anthères adnées, in- 
trorses ou extrorscs , s'ouvrant par une 
fente, ou plus rarement par un pore au 
sommet, dont les loges le plus généralement 
linéaires , rapprochées ou séparées par un 
connectif, se réduisent dans quelques ras 
rares à une seule , et renferment un pollen 
à grains trilobés ou obscurément trigones. 
Ovaire libre, sessile, à 1-2-:» loges ou davan- 
tage, renfermant chacune un ou deux ovules 
dressés , ou insérés en grand nombre à 
l'angle interne sur deux rangs, horizontaux 
ou ascendants. Style simple, plus ordinai- 
rement nul. Stigmate conique ou pellé, 
lobé. Fruit charnu ou capsulaire s'ouvra ut 
par une déhiscence sept ifr âge, dans laquelle 
les valves s’écartent d'une colonne ccutralé 
qui reste chargée des cloisons et des graines. 
Celles-ci, très souvent munies d’une arille, 
contiennent immédiatement sous un milice 
tégument un embryon droit, à cotylédons 
épais, souvent inégaux et soudés eu un corps 
unique, cachant en partie la radicule courte, 
qui est tournée tantôt vers le point d'attache, 
tantôt dans la direction inverse. 

Les espèces de cette famille sont des ar- 
bres ou des arbrisseaux quelquefois parasi- 
tes , originaires des régions tropicales de 
l'Amérique cl de l’Asie presque exclusive- 
ment, à rameaux articulés, opposés comme 
les feuilles qui sont épaisses , entières ou à 
peine dentées, souvent luisantes, à nervures 
pennées, dépourvues de stipules, portées sur 
un pétiole lui - même articulé. Les (leurs 
blanches, roses, rouges, très rarement jau- 
nes , sont terminales ou axillaires, tantôt 
solitaires, tantôt disposées en cymcs, en ro~ 
rymbes, en ombelles ou en grappes, le plus 
souvent polygames ou dioïques, quelquefois 
toutes hermaphrodites /portées sur des pé- 
doncules articulés, nus ou accompagnés de 
bradées. Toutes les parties fournissent un 
suc résineux, âcre, analogue par sa couleur 
à la Gomme-gutte, produit de plusieurs plan- 
tes de celle famille, et qui lui a donné son 
. nom. Ses propriétés purgatives sont donc gé- 
nérales, intenses, au point de les classer 
pour la plupart parmi les poisons. 

GENRES. 

Tribu 1. Clusiées. 

Ovaire à plusieurs loges 1-pluri-ovulées. 
Fruit capsulaire. 


Tovomita , Aubl. ( Marialva , Yand. — 
Beauharnoisia , Ruiz et Pav. — Micranthera , 
Chois. — Bertulonia , Spreng. — Ochrocar- 
pus , Pet. -Th.) — VerlicUlaria , Ruiz Pav. 
{Chloromyron, Pers.) — Jlavdia , Kunlh. — 
Benggeria , Mcisn. ( Schweiggera , Mari .) — r 
(Juapoya , Aubl. ( Xanlhe , Schrcb. ) — C/u- 
sia , L. — Arrudea, Camb. 

Tribu 2 . Morosobées. 

Ovaire à plusieurs loges pluti-ovulécs. 
Fruit charnu , indéhiscent. 

Chrysopia, Noronb. — Moi'onobea , Aubl. 
{Symphonia , Lf .) — Black statua , Scop. — 
Ancuriscus, Presl. 

Tribu 3. Garciniêes. 

Ovaire à plusieurs loges 1-ovulées. Fruit 
charnu (drupe ou baie). 

Mammca, L. — Ganinia, L. (Catnbogia , 
L. — Mangostanq , Rumpli. — Oxycarpus, 
Lour. — Brindunia, Pet. -Th.) — Stalagmites , 
Murr. {Xantochymus, Roxb.) — Pcnladcstna , 
G. Don. — lîebradcndron , Grah. 

Tribu 4. Calotoyllées. 

Ovaire à deux loges 2-ovulées ou â une 
seule 1 -3-ovulée. Fruit capsulaire ou dru- 

pacé. 

Mcsua , L. ( Hhyma , Scop. — Xagassa- 
rium , Rumph.) — Calophyllum, L. (Binta- 
0or, Rumph.) — Kayea , Wall. 

Ou place à la suite quelques genres en- 
core imparfaitement connus ou douteux , 
savoir : Hheedia , L. — Apoterium , Ilium. — 
Stelechospcrmum , Dl. — Gynolroches , Dluni. 

— Macahanca , Aubl — Macoubca , Aubl. 

— Soala y Blanc. 

Enfin trois outres genres paraissent devoir 
se réunir en une petite famille des Canal- 
lacées , distincte de la précédente , par ses 
graines périspermées cl ses feuilles quelque- 
fois alternes: ce sont les Platonia , Mari.) 

— Candie i, P. Br. (Wiuterania, L.) — Ciw- 

namodendron , Endl. (Ad. J.) 

GLTTUIMLM. moll. — Yoy. tritqs. 
Gl /.MWMA (nom propre), bot. pn. — 
Genre de la famille des Broméliacées, éta- 
bli par Ruiz et Pavon ( Flor. perno., III , 
38, l. 2(»1) poiiT une herbe de l'Amérique 
tropicale, à feuilles radicales, linéaires en- 
siformes, planes, roulées â la base; à (leurs 
s'ouvrant entre les bractées et disposées en 
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épis. Ce g. lie renforme jusqu'à présent 
qu'une espère , la Gizmasnia tucolokb, G . 
tricolor Ituiz et Pav. 

'GYGES(nom mythologique), ikfçs. — 
M. Bory de Saint- Vincent ( Encycl. melh . , 
/«A, p. 649, 1824) a indiqué sous ce nom 
un genre d'infusoires de la famille des Vol- 
vociens , qu'il caractérise principalement 
par la forme ovoïde du corps, qui parait 
devoir être plus ou moins comprimé , et 
qu'environne un anneau parfaitement trans- 
parent, très distinct d’un noyau ou corps, 
que présente le plus souvent l'organisation 
des Vol voce*. M. Dujardin n'adopte pas ce 
genre, et dit que les quatre espèces que 
M. Bory de Saint-Vincent y place ne sont 
pas suffisamment connues ; nous indique- 
rons comme type le Gyges enchelioides Bory 
( Enchelis similis Mul. ), qui se trouve com- 
munément dans l'eau des mares longtemps 
conservée. (E. D.) 

GUIVAD tMV (yvp*«{, nu; , 
glande), bot. pu. — Genre de la famille des 
Orchidées-Ophrydées, établi par R. Brown 
(in Acl. hort. keic. , édit. 2 , V, 191) pour 
des herbes croissant en abondance dans les 
régions tempérées de l’hémisphère boréal, 
et présentant toul-à-fait le port des Or- 
ebis. 

GY II X A XDHOT A Il S I S nu ; iv- 

<îpo;, mâle; Tapas;, tarse), ins. — Genre 
de Coléoptères pentamères, famille des Ca- 
rabiques , tribu des llarpaliens , créé par 
M. de LaferléÇ-Jnn. de la Soc. eut. dû France, 
t. X) avec une espèce provenant du Texas, 
et que l'auteur nomme G. harpaloidcs. (C.) 

GYMKAXTIIEIIA ( jvuvoç, nu; i>0*p* , 
anthère), bot. pii. — Genre de la famille 
des Asdépiadécs-Périploccées, établi par R. 
Brown (in Mem. H'ern. societ., I, 58) pour 
une plante frutescente de la Nouvelle-Hol- 
lande tropicale, à feuilles opposées, brillan- 
tes ; a fleurs d’un blanc verdâtre, portées 
sur des pédoncules latéraux sub dicholomes. 

GHIN VIUdllS (yvp*ô«, nu; «j »x* e » rec- 
tum). poiss. — Genre de Malacoplérygiens 
apodes établi par Cuvier ( Règn . anim., II, 
357), qui lui donne les caractères suivants : 
Corps écailleux et allongé; les ouïes peu ou- 
vertes au-devant des pectorales ; dos garni 
tout du long d'une nageoire à rayons mous; 
l’anus et la queue sont dépourvus de na- 
geoire ; la queue te termine eu pointe ; télé 
t. xi 
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conique, nue ; bouche petite, garnie de pe- 
tites dents tranchantes sur une seule rangée. 

On ne connaît jusqu'à présent qu'une 
seule espèce de ce genre, nommée par l'au- 
teur G. niloliev*. Elle habite le Nil. 

GYÜIIMARnHENA (>vuvo , nu; d£pp„v, 
mâle), mij. ph. — Genre de la famille des 
Composées-Aslérofdécs , établi par Des fon- 
taines (in Mem. mus., IV, I , t. 1) pour une 
herbe originaire de la Perse , annuelle , 
basse, rameuse; à feuilles alternes, peu 
nombreuses, groupées, oblongues ; a fleurs 
jaunâtres. L'espèce type porte le nom de 
Gvmnarbucne a petites F El* il les , G. mi- 
crantha. 

*GY MXASTElilA ( , nu ; iar^'p , 

étoile de mer ). ÉCHiN. — Genre d’Échino- 
derrnes (Jim. of nal. hisl., 1840), formé 
par Gray aux dépens de l’ancien groupe des 
Etoiles de mer. Voy. ce mot. ( E. D. ) 

GY.YIXE.YIA ( 7 vp»oc, nu ; «vio*, filament). 
bot. ph. — Genre de la famille des Asclépia- 
dées-Pergularices, établi par R. Brown (in 
Mem. U’eni. soc. , 1 , 33 ) pour des plautes 
frutescentes ou sous-frutesceutes de l'Inde, 
souvent volubiles ; a feuilles opposées, mem- 
braneuses, planes ; à fleurs disposées eu om- 
belles inlerpéliolaircs. 

L’aspect de la corolle a fait diviser ce 
geure eu 3 sections, qui sont: a. Eugym- 
nema; b. Bidaria; c. Gongronema. (J.) 

*G Y 31 \ K T I D E S. Gymnetidœ. ins. — 
A1M. Gory et Percheron, dans leur mono- 
graphie des Scarabéides mélitophilcs, dési- 
gnent ainsi une division de celle tribu ; elle 
tire son nom du g. Gymnelis de Marleay, 
aux dépens duquel ont été formés les g. 
Agestrala, Lomaplera cl Mac ron ata, qui font 
par conséquent partie comme lui de la même 
division, lu caractère commun à ces quatre 
g. est d'avoir l'ccussou réouvert, au moins en 
grande partie, parle prolhorax. Ce caractère 
suffit pour distinguer au premier coup d'oeil 
les Gymnélidcs des Célonides dont. elles ont 
d'ailleurs le faciès. Comme elles sont toutes 
exotiques , on ne sait rien de leur manière 
de vivre. 

M. Burmcistcr^dans son ouvrage sur les 
Lamellicornes mélitophiles , adopte la divi- 
sion des Gymiiclides de AIM. Gory et Per- 
cheron ; mais ou lieu de i genres seulement 
que ceux-ci y rapportent , il la compose de 
12, dont 7 fondés par lui cl l de la création 
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de M. Hope. Ces 12 genres sont répartis 
dans 3 sections, savoir : 

Gymnktidks vraies. Tiarocera , Allorrhina, 
Colinis , Gymnetis, Clinteria, A g es ira ta. 

Lomapterides. Slcnodcsma , Lomaptera , 
Clerota. 

Macronotides. Chalcothea , Macronata , 
Tœniodera. (D.) 

‘GYMNETIS (/upinfc, Tîro^, armé à la lé- 
gère, nu), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarabéidcs mélitophiles, établi par Mac- 
Leay fils ( Horœ enlom ., vol. I, p. 152), et 
adopté par tous les entomologistes. MM. Gory 
et Percheron font de ce g. le type d’une sous- 
tribu qu’ils nomment Gymnélides dans leur 
monographie des Cétoines. Son caractère le 
plus tranché , suivant eus, consiste dans le 
corselet dont le lobe postérieur très prolongé 
recouvre l'écusson, à quoi il faut ajouter les 
suivants: Mâchoire à lobe terminal mem- 
braneux et soyeux ; pièces axillaires très ap- 
parentes. 

Le nombre des espèces figurées et dé- 
crites dans la monographie des auteurs pré- 
cités s’élève à 77. La plupart appartiennent 
aux différentes contrées de l’Amérique , les 
autres sont d’Afrique et des Indes-Orientales. 
Ces espèces varient autant pour la taille que 
pour les couleurs , qui sont en général bril- 
lantes. Nous citerons parmi les plus grandes, 
le Gymnetis Barthélémy Dupont , de la Co- 
lombie, qui est entièrement d’un beau vert 
d'émeraude, et parmi les plus petites, le 
Gymnetis cœrulea Oliv., des Indes-Orien- 
tales, dont le corselet couleur de feu, tran- 
che avec les élylrcs d’un bleu métallique 
et ponctuées de blanc. (D.) 

♦GYMNETHO.Y nu; fcpov , le 

sommet du ventre), ins. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculioni- 
des gonalocères, dhision des Aposlasiméri- 
des cryptorhynchides , créé par Schœnherr 
{Disp, method ., p. 319; Syn. yen. et sp. 
Curcul ., t. IV, p. 763). Plus de 50 especes 
sont rapportées à ce g. Elles proviennent d’Eu- 
rope. d’Afrique et de l’Amérique méridionale : 
Nousjdterons, parmi ceUes de notre pays, 
les G. campanulœ, leler et beccabungœ de F. 
On les trouve dans le calice des fleurs ou 
sur la tige de plantes particulières à chaque 
espèce. 

Les Gymnélrons sont de petite taille; 


leur corps est court, large, un peu déprimé, 
couvert de poils épais, gris ou argentés. Le 
corselet est triangulaire ; In trompe mince , 
cylindrique ou un peu renflée à la base; 
celte trompe est quelquefois du double plus 
longue ; pygidiurn plus ou moins découvert 
ou entièrement caché par les étuis. (C.) 

GYMXETRtJS (yvpvôî, nu; , bas- 
ventre). poiss. — Genre de Poissons acau- 
thoplérygiens de la famille des Tænioïdcs , 
établi par Bloch, qui lui donne pour carac- 
tères : Corps allongé et plat , privé de na- 
geoire anale ; une longue dorsale , dont les 
rayons antérieurs prolongés forment une 
sorte de panache; leurs ventrales sont fort 
longues; la caudale, composée de peu de 
rayons, s’élève verticalement sur l’extrémité 
de la queue terminée en crochet; ouïes à 
six rayons; bouche peu fendue et prolrac- 
tile; dents petites. 

Les Gyrnnèlrcs sont des Poissons très 
mous: ils comprennent un petit nombre 
d’espèces , toutes très allongées, très apla- 
ties , et d’une belle couleur argentée. Nous 
citerons comme type du genre le G. gta- 
dius, qui habile la Méditerranée. 

•GYMXOBALAMJ9 (yv^oç, nu ;$*>*- 
vo;, gland), bot. ph. — Genre de la famille 
des Laurinées- Oréodaphnécs , établi par 
Nées (in Linnœa , VIII, 38) pour des arbres 
originaires de l’Amérique tropicale, à feuilles 
alternes, à fleurs disposées en ihyrscs axil- 
laires. 

*GYM\OBOTHRII. INTEST. — M. Rudol- 
phi {Ex. synop., 1819) indique sous celte 
dénomination l’une des divisions des Vers 
intestinaux. (E. D.) 

*GYMNOBRANCIIES. Gymnobranehia. 
cniST. — Risso , dans son Hist. nat. des 
Crustacés de Nice , désigne sous ce nom 
un ordre de Crustacés qui correspond aux 
Isopodes , aux Aiuphipodes , aux Ostraco- 
des, etc., et qui n’a pas été adopté par les 
carcinologislcs. (H. L.) 

GY MYOCARDES (fruit) ( yv*vo , nu ; 
xapwôç, fruit), bot. ph. — Épithète donnée 
par Mirbel aux fruits iqui ne sont soudés 
avec aucun organe accessoire. Gymnocarpcs 
est l'opposé d'Angiocarpes. 

Ce mot est encore employé par Persoon 
pour désigner un ordre de Champignons 
dont les corpuscules reproducteurs sont si- 
tués à la surface extérieure. 
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GVMNOCARPliS ( /VfJLtVf , OU J , 

fruit), bot. ph. — Genre de la famille des 
Caryoph y I lées-Pa ron y chiées* 1 1 lécébrées , éta- 
bli par Forskal ( Descript . , 65) pour un ar- 
brisseau diffus, indigène de l'Afrique boréale 
et de l’Aribie-Pélréc, à écorce fendillée , 
blanche; à feuilles opposées , cylindriques , 
épaisses, filiformes; à fleurs disposées en 
glomérulcs sessilcs, axillaires ou terminaux. 
L’espèce type est le Gymnocarpus decan- 
drum Forsk. (J.) 

GY YIXOCÉPIIAIÆ. Gymnocephaltis (>vp* 
*o(i nu; tête), ois. — -Genre de 

Passereaux dentirostres , établi par Geoffroy 
Saint-Hilaire, pour une espèce que Buffon 
et Gmclin rangeaient parmi les (Corbeaux. 
Ce genre est ainsi caractérisé : Bec large, 
triangulaire, très fendu, recourbé, crochu, 
à arête convexe et vive; narines arrondies, 
très grandes, percées dans une membrane ; 
commissures du bec garnies de cils; ongles 
longs ; une partie de la face et de la tète 
dénudée. 

L’espèce type de celte division , la seule, 
du reste, qu'on y puisse rapporter, est le 
Choucas de Buffon ( enl . 521), Corvus calvus 
Gmel. Les nègres de Cayenne, d’après Vail- 
lant (Ois. d'Arnér. el des Indes), la connais- 
sent sous le nom d’oiseau mon père. (Z. G.) 

*GY YIAOCERA (yvuvo;, nu; x/ps(, corne). 
ins. — Genre de la tribu des Locustiens, de 
l’ordre des Orthoptères, établi par M. Bru lié 
sur quelques insectes de l’Amérique méri- 
dionale , ne se distinguant du genre Sca - 
phura que par les antennes , dégarnies de 
poils dans toute leur longueur. Le type est le 
G. Le febvrei IWuWé. (H*--) 

*GY YIXOCERL’S (>vja*o; , nu; «f>*ç , an- 
tenne). îxs. — Genre de Coléoptères sub- 
penlamères ( létramères de. Lalrciile), fa- 
mille des Lnngirornes , tribu des Lamiaires, 
créé par Servi Ile (Ann. de la Soc. ent. de 
France , t. Il, p. 84). II a pour type une 
espèce de Cayenne, nommée G. scabripennis 
par l'auteur. (C.) 

GYYIXOCHÆTA, Robin. Desvoidy. ins. 
— Synonyme de Chrysosoma , Macq. Voy. ce 
mot. (D.) 

*GYMNOCIIif/A (>vpvo ç , découvert ; yû- 
)e; , lèvre), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Clavicornes , tribu 
des Nilidulaires , fondé par M. Ring et 
adopté par M. Erichson dans sa distribution 


méthodique de cette tribu. Ce genre a pour 
type et unique espèce le G. vestila Klug 
(Trogossila id. Griffith), du sud de l’Afrique. 

(D.) 

*G Y M YOCII I ROTA ( yvjixsç , nu ; yttp , 
main), échin. — M. Brandi (Acl. ac. petr. 
1835) désigne sous cette dénomination l'une 
des subdivisions du grand genre Holothurie. 
Voy . ce mot. ( E. D.) 

GY M NOCL A DI S ( • nu ; xi.-Jo; , 

rameau), bot. pii. — Genre de la famille des 
Papilionarécs-Ciesalpiniées , établi par I*a- 
rnarck ( Dict ., 1, 733, t. 823) pour des ar- 
bres de l'Amérique boréale dépourvus d’é- 
pines; à rameaux obtus au sommet; à 
feuilles alternes, bipinuées; à fleurs dispo- 
sées en gtappes ; pétales blancs. L’espèce 
type est le Gymnocladus canadensis Lara, 
et Mtchi. 

GYY1XOCLIXE, Cass. bot. ph. — Syn. 
de Pyrethrum , GaerUi. 

GY MAOCOCIILIDFS. Gymnocochlides. 
moll. — Ordre établi par Lalreille ( Fam. 
nal., 187) pour les Mollusques dont la co- 
quille est extérieure, et renferme le corps 
de l’animal. 

*GYIYI\OCOROXIS (yuaxo;, nu ; corona , 
couronne), bot. pu. — Genre de la famille 
des Composécs-Eupaloriacées-Eupaloriécs , 
établi par De Candollc (Prodr., V, 106) 
pour des herbes originaires du Brésil, droi- 
tes, glabres; à tiges ridées a la base; à 
feuilles opposées , péliolées, oblongues-lan- 
céolées, acuminées, dentées ; à fleurs blan- 
ches, disposées en capitules pédicellés. (J.) 

*GY MYOCORVE. Gymnocorvus (ywuv 
nu ; corvus, Corbeau), ois. — Sous ce nom, 
M. Lesson a établi, dans son genre Corbeau 
(Corows) , une subdivision générique pour 
le Corbf.au triste, Corc. trislis Less . (Zoo/. 
de la Coq., pl. 24), espèce de la Nouvelle- 
Guinée. (Z. G.) 

•GYMXODACTYLCS (yv.wç, nu ; *«'«- 
tv>o; , doigi). rept. — M. NViegmann (Herp. 
Menia , 1826 ) a créé sous ce nom , aux 
dépens de l’ancien groupe des Geckos, un 
genre de Sauriens qui a été admis par la 
plupart des zoologistes. MM. Duméril el Bi- 
bron (Erp. gen., 111, 408, 1836), tout en 
adoptant le genre Gymnodaclylus , lui ont 
donné une étendue plus considérable que ne 
l’avait fait son créateur. 

Ainsi constitué, le groupe des Gymno- 
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dactyles a pour caractères : Cinq doigts non 
rétractiles à tous les pieds ; doigts non di- 
latés en travers, ni dentelés sur les bords; 
le cinquième doigt des pattes postérieures 
versatile ou pouvant s'écarter des autres à 
angle droit. 

Parmi les espèces assez nombreuses que 
MM. Dumértl et Bibron placent dans ce genre, 
nous ne citerons que le G. timoriensis L>. et 
B., qui habite Plie de Timor, et le G. gec- 
knides Spix (C. sraber D. et IV), qui se 
trouve en Afrique, et a été également ren- 
contré en Grèce. (E. D.) 

GY YIXODERE. Gymnodera ( >yu»o;, nu ; 
Jep*:, cou), ois. — Genre de Passereaux den- 
tiroslres, fondé par Geoffroy Saint-Hilaire, 
pour une espèce que Vieillot et Ternrninck 
placent dans leur genre Coracine. Ses carac- 
tères sont : Bec médiocre, assez court, trian- 
gulaire, élargi à la base, très fendu; front 
garni de plumes veloutées qui recouvrent 
les narines; tour des yeux et côtés du cou 
nus. La seule espèce connue a été décrite 
par BufTon, sous le nom de Col-nu (pL ont. 
609), Corvus mutas Gmct., Coracina gym~ 
nodera Vieil., de l'Amérique méridionale. 

(Z. G.) 

* G Y .Yl X O D E S. Gymnodeœ. infus. — 
M. Bory de Saint-Vincent ( Encycl . méth. 
2ouph., i$0) indique sous ce nom le premier 
ordre de sa classe des Microscopiques, formé 
de tous les genres dont les espèces ne pré- 
sentent en aucune partie de leur surface le 
moindre poil ou organe vibra lile cirrhcux. 
Parmi les genres nombreux de cet ordre, 
nous citerons seulement ceux des Monas , 
Pandorina , Gyges , Vo/i'O-r, Atniba , Bur- 
sa ria, Vibrio , Cer caria , Xoospcnna , Tri 
chocerca , etc. (E. D.) 

GYYlXODOXTES. Gymnodonles. rotss. 
— Famille de l ordrc des Plectognallies , 
comprenant les Poissons qui, au lieu de 
dents apparentes, ont les mà< hoire* garnies 
d’une substance d’ivoire, divisée intérieu- 
rement eu lames. Cette famille renferme les 
genres nommés Diodon , Tétrodun , Mole , 
Triodon. 

, *GYYIXODLS, Kirby. ins. — Syn. de 
Osmodcnm , Lepel. et Serv. ( D.) 

GYMXOG ASTER (/v^voç, nu, décou- 
vert; /xTT'io, ventre), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des Lamelli- 
cornes, tribu des Scarabéidcs phyllophages, 


fondé par M. le comte Dejean sur une seule 
espèce de l’Ile-de-France, qu'il nomme 
Buphthalmus. Il le place près de son g. Cœ- 
bxtera ou Parhypus des autres auteurs. (D.) 

•GYYIXOGÈXE. Gymnogenys (yvpvo;, 
iiu; yi»v T *, menton, face), ois. — Genre établi 
par Lesson , pour une espère de Faucon, 
dont Smith venait, à peu près à la même 
époque, de faire également une division gé- 
nérique, sous le nom de Polyboruides. 

Ce genre présente les caractères suivants: 
Bec peu robuste, peu crochu, comprimé; 
narines triangulaires; face et tour des yeux 
nus; tarses grêles, terminés par des doigts 
très courts; le doigt externe mince, presque 
rudimentaire, muni d'un très petit ongle; 
tous les doigts faibles. 

On ne rapporte à cette division qu'une 
seule espèce, très caractérisée par ses joues 
nues, fait sur lequel repose principalement 
la création du genre : c'est le GïNXoGfcXF. df 
Madagascar Gym. i nadagascariensis Less. 
Sonnerai, dans son voyage aux Indes, a dé- 
crit cet oiseau sous le nom d’Atiiôur gris à 
ventre rayé. On ne sait rien de ses mœurs. 

(Z. G ) 

‘GYYVXOGXATII A nu; y»â6o Ç , 

mâchoire). ins. — M. Burmeister désigne 
sous cette dénomination un ordre corres 
pondant aux Orthoptères, Thysanopières , 
Névroptèros et partie des Anoplures réunis. 
Voy. chacun de ces mots. (Bu.) 

*GY MXOGXATIlL’Sfrvuvô;, nu; 
mâchoire), ins. — Genre de Coléoptères lé- 
tra mères , famille des Curnilionidcs ortho- 
cèrcs, division des Anthrihides, établi par 
Schœuherr (Disp, meth ., p. 37; Syn. gen. et 
sp. I , p. 163 , V, p. 200), et adopté par 
M. Dejean. 5 espèces en font partie : 4 sont 
originaires du Brésil et 1 est indigène de 
Cayenne. Les Gymnognathus sont étroits , 
allongés, plans; leur trompe aplatie , large, 
est quelquefois à elle seule aussi longue que 
la tête et que le corselet réunis. (C.) 

* GY .Yl XOGOM PII IA ( yva voç , IIU ; 7 >p- 
<po;, dent), infus. — Division des Infusoires 
rotatoires , proposée par M. Ehrenberg 
( 2 ler Beilr., 1832), et qu’il n'a pas subie 
dans son grand ouvrage sur les Infusoires. 

(E. D.) 

*GY Y1XOGOXIA, R. Br. bot. pii. — Syn. 
de Gynandropsis , DC. 

GYiVIXGGRA.Yl.YlE (r« , nu ; ypau- 
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ft » , ligne ). bot. c«. — Genre de Fougères 
de la famille des Pul y podiatres , établi 
par Desvaux (in Bert. Maq., V, 304) 
pour des Fougères croissant dans les régions 
tropicales et subtropicales des deux hémi- 
sphères, très rarement dans les parties tem- 
pérées, épigées; à tige herbacée souvent 
très courte ; a frondes composées et décom- 
posées, rarement simples, couvertes souvent 
d’une pubescence furfu racée de couleur va- 
riée. (J.) 

*GYM\OI.ÈPE. Gymnolepas 
nu ; patelle), cirrip.— Dans ce genre, 
qui a été établi par M. de Blainvillc, le corps 
est assez peu comprimé, enveloppé dans un 
manteau presque complètement nu, ou dont 
les valves principales de la coquille sont si 
petites qu’elles sont fort loin de se toucher, 
et porté à l'extrémité d’un long pédoncule 
très épais, également nu. Cette coupe gé- 
nérique ne contient que trois ou quatre es- 
pèces des mers du nord de l'Afrique. Le 
(i YMX01.KPK de Civieb , Gymnolepas Cuvieri 
Leoch, peut être considéré comme le type 
do ce nouveau genre. (II. L.) 

*G % !H NOM) \1 \ (yupve'c , découvert ; 
)ù/a, frange), iss. — Genre de Coléoptères 
periUimeres, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides anlbobies, établi par M. De- 
jean, qui le place entre les Hoplies d'iiliger 
et les Glaphyres «le Lalrcille. Il y rapporte 
5 espèces, toutes du cap de Donne- Espé- 
rance, parmi lesquelles nous citerons comme 
type celle qu’il nomme alomarium (Melolottm 
tha alomaiia l-'abr.). ( D.) 

GYMKOLOMIA. bot. pu. — Kunlh, syn. 
de Gymnopsis, DC. — Ker, syn. de W'ulf- 
ft a, Ncck. 

'GYMKOMYCES. Gymnomyceles. bot. 
en. — Ordre de Champignons établi par Link 
(Spec., 1, I) pour ceux dont les organes re- 
producteurs roui à nu. Cet ordre répond à 
celui de Conlomycèles de Fries (SysL, III, 
455), et aux Urédinécs de De Candolfe et 
Duby (Bot. galt ., il, 877). 

GYMYOYECTKS. Gymnonecles. crcst. 
— Nom employé par M\ Duméril dans sa 
Zoologie analytique , pour désigner une fa- 
mille de l’ordre des Entomoslracés , qui n’a 
pas été adoptée par M. Milne Edwards dans 
son Hist. naturelle sur ces animaux. (II. L.) 

*GYMh\OPE. Gymnopa (,<*•*«.{, nu; noï* t 
pied), tua. — Genre de Diptères , division 
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I des Brachocères , subdivision des Dichætes, 
famille des Athéricères, tribu des Muscides 
acalyptérées, établi par Falien et adopté par 
M. Macquart, qui en décrit 4 espèces, tou- 
tes d’Europe. Ce sont de petits Diptères as- 
sez remarquables par la conformation de la 
trompe, et la proéminence de la face qui les 
avait fait placer par Fabririus parmi les 
Eristalcs. On les trouve sur les fleurs , et 
quelquefois sur les vitres des fenêtres. 
M. Macquart place en tète du g. la Gymnopa 
subsultans Meig., d’Allemagne. (D.) 

G Y !H N O P II IDES. rept. — Nom du 
groupe qui comprend les Cécilies (coy.ce 
mot) dans l’ouvrage de Lalrcille intitulé ; 
Familles naturelles du Règne animal. (P. G.) 

*tiYMXOPIUO\ A ( nu; 
Anguille), rept. — Division proposée par 
M. Muller ( Deitr . anal, ampl., 1832) parmi 
les Reptiles ophidiens. (E. D.) 

•GYMNOPIIOltE. Gymnophora (yvpvoi, 
nu; fopôit qui porte ). ixs. — Genre de 
Diptères, de la dix ision des Brachocères, 
subdivision des Dichætes, famille des Athé- 
ricères, tribu des Muscides acalyptérées, 
fondé sur une seule espèce retirée du genre 
Phora de I.atr., dont elle diffère par un 
grand nombre de caractères , dont le plus 
saillant est d’avoir les pieds nus. Cette 
espèce est la Phora armata Mcig., qui se 
trouve en Allemagne cl dans le nord de la 
France. (D.) 

GYMYOPIITIIAI.ME. Gymnophthalmus 
(yvuv'.ç, nu; ôyOa/fA-jç, œil), bkpt. — Genre 
de Sauriens de la famille des Scinques, éta- 
bli par Merrevn dans son Tentamen systematis 
Amphibioruin , pour le Lacerta quadrilineata 
de Linné, la seule espèce qu’on lui rapporte 
encore aujourd'hui. Ce Reptile est du Brésil et 
delà Martinique ; son principal caractère est 
de n'avoir aucun vestige de paupières. Il n’a 
que quatre doigts aux pattes postérieures ; 
In ligue médiane des pièces de l’écaillure du 
dos et de la queue est relevée d’une forte 
carène longitudinale qui occupe tout le mi- 
lieu de la moitié postérieure de sa longueur; 
il n’y a pas de dents palatines , ni de pores 
aux cuisses et à l'anus. (P. G.) 

*GY5i\0PIITII \I.MI. bkpt. — M.Wieg- 
mann ( llandb. der ZooL, 1832) indique 
sous ce nom une division de Reptiles qui 
contient le groupe des Scinques. Voy ■ ce 
mot. (E. D.) 
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'GYMXOPIITII U.MIDE. nm. — Di- 
vision des Ilepliles contenant les Scinqucs 
(roy. ce mot ), d'après M. Cray (don. ofn. 
hisl., II, 1839). ( y; [y ) 

*GY\l\OI>IITII\I.YIOIDES rept. — 
M. Fiuinger (,Y. class. Kepl., 1826) désigne 
sous re nom une division des Reptiles con- 
tenant le groupe des Scinques. ï'oy. ce mot. 

( E. D.) 

YIXOPI.EURlîS()n/ ( u»o ç , nu; ntiups, 
cdlé). iss. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res, f.i mille des Lamellicornes, tribu des Sca- 
rabéiiles coprophages, sous-tribu des Ateuehi- 
des , créé par Illiger , et adopté par tous les 
Entomologistes. Les Gymnoplturus se dis- 
tinguent des autres Ateurliiles par l'échan- 
crure latérale de leurs élylres, <pii découvre 
ainsi quelques unes des pièces de leurs flancs, 
cl par leurs jambes intermédiaires termi- 
nées par un seul éperon. Ils ont d’ailleurs 
des tarses à leurs pattes de devant, et la par- 
tie antérieure de leur rnésnslernunt est sail- 
lante. Le dernier Catalogue de SI. Dejcan 
en désigne 29 espèces, dont 13 d'Afrique , 
16 des Indes-Orientales , de Java et de la 
Chine ; I de Sibérie et 3 d'Europe. Nous ci- 
terons parmi ces dernières le Gytmtopleu- 
rus pilularius Kab. , celui sur lequel le g. a été 
fondé. Cette espère est extrêmement com- 
mune dans toute l'Europe australe et tem- 
pérée, dans le nord de l'Afriqueetcn Orient. 
A partir de Lyon jusqu’à Marseille, on ne 
peut rencontrer une bouse qui n'en soit en- 
tièrement remplie. I ne autre es|W*ce indi- 
gène assez rare, et qui se trouve quelquefois 
aux environs de Paris, est le Gymnopl. flayel- 
latus Labr., qui ne se rencontre que dans 
les excréments humains desséchés, l'oyez 
pour les détails de nururs les articles copno- 
PIIA GES et AmCMITES. (D.) 

# GYMXOPODE. Gymnopus (yo^o'î, nu; 
pied ). rkit. — MSI. Duntéril et Bi- 
bron nomment ainsi un g. de Cliélouiens de 
la ramillc des Kluviatiles et Potamides, qui 
répond en grande partie à relui des Trionyx 
d'E. Geoffroy , partagé par eux en Gymno- 
podes et Cryplopodes. Nous donnerons seu- 
lement ici le résumé des caractères distinc- 
tifs des Gymnopodes: ils ont la carapace à 
pourtour cartilagineux, fort large, flottant 
en arrière , et dépourvu d'os à l'extérieur; 
leur sternum est trop étroit en arrière pour 
que les membres soient complètement ca- 
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chés lorsque l'animal les retire sous sa ca- 
rapace. Neuf espèces composent ce genre. 
Nous avons représenté dans l'allas de ce 
Dictionnaire , reptii.ks , pi. 2, lig. 1, le 
Gïunopodk spi.wffre , G. spinifems Bib., 
type du genre, l'oy. trioxïx. (P. G.) 

*G3 Al XO PO l)E. Gymnopoda { yiqur; , 
nu ; vtsuj, pied), txs. — Genre de Diptères, 
de la division des Bracliocères , famille des 
Alhéricères, tribu des Muscides acaiyptë- 
rées, fondé [»ar M. Macquart sur une renie 
espère qu'il nomme (oinentosa. Celle Mus- 
cide, trouvée dans les Landes de Bordeaux, 
diflerc des autres par l'élévation de l'écus- 
son au-dessus de l'abdomen et par la nudité 
des pieds m x 

GY M\OPOGO\ Ovnvi;, nu « t 
barbe), nor. pu. — Genre de la famille des 
Graminécs-Chloridées, établi par Palisot de 
Rca u vois (Agrosl., 41 , t. 9, f. 3), pour des 
Crâniens indigènes de l'Amérique boréale 
et du Brésil, l oy. crauixées. 

*GY YIXOPSIS (pim; , nu; c^,t; , face). 
rot. ph. — Genre de la Tamille des Compo- 
sées-Sénécionides-Rudbeckiées , établi par 
De Candollc (Prori., X, 361), pour des vé- 
gétaux herbacés ou sulTrutescents de l’A- 
mérique tropicale, à feuilles opposées, pé- 
liolécs, tri-ou triplinervées, dentées; à fleurs 
réunies en capitules pédicellés ; rayons et 
disque de la même couleur. (J.) 

GY YINOPTEItlS, Presl. dot. ph. — Une 
des nombreuses sections du g. Acrosli- 
chum, L. 

G Y MXOPl S. rkpt . — ï'oy. gyvinopode. 
GY YIXOIIIIY N’CIIIS (piqué;, nu ; pé>- 
xo;, bec, trompe), istest. — G. Cuvier a 
fait connaître sous le nom de Scolex gi gas 
un animal qui , mieux connu , a servi de 
type à M. Kudolphi pour la création de son 
genre Gymnorhynque (fc'nl. synops., 1819). 

Les GymnorhyncUus sont des Vers intes- 
tinaux de l'ordre des Ceslotdes et qui ont 
pour caractères : Corps aplati , inarticulé , 
très long; réceptacle du col subglobuleux; 
tête munie de deux fossettes bipartites et 
armée de quatre trompes inermes et rétrac- 
tiles. 

La seule espèce qui entre dans ce genre a 
reçu de M. Kudolphi le nom de Gyimio- 
rhynchus replans ( Scolex gtgas Cuv.); 
c’est un Ver qui atteint jusqu'à un mètre de 
longueur, et dont la largeur est d'environ 
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quatre millimètres. La tête est subtétra- 
gone, munie de deux fossettes peu profon- 
des et ressemblant assez à celle des Holrio- 
cephalus; les trompes sont plus longues que 
la tète, à angles arrondis, couvertes d'une 
infinité de petites papilles rondes, non ar- 
mées de crochets; le cou est souvent plus 
long que la tête; le corps, contracté supé- 
rieurement , a à peu près la même longueur 
dans tout le reste de son étendue; il s'amin- 
cit à l'extrémité postérieure , et se termine 
en une petite pointe un peu obtuse et sou- 
vent de couleur jaune. La substance de ce 
Gymnorhvnque est molle cl homogène, et 
ne présente aucune trace d’organes internes 
pu d’œufs. 

Le Gymnorhynchus reptans vit au milieu 
des chairs de la Caslagnolc , dont il enve- 
loppe les faisceaux de muscles depuis la tête 
jusqu'à la queue. M. Rudolphi l'a observé à 
Naples, pendant les mois de juin , juillet 
et août, dans toutes les Castaguolcs qu'il a 
ouvertes. (E. D.) 

*GYHl\OSOME. Gymnosoma (yjpvîç, 
nu; sûa», corps), iss. — Genre de Diptères 
de la division des Brachoceres , famille des 
Athéricères, tribu des Muscidcs créophiles, 
établi par Mcigen , cl adopté par Latreillc 
ainsi que par MM. Robineau-Desvoidy cl 
Macquart. Ce dernier auteur en décrit 3 es- 
pèces, parmi lesquelles nous citerons comme 
type du g. la Gymnosoma rotundata Meig., 
qui se trouve sur les fleurs de Carottes. (D.) 

GYMNOSI’EUMA ( y vp»ô«, nu; mpp*, 
graine), dot. pii. — Genre de la famille des 
Composées-Astéroïdées-Chrysocomées, établi 
par Lcssing (Synops., 194), pour des plantes 
suffrulcsrcnles , croissant au Mexique et au 
Brésil , glabres , droites , à feuilles alternes 
ou opposées, sessiles, très entières, oblcngues 
ou linéaires, aiguës, ponctuées, souvent glu- 
lincuscs, ternées et agrégées au sommet des 
rameaux , souvent disposées en corymbes 
fasligiés ; à fleurs bleues. (J.) 

GYMXOSPEUMKES. bot. en. — Voy. 

PHVCKF-S. 

GYMNOSPERMES. Gymnospermi (/«;*- 
v*;, nu ; oKcpfMt, graine), bot. pu. — Déno- 
mination appliquée aux plantes dont les 
graines paraissent dépourvues de péricarpe. 

GYMXOSPEHMIE ( yvfA» % ; , mer; crwtV,- 
pa , graine), bot. ru. — Sous ce nom, Linné 
désignait le premier ordre de la didynamic, 
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dans lequel il plaçait toutes les plantes di- 
dynames dont les graines étaient à nu 

♦GYMXOSPOniA , Wight et Arnott. 
bot. ph. — Syn. «le C'a t ha, Forsk. 

GYMNOSTACI1YS (yv/*vo;, nu; ot£% v;, 
épi), bot. ru. — Genre de la famille des 
Aroldées-Acoroïdées , établi par R. Brown 
( Prodr ., 337), pour des herbes vivaces in- 
digènes de l i Nouvelle-Hollande, à racine 
composée de tubercules fusiformes , fasci- 
culées; à feuilles radicales, allongées, ner- 
veuses; à scape nncipilé, nu ; à spadiecs si- 
tués au sommet du scape, fascicules, grêles, 
pédoncules; baies azurées. Le genre ne ren- 
ferme qu'une seule espèce nommée G. an- 
ceps. 

*GYMX0STEP1IIL.M (yv;**o';, nu; »r/- 
9 oç, couronne), bot. ph.— G enre de la famille 
des Corn posées- AstéroldéeS'Aatérées , établi 
par Leasing (Synops., 185) pour des herbes 
du Cap, rameuses; à feuilles alternes , li- 
néaires, très entières ; capitules pédonculés, 
solitaires, petits, à disque bleu, à rayon vio- 
lacé; squames de l’involucrc souvent glau- 
duleuscs-oblongucs. 

*G Y MXOSTICII1J Yl (*/vuvsç, nu ; 
rang), bot. ph. — Genre de la famille des 
Grarninées-Hordéarécs, établi par Schrebcr 
Gram., t. 43) pour une Graminée vivace, 
trouvée en Orient et dans l'Amérique tro- 
picale, à feuilles planes, à épis simples, 
distiques , à spiculés géminés. 

GYMXOSTOMIM (>vp»fc, nu ; *to>« , 
orifice), bot. cr. — Genre de Mousses Brya- 
cées, établi par Hcdwig ( Fund . Il, 87), 
pour des Mousses annuelles cl vivaces, crois- 
sant en tou [Tes serrées sur les roches hu- 
mides, cl présentant pour principal caractère 
l'orifice de la capsule toul-à-faii nu. 

GYM.XOSTYLE. Gymnoslylia (/ujivc; , 
nu ; atûio . , style), ms. — Genre de Diptè- 
res, de la division des Brachocèrcs , famille 
des Athéricères , tribu des Muscidcs créo- 
philes, établi par M. Macquart aux dépens 
des g. hîacromyia , Harrisia et Lcschenaul- 
lia de M. Robineau-Desvoidy. Son principal 
caractère est d'avoir le style des antennes 
nu. Il y rapporte 5 espèces, toutes exo- 
tiques. Nous citerons comme type la G. de - 
pressa ( Macromyia id. Rob. D. n° 1), du 
Brésil. (D.) 

GYMNOTES. Gymnolus ( yvpvo;. nu; 
dos), roiss.— Genre de Boissons Ma- 
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lacoptéryglens apodes, famille des Anguilli- 
formes , établi par Linné et adopté par Cu- 
vier (Sègn. anÎHi.f t. Il, p. 355). Ces Pois- 
sons ont les ouïes en partie fermées par une 
membrane qui s’ouvre au-devant des na- 
geoires pectorales ; l’anus est placé fort en 
avant ; la nageoire anale règne sous la plus 
grande partie du corps , et même jusqu’au 
bout de la queue; le dos en est entièrement 
dépourvu. 

Ce genre renferme quelque» espèces dont 
la plus connue est le Gymnote éi.eciuiqi k , 
G. electricus , qu’on a aussi désignée quel- 
quefois sous le nom d 'Anguille électrique. 
Ce poisson atteint près de 2 incires de lon- 
gueur. Sa peau ne présente aucune écaille 
visible; son museau est arrondi; sa mâ- 
choire inférieure plus avancée que la supé- 
rieure. Il laisse échapper par les petits trous 
dont sa tête est percée uuc humeur vis- 
queuse, qui donne un goût fétide a sa chair. 
Sa couleur est noirâtre , relevée par quel- 
ques raies étroites cl longitudinales d'une 
nuance encore plus foncée. 

Les Gymnotes habitent en abondance les 
rivières de l'Amérique méridionale. 

Il sera question, a l’article poissons klec- 
TMQtE*, de la propriété que ces Poissons 
partagent avec beaucoup d’autres. S’il faut 
en croire les récits merveilleux des auteurs, 
les Gymnotes donnent des commotions élec- 
triques si violentes qu’ils abattent hommes 
et chevaux. Voy. poissons électwqiks. (J.) 

'ÜVMMIIA , kirbv. ins. — Syn. de Ca- 
Ihaetes , Hcrbst, ou de Cercus t Latr. (D.) 

GYMMIUS. ma m. — Syn. d'Echinoso- 
rex , Btainv. 

*tiï MXUIUIS (yuç/vc;, nu ; «vp», queue). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Brachélytres, tribu des Piuophi- 
lides , fondé par M. Nordmann , et non 
adopté par M. Krichson, qui en comprend 
les espèces dans le g. Tœinxiema de M. De- 
laporte. Loy. ce mot. (D.) 

•GYYIMSA (yvuv-ç , nu, dépouillé), ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des Brachélytres, tribu des Aléocha- 
rides , établi par Karslen et adopté par 
M. Krichson, qui , dans sa monographie de 
celte famille, n’en décrit que deux espèces, 
l’une nommée brevicollis par Paykull, la 
même que l'accusa de Gravcnhorst; l’au- 
tre, nommée par l’auteur laticolUs. Ces 


deux espèces sc trouvent en Suède, eu Al- 
lemagne et en France, sous la mousse, au 
pied des arbres. M. Dejeon , dans son der- 
nier Catalogue , en désigne une troisième 
qu’il uoiiinic sericata d’après Knock , et 
qui sc trouverait en Autriche. (D.) 

•GY AACAXTHA (/wô, femelle; , 
épine), ins. — M. Rambur (Ins. névropt ., 
Suit, à liitff. ) désigne ainsi un genre de la 
tribu des Libcllulicus, qui ne nous parait 
pas différer suffisamment des .Eshnes. Il 
en a décrit sept espèces exotiques, (Ül.) 

GY\ WOlllI*:. Gynandria (yw»}, femme ; 
ôvrj'. , ivtfp ; , homme), uot. eu. — Nom de 
la 28' classe du système sexuel de Linné, 
fondée sur la réunion des étamines et du 
pistil. 

Linné avait divisé celle classe en 7 ordres, 
d’apres le nombre des étamines, soxoir : 
1" Gynandrie-diandrie ; 2” Gyn .-Iriandrie ; 
3'* Gyn.-tctrûndne : 4" Gyn.-pwlandrie ; 
5° Gyn.-hexandrie ; G” Gyn. -décandrie; 
7" Gyn. polyandrie. 

GYVVXmiOYIOIlPIliiS (TV**;, femelle ; 
ivop-.; , môle; pop^r', forme), ins. — Geure 
de Coléoptères pentamères , famille des Ca- 
ra biques , tribu des llarpaliens , fondé par 
M. le comte Dejean sur une seule espèce, 
nommée par Schœnberr et ru sens. Cet lu- 
serin sc trouve à la fois en Italie, eu Moréc, 
dans le midi de la France et en Kspngiie. il 
ressemble beaucoup à IM nisodactylus héros 
par la disposition des couleurs, et nVn dif- 
féré génériquement, suivant M. limité, que 
parce que les mâles ont leurs tarses inter- 
médiaires plus étroits cl composés d’articles 
égaux ; tandis que , chez les femelles , au 
contraire , le premier article de ces mêmes 
tarses est plus large que les autres qui \ont 
en diminuant insensiblement. (D.) 

'GWAXÜROPIS (/Wvj, femelle; «»<îpo;, 
mâle ; irov*, pied), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des ('arabi- 
ques, tribu des Marital iens, fondé par M. le 
comte Dejean, et adopté par M. Brullé. Les 
caractères de ce g. rappellent ceux des Gy- 
nnmlromorpbes; mais il en diffère parce que 
la lèvre supérieure est petite et sans échan- 
crure, et le menton sans dents. On n’en 
connaît qu’une seule espère de l’Amérique 
du Nord, et nommée par M. Dejean Atnni- 
c anus. (D.) 

GY\A.\DH0I*S1S (,wv>, femme; 
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homme; «tyt?, apparence), bot. i»h. — G enre 
de la famille des Capparidées-Cléomécs, éta- 
bli par De Candolle ( Prodr . , 1 , 237 ) pour 
des herbes annuelles ou vivaces , indigènes 
des régions tropicales et subtropicales de 
l’Afrique , l’Asie et l’Amérique ; à feuilles 
alternes, 3-7-foliacécs ; à folioles très en- 
tières ou dentées ; à fleurs disposées en 
grappes terminales. Ce genre renferme neuf 
espèces réparties en deux sections (Gyinno* 
U onia et Su gynandropsis) , fondées sur l'as- 
pect de la corolle. (J.) 

• GVYEIUEM (ywo, femelle; ip-.ov , du- 
vet). bot. ph. — Genre de la famille des 
Graminées-Arundinacées , établi par Hum- 
boldt et Bonpland (/*/. œquinoct t. 115)* 
pour des Gramens de l'Amérique tropicale. 
Voy. oramixées. 

GYX'ESTUM, Poil. bot. pii. — Syn. de 
Gconoma. 

GY1YOCARDIA* Roxb. bot. ph. — Syn. 
d ' ilydnocarpus , Gærln. 

GYIVOOV bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Euphorbiacées-Phyllanthécs, éta- 
bli par Ad. de Jussieu ( Euphorb ., 19, t. 4, 
f. 12), pour une plante frutescente de Ma- 
dagascar, rameuse, à feuilles alternes, sti- 
pulées, longuement péliolées, presque très 
entières, villeuses; à pédoncules axillaires, 
solitaires, supportant des fleurs disposées en 
ombelles, les mâles plus nombreuses et plus , 
longues que les femelles. 

*GYX0PACI1Y9 (yvv»î, femme; iro^î , 
épais), bot. pii. — Genre de la famille des 
Rubiacées-Gardéniées , établi par Blume 
(in Flora , 1823, p. 134) pour des plantes 
frutescentes originaires de Java. Voy. ni- 
BIACÉKS. 

G Y X 0 1* Il O R E . Gynophorum ( , 

femme , pistil ; tpopo ; , qui porte ). bot. — 
Dénomination appliquée par Mirbel à un 
support né du réceptacle, et qui soutient le 
pistil seulement. ï.ink l’a nomme C'arpo- 
phore. 

♦GYXOPLISTIK. Gytioplistia (yvuri, fe- 
melle ; hnuiTr,t , armée ). ins. — Genre de 
Diptères établi par M. Westwood ( Zoo/. 
journ. ), et adopté par M. Macquart, qui le 
place dans la tribu des Tipulaires terrieolcs, 
à côté des Cténophores, dont il est très voi- j 
sin , mais dont il diffère par ses antennes | 
pcclinées daus les deux sexes et le nombre | 
des articles dont elle se compose. M. Mac- 

T. VI. 
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quart en décrit deux espèces , l'une de la 
Nouvelle-Hollande et l’autre de l’Amérique 
méridionale. M. Westwood nomme la pre- 
mière cyanea et la seconde annutata. (D.) 

GY\OPOGO\ , Forst. bot. ph. — Syn. 
de Alyxia, Banks. 

GYXOSTEAUfA (yv**, femme; at «pp«, 
couronne), bot. pii. — Genre rangé avec 
doute dans la famille des Ménispermacées, 
établi par Blume ( Rijdr 23) pour des vé- 
gétaux originaires de Java. Voy. ménisper- 
•mac.éfs. 

'GYXOTnoCIlES (ywvvj' , femme; rpo- 
X«î» roue), bot. pii. — Genre placé avec 
doute dans la famille des Clusiacées, établi 
par Blume (Bijdr. % 218) pour un arbre de 
Java, «î feuilles opposées, clliptiqucs-oblon- 
gues, aiguës, coriaces; pédoncules axil- 
laires uniflores. 

*GV\0YYS ( >wnî, femtne, pistil ; ôÇv? , 
aigu), bot. ph. — Genre de la famille de* 
Composées-Sënécionidées, établi par Cassini 
| (m Dicl. sc. nal. , XLYIII , 455 ) pour des 
plantes indigènes de l'Amérique équinoxiale, 
dont les espèces sont ou arborescentes à 
feuilles opposées, ou grimpantes à feuilles 
alternes : celles-ci généralement pétiolée* ; 
à fleurs disposées en capitules corymbeux, 
d’un jaune pâle. (J.) 

“GYNliRA (yu»T), femme; oùp*, tige). 
bot. pii. — Genre de la famille des Compo- 
sées -Sénécionidées- Kusénécionées , établi 
par Cassini (in Dict. sc. nal., XXXIV, 391), 
pour des herbes vivaces , sufTnitcsreiitfs 
quelquefois à In base; à feuilles alternes , 
entières, dentées ou pinnatilobées; à capi- 
tules corymbeux. Ces plantes croissent dans 
l’Asie tropicale et les lies de l’Afrique aus- 
trale. (J.) 

GYPAETE. Gypactus (rty, vautour; se- 
xe?, aigle), ois. — Genre établi par Storr, 
pour une espère de Rapace diurne qui, par 
ses caractères, par ses formes générales et 
par ses habitudes, se rapporte d’une part aux 
Vautours, et d’autre part aux Aigies. En ef- 
fet, le Gypaète a comme les Vautours les 
yeux petits et à fleur de tète, des serres pro- 
portionnellement faibles , et le jabot sail- 
lant au bas du cou dans l’état de plénitude; 
mais sa tète est entièrement couverte de 
plumes, fait qui établit un point de ressem- 
blance avec les Aigles, et de plus, ce qui le 
rapproche encore de ccs derniers, ce sont 
5G 
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dos goûts moins bas que ceux dos Vautours, 
et des préférences pour la chair vivante plu- 
tôt que pour la chair corrompue. 

Los caractères distincts du genre Gypaète 
sont : Bce très fort, droit, renflé vers la pointe, 
qui sc courbe en crochet ; narines o\ale$, re- 
couvertes par des soies raides dirigées on 
avant; tarses courts , emplumés jusqu'aux 
doigts; ongles faiblement crorhus ; ailes lon- 
gues; un pinceau de poils raides sous le 
bce. 

Ce genre, que G. Cuvier et Lesson ont en-* 
corc produit sous le nom de Griffon, Sa>i- 
gny et Vieillot sous celui de Phène, est au- 
jourd'hui, sauf ces petites différences de 
nomenclature , généralement adopté dans 
toute son intégrité. Cependant Daudin et 
M. Temminck , à cette lin de pouvoir y in- 
troduire quelques espèces exotiques appar- 
tenant aux g. Vullur et Aquila , en ont un 
peu rnodiOé la caractéristique. Malgré l'au- 
torité scientifique de ces deux auteurs, et 
surtout de M. Temminck, le genre Gypaète 
doit rester composé de la seule espèce sur la- 
quelle il a été fondé. Cette espèce, que les ha- 
bitants des Alpes suisses connaissent sous le 
nom vulgaire de Lcnimcr-Gcycr (en français, 
Fauteur des arjnctuu), est le Gypakte «ardu 
des ornithologistes (G. barbalus Cuv . , Phenc 
ossifraga Sav.), décrit par Uuflon sous le 
nom de Koutowr doré. C'est le plus grand 
des Rapaces qui habitent l’ancien continent. 
Les variations qu'ofTrc son plumage, suivant 
Fâgc des individus , ont donné lieu à de 
doubles emplois. A l'état adulte son man- 
teau est noirâtre, avec une ligne blanche sur 
le milieu de chaque plume ; son cou et tout 
le dessous de son corps sont d'un fauve 
clair et brillant , et une bande noire en- 
toure la tête. Les jeunes ont les plumes du 
cou et de la poitrine d'un brun plus ou 
moins foncé. Sa taille est de 4 pieds 7 pou- 
ces, et il a jusqu'à 0 et 10 pieds d'enver- 
gure. Un individu tué en Egypte, et mesuré 
en présence de Monge et de Berthollct, avait 
11 pieds de vol: aussi M. Savigny, croyant 
pouvoir le considérer comme une espèce 
nouvelle, l'avait-il nommé Phene gigantca.l 

Comme toutes les grandes espèces qui vi- 
vent de rapine, et chez lesquelles la force 
semble unie à un certain degré de courage 
et d'audace, le Gypaète est docuu l'objet 
de quelques récits empreints de trop d'exa- 


gération. Entre autres, on a avancé qu'il 
avait la faculté d'enlever des animaux de 
la taille d'un agneau, des enfants même, et 
de les emporter dans son aire. Supposer au 
Gypaète une pareille puissance, c'est lui 
supposer aussi des organes propres à la ser- 
vir. Or, le Gypaète est après les Vautours 
l’oiseau le pins ingratement organisé pour 
lier une proie et l’emporter : ses doigts rela ■ 
tivement trop courts et ses ongles faible- 
ment crochus ne pourraient le lui permettre. 
Ce qui manque donc nu Gypaète pour faire 
ce dont on l’accuse, ce sont les moyens, car 
la force, il paraît l'avoir, et celte force, il 
l’emploie à terrasser les Mammifères rumi- 
nants, qui lui servent de nourriture. Les pe- 
tites espèces de cet ordre, telles que les Cha- 
mois, les Bouquetins, les jeunes Cerfs , les 
Agneaux et les Veaux sont ordinairement le 
but de ses attaques. Doué d’autant de ruse 
que de vigueur, il épie le moment où l’un de 
res animaux, un jeune surtout ou un individu 
maladif, séparé de la troupe est sur le bord 
d’un précipice : alors tombant avec impétuo- 
sité sur lui de tout le poids de son corps, il le 
frappe de la poitrine ou le heurte vigoureuse- 
ment de l’aile, le précipite, le suit dans sa 
chute, et l’nchcve lorsqu'il est abattu. Une fois 
maître de sa victime, il la dépèce et s’en re- 
paît surplace, en dévorant poils et os, qu’il 
rejette ensuite sous forme de pelotes. S» la 
chair vivante lui fait défaut, et que la faim 
se fasse en lui trop violemment sentir, il 
sc rabat sur les animaux morts. On a même 
avancé que cet oiseau attaque quelquefois 
les enfants. Je mentionnerai deux faits qui, 
s’ils sont vrais (ce que je ne pourrais déci- 
der), tendraient à faire accepter celte opi- 
nion. En 181î>, plusieurs Gypaètes dévorè- 
rent deux enfants dans les environs de Saxe- 
Gotha, ce qui mil le gouvernement dans la 
nécessité de promettre une récompense à 
quiconque tuerait un de ces oiseaux. D’un 
autre côté, M. Crespon, dans son Ornitholo- 
gie du Gard, cite un autre fait qui semble- 
rait corroborer celui dont je viens de parler. 
n Depuis plusieurs années, dit-il, je possède 
»un Gypaète vivant, qui ne montre pas un 
» grand courage envers d’autres gros oiseaux 
» de proie qui habitent avec lui , mais il 
» n’en est pas de même pour les enfants, 

» contre lesquels il se lance en étendant les 
» ailes et en leur présentant la poitrine 
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» comme pour vouloir les en frapper. Der- 
» nièrement j’avais lâché cet oiseau dans 
» mon jardin. Epiant le moment où per- 
sonne ne le voyait, il sc précipita sur une 
» de mes nicces, Agée de deux ans et demi, 
» et Payant saisie par le haut des épaules, 
»il la renversa par terre. » Heureusement 
pour l'enfant on se hâta de lui porter se- 
cours. 

Les plus hautes montagnes de l’ancien 
continent sont la demeure habituelle du 
Gypaète. Il y vit dans le voisinage des nei- 
ges. Rarement il descend dans le pays plat. 
Les rochers les plus escarpés et les plus 
inaccessibles lui servent de retraite. C’est la 
aussi qu'il établit son aire, dont les dimen- 
sions, au rapport de Meyer, sont considéra- 
bles. I)e petites branches et de la mousse 
entrent dans sa composition. La femelle 
pond ordinairement deux œufs blanchâtres, 
tachés de brun. Les jeunes, en naissabt, ont 
la tète et l'abdomen diiïormes et tout le 
corps couvert de plumes lanugineuses blan- 
ches. 

Le Gypaète a un vol puissant. Il s'élève 
au plus haut des airs en décrivant des cer- 
cles, comme font les Aigles et les Vautours, 
et s’abaisse de même. En volant, il fait sou- 
vent entendre un cri retentissant que l'on 
peut exprimer par pfriiia , pfriü , pfriii. Il 
n’est pas rare de voir plusieurs individus 
réunis sur la cime de nos Alpes; mais d’or- 
dinaire ils y vivent isolément par paires. 
Autrefois l’espèce parait avoir été beaucoup 
plus commune en Europe qu'elle ne l’est 
aujourd'hui. Jusqu'au siècle dernier, les 
hautes montagnes du Tyrol, de la Suisse et 
de l'Allemagne ont été habitées par un grand 
nombre de Gypaètes. On cite des chasseurs 
du xvm* siècle qui ont détruit quarante, 
cinquante cl même soixante individus de 
celte espèce. Le chasseur Andréas Durner, 
d'après Michahelles, en avait tué de sa main 
soixante-cinq. De nos jours, la Sardaigne est 
la contrée de l’Europe où l’espèce sc trouve 
le plus communément. Quelques couples vi- 
vent sur nos Alpes et nos Pyrénées françaises. 
Cet oiseau se rencontre aussi eu Egypte, en 
Syrie, au cap de llonne-Espérance et en Si- 
bérie. 

M. Savigny, dans son grand ouvrage sur 
l'Égypte, a démontré que le Gypaète était le 
même oiseau que les Grecs connaissaient 
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sous le nom de Phenc et les Latins sous celui 
d'Ossifraga. (Z. G.) 

GYPOGERANUS, lllig. ois. — Syn. de 
Serpcntarius ou Messager. Voy. ce dernier 
mot. (Z. G.) 

*GYPOY4. ins. — Genre de la famille 
des Cercopides , tribu des Eulgoriens , de 
l'ordre des Hémiptères , section des Houio- 
ptères , établi par Gerinar et généralement 
adopté. Les Insectes de ce genre sont très 
reconnaissables à une tête large, aplatie, un 
peu avancée; à des ocelles rapprochées sur 
le vcrlex; à des jambes postérieures munies 
d'une double rangée d'épines. Les Gyponcs 
sont américaines. Le type est la G. glauca 
Kabr., du Brésil. (Bl.) 

GYPSE (/y^oç, de yï, ‘terre; ty», cuire). 
hin. et GÉOf.. — Chaux sulfatée , H». Sélé- 
nite ; Pierre à plâtre. L’une des espèces les 
plus communes et les plus importantes de 
l'ordre des Sulfates , appartenant à la tribu 
des Klinorhoinbiques. C’est un sulfate de 
chaux hydraté, composé d'un atome de 
Sulfate anhydre (ou de Karsténitc, voy. ce 
mot), et de deux atomes d'eau; ou bien, 
en poids, de IG, 31 d'acide sulfurique, 
32,90 de chaux, et de 20,79 d’eau. Celte 
substance , ordinairement blanche ou sans 
couleur, et habituellement à l'état cristal- 
lisé, sc reconnaît à son tissu lamelleux, qui 
se montre dans un sens unique , où elle se 
prête à une division en lames extrêmement 
minces ; à son peu de dureté , qui permet 
à l'ongle de la rayer très facilement en la 
réduisant en une poussière blanche et fari- 
neuse ; enfin , à la propriété qu'elle a de 
donner de l'eau par la calcination dans le 
petit matras. Si l’on expose une lame de 
Gypse sur un charbon ardent , elle se sub- 
divise d'cllc-mème en une multitude de 
feuillets qui décrcpitent et blanchissent; 
soumis à un feu modéré, le Gypse perd 
toute son eau , et sc convertit en une sub- 
stance terreuse, blanche cl terne, qui est 
le pUitre. 

Le système de cristallisation du Gypse a 
été parfaitement bien déterminé par Rorné 
de l'isle et Hauy ; et aucun autre change- 
ment n'a été apporté a cette détermination, 
que la simple substitution d'une forme se- 
condaire à celle qu'llaüy avait adoptée 
comme forme primitive. Selon ce dernier 
minéralogiste, la forme fondamentale du 
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Gypse était un prisme droit à base de pa- 
rallélogramme obliquante , ou , ee qui ro- 
vient au même (en plaçant celle base ver- 
ticalement et de côté), un prisme rectangu- 
laire oblique, dont le rectangle terminal 
faisait, avec le pau rectangulaire adjacent, 
un angle d'environ 113". Im plupart des 
cristallogi aphcs ont substitué à ce prisme à 
base rectangle un prisme rhoinbotdnl obli- 
que, qui leur était comme désigné par les 
variétés de formes les plus communes (celles 
décrites par Han y sous les noms de trapé- 
Miennc et (V équivalente ). Les pans de ce 
prisme sont les faces f , f, d'Ilaüy, inclinées 
l'une sur l’autre de 1 1 f ’ ; quant à la base, 
qui n'existe pas sur les cristaux connus , 
et dont la position n'est indiquée que par 
des arêtes de biseaux obliques , les cristal- 
lographes allemands ont choisi pour elle la 
troncature des faces I, /, de la variété trapé- 
zienne; mais tout récemment M. Descloi- 
zeauxa trouvé plus simple de la déterminer 
par la troncature tangente des faces n , n 
(llaüy), de la variété équivalente. Nous 
adopterons ici ce point de vue , d'après le- 
quel la forme primitive du Gypse est un 
prisme klinorhombiquc pmm, dont les pans 
«ont inclinés entre eux de 1 1 l"30', et dont 
la base p fait avec les pans un angle de 
109*46'. Le rapport entre le côté de la base 
et la hauteur est à peu près celui de 3 à t . 
— Ce prisme sc laisse cliver d’une manière 
très nette parallèlement aux petites diago- 
nales : il existe encore des traces de clivage 
dans deux autres directions indiquées par 
les stries qui sc manifestent sur les grandes 
lames du clivage facile; mais dans ces di- 
rections les lamelles de Gypse se laissent 
plutôt déchirer mollement qu'elles ne don- 
nent une cassure nette. I/un de ces clivages 
correspondant à In base p ( la faccT d'Ilaüy), 
ofTre une apparence fibreuse. 

Les formes cristallines sont tantôt des 
formes simples , à faces lisses ou déformées 
par des arrondissements , cl tantôt des ma- 
ries ou des hémitropies, résultant de la jux- 
taposition en sens contraire de deux cris- 
taux semblables , dans une position parfai- 
tement symétrique à l'égard du plan de 
jonction, qui représente toujours, comme 
à l'ordinaire, une face de modification des 
plus simples. Les cristaux simples sont des 


tables quadrangulaires ou hexagonales, dont 
les grandes faces répondent au clivage le 
plus facile; ces grandes faces sont entourées 
d'un double anneau de petites facettes al- 
longées , dont In ligure est celle d'un tra- 
pèze. — Peux de ces cristaux , réduits sou- 
vent à la forme lenticulaire par des arron- 
dissements, s'accolent souvent deux à deux, 
en donnant une variété très commune (à 
Montmartre surtout), et qui est le Gypse 
bi-lcnticulaire. Ces doubles lentilles se lais- 
sent cliver tout d'une pièce, et les fragments 
que l'on en détache par la percussion res- 
semblent généralement à un coin écbancré 
a sa base : c’est le Gypse en fer de lance. 

Le Gypse cristallise a souvent une limpi- 
dité parfaite : il présente souvent un éclat 
nacré sur ses grandes faces de clivage ; il a 
deui axes de double réfraction, dont le plan 
est parqjlèle à ces mêmes faces ; sa pesan- 
teur spécifique est 2,3. — Ordinairement 
incolore, il oITre quelquefois des colorations 
accidentelles , telles que des nuances de 
jaune de miel, de gris, de rose, de rouge, etc. 

Parmi les variétés de texture , on distin- 
gue : le Gypse soyeux ou fibreux , à fibres 
droites ou contournées , et dont le tissu 
imite celui de la plus belle soie ; celle variété 
ressemble beaucoup au calcaire fibreux que 
l’on travaille en Angleterre; mais elle est 
moins dure. On l'emploie comme celui-ci sous 
la forme de plaques ou de pendants d’oreille. 
— Le Gypse saccharoïde , connu dans les 
arts sous le nom d'Albdtre : il a la texture 
finement grenue, comme le marbre statuaire 
de Carrare. Il ne faut point confondre cette 
variété ou cet Albâtre gypseux avec l'Albâtre 
oriental, qui est un calcaire. (Test au Gypse 
que sc rapporte l'expression proverbiale : 
blanc comme l'albdlre. Celui que l’on ex- 
ploite à Volterra , en Toscane , est translu- 
cide et d'un blanc pur : tout le monde con- 
naît les vases, les pendules cl \qs statuettes 
dont il fournil la matière. Il existe à Lagny, 
auprès de Paris , un albâtre veiné , gris ou 
d'un blanc jaunâtre , que l'on exploite avec 
avantage pour en faire des pendules , des 
socles, des consoles et des revêtements de 
cheminée. — Le Gypse compacte , grossier et 
souvent calcarifèrc ; c'est la pierre à pldlre, 
si commune aux portes de Paris. Ce Gypse 
est composé de grains lamclleux ; il est jau- 
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nôtre ou d’un blanc sale , et mêlé d’une 
petite quantité de calcaire et d'argile , qui 
donne plus de solidité au plâtre que I on en 
retire par la cuisson. Le plâtre , cette ma- 
tière terreuse dont on fait un si fréquent 
emploi dans les constructions, à Paris, n'est 
rien autre chose que du Gypse cuit à un feu 
modéré et réduit en poudre. Ce Gypse, 
ayant perdu toute l’eau qu’il contenait, ab- 
sorbe l'humidité avec une grande avidité, et 
lorsqu'on le gâche avec de l’eau , il se prend 
eu peu d'instants en une masse solide. Tout 
le monde connaît l’usage que l’on fait du 
plâtre , pour sceller les ferrures dans la 
pierre, pour enduire l’extérieur des maisons, 
pour faire les plafonds et les corniches, pour 
mouler les statues, etc. Ou s’eu sert aussi, 
en agriculture, pour amender les terres. En 
le mêlant avec de l’eau et de la colle-forte, 
on en forme une pâte qui prend une grande 
consistance, et que l'on nomme du Stuc. 
Ce stuc pouvant se colorer à volonté et re- 
cevoir un beau poli , s'emploie avec succès 
dans toutes les constructions où il s'agit d’i- 
miter le marbre. 

Le Gypse se présente en grandes masses 
dans deux gisements différents : 1° il forme 
des couches puissantes ou des nrnas , évi- 
demment de formation neplunienne , dans 
les terrains tertiaires et dans la partie 
moyenne du sol secondaire (les marnes iri- 
sées); 2° il se trouve eu amas plus ou moins 
considérables, dans les terrains de sédiment 
qui la renfermaient ; mais celte origine est 
encore problématique. Nous n’entrerons 
point ici dans plus de détails sur les gise- 
ments du Gypse , tout ce qui concerne l’his- 
toire géologique de celte roche devant être 
traité avec beaucoup de développement aux 
mots mktamori'iiismf: et terrains. (Del.) 

GYPSOCALIS , Salisb. bot. pu. — Syn. 
d'Erica, Linn. 

GVPSOPIIII.A (yv^oç, gypse; <pt)oç, qui 
aime), bot. ph. — Genre de la famille des 
Caryophyllées-Silénées , établi par Linné 
(Cicn. n. 768), pour des herbes vivaces, ou, 
plus rarement, annuelles, croissant dans 
les régions tempérées de l’hérnisphère bo- 
réal de l’ancien continent , très rameuses, 
à feuilles opposées, scssiles, souvent char- 
nues, glabres, rarement pubescentes; à 
fleurs ordinairement petites, roses ou blan- 
ches, striées de petites veines rouges. 
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On compte à peu près 36 espèces de ce 
genre, réparties en 3 sections, fondées sur 
des caractères tirés des organes floraux. Ce 
sont : a. Dichoglottis , Fisch. et Mey.; 
b. Heterochroa , Bungc; c. Strulhium , Ser. 

(j.) 

*GYRATIUC1NA . zoom. — Famille de 
Turbcllavia proposée par MM. Hemprich et 
Ehrenberg {Symb. phyx ., 1831) , et com- 
prenant plusieurs g. tels que ceux des 0?*- 
thostoma , Gyratrix, Tctrastemma , Hcmicyc - 
lia, Am phi ponts. (E. D.) 

D \T!U\ ( g y rat h , tournoiement), 
soopit. — Genre de Turbeliaria indiqué par 
MM. Hemprich et Ehrenberg {Symb. phy., 
IK3I), mais non caractérisé encore. La seule 
espèce qui entre dans ce grou|»e ( Gyratrix 
hermaphroditus) a été irouxée avec des Con- 
ferves aux environs de Berlin. (E. D.) 

“GYltETES (ywpivM, je tournoie), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Gyriniens, établi par M. Brullé , et 
adopté par M. Aube, dans sa monographie 
de cette famille faisant suite au spécies des 
Carabiques de M. Dejcan. Ce genre fait par- 
tie de In division des Gyriniens , dont l’é- 
cusson est invisible , et il sc distingue de 
ceux de la même division par la forme trian- 
gulaire , allongée et pyramidale du dernier 
segment de son abdomen. M. Aubé en décrit 
8 espèces, toutes des contrées chaudes de 
l’Amérique. Le type du genre est le G. bi- 
dens ( Gyrinus id. Oliv.) , nommé œneus 
parM. Brullé ; de Cayenne. (D.) 

GYIUV Gyrinus (yuaiiîw, je tournoie). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Gyriniens, établi par Geoffroy et 
adopté par Linné, qui d’abord l’avait pincé 
parmi les Dytiques. Ce g., qui donne son 
nom à la famille dont il fait partie, est un 
des plus naturels qui existent : aussi a-t-il 
été admis sans restriction par tous les ento- 
mologistes. Ce qui le distingue principale- 
ment îles autres g. de la même famille sui- 
vant M. le docteur Aubé, dont nous suivons 
la classification, c’est d’avoir le labre trans- 
versal arrondi, entier et cilié en avant; le 
dernier article des palpes labiaux plus long 
que le pénultième , et le dernier segment de 
l’abdomen aplati et arrondi. Du reste, à l’ex- 
ception de quelques espèces exotiques qui 
sont de moyenne taille, les Gyrins sont des 
Insectes très petits, à corps ovale, plus ou 
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moins convexe, cl tioiil les pâlies sont par- 
faitement organisées pour la natation. Le 
nom de Tourniquets que Geoffroy leur a 
donné en français, comme relui de fti/rirtus 
en latin, fait allusion aux mouvements cir- 
culaires qu’ils exécutent à la surface de l’eau 
avec une vitesse que l’œil a peine à suivre. 
Pour ne pas nous répéter, nous renvoyons 
le lecteur à l'article gyiumeks, où nous en- 
trons dans les plus grands détails sur les 
mœurs de ces insectes. Nous mentionnerons 
seulement ici les observations anatomiques 
faites par M. Léon Dufour, sur l’espèce la 
plus commune (Gyrinus natator) , et insé- 
rées dans le t. III des.-lm>. des scierie. naL, 
pag. 21 H. 

Le tube de la digestion a quatre fuis la 
longueur de tout le corps. L’œsophage est 
gros, vu la petitesse de l'Insecte. Le jabot 
est très lisse, simplement membraneux, sans 
aucune apparence de rubans musculeux, 
soit eu long, soit eu travers. Il n'est pas rare 
que la portion de ce jabot qui pénètre dans 
l'abdomen oiïre un rendement latéral , de 
manière qu'alors l’œsophage s'y insère tout- 
à-fait par côté. M. Léon Dufour a presque 
toujours trouvé celte poche remplie d'une 
pâte alimentaire noirâtre ; le gésier est ovale- 
oblong , rénitenl, élastique, et à travers ses 
parois on reconnaît qu'il est garni intérieu- 
rement de pièces brunes destinées à la tri- 
turation. Le ventricule chylifique est court, 
hérissé de grosses papilles colloïdes bien 
distinctes. L’intestin grêle est filiforme, re- 
marquable par sa longueur, qui égale la moi- 
tié de tout le canal digestif. Le cæcum n’est 
point latéral comme dans les Dytiques; il 
est peu renflé et séparé de l’intestin grêle 
par une légère contracture. Examiné â une 
forte loupe , on y découvre quelques traces 
de plissures transversales, ce qui, joint à sa 
texture membraneuse, le rend susceptible 
d'être gonflé par l’air. Le même auteur a 
donné des détails fort curieux sur les organe» 
de la génération de ces mêmes insectes. Sui- 
vant lui, leurs testicules sont tout autrement 
organisés que ceux des autres Coléoptères 
carnassiers. Au lieu d'être formés par les re- 
plis d’un vaisseau spermatique, ils consistent 
chacun en un sachet oblong, cylindroide , 
plus ou moins courbé , obtus par un bout , 
dégénérant insensiblement par l’autre en 
un canal déférent où l’on n’observe aucune 


trace de l'épididyme, et qui va s’insérer dans 
la vésicule séminale correspondante tout près 
de l’endroit où celle-ci s’unit à sa congénère 
pour la formation du canal éjaculateur. Ces 
vésicules, au nombre de deux, sont longues, 
filiformes, diversement repliées. L'armure 
copulairicc se compose de trois lames prin- 
cipales, cornées, allongées, droites, comme 
tronquées à leur extrémité ; les latérales, qui 
sont les panneaux de l'intermédiaire, se ter- 
minent par des soies blanches assez raides, 
longues, épaisses vers leur base. La pièce in- 
termédiaire forme plus particulièrement l’é- 
tui de la verge. Elle est dépourvue de soies et 
oiïre dans son milieu une fente lohgitudinale 
destinée à donner issue à la verge. Duant à 
sa femelle, chacun des ovaires forme, d’a- 
près l'observation de l'auteur, un faisceau 
d’une vingtaine de gaines ovigères , les- 
quelles aboutissent à un calice cupuliforme. 
Le vaisseau sécréteur de la glande sébacée 
est renflé , et ce renflement se termine par 
un petit filet tubuleux. Il s’abouche à la 
partie postérieure du réservoir; celui-ci est 
ovalaire. Les crochets valvaircs sont bruns 
et très ciliés. 

Les espèces du g. Gyrin sont très nom- 
breuses et répandues dans toutes les parties 
de la terre. M. Aubé en décrit 45, dont 13 
d’Europe. Nous citerons parmi celles-ci : 1° le 
Gyrinus natator Linn., sur lequel Geoffroy 
a fondé le g.; 2° le G. si rial us Fabr., qui 
habile ^'Europe centrale; 3" le G. marmus 
GyL, qui préfère les eaux saumâtres. Les 
deux premières sc trouvent aux environs de 
Paris. Voy. gyrixieks. (D.) 

GYIUMDKS. Gyrinidw. iss. — Synonyme 
de Gyriuiens. (D.) 

*GYRI!V'l£KS. Gy finit, iss. — Nom d’une 
famille de Coléoptères peu ta mères, confondue 
longtemps dans celle des llydrocantliares, où 
ils lie formaient qu’une simple division, à 
cause de l'identité de leurs mœurs aquati- 
ques et carnassières, mais qui devait liiiale- 
m •Mit en être séparée, dans une classification 
fondée principalement sur l’organisation 
extérieure îles insectes à l'état parfait. En ef- 
fet, les Gyriniens, quoiqu'ils aient la même 
manière de vivre et presque les mêmes ha- 
bitudes que les llydrocanlhares, en diffèrent 
beaucoup, lion seulement par leur forme 
considérée généralement, mais encore par 
la structure particulière de leurs antennes 
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el de leurs pattes, et surtout par la manière 
dont leurs yeux sont séparés en deux par les 
parties latérales de la tête, de sorte qu'ils 
semblent en avoir quatre, deux en dessus et 
deux eu dessous. Quelques naturalistes pen- 
sent même que les yeux inférieurs sont in- 
dépendants des supérieurs, et qu'ils en au- 
raient par conséquent réellement quatre, ce 
qui serait une singulière anomalie dans l'or- 
dre des insectes. Quoi qu’il en soit, ce carac- 
tère seul suffirait pour les séparer du reste 
des Coléoptères. Ainsi M. Erichson, entomo- 
logiste allemand, a eu raison de faire cette 
séparation dans ses Kœferder mark Drande- 
àurg, et MM. Brullé et Aubéont bien fait 
de l'adopter dans leurs ouvrages respectifs. 
Voici comment ce dernier auteur, dont nous 
sui\ons la classification en ce qui concerne 
les Hydrocantbarcs et les Gyriniens, carac- 
térise la famille qui nous occupe. 

Corps ovalaire, plus ou moins convexe en 
dessus, plat en dessous. Tête en partie en- 
gagée dans le corselet. Deux paires d’yeux, 
l'une supérieure et l'autre inférieure. An- 
tennes très courtes, offrant onze articles: le 
premier très petit, le second très gros, pres- 
que sphérique, le troisième triangulaire, 
dirigé en dehors en forme d’oreillette, les 
huit suivants très serrés , à peine distincts 
et formant une petite massue allongée. Elles 
sont insérées dans une cavité latérale, pro- 
fonde, située un peu en avant des yeux 
supérieurs. Menton très profondément échan- 
cré. Mandibules courtes et bidentées. Mâ- 
choires très aigues et ciliées en dedans. 
Pnlpes.au nombre de quatre, les maxillaires 
internes n’existant pas. Corselet transversal. 
Écusson tantôt apparent, tantôt invisible. 
El y très tronquées à l’extrémité, et ne cou- 
vrant pas entièrement l’abdomen. Ailes 
constantes. Prosternum très court et com- 
primé en carène. Pattes antérieures très 
longues, grêles, ayant les tarses garnis de 
brosses soyeuses dans les mâles, se plaçant, 
dans le repos, clans un large sillon oblique 
situé sur les côtés de la poitrine; les inter- 
juédiaires, assez éloignées des antérieures, 
sont, ainsi que les postérieures, très courtes, 
larges, fortement comprimées, presque mem- 
braneuses et garnies en dehors de petits cils 
aplatis ; les articles de leurs tarses, au nom- 
bre de cinq, sont presque confondus : le pre- 
mier, large, triangulaire; les deuxième et 
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troisième, très étroits et longuement pro- 
longés en dehors ; le quatrième est également 
étroit et supporte à son extrémité le cin- 
quième, qui est très petit et garni de deux 
petits crochets |mmi visibles. Ces d«*ux der- 
nières paires de pattes sont propres à la na- 
tation. Le prolongement des tranches posté- 
rieures est peu saillant et offre de chaque 
côté une espèce de sillon pour loger les pattes 
de derrière. 

Presque toujours placés à la surface de 
l'eau, les Gyriniens y reçoivent la lumière 
d’une manière directe* et, comme ils sont 
revêtu* de couleurs métalliques bronzées 
très brillantes, on croirait voir autant de 
perles s’agiter sur l’eau, lorsque le soleil 
frappe ces insectes de ses rayons pendant 
qu’ils exécutent leurs évolution*. Ils se meu- 
rent dans toutes les directions avec une vi- 
tesse cl une aisance que n’offrent point les 
poissons les plus agiles; mais leurs mouve- 
ments sont plus particulièrement circulaires, 
ce qui leur a valu le nom de Tourniquet , 
que leur a donné Geoffroy. Cependant il leur 
arrive quelquefois de demeurer tout-à-fait 
immobiles, et l’on croirait alors que rien 
ne serait plus facile que de s’en emparer, 
lorsque toul-à-coup ils disparaissent avec la 
rapidité de l’éclair, soit en se dirigeant ho- 
rizontalement d’un point à un antre à la 
surface de l'eau, soit en y plongeant perpen- 
diculairement. La disposition de leurs yeux, 
qui leur permet de voir ce qui se passe en 
dessus comme en dessous d'eux, les rend 
extrêmement difficiles à surprendre. « On 
» peut, dit de Gcer, s'en procurer la preuve 
» en les plaçant dans un verre d'eau ; après 
» avoir fait quelques tours en nageant, ils 
» finissent par rester tranquilles sur la sur- 
»• face de l’eau. Dès qu’on approche la main 
» du verre ou que l'on fait quelque rnouve- 
» ment, sans cependant toucher au verre, 
» ils s'agitent de nouveau et s'enfoncent 
» ordinairement dans Peau. » 

Ces insectes se réunissent souvent en grand 
nombre à la surface de Peau ; alors seule- 
ment on peut espérer de s’en procurer quel- 
ques uns, en s’y prenant adroitement avec 
un filet; car presque tous échnp|>cnt à l’a- 
dresse du pécheur par leur vigilance el In 
promptitude de leur fuite. On en voit d’au- 
tres qui se précipitent au fond de Peau, où ils 
s'accrochent à la tige de quelques plantes. 
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Dans ce cas, il se forme à l'extrémité «le leur 
corps une petite huile «l’air qui ressemble à 
un globule de mercure. On en rencontre 
aussi quelquefois qui se transportent «l’une 
mare à une autre en volant ; car leurs ailes 
bien développées leur permettent la locomo- 
tion aérienne. 

Si l’on en excepte quelques espèces étran- 
gères, qui atteignent jusqu'à 3 centimètres 
de longueur, les Gyriniens sont généralement 
des insectes très petits. On en soit pendant 
toute la belle saison «lans les lacs, les marais, 
les étangs, en un mot, dans toutes les eaux 
tranquilles; on en trouve même dans de 
petites mares formées momentanément dans 
quelques cavités par les pluies, t l’est dans 
une marc semblable que M. Hrullé en a 
rencontré en Morée, et c’est la seule fois 
qu’il ait eu occasion d’en trouver. Quelques 
uns se trouvent de préférence dans les fla- 
ques d’eau saumâtres sur les borde de la mer, 
et le nom de l’une des espèces d'Europe 
(Gj/rinus marinus) indique ce genre d’habi- 
tation. 

Les Gyriniens f«>nl suinter «le leur corps, 
lorsqu’on les o saisis , une liqueur laiteuse 
«l’une odeur extrêmement forte et désagréa- 
ble, qui persiste longtemps après qu’on lésa 
touchés. 

Selon tous les observateurs, l'accouple- 
ment de ces insectes a lien à la surface de 
l’eau. Presque toujours le mâle est plus étroit 
que la femelle. Celle-ci dépose ses «eufs sur 
les feuilles de plantes aquatiques, « Celles que 
» je gardai dans un bocal rempli d’eau, dit 
» de Geer, se placèrent contre les parois du 
» verre les unes auprès des autres, n C’est 
environ bull jours après la ponte qu’a lieu 
l’cclosion des larves. Celles-ci ont une forme 
toute particulière, qui leur donne des rapports 
avec les larves «le quelques Névroptères, tels 
que les Éphémères, les Phryganes et autres. 
Cette forme est due à la présence d’appen- 
dices flottants insérés sur les côtés de cha- 
cun des anneaux de l’abdomen, et qui ont 
Tait comparer ces larves avec quelque raison 
à des Scolopendres, dont elles présentent 
l’aspect au premier abord. Leur tête est beau- 
coup plus allongée que celle des larves des 
Dytiques; elles présentent de chaque côté un 
groupe formé de plusieurs petits yeux, et 
offre des rudiments de palpes et d’antennes. 
De même que dans les Dytiques, leur lèvre 


supérieure n’est point articulée; elle est 
seulement indiquée par des saillies du bord 
de la têt»?. Les trois segments qui tiennent 
après la tête portent, comme à l’ordinaire, 
chacun une paire de pattes, et le premier est 
plus long que les autres. Chacun des seg- 
ments de l’abdomen est accompagné sur le 
côté, comme nous l’avons déjà dit, d’un 
appendice flottant «pii doit servir à la respi- 
ration de la larve; ect appendice est dirigé 
un peu en arrière où il se termine en pointe ; 
il est presqu’aussi long que les pattes, et 
garni de deux franges de poils. Le )>énullièmc 
anneau «lu corps porte de chaque côté deux 
appendices plus longs, plus grêles et dirigés 
en arrière. Enfin, le dernier segment est fort 
petit, et armé de quatre crochets qui sem- 
blent articulés et qui sont courbés en des- 
sous. La larve, selon de Geer, les remue 
continuellement, tandis que les appendices 
des segments précédents ne paraissent pas 
avoir de mouvements propres, ce qui em- 
pêcbc «le penser qu’ils puissent servir à l’in- 
secte d’organes lo«’omotirs. 

On voit par ces détails que les larves des 
Gyriniens sont très différentes de celles des 
Dytiques; leurs mandibules ne sont pas per- 
cées vers le bout, romme chez ces derniers, 
et leurs pattes ne sont pas non plus garnies 
de poils. 

Suivant les remarques de Modéer, con- 
signées dans les Mémoires de l'Académie 
d'Upsal , et rapportés par de Geer et I^itreille, 
c’est dans les premiers jours d’août que la 
larve des Gyrins sort de l’eau pour se ren- 
dre sur des feuillesde roseaux et autres plantes 
aquatiques. Elle s’y renferme dans une coque 
ovale, pointue aux deux extrémités et for- 
mée d’une matière qu’elle extrait de son 
corps, sans doute par quelque] partie de la 
bouche, et «fui devient semblable à du pa- 
pier gris. C’est dans «’ette coque, fixée à la 
feuille qui la supporte, <|u'elle se transforme 
en nymphe , et qu’après avoir passé près 
d’un mois «lans rot état, elle devient insecte 
parfait. Cclui-ri, aussitôt son éclosion, se 
jette à l’eau. 

De Geer dit que les œufs des Gyriniens 
ont la forme de petits cylindres et sont d’un 
blanc jaunâtre. Ceci ne peut s’entendre que 
«lo l'espèce étudiée par cet auteur, c’est-à- 
dire du Gyrinus nalalor Linu. Il parait que 
les Innés «les Gyriniens sont très difficiles 
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à élever, et Modéer semble être le seul na- 
turaliste qui ait pu suivre leur entier déve- 
loppement. De Geer et, avant lui, Rocsel en 
avaient obtenu plusieurs par l'éclosion des 
crurs qu'ils avaient ^rissurles feuilles; mais 
elles out péri au bout de quelques jours. Il 
semble que, depuis ces observateurs, per- 
sonne n'ait vu de ces larves en nature, et 
Latreillc lui-même n’en parle que d'après 
les auteurs que nous venons de citer. Cela 


semble prouver que les larves des Gyriniens 
ne sont pas aussi vagabondes que celles des 
Dytiques, du moins qu'elles savent aussi bien 
que l'insecte parfait se soustraire aux re- 
cherches des observateurs. 

D’après la classification de M. le docteur 
Aubé, la famille des Gyriniens ne comprend 
que sept genres dont voici le tableau analy- 
tique. 
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I. Exhyprl'». 


8. GYRlXt'5. 

3 . Patri s. 

4. ORLCTOCHlLtr». 

5 . Cyretes. 

G. l’oRRORHYRCMU». 

7. Dineutes. 


l'opcs ccs différents genres. (D.) 

* G YIUOI’HIDES. «En. — M. Ritgen 
(Mm. art. nat. Cur., XIV, 1828) désigne 
sous cette dénomination un groupe de Rep- 
tiles ophidiens. (E. D.) 

•GVRIOSOMIS ( yvpo; , rond ; aSpa , 
corps), ixs. — Genre de Coléoptères héiéro- 
mères , famille des Mélasomes , établi par 
M. Guérin (Alag. de ’lool., 1 83 i) aux dépens 
des Nyctélies de Latreillc, dont il se distin- 
gue par un corps plus court et plus arrondi; 
par un labre plus large que long ; par une 
lèvre inférieure sans échancrure, et enfin par 
une languette grande et tout-à-fait décou- 
verte. Toutes les espèces de ce g. sont pro- 
pres aux parties occidentales de l’Amérique 
méridionale, telles que le Pérou, le Chi- 
li, etc. M. Guérin en décrit cinq,” dont celle 
qu’il nomme Luciolii d'après M. Chevrotât 
peut être considérée comme le type. Elle est 
figurée dans l’iconographie du Règne animal, 
/ns., pl. 28, fig. 5. 

Suivant M. Dejean, le g. dont il s'agit 
serait le même que le g. Brachygenius de 
M. Sol 1er, que nous avons cherché inutile- 
ment dans ce qui a paru du travail de ce sa- 
vant sur ses Coilaptéridcs , bien cependant 
T. vt. 


qu’il ait déjà donné la tribu des Nyctélites , 
à laquelle ce g. doit appartenir. (D.) 

*GY ROCAHPÉES. Gyrocarpnr. bot. fh. 
— M. Dumortier sous ce nom, M. Diurne 
sous celui d 'lllige'rées, proposent l’établisse- 
ment d'une petite famille voisine des Leu- 
rinées , dont elledilfère par son ovaire adhé- 
rent, et la structure singulière de son em- 
bryon à cotylédons pétiolés, tordus en spirale 
autour de la gemmule bifoliolée. Elle com- 
prend un petit nombre d'espèces tropicales, 
une américaine, les autres asiatiques, se 
rapportant à deux genres: le Gyrocarpus , 
Jacq., et Vltligera, Blum. (Ad. J.) 

GY UOCAHPIJS (yvj s.ç , cercle ; xapirô ; , 
fruit ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Gyrocarpées , établi par Jarquin (Amer. , 
282, t. 138, f. 80) pour des arbres à feuilles 
alternes , entières ou lobées; à fleurs pré- 
coces , disposées en panirules cymeuses ; 
fruit monosperme, revêtu de deux ailes à 
son sommet. Un en connaît 4 espèces , dont 
1 de l’Amérique , les autres de l'Inde. Nous 
citerons comme type le Gyrocarpe d'Amk- 
RtQir. , G. Americanus. Voy. gyrocarpées. 

* GYHODACTYT.CS ( rond; Jix- 
tvi.s, doigt), iytest. — M. Nordniann (Ali- 
bi 
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l'rogr. Reilr. 1, 1832) indique tous le nom 
de Gyrodaelylus un genre de Vers intesti- 
naux , qu'il place avec doute dans la fa- 
mille des Cestoïdicns. Ces petits animaui se 
trouvent dans plusieurs espèces du genre 
Carpe. 

On connaît deux espères de ce groupe , 
nommées par l'auteur elegans et auric u lattis. 

(E. D.) 

•GVnOIlVPNll», Kirby. iss. — Syno- 
nyme de Xanlholinus, Dabi. (D.) 

‘GVROPE. Gyropust/vov, rond), iietap. 

Genre de l'ordre dcsÉpizolqucs, établi par 

M. Nilzsch, et généralement adopté par tous 
les aptérologistes. I.es caractères de celle 
coupe générique peuvent être ainsi exprimés : 
Tête déprimée, seulifnrme, horizontale ; tem- 
pes échancrées; bouche antérieure. Mandibu- 
les non dentées. Des mâchoires. Lèvres supé 
rieureel inférieure aiancées, trapézoïdales, 
non échancrées. Palpes maxillaires exserla, 
subrigides, conico-cylindriques, quadri-arti- 
rulés. Palpes labiaux nuis. Antennes qua- 
dri-articulées, boutonnées, leur dernier ar- 
ticle et le pénultième formant une petite tète 
pédiculéc. Yeux nuis ou invisibles. Thorax 
biparti. Abdomen à dix segments. Tarses ou 
courbes ou à peu près droits, bi-arliculés. 
Ongle unique formant aux pattes médianes 
"t postérieures une pince circulaire par son 
application contre la base de la cuisse. 
Nituch a signalé deux espèces dans ce genre, 
toutes deux parasites du Cochon d'Inde do- 
mestique, sur lequel on les trouve ordinai- 
rement. L’Agouti en nnurritaussiuneespèce 
(G. tongicollis). Enfin M. P. Gervais a décou- 
vert une autre espèce de ce genre ( G. his- 
pirfes) sur le Paresseux Al . Leur nourriture 
consiste en poils ou en fragments d'épi- 
derme. Pendant l'accouplement, la femelle 
est sous le mêle. 11 n’y a pas de métamor- 
phose distincte. Nilzsch a reconnu que les 
G yropus ont le jabot symétrique et non dé- 
jeté d'un côté ; que leurs vaisseaux biliaires 
sont libres, au nombre de quatre, égaux en 
longueur et en diamètre , et que les m&Ies 


paraissent avoir trois paires de testicules. 
Le Gvropf cafte , Gyropus gracilis Nitz. , 
peut être considéré comme le type de ce 
genre ; il vil parasite sur le Cochon d'Inde 
domestique. Il est fort commun et très 
agile. Séparé de l'aniUt.il sur lequel il vit, 
il marche avec facilité, et monte vertica- 
lement le long des parois les plus lisses , 
même contre le verre. (II. L.) 

’GYHOPII I'AA (,vpzt, recourbé; - 
pjt , je suis vu), iss. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères , famille des Braehélytrcs , 
tribu des Aléocbarides . établi par M. le 
comte de Manncrhcim (Afém. de l'Acad. imp. 
des se. de St-Pélersbourg , tom. I , pag. 4 48 , 
ann. 1831), et adopté par M. Erichson dans 
sa monographie de cette famille. Ce dernier 
auteur en décrit 19 espèces, dont 12 d’Eu- 
rope et 7 d’Amérique. Nous citerons parmi 
les premières le Gyr. complicans Weslw. , 
qui se trouve en Allemagne et en Angleterre; 
et parmi les secondes leGyr. vinula Erichs., 
qui habite la Pensylvanie. 

Ces Insectes vivent dans les Champi- 
gnons. (D.) 

GYBOSTEMON ( yvp«; , rond ; trrr.um , 
filament), bot. ph. — Genre placé d’abord 
dans la famille des Pliytolaccacécs , et for- 
mant actuellement le type de là petite fa- 
mille des Gyrostétnonées. Il a été établi 
par Dcsfontaines pour des arbrisseaux très 
rameux indigènes de la Nouvelle-Hollande , 
à feuilles alternes , semi-cylindriques , mu- 
cronées ; à fleurs pédonrulées , solitaires 
dans les aisselles des feuilles. On en con- 
naît 2 espèces de ce genre, nommées G. >u- 
musuvi cl G rot im folium. (J.) 

GY nOSTÉMONÉES. Gy roslemoneœ. bot. 
pu . — Le Gyrostemon, Desf., dont A. Cun- 
ningham a détaché une espèce sous le notn 
générique de Codonoearpus, n’a pu être jus- 
qu'ici classé qu'avec doute. Il l’est par 
M. Endlichcr à la suite des Phytolaccacées , 
comme devant former le noyau d'une petite 
famille distincte. (Yt>. J ) 
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MIAASIA, Blum. hot. ph. — Syn. de De - i 
haasia, id. 

IIABEXABIA ( habena , éperon). bot. pic. 

■ — ^enre do la famille des Orchidées-Gynan- 
drées, établi par Willdenow (Sp. IV, ti4). 
Herbes d'Amérique. Yoy. orchidées. 

MIABEBI.EA. bot. pu. — rieur»* de la fa- 
inillodcs Acanltiacées-Echmatacanthécs, éta- 
bli par Frivaldsky (m .4cL soc. Hong 1835, 
'I, p. 249, t. I). Herbes de la Remanie. Yoy. 
ACASTIIACÉES. 

MIABEBLIA , Dennsl. bot. pu. — Syn. 
d 'Odina, Roib. 

IIABIA. Sallalor. ois. — Division établie 
par Vieillot , aux dépens des Tangaras de 
l.inné. V»,/. tangara. (Z. G.) 

HABITAT. ZOÜL. , BOT. — Yoy. GÉOGRA- 
PHIE ZOOI.OGIQ(/E et GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 

Il A BUTS, zool., bot. — Yoy. eacies et 
lonr. 

*11 \BLITZI \. but. ph. — Genre de la fa- 
mille des Chénopodées-Chénnpodiées, établi 
par Riebersteiu (Cent. pl. rots. II , t. 51). 
Herbes du Caucase. Yoy . atkiplicées. 

**11 ABHOCF.Bl S ( , beau ; xipa; , 

corne), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Brachélytres , tribu des 
Tachyporinides, fondé par M Erichson dans 
sa monographie de cette famille, page 242, 
sur une seule espèce ( Tachyporus capillari- 
comis Gravenh. ) , qui se trouve en Alle- 
magne et en Sardaigne. (D.) 

* Il A BROTII A !H IS’ US (afyoç, élégant; 0*u- 
»o;, buisson), bot. pii. — Genre de la famille 
des Sola lia cées-Cest ri liées, établi par Endli- 
chcr (Gen. pl. n. 3807). Arbrisseaux ’ du 
Mexique. Yoy. solanacées. 

IIAIl/.ELIA bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Anonarées-Xylopiées, établi par 
Àlph. l)e Caudolle (in Mem. Soc. hist. genev 
V, 207). Arbrisseaux des régions tropicales 
de l’Afrique et de P Amérique. Yoy. anona- 
ckes. 

MIACELIA, Gr. éciiin. — Yoy. astérie. 

IIACQLETIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Ombellifères, établi 


par Necker (Elan . , n. 406). Herbes des 
parties élevées de l’Europe centrale. Yoy. 

OMBELLIFÈRES. 

IIACIB, Vaill. bot . pii. — Syn. de G un - 
délia , Tourner. 

MlADEXA (5(^»j; , enfer, suivant Treits- 
chke). iss. — Genre de Lépidoptères de la 
famille des Nocturnes, tribu des Hadénides, 
fondé par Schrank aux dépens du grand g. 
Xoctua de Linné, et adopté par M. Boisdmnl, 
qui y a réuni le g. Mamestra de Treitschke. 
Ce genre, ainsi augmenté, renferme 56 es- 
pèces , toutes d'Europe , parmi lesquelles 
nous citerons : 1° Y Hadena brassicœ Linn., 
l’une des plus communes, et dont la Che- 
nille vit principalement aux dépens du Chou 
cultivé (Hrassica oleracea) : aussi est-elle un 
déau pour les jardins potagers où on lu 
laisse se multiplier; 2° Vlladena fovea , ainsi 
nommée par Treitschke, à cause de la con- 
formation des ailes inférieures du rnàlc. Le 
centre de chacune d'elles offre un creux de 
forme elliptique assez grand pour y loger 
un grain de blé. La circonférence de son ou- 
verture est bordée par uii bourrelet très 
mince; les parois sont nues et demi-trans- 
parentes, et la convexité que ce creux forme 
eu dessous est traversée , dans son plus 
grand diamètre, par la nervure du milieu, 
très dilatée dans cet endroit. Celte espèce 
très remarquable n'a encore été trouvée 
qu’en Hongrie, dans les environs de Bude. 
Sa découverte date de 1823. (D.) 

*11 ADÉXIDES. Iladenidœ. ins. — Tribu 
de Lépidoptères, établie par M. Boisduval , 
dans la famille des Nocturnes, et ayant pour 
type le g. Hadena de Treitschke. Indépen- 
damment de leurs caractères organiques , 
qu’il serait trop long d'exposer ici, les Ha- 
dénides se distinguent par le dessin de leurs 
ailes sujiérieures , traversées par plusieurs 
lignes anguleuses , dont l'ante - terminale 
forme, dans le milieu de sa longueur, une 
S ainsi couchée. Les chenilles ont seize 
pattes , sont cylindriques , rases , lisses , et 
quelques unes seulement ont leur demie 
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anneau un peu relevé en pyramide. Kilos 
vivent , les unes sur les arbres, les autres 
sur les plantes basses, et s'y tiennent tantôt 
à découvert, tantôt cachées. Celles qui se 
nourrissent de plantes basses attaquent prin- 
cipalement les Crucifères et occasionnent 
beaucoup de dégâts dans les jardins potagers. 
Leurs chrysalides sont lisses, luisantes, ci- 
Ijndrico-coniques , et sont renfermées dans 
des coques peu solides , placées quelquefois 
entre des feuilles, mais le plus souvent dans 
la terre. 

D'après le tableau méthodique des Lépi- 
doptères d’Kurope que nous venons de pu- 
blier, lg tribu des Hadénidcs se compose de 
21 genres, dont voici les noms : Aplecla, 
Pacheira , Itailena , Phlogophora , S oie no- 
ptera, k'ur/iipia, DinntJtftcia , liants, Pulia , 
Aeurifl, Chariplera , Agriopis , Yaleria, Mi- 
sera, h'punda, Polyphœnis , Cerigo, Jaspidia, 
Placodcs , h'riopua et Thyatyra. (D.) 

M1ADE8TAPIIYELLAI, Dcnnst. dot. pii. 
« — Syn. de lloligarna , Koib. 

’IIADHOCERA. ins. — Genre de Coléo- 
ptères. Voyes CAi.Ltm ciTts. (C.) 

‘IIADROCEIllS(ii/»»;, épais; xipac, an- 
tenne). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Mélolonlhides , créé par M. Guérin-Méne- 
Villc (Voyage de la Corjuille, pag. 83, pi. 3, 
lig. 8 ). L’espèce type, 11. caslaneiponnis de 
l’auteur, a été trouvée nu Brésil, dans la 
province de Sainte-Catherine. (C.) 

MIADROAIERES («>«, épais; M ,p OÇ , 
cuisse), ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
rncres , famille des Curculionides gonalo- 
ccres, créé par Scbœnherr ( Disposil . tnelh ., 
p. 1 36 ; Gcn.elsp. Curculiun., t. VI, I, 
page 290, 95), qui y rapporte sept espèces , 
toutes de l'Amérique équinoxiale. I/cspère 
type, II. logatus , se trouve au Brésil. (C.) 

♦HADROPLS (ifpé;, épais ; pied). 
ins. — Genre de Coléoptères té ira mères, fa- 
mille des Curculionides gonalocères, établi 
par Scbœnherr (Dispos, rnelh . , p. 1 1 1 ; Gc«. 
et sp. Curculion.t t. I , p. 631, 154), qui 
y rapporte deux espèces du Brésil : VH. al- 
biceris de G. et albinus Seh. (C.) 

*11 ADRORIIIXL’S (àipii , épais; , 
nez). ins. — Genre de Coléoptères télra- 
mères, famille des Curculionides gonato- 
cères, formé par Schœnherr (Généra et sp. 
Curculion ., t. Il, p. 479), avec deux espèces 
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de l’Afrique australe, nommées par l’auteur 
H . lepidoplet'us et sguamosus . (C.) 

*11 ADROTOAIES (àJpe'ç, épais; upî, cou- 
pure). ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Curculionides ponatocè- 
rcs, établi par Dejenn , dans son Catalogue, 
avec 2 espèces du Mexique , qu’il a appe- 
lées 11. prasinus cl subarrulcus. (C.) 

* IIA DR PS (â^po'ç , grand , gros, fort), ins. 
— Genre de Coléoptères hétéromères , fa- 
mille des Mélasomes, fondé par le comte 
Dejean, sur une seule espèce originaire de 
Madère, et qu’il nomme cincrascens. Cette 
espèce est la même que l’/l sida acuminata 
de kollar, ou Vllegetcr granulosus de Fal- 
dermanu. Le g. Hadrus parait appartenir à 
la tribu des Pédiniles de M. Solier, laquelle 
reste à publier dans son grand travail sur 
les Collaptérides. (D.) 

*11 E Al \ROR V (oua* , sang; Sopa, nour- 
riture ). txs. — Genre de Diptères établi par 
M. Curtis, et adopté par M. Stéphens, qui , 
dans sa Classification des Insectes de l'Angle- 
terre , le range dans la famille des llippo- 
boscides de Leach. Ce g. est fondé sur une 
seule espèce nommée par l’auteur pallipes. 
M. Macquart n’en fait pas mention dans son 
ouvrage. (D.) 

II/EMACATE. rf.pt. — N om d’une espèce 
du genre Vipère. Voy. ce mot. (E. D.) 

•II EWADICTYON (4*. sang ; Six toov, 
filet), bot. pu. — Genre de la famille des Apo- 
cynarées, établi par Lindley (in Horlic. 
transact ., VI, 71). Arbrisseaux de l’Amé- 
rique tropicale. Voy. apocynacées. 

11. F. AI A \ THE. Hæmanthus, Linn. (aîp«, 
sang; â»Goç , fleur), bot. pii. — Genre de 
la famille des Amaryllidées , dont plusieurs 
espèces sont cultivées aujourd'hui, soit dans 
les jardins botaniques, soit dans les serres 
des amateurs. Ce sont des plantes bulbeuses 
dont le bulbe tuniqué acquiert ordinaire- 
ment un volume considérable et émet, dans 
la plupart des cas , deux feuilles grandes , 
larges , consistantes et assez épaisses , qui 
s’étalent fréquemment sur la terre. Leurs 
fleurs sont portées sur une ham|»e courte, 
à l'extrémité de laquelle elles se réunissent 
le plus souvent eu grand nombre, de ma- 
nière à former une ombelle simple, entourée 
d’une spathe à plusieurs bractées colorées 
de teintes vives , ordinairement d'un beau 
rouge, et qui la dépassent. Chacune de ces 
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fleurs présente un périanlhe roloré dont le 
tube est court et adhérent à l’ovaire , dont 
le limbe est à six divisions assez profondes 
cl régulières : six étamines insérées à l'ex- 
trémité du tube du périanlhe et saillantes; 
un pistil a ovaire adhérent , divisé ultérieu- 
rement en trois loges qui renferment un 
petit nombre d'ovules anatropes fixés à leur 
angle interne; le style et le stigmate sont 
simples. Le fruit est une baie triloculairc, 
ou plus souvent 1-2 loculairc par suite de 
l’oblitération d'une ou de deux loges; cha- 
que loge est devenue monosperme , un seul 
de ses ovules s'étant développé. 

Les llsetnanlhes sont presque tous origi- 
naires du cap de Bonne-Espérance; quelques 
uns habitent les parties tropicales de l'Afri- 
que. Parmi celles de leurs espèces que l'on 
cultive le plus ordinairement, nous citerons 
les suivantes ; 1" I’H.emanthe écablate , 
Hœmanthus coccineus Lion., vulgairement 
nommé Tulipe du Cap , espèce remarquable 
par ses deux larges et belles feuilles étalées 
à la surface de la terre , qui paraissent en 
automne et se dessèchent au printemps ; par 
sa hampe nue , haute d’environ 2 déci- 
mètres , qui se montre vers le mois d'août, 
et qui se termine par une ombelle de vingt 
à trente fleurs d’un rouge vif, entourée d'une 
spatlie à ti belles bractées d'un très beau 
rouge; 2° I'H.emanthi: ponceau, Hœmunthus 
punirais Linn., dont la hampe est tache- 
tée , dont les fleurs ont une teinte rouge 
beaucoup plus vive que celle des bractées ; 
3" I’IIemantiie a TIGE bouge , Hiemanthus 
sanguincus Jacq. , dont la hampe , d'un 
rouge vif, sort d'entre deux grandes feuilles 
elliptiques, étalées, et dont les bractées sont 
plus courtes que les fleurs qu’elles entou- 
rent , etc. Quoique la couleur rouge soit la 
plus commune dans les fleurs des lia-man- 
thes , il en est cependant quelques espèces 
dont le périanlhe et même parfois les bractées 
sont de couleur blanche ; par exemple, chez 
les llermanlhus albi/los et pumilio Jacq. Les 
volumes I et IV de V Hortus schacnbrvncnsis 
de Jacquin renferment une nombreuse suite 
de figures d'espèces de ce genre. (P. 1).) 

'HA’.MAIUA (sïpa, sang), bot. ph. — 
Genre de la famille des Orchidées- Néoltiées, 
établi par Lindley ( .Secte., p. 9; üol. reg., 
n° 1618). Herbe du Brésil. Voy. obcbiuées. 

Il l'.AIA TI\E. chim. — l'oy. hématine. 


I H EMATITE. min. — Foy. hématite. 

'HEMATOME. /lœmatobia (xïp*, sang ; 
S<o{, vie), ins. — Genre de Diptères, divi- 
sion des Brachocèrcs , famille des Alhéri- 
cères, tribu des Muscides, établi par M. Ro- 
bineau-Desvoidy aux dépens des Stomoxes 
de Kabricius, et adopté par M. Macquart, 
qui en décrit 5 espèces, toutes d'Europe. 
Les llæmatobies ne sont pas moins avides 
de sang que les Stomoxes, ainsi que leur 
nom l'indique ; mais on ne les voit pas , 
comme ceux-ci, dans nos habitations; elles 
ne fréquentent que les prairies, où elles 
tourmentent les bestiaux. Le type du genre 
est VH. stimulons (Stomoxis id. Meig ), qui 
se trouve en France et en Allemagne. (D.) 

•H.CMATOBILM («Tu«, sang; Siiss, je 
vis), lapes.? — M. Reichenbach (Zoologie, 

I 1828) indique sous la dénomination géné- 
rique d'Hœmatübium des globules du sang 
qu'il considère comme des Infusoires, l’oy. 
l'article sang. (E. D.) 

♦H.EM.ATOCOCCIS («■>«, sang ; «oxxé;, 
fruit), bot. ph. — Genre de la famille des 
Nostochinées, établi par Agardh ( DC' . t. 22, 
21) pour des Algues croissant dans les ré- 
gions polaires, l'oy. nostochtnées. 

•HÆMATODF.S ( «Iparoins , de sang ) 

| ins. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Brachélylres , tribu des Slaphyli- 
nides , établi par M. de Castelnau ( Études 
nlm., pag. 113, pl. 3, fig. 6), et adopté 
par M. Erichson dans sa monographie de 
celle famille, pag. 310. Ce genre est fondé 
sur une seule espèce qui se trouve à Buénos- 
Ayres, et que l'auteur nomme bicolor. Elle 
est d'un rouge luisant hérissé de poils noirs, 
avec le milieu de l’abdomen de celle der- 
nière couleur. (D.) 

'HEMATOI'IAE Ihematopinus ( «!)««, 
sang; vmo;, saleté), heiap. — Genre de 
l’ordre des Épizolqucs , établi par Leach 
et généralement adopté. Il présente pour 
caractères : Tète petite , tronquée en avant 
ou obtuse; les segments moyens de l'ab- 
domen bien séparés, souvent dilatés en sail- 
lie aiguë à leur bord ; pieds de derrière 
étant ordinairement les plus longs, et ayant 
deux ou trois fois la longueur de ceux de 
devant; yeux visibles , mais difficiles à dis- 
tinguer. Les espèces que ce genre renferme 
vivent toutes sur les Mammifères ; elles sont 
assez nombreuses , de taille petite ou même 
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1res police. L'Hematopine nu Cochon » llœ- 
matopinus Suis Lin., peut être regardé 
comme le type de ce genre. Celte espèce 
vit parasite sur le Cochon domestique ( Sus 
scropha). Dans le Magasin de zoologie, nous 
avons fait connaître une espèce assez cu- 
rieuse de ce genre: c’est I’ILematopine du 
Phoque, Ilœmatopinus Phocœ , qui vit para- 
site sur le Phocus vitvlina , et qui se lient 
sur les lèvres et aupjrès des narines. (H. L.) 

Ml.EMATOPODI\ÉS. Hœmalopodinœ . 
ois. — Sous ce nom, G. -R. Gray a composé, 
dans l’ordre des Échassiers, une sous-famille 
qui comprend les g. Hœmatopus et Aphriza. 

(Z. G.) 

H.EXf ATOPOTE. Hœinatopota (aTu«, 
aïoç, sang; - rirt ; , buveur), ins. — Genre 
de Diptères , division des Braehoeères, tribu 
«les Tabnniens, établi par Meigen et adopté 
par Latreille , ainsi que par M. Macquart, 
qui en décrit 10 espèces , dont 5 d’Europe, 
2 d'Afrique , I de Java et 2 d’Améri- 
que, non compris 17/. podagrie i , qu’il a 
transportée depuis dans le g. Diabase. Les 
Hæmatopotes sont très avides de sang, comme 
les autres Tnbaniens {voy. ce mot). Le type 
du genre est VHœmatopa pluvialis ( Tabanus 
id. Linn.), très commun en automne dans 
les prairies , où il incommode beaucoup les 
bestiaux. (D.) 

IIÆMATOPS, Gould. ois. — Syn. de 
Héorolaire. (Z. G.) 

HÆMATOPlîS. ois. — Voy. hiitbieb. 

Il EMAT01\!MIS, Swains. ois. —Syn. de 
Turdoïde. Vigors a aussi donné ce nom à une 
division du g. Falco . (Z. G.) 

II.EYIATOXYLE. llœmaloxylon (aî7* , 
tito;, sang; $wiû>, bois; boiscouleurdesang). 
dot. ph. — Genre de plantes de la famille des 
Papilionacécs et de la tribu desOsalpiniées, 
qui a été établi par Linné pour un arbre 
dont le bois, très connu sous le nom de bois 
de Campéche, est l’objet d’un commerce im- 
portant. Les fleurs de cet arbre présentent 
un calice coloré en rouge dont le tube est 
urréolé, dont le limbe est étalé, à 5 divisions 
profondes, l'inférieure un peu plus grande; 
une corolle à 5 pétales égaux entre eux, ré- 
trécis à leur base, plus longs que le calice; 
10 étamines à filets libres et distincts, velus 
à leur partie inférieure. Leur pistil se com- 
pose d’un ovaire rétréci à sa base, contenant 
seulement trois ovules, surmonté d’un style 


court et grêle que termine un stigmate pres- 
que en godet. Le légume qui succède à ces 
fleurs est oblong, fortement comprimé, 
épaissi aux sutures, qui ne se fendent pas à 
la maturité, d'où la déhiscence se fait par 
la portion médiane des valves; il renferme 
deux ou trois graines comprimées et élargies 
qui contiennent une faible quantité de pé- 
risperme. 

L’H.ematoxyle dk Campèciik, llœmaloxylon 
campechianum Linn. (Lomk., ///. Tab, 340; 
Nees d’Esenb., Plant, mcdic ., tab. 342), 
seule espèce qui appartienne à ce genre, est 
un arbre de l.> à 20 mètres de hauteur, 
dont le bois parfait est d’un rouge foncé 
que tout le monde connaît, et qui a valu au 
genre lui-même le nom qu’il porte, tandis 
que son aubier est d’une couleur jaunâtre; 
son écorce est brune et rugueuse. Ses feuilles 
sont pennées sans impaire, formées de trois 
ou quatre paires de folioles opposées, petites, 
obovales ou obeordées, glabres et luisantes. 
Ses fleurs sont jaunes, odorantes, disposées 
en grappes simples, axillaires. Cette espèce 
croit naturellement sur les côtes du golfe du 
Mexique, près de Campéche, ce qui lui a 
valu son nom. Elle est cultivée dans les An- 
tilles, où elle s’est à peu près naturalisée; on 
l’y emploie souvent pour faire des haies qui 
deviennent très serrées et absolument im- 
pénétrables. 

Tout le inonde connaît le rôle important 
que joue le bois de Campéche dans la tein- 
ture; il doit cette précieuse propriété tincto- 
riale au principe qu’il renferme, et auquel 
M. Chevreut a donné le nom d'Hémaline. 
Celle substance est soluble dans l’eau bouil- 
lante, dans l’alcool et dans l'éther; sa solu- 
tion, traitée par les acides, passe au rouge 
vif; traitée par les alcalis, elle forme avec 
eux des combinaisons bleues. Le bois de 
Campéche se trouve dans le commerce en 
grosses bûches qu'on a eu le soin de dépouil- 
ler de leur aubier. Il est très dur, d’un grain 
serré, et il peut recevoir un beau poli, ce qui 
le rend propre à la confection de divers 
objets d’ornement. (P. D.) 

*1I.EMAX (aîpot, sang), bot. pu. — Genre 
de la famille des Asdépiadées-Cynanchées, 
établi parE. Meyer (Comment, plant, a fric, 
austr 228). Arbrisseaux du Cap. 

’IIEMEROPHYGIS ou mieux IIEHE- 
ROPIIYGUS ( jour; yivr», je fuis). 
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iss. — Genre de Coléoptères héléromères , ^ 
établi par M. Dojean, qui le place dans la \ 
famille des Ténébrionites. U est fondé sur ; 
une seule espèce originaire de la Grèce , et | 
qu’il nomme asperatus. Cette espèce fai- j 
sait partie auparavant du g. Tenebrio. (D.) | 

f UÆ!H£BOSIA • iss. — Genre de Lépîdop- | 
(ères de la famille des Nocturnes, établi par j 
M. Boisduval, qui le range dans sa tribu dés j 
Noctuo-Phalénides.En adoptant regenre dans | 
notre Catalogue méthodique des Lépidoptères j 
d'Europe, nous l'avons restreint à 3 espèces, j 
savoir: la renifera Boisd. ( I* gratis rénal is 
Hubn.), qui se trouve dans les environs de 
Montpellier; l’a/bicons Ramb., qui habite 
l’Andalousie, et la scitula Ramb., qui se 
trouve à la fois en Corse cl dans le midi 
de la France, ta première , qui peut être 
considérée comme le type du genre , est 
entièrement d’un rouge de brique pâle , 
avec une tache réniforme blanche très étroite 
au centre de chacune de ses premières 
ailes. (D.) 

H.EMOCARPLS, Noronh. bot. ph. — 
Syn. de Haronga , Th. 

*H.EMOCIIARIS, Salisb. bot. pii. — Syn. 
de Laplacea , II. -R. -K. 

H KMOCIIAIIIS (ai/iox3pnc, qui se plaît 
dans le sang), a.nnêl. — Genre d’Annélides 
de l’ordre des Hirudinées, famille des Sang- 
sues, fondé par M. Savigny ( Syst . des 
Annét.), et formant dans la méthode de 
M. de Blainville le genre Piscicola , adopté 
par de Lamarck ( Ilist. nat. des anim. sans 
vert., V). 

Inc seule espèce entre dans ce genre : ' 
c’est V Ilætnocharis piscium Sav. ( Hirudo geo - ' 
metra Un., Hirudo piscium Millier et Rœs., 1 
Piscicola piscium RI. et Lamarck). Le corps 
est long de près de 42 cenlim., grêle, lisse, 
terminé |>nr des ventouses inégales ; sa cou- 
leur générale est d’un blanc jaunâtre, fine- 
ment pointillé île brun , avec trois chaînes 
dorsales, chacune dcdii-huit à vingt taches 
elliptiques plus claires que le fond et non 
pointillées ; la chaîne intermédiaire est 
mieux marquée que les latérales; on voit 
deux lignes de gros points bruns sur les cô- 
tés du ventre, alternant avec les taches ^ 
claires du dos; les yeux sont noirs. — Cette 
espèce vit dans les eaux douces de l’Europe, 
et parait s’attacher de préférence à certains 
poissons du genre Cyprin ; elle se déplace 
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assez souvent, et marche à la manière des 
chenilles arpenteuses. (E. D.) 

Il E.WODOR ACCES. Hœmodoraccœ. bot. 
ph. — Famille qui a été établie par M. Ro- 
bert Rrown (/Vodr., p. 299) pour des plan- 
tes monocotylédones , toutes exotiques et 
même peu communes encore dans les jar- 
dins, la plupart d’entre elles ne pouvant 
guère être adoptées comme plantes d’orne- 
ment. Ce sont des végétaux herbacés, viva- 
ces, à racines fasçiculées-fibreuscs , dont la 
tige , peu élevée ou même très raccourcie , 
porte des feuilles ensiformes , très entières, 
le plus souvent distiques. Leurs fleurs sont 
hermaphrodites , le plus souvent régulières. 
Leur périanthe est coloré, épais, consistant, 
le plus souvent velu ou même laineux à 
l’extérieur, lisse et glabre à sa surface inté- 
rieure; il est tubuleux; dans le plus grand 
nombre des cas , la portion inférieure de 
son tube , ou même son tube tout cntiçr, 
adhère à l’ovaire. Les six étamines que 
présentent ces fleurs sont portées par la 
base des divisions du périanthe , qui , au- 
dessous du point où elles deviennent libres, 
se montre souvent revêtu d’une couche 
comme glanduleuse , assez épaisse. Parmi 
ces étamines , les trois opposées aux trois 
divisions extérieures du périanthe manquent 
souvent d’anthère ou restent plus ou moins 
rudimentaires dans quelques genres; parmi 
les trois fertiles, une diffère quelquefois 
des deux autres par ses dimensions ( Wa~ 
chendorfla). Du reste, chez toutes, les anthè- 
res sont introrses et biloculaires; elles s’ou- 
vrent par une fente longitudinale. Le pis- 
til est formé de trois carpelles opposés aux 
trois divisions intérieures du périanthe , et 
dont les bords infléchis jusqu'au centre de 
l’ovaire donnent naissance à trois loges dis- 
tinctes , dont chacune présente à son angle 
interne un placenta renflé , portant un , 
deux , ou plus rarement de nombreux ovu- 
les. Dans quelques cas rares , les bords in- 
fléchis des carpelles ne forment que des 
cloisons incomplètes , et alors il n'existe 
qu'une seule loge. Dans le plus grond nom- 
bre des cas , l’ovaire est adhérent ; il est 
cependant libre dans quelques genres. Il sc 
prolonge toujours en un style simple ter- 
miné par un stigmate entier. Le fruit est 
une capsule qu'accompagnent les restes du 
périanthe, triloculaire , à déhiscence locu- 
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licide; dans un seul genre ( PMebocarya , R. 
Br.)> il est monosperme el indéhiscent. Les 
graines, tantôt solitaires, tantôt géminées, 
rarement nombreuses dans chaque loge, 
sont caractérisées par un test coriace el par 
un périsperme farineux enveloppant pres- 
que entièrement l’embryon , qui est droit ; 
elles sont le plus souvent aplaties. 

Les Hæmodoracées habitent surtout la 
portion sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, 
comme aussi le cap de Bonne-Espérance et 
l’Amérique septentrionale. Les racines et 
les graines de plusieurs d’entre elles con- 
tiennent une matière colorante rouge, mal- 
heureusement très peu stable , qui se mon- 
tre fort développée cher le Lachnanthes tint - 
toria , et qu’on retrouve aussi assez abon- 
dante chez les Hœmodorum et Wachendorfta. 

Voici, d’après M. Endlicher, le tableau 
des genres de celte famille: 

J". 3-(» étamines. Ovaire libre. 

Iiagcnbachia, Nees et Mari.; Xiphidium , 
Aub.; H'acfiondor/io, Burru.; Lophiola, Ker. 

2”. 3 étamines. Ovaire adhérent. Graines 
en nombre défini , peltées. 

Hœmodorum , Sm.; DUalns, Berg.; Lad »- 
nanthes , Elliot. 

3°. 0 étamines. Ovaire adhérent. Graines 
en nombre indéfini. 

Lanaria , Thunb.; Anigosanthus , Labill.; 
Conostylis , R. Br.; Alelris , Linn. 

4*. 6 étamines. Ovaire adhérent. Noix 
monosperme. 

Phlebocarya , R. Brown. (P. O ) 

II EMODOlll M («T-** , sang; iopoc, en- 
veloppe). bot. ph. — G enre delà famille des 
Hæmodoracées, établi par Smith (in Linn. 
transact.y IV, 2 13) pour dos herbes de l’Aus- 
tralasie. Voy. HJBUODOR ACKKS . 

II E.MONU (aîu«», sanglant), iss. — 
— Genre de Coléoptères subpentaméres -{té- 
tramères de Latreille), famille des Eupodes, 
tribu des Crioeérides , proposé par Mégerle, 
adopté par Dejean et par Latreille. M. Th. 
Lacordaire , qui vient de faire paraître la 
première partie de ses Coléoptères su bpeu ta- 
nières phyllophages , caractérise ainsi ce 
genre : Tarses grêles , allongés, nus en des- 
sous , ayant le dernier article plus long que 
les précédents réunis , et le pénultième en- 
tier. La forme générale de ces tarses rappelle 
celle des Elmis , qui sont très éloignés de 
cette tribu. Neuf espèces appartiennent à ce 


i genre; six sont propres à l’Europe et trois 
à l’Amérique du Nord. Parmi les premières 
sont 17/. Equiseti et Zosterœ de Fab., Curti- 
sii, ChcvrolaUi , Gyllcnhalii et Sahlbergi Lac. 
Les observations de MM. Kaulfuss cl Kunze, 
relatées dans une lettre à M. Gerraar, sur 
les mœurs de ces insectes, sont trop inté- 
ressantes pour ne pas les consigner ici. Elles 
concernent Yllœmonia Equiseti. « Nous avons 
trouvé ces insectes , disent ces entomologis- 
tes, exclusivement sur le Potamogeton Ittcens , 
dans les eaux stagnantes. Jamais une partie 
de leur corps ne sc faisait voir au-dessus de 
l’eau ; ils étaient au contraire étroitement 
attachés aux tiges submergées, qu’ils embras- 
saient complètement avec leurs longues pat- 
tes , de manière que nous n'avons jamais 
pu parvenir à les en détacher sans leur 
arracher ces organes. Nous les avons ren- 
contrés principalement sur les plantes en- 
core jeunes , et le petit nombre des indivi- 
dus que nous avons trouvés sur des plantes 
plus âgées étaient couverts d'une mucosité 
d’apparence gélatineuse qui les rendait en- 
tièrement méconnaissables. En même temps 
que les insectes parfaits, nous avons trouvé 
les cocons fixés aux parties inférieures des 
tiges des plantes , et dans lesquels l'insecte 
se faisait déjà nettement reconnaître. Nous 
avons pris la plupart des insectes au mo- 
ment de l’accouplement , acte qu'ils n'ont 
pas interrompu lorsqu’on les saisissait ni pen- 
dant la captivité. Ces insectes sont en général 
paresseux , incertains dans leurs mouve- 
ments, et il leur est presque impossible de 
marcher sur un plan horizontal ou hors de 
l'eau. Cependant , en ayant mis quelques 
uns dans l’eau avec des tiges de Potamoge- 
ton lu cens, ils sc promenaient sur les parties 
immergées de ces dernières , et ils ont con- 
tinué de vivre pendant plusieurs jours. » 

M. Babington a découvert, le i juin 1831, 
dans le comté de Norfolk, 17/. Zosterœ sur 
le Potamogeton pectinalus, plante qui crois- 
sait abondamment dans des marcs avoisi- 
nant la mer. 

Les auteurs anglais ont donné à ces in- 
sectes le nom de Macroploea , qui devra 
être abandonné , étant postérieur de publi- 
cation à celui d'f/œmonia. (C.) 

IIE MO PIS («Tua, sang; , regard). 
ann ki.. — Genre d'Annélides de l’ordre des 
Hirudinées , famille des Sangsues, créé par 
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M. Savignv ( Syst. des Annél. ) aux dépens f 
du grand groupe des Sangsues , et adopté I 
par tous les zoologistes. Les Ilœmopis se | 
rapprochent beaucoup «les Bdelles, des Sang- I 
sues proprement dites , des Néphélies et des 
Clepsines; mais ils en durèrent par In forme 
de la ventouse orale , et par la disposition 
des mâchoires , des yeux et de la ventouse 
anale. 

Quatre espèces entrent dans ce genre, et 
toutes se rencontrent assez fréquemment 
dans les étangs des environs de Paris. L’es- 
pèce type est le Hœmopis sanguisorba Sav. 

( Hirudo sanguisuga Linn., Lamk.) f plus 
grande que notre Sangsue médicinale, et 
dont la morsure produit des plaies doulou- 
reuses , et quelquefois de mauvaise nature. 
Les autres espèces ont été découvertes par 
M. Sa vigny, qui les a nommées luctuosa et 
laccrtina. (K. D.) 

* Il TIMORfUIOlS ( aiatpf&'t; « flux de 
sang), rept. — Nom donné par M. Boié (/sis, 
18*20) à l*un des nombreux groupes formés 
aux dépens de l’ancien genre Couleuvre. 

(E. D.) 

*ILEMYIJS (aîpvÀoç , beau, doux ). ixs. 
— Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, tribu des Tinéides , établi par 
Treitschke, et que nous avons adopté dans 
notre Histoire naturelle des Lépidoptères de 
France , avec quelques modifications. Les 
espèces de ce genre , par leurs ailes supé- 
rieures assez larges, et dont la cèle est plus 
ou moins arquée, ont un peu de la physio- 
nomie des Tordeuscs de Linné ou des Py- 
rales de Fubricius ; mais elles en dilTèrent 
essentiellement par leurs palpes arqués et 
relevés au-dessus de la tête, et par la large 
frange qui borde leurs ailes inferieures. 
Quant à leurs chenilles , elles sont de cou- 
leurs assez variées , avec un écusson corné 
sur le premier anneau , et des points ver- 
ruqueux surmontés chacun d’un poil court 
sur le reste de leur corps. Elles vivent et 
se métamorphosent pour la plupart enLre 
des feuilles qu’elles réunissent par des fils. 
Leurs chrysalides sont effilées , légèrement 
aplaties ou déprimées dans leur partie an- 
térieure. D’apres notre Catalogue méthodi- 
que des lépidoptères d’Europe , ce genre 
renferme 32 espèces, dont 10 seulement 
ont été trouvées en France jusqu'à présent. 
Les autres sont réparties entre l’Allemagne, 

T. VI. 
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la Hongrie , l'Autriche et la Uussie. Nous 
citerons , parmi les premières, comme type 
dti genre, 17/. caracterella Treils., qui se 
trouve dans les environs de Paris. (D.) 

II.OKEA. bot. ru. — HuiretPov., svn. 
de Maylenus, Juss. — Salisb . svn, de Por- 
lutacaria, Jacq. —Schmidt, svn. de /Jin.t- 
i na, !.. 

Il EXSI.ER A (nom propre), bot. rn. 

Heure de la famille îles Oomposées-Chicora- 
rèes, établi par Huissier (in DC. l’rndr. , VII, 
83). Herbe d’Es|>agne. Voy. composées. 

H.EItllCA. o ki. b. — Voy. kchinos h YsyiE . 

H/F.RUCLTA et non IIKItEClTA. nu*. 
— Voy ÉCHKionnvNQiTE. 

Ml F.TKRIUS (aiOipioç, aérien ?). iss. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Clavicornes , tribu des Uistéroldes de 
Latreille, fondé par M. Godet sur une seule 
espère, 17/ister yuadralus de Paykull, le 
même que l’/fister ferrugineus d'Olivier, qui 
se trouve en Fronce et en Allemagne. (D.) 

IIAGEA, Vent. bot. ru. — Syn. de Poty- 
earpea, Laink. 

Il AGE VIA, Willd. bot. ru. — Syn. de 
Brayera, Kuntli. 

* IIAGRIA. uh’t . — Groupe de Seinques 
indiqué par M. Gray (Ann. of pat. hisl , II, 
<«*>)• . (F.. D.) 

IIAIDIVGÉRITE (nom propre), mis. 

Voy. absésiates. 

■IAKEA. but. ni. — Genre de la famille 
des Protéaeécs-G résiliées, établi par Schra- 
der (Sert, hannocer., 27, t. t7). A r bris- 
si’auv de la Nouvelle-Hollande extralropi- 
cale. 3.'» espères , dont une grande partie 
cultivée dans les jardins de l'Europe, loy. 

PROTÊACÉKS. 

Il AI.ADROVIA. ois. — Division fondée 
par llliger pour des espères du g. Protêt ly- 
riade l.inné. Voy. pétbel. (Z. G.) 

IIAI.CVOV , Swains. ois. — Voy . aliik- 
didées et mabtin-péchecb. (Z. G.) 

IIALCVOVEI.I.E. polyp. — Voy. ai.- 
CÏONELLE. 

* ll \ l.( . V OVIVÉES. Halcyoninee . ois. 

Sous-famille admise par quelques auteurs 
dans la famille des Aleédidécs ou Alcédini • 
dées. Elle comprend les g. Dacelo, Lcaeli : 
Syma, Lcss.; Mclidora, Less.; Todiramyhus, 
Lrss.; Tanysiylcra, V'ig.; Halrynn, Swains.; 
et Ceyx, Lacép. Foy. martin-pêcheur. (Z. G.) 

IIAI.CA OMI At. polvp. — Voy. alcyon. 
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IIAI.KMA. but. pm. — Genre de ln famille 
des dcntlanées-Chironiées, établi par Bork- 
hausen (i» former. archiv. % I, 25). Herbe de 
la Sibérie. Voy. gektianêes. 

IIALFSIA («U?, rassemblé), bot. pii. — 
Genre type de la petite famille des llntésiées, 
établi par fcllis (in Philsoph. transact. Ll, 
031, t. 22) Arbrisseaux de 1* Amérique bo- 
réale. Voy. HAl.ÉSIÉF.S Ct STYHAC.INÉFS. 

♦IIALÉS1KE9. Utiles iras. Bot. pii. — Le 
genre II ale si a parait à plusieurs auteurs de- 
voir devenir le type d’une petite famille 
dont jusqu’ici les caractères ne pourraient 
que se confondre avec les siens. II est réuni 
par les autres aux Styraeinées (voy. re mol), 
qui ont reçu même quelquefois le nom d' Ha- 
lés tarées. (Ao. J.) 

*IIAM\ (nom mythologique), ins. — 
Genre «le Lépidoptères, famille «les Noctur- 
nes, tribu des Phalénidcs , établi par nous 
dans notre Histoire naturelle des Lépidoptè- 
res de France , ct adopté par M. Boisduval 
dans son Gencrn et index Kuropwornm Ic- 
pidopterorum. Ce genre , créé aux dépens 
des Fidonics de Treilscbkc, se borne a deux 
espèces , savoir : la Pliai. Geomelra Wavu- 
ria Lin., qui se trouve communément en 
juillet <lans les jardins où l’on cultive le 
Groseillier ; Vllalia stcvmaria Boisd., dé- 
couverte depuis quelques années seulement 
en Espagne et dans la Russie méridionale. 
Elle vole en août. C’est la même espèce que 
la Geomelra lapidisaria de Freyer. (D.) 

UAL! ETES. ois. — Voy. pygaugh:. 

IIALfANASS.t. pa lkon T . — Voy. laman- 
tins FOSsILF.S. 

*IIALfA\TllES, Fr. bot. en. — Syn.de 
Ilonkcnya , Ehr. 

♦HAMAS («L«;. nacelle), ins. — Genre de 
Lépidoptères de la famille des Nocturnes, 
établi par Treitschke aux dépens du genre 
Torlrix de Linn., et adopté par nous dans 
notre Histoire des Lépidoptères de France, où 
il fait partie de notre tribu des Plntyomides. 
Ce genre ne renferme jusqu’à présent que 
4 espèces, dont les caractères les plus appa- 
rents sont d’avoir le corps court ct épais, la 
tête petite ct enfoncée sous le corselet, et 
les ailes supérieures larges et coupées obli- 
quement à leur extrémité. Chez toutes, le 
fond de ces mêmes ailes, ainsi que leur cor- 
selet, est d’un très beau vert. De ces 4 es- 
pères , 3 seulement ont été observées dans 


leurs premiers états. Leurs chenilles sont du 
nombre de celles que Iléauinur appelle à 
forme de poisson , parce que les 4 ou 5 pre- 
miers anneaux de leur corps sont très ren- 
flés, tandis que les autres s’amincissent in- 
sensiblement jusqu'à l’anus, dont le clapet, 
très aplati, se trouve débordé de chaque côté 
par les pattes anales, qui, dans leur diver- 
gence, figurent une nageoire caudale. Ces 
chenilles se construisent toutes une roque en 
forme de nacelle renversée ; elle est composée 
de pure soie , d’un tissu ferme et solide, et 
toujours collée sur le revers d’une feuille. 
Cette coque est d’une couleur différente 
dans chaque espèce. Les procédés qu’emploie 
la chenille pour la construire sont décrits 
très au long dans Héaurniir. Nous en extrai- 
rons les principaux traits. La chenille com- 
mence par couvrir de soie l’espace que sa 
coque doit occuper sur la feuille qu'elle a 
choisie pour l’y fixer. Sur les bords de ce 
plancher de soie, elle élève vis-à-vis l’un de 
l'autre deux murs cintrés, de ln même ma- 
tière , qui sc joignent par les deux bouts et 
auxquels elle donne une forme telle qu’ils 
ressemblent aux deux valves d’une coquille; 
renfermée dans la cavité que laissent entre 
elles ces deux valves , elle en réunit les bords 
siijH'rieurs par des fils, et consolide son ou- 
vrage en filant de nouvelle soie intérieure- 
ment. Nous avons dit que cette coque res- 
semblait à une nacelle ; en eiïet, celui de ses 
bouts qui est obtus ou tronqué représente 
assez bien la poupe, tandis que l’autre, qui 
est plus ou moins aigu, figure la proue; 
quant à la carène, elle est représentée par 
l’une des trois côtes (celle du milieu) qui 
traversent la coque dans toute sa longueur, 
ct se réunissent à ses deux extrémités. 

Les trois chenilles connues du g. II alias 
vivent toutes sur les arbres. Deux se tien- 
nent à découvert sur les feuilles ; la troisième 
en réunit plusieurs ensemble par des fils, et 
en forme une espèce de paquet au centre 
duquel elle se lient cachée depuis sa sortie 
de l’œuf jusqu’à sa métamorphose en chry- 
salide. Toutes ces chenilles n’ont qu’une gé- 
nération par an, et chacune d’elles donne son 
papillon à une époque différente. 

Le t)pc du genre est la Tortrix rjuercana 
des auteurs ( Pyralis prasinaria Fabr.), dont 
la chenille vit sur le Chêne. Elle se trouve 
dans toute l’Europe et très communément 
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aux environs de Paris dans le mois de juin. 
Son corselet et le dessus de ses premières ailes 
sont d*un très beau vert, celles-ci sont 
traversées obliquement par deux, lignes pa- 
rallèles d'un blanc jaunâtre; les ailes infé- 
rieures sont blanches. (D.) 

IIA IJ ASTI 'Il , Selb. ois. — Syn. de Py- 
gargue. (Z. G.) 

*IIAI JCHOFJHJS («).;, mer; x#ipo;, porc). 
VAX. — Genre de Carnassiers amphibies créé 
par M. Nilsson (Skandinaviens fourni, 1820) 
pour y placer des espèces appartenant an- 
ciennement au genre des Phoques. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

HAi.iciiONDiu \ , Flem. poi.YP.— syn. 
de Ilalispongia. 

IIAIJGOIIE. mam. — Syn. de Dugong. 

*HALICTOPIlAGUS (II al ictus, nom d’un 
llyménoptère ; ? oyw, je mange). iss.— Genro 
de l’ordredesSlrepsiptères, établi par M.Cur- 
tis et adopté par nous (llist. des lus., t. fl, 
1845). Les Halicluphages sont caractérisés 
par des antennes très courtes, ayant les pre- 
mier et deuxième articles presque carrés , 
les suivants munis d’un rameau allongé et 
les tarses de trois articles. On en a décrit une 
seule espèce observée d'abord en Angleterre 
(H. Curlisii). Voy. strepsiptèoes. (Ik.) 

IIALICTLS. iss. — Genre de la tribu des 
Apicns, famille des Andrénides, de l’ordre 
des Hyménoptères, établi par Lalreillc et 
adopté par tous les entomologistes. Les 11a- 
lictes se reconnaissent à des ailes disposées 
en triangle et à des antennes longues dans 
les mâles et beaucoup plus courtes dans les 
femelles. Ces Hyménoptères, qui ont été 
l'objet d’un mémoire de la part de M . Walcke- 
nacr, construisent leur nid dans la terre. On 
en connaît plusieurs espèces européennes 
(If.sexcmclus Lalr., quadristrigatus Latr., 
rufipes Fabr., etc.). Voyez axdukmdf.s et 
surtout VELLIFÉBE*. (Bl.) 

Il AIJCUS. ois. -r- Syn. latin de Cormo- 
ran. Voy. ce mot. 

*IIAIJDRACO\. PALÈONT. — Nom géné- 
rique donné par M. AVaglcr aux Plésiosau- 
res. Fpy. ce dernier mot à l’article énalio- 
SACRIEXS. (L ..D.) 

* Il AL1GLOSSA. pol\p. — Genre créé 
par M. Ehrenberg aux dépens des Fongies. 
Voy ce mot. (E. D.) 

♦II AI JLIVINOSAtTllS (5iç, mer ; lia**, 
étang; 9 *Zpo; t lézard), rkpt. — Groupe de I 
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Sauriens indiqué par M. Rilgen (.Yor, act. 
nat. cur., XIV , 1828). (E. D.) 

’IIALHIE. Jlalimus ( marin ). 
cri’st. — Genre de l’ordre des Décapodes 
brachyures , farfiillc des Oxyrhynques, re- 
marquable par sa carapace , qui est environ 
une fois et demie aussi longue que large, et 
bombée en dessus. Le rostre est avancé et 
formé par deux grandes cornes divergentes; 
le bord orbitaire est saillant, avec les bords 
laléro-anlérieurs de la carapace droits et 
fortement épineux. Les yeux ne sont pas 
rétractiles cl dépassent notablement le bord 
des orbites. Le premier article des antennes 
externes est très long, et l’épistomc est très 
grand et à peu près carré. Le troisième ar- 
ticledes pattes-mâchoires est fortement dilaté 
en dehors. Les régions ptérygoslomienncs sont 
très petites. Les pattes antérieures sont grê- 
les et de longueur médiocre chez les deux 
sexes. Les pattes suivantes sont longues, 
grêles et comprimées ; leur avant dernier 
article est élargi eu dessous et tronqué en ma- 
nière de pince siibrliélifonuc. L'abdomen du 
mâle se compose de sept segments, tandis 
que dans la femelle ce même organe n'en 
présente que cinq. Ce genre, qui ne renferme 
que deux espèces, est propre à l'océan Indien. 
L'Haumk bélier, Ilalinius arics Latr., peut 
être considéré comme le type de cette coupe 
générique ; cette espèce a été très bien figu- 
rée par M. Guérin Méneville dans son Ico- 
nographie du règne animal, Crustacés, pi. fl, 
fig. 2. (H. L.) 

IIAIJMEÜ A (nom mythologique), foi.yp. 
— Genre de polypiers de l'ordre des Coral- 
linées, division des Polypiers flexibles ou 
non entièrement pierreux , confondu an- 
ciennement avec les-Corallines, et distingué 
en 1.810 par Lamouroux. Lnmarck a réuni 
les Halimeda aux Vdotea sous le nom de 
Ftabcllaria; mais ce* deux groupes doivent 
être distingués. 

Les principaux caractères des Halimèdcs 
sont de présenter un polypier phyloidc, ar- 
ticulé, avec des articulations planes ou com- 
primées , très rarement cylindriques , pres- 
que toujours un peu flabclliformes ; l’axe 
est fibreux , recouvert d'une écorce créta- 
cée, en généra] peu épaisse. 

Çes Polypiers habitent les mers des lati- 
tudes chaudes ot| tempérées; ils sont ra- 
I res dans les parties septentrionales de la 
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Mediterranée, et deviennent plus communs 
à mesure que l'on s'approche fies régions 
équatoriales ; on les rencontre souvent dans 
les mers des Antilles; une espèce habile 
les mers des Indes. 

* Leur couleur u'ofTrc jamais les nuances 
brillantes îles (lorallines; elles sont vertes 
dans le sein des iners , et deviennent blan- 
châtres par l'action de l’eau ou île la lumière. 
L’espèce la plus grande ne dépasse que ra- 
rement un décimètre; les espèces les plus 
communes n’ont guère plus de cinq centi- 
mètres. Les lialimèdes sont quelquefois pa- 
rasites des Thulassiophyles ; elles adhèrent 
ordinairement aux roches el aux «ahles so- 
lides par des fibres nombreuses plus ou 
moins longues. Ou les trouve mêlées dans 
la Corallinc de Corse des pharmaciens , et 
elles ne paraissent pas altérer les propriétés 
anlhelmiuliqucs ou absorbantes de ce po- 
lypier. 

On lie connaît qu'un petit nombre d'es- 
pèces de ce genre. La plus commune de 
toutes est Vllalimeda opuntia : les // tuna I 
el dioscoidea sont les plus grandes de toutes 1 
et présentent des articulations presque or- 
biculaires. ( K. D.) 

if \LI\li:i)i: (nom mythologique), crvst. 
(îenre de l'ordre des Décapodes bracliy lires, 
de la famille des Calomélopes , de la tribu 
îles PiiiiioOiériens de M. Milne-Ewnrds, éta- 
bli parM. Dchaau dans sa Faune du Japon. 
La seule espèce connue de cette coupe géné- 
rique est P Halimede fragifer Dehaan. (H. L.) 

MIAIJMOCXEMIS ( aî.po; , de mer; 

, lige), bot. pii. — Genre de la famille 
«les Atriplicécs (Chénopodées) -Salsolées, éta- 
bli par C.-A. Meyer {in Lcdebour. Plor. ait., 
I, 381). Herbes de l'Arabie et de la Sibérie. 

MlALIMOUENDllON («Lpo;, de mer; 
ôiWpov, arbre), dot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Papilionacées-Lotées , établi par 
Fischer {ex UC. Mem. legum ., 283). Arbris- 
seau «le. la Sibérie. Voy. papilionacees. 

IIAI. mi s, Lfpffl. dot. pm. — Sjrn. de 
Seauvium, Linu. 

'Il Al, l\A, Grant, polyp. — Syn. de Ha- 
lisponyia. 

IIAI.IOTIDL. Ilaliotis (iLoé;, de mer; 
6 w; , wto? , oreille ). moll. — Le genre Ha- 
liotide a été créé par Linné et accepté 
depuis par tous les zoologistes. Adanson l'a 
admis dans son ouvrage sur les coquilles 
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flu Sénégal el en a complété les caractères 
par de bonnes observations sur l’animal, 
dont les formes extérieures étaient à peine 
connues par une mauvaise figure que l’on 
trouve dans la Zoomnrphose de «F Argentine. 
Depuis, Cuvier, dans ses Mémoires sur l'a- 
natomie des Mollusques, a donné une nou- 
velle sanction au g. Ilaliotide, et a dévoilé 
des faits intéressants sur la structure de ces 
animaux. Si le g. a été invariablement ac- 
cepté flans toutes les méthodes , on ne le 
trouve pas partout dans les mêmes rapjvorts. 
D’un côté, Linné le rapproche des Patelles; 
Bruguières fies Nérites et fies Argonautes. 
Dans ses premiers travaux, Lamarck cherche 
à concilier l’opinion de Bruguières et celle de 
Linné, en rapprochant d'un côté les Patelles 
des llnliotides, et de l’autre, en mettant dans 
l'intervalle les Nérites, les Notices, les Siga- 
rels el les Stomates ; plus tard il fonda une 
famille particulière sous le nom île Ma- 
crostomes , dans laquelle il rassembla à la 
suite des llaliotides plusieurs genres qui ne 
niauquent pas d'analogie avec les Halio- 
lides. Se fondant sur les rapports anatomi- 
ques, Cuvier a compris les llnliotides dans 
scs Seul i branche s non symétriques, les rap- 
prochant ainsi des (aibochons et des Crépi* 
flnles, avec lesquels cependant ils ne parais- 
sent pas avoir beaucoup de ressemblance. 
Toutes les opinions de ses prédécesseurs 
u’ayant point satisfait M. de Blainville , 
ce savant naturaliste, dans sou Traite de 
nuilacologie , a conservé, il est vrai, les 
llaliotides parmi les Scutibrancbes , mais il 
en a fait une famille spéciale sous le nom 
d 'Otidées , dans laquelle on ne trouve que. 
deux genres, celui-ci cl celui des Ancylcs 
de Lamarck. Malgré l'autorité de M. de 
Blainx ille, cette famille n'a point été adop- 
tée, parce qu'en effet, il n’existe point de 
rapports entre les genres qui la constituent. 
A l’exemple de Cuvier, M. de Blainville rap- 
: proche les llaliotides de la famille des CVi- 
lyptraciens , et il comprend cette série de 
Mollusques parmi les derniers groupes, dans 
le but fie les rapprocher le plus possible des 
Mollusques acéphales ou lamellibranches. 

Depuis qu'il a été possible de réaliser de 
nombreuses observations sur un ensemble 
considérable de Mollusques vivants, nous 
avons compris pour les llaliotides fies rap- 
ports différents de ceux établis parleszoolo- 
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pistes qui nous ont précédé. Déjà, d'après plu- 
sieurs faits qui résultent de la connaissance 
de quclqucsp. fossiles, tels quecclui des Pleu- 
rotoi ua ires de M. Defrance, celui des Tro- 
rholomcs de M . Deslongchamps, nous avions 
rattaché les Haliotides à la famille des Tur- 
bin accès de Lainarck, parce que nous voyions 
une grande analogie entre la fente du bord 
droit, dans les Pleurotomaires, et la série 
de trdus caractérisant les Haliotides; dans 
le* Trochotomes une analogie de plus se 
montrait, car U fente d’abord ouverte finit 
par se fermer et présenter une ouverture 
unique, comparable à celle des Haliotides ; 
nous apercevions aussi une dégradation* de 
firmes passant insensiblement des Turbos 
ans Haliotides, par l'intermédiaire des SU)- 
males et îles Stomatclles. Ces observations 
préliminaires eussent été insuffisantes ; mais 
nous les avons confirmées par des observa- 
tions purement zoologiqucs , d’après les- 
quelles les caractères des Haliotides per- 
mettent â ces animaux de venir se ranger 
dans le voisinage des Troques et des Turbos. 

l/un des caractères les plus essentiels des 
animaux des Turbin accès consiste en ce 
que tous portent sur le pied des ornements 
en plus ou moins grand nombre, d’où sor- 
tent les tentacules très flexibles que l'ani- 
mal agite constamment. Dans le plus grand 
nombre des Troques et des Turbos, on 
compte trois tentacules de chaque côté du 
pied ; dans d'autres espèces, il y en a quatre; 
dans les Haliotides, ce nombre est beaucoup 
plus considérable. Chez tous ces animaux 
les tentacules en question sont chargés de 
poils courts , disposés en anneaux. L'Hulio- 
lide a une tète grosse, un peu cylindracée, 
proboscidiforme; au-dessus de la tète, et a 
la base, s'élèvent deux grands tentacules co- 
niques , chargés d'un très grand nombre de 
cils cl à demi rétractiles; au côté externe de 
chacun de ces tentacules s’élève un pédi- 
cule conique , au sommet duquel sc voit un 
point oculaire noir assez gros; la tête fait 
saillie entre deux parties du pied bien 
distinctes : l'une qui s’épanouit horizontale- 
ment et qui vient déborder sur le pourtour 
de la coquille, l’autre constituant l'organe 
de la marche proprement dit, c'est-à-dire le 
disque musculaire large et épais sur lequel 
l’animal s'appuie |w>ur marcher ; la pre- 
mière portion du pied porte ces innombra- 
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blés ornements et ces tentacules en grand 
nombre qui sont l’un des caractères les plus 
distinctifs du g. Haliotide; le disque du 
pied, aminci sur les bords, ne dépasse pas la 
tète à son extrémité antérieure, tandis que 
son extrémité postérieure déborde la coquille 
et même le bord orné du pied; le manteau 
est simple, il revêt l’intérieur de la coquille 
et en conserve exactement la forme : seule- 
ment, à gauche, il présente une feule cor- 
respondant exactement à la série des trous 
de la coquille; par les bords de celle fente 
et par chacun des trous s’échappe un petit 
tentacule dont le nombre varie selon les es- 
pèces, puisque les trous de la coquille sont 
constants dans chacune d’elles. 

La forme générale des coquilles du g. Ha- 
liolidc les a fait rapprocher des Cabochons 
et des Patelles; ce sont en effet des coquilles 
aplaties, très largement ouvertes , et termi- 
nées en arrière par une spire peu saillante 
et composée d’un petit nombre de tours; le 
côté droit est mince, assez souvent tran- 
chant; le gauche est accompagné d’une rôle 
épaisse, réfléchie à l’intérieur, et qui est la 
continuation de la coluinelle. Kn dedans la 
spire est largement ouverte , comme si on 
a^ail déroulé le cùnespiral d’un Turbo préa- 
lablement aplati; au-dessus du bord gauche 
oii remarque un angle sur lequel règne une 
série de perforations, quelquefois subtubu- 
leuses, que l’on voit commencer au sommet 
et se terminer vers l'extrémité antérieure de 
la coquille, au point de jonction de son bord 
droit et de son bord gauche. Les perforations 
du sommet sont toutes fermées, tandis que 
celles qui sont vers l’extrémité opposée sont 
ouvertes. A mesure que l’animal s’accroît, 
il forme en avant une nouvelle perforation, 
et â mesure que celle-ci se produit, il en 
bourbe une en arrière. Toutes les Haliotides 
sans exception sont nacrées à l’intérieur, et 
ce caractère, de peu de valeur en apparence, 
vient cependant confirmer les nouveaux rap- 
ports que nous indiquons; car, sans excep- 
tion aussi, toutes les coquilles des Turbina- 
eées sont narrées. 

Il résulte de ce qui précède que le g. Ha- 
liotide peut être caractérisé de lu manière 
suivante : Animal gastéropode, rampant sur 
un pied large, épais vers le centre, aminci 
sur les bords , portant une large expansion 
chargée d'ornements divers et d’un grand 
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nombre de tentacules ; lête proboscidiTorme, | 
ayant en dessus une paire de grands ten- 
tacules coniques finement ciliés; les yeux 
placés au sommet de tubercules coniques 
situés au côté externe du tentacule; man- 
teau simple , fendu en avant et à gauche, 
au-dessus de la ca>ité branchiale. Coquille 
large et aplatie , nacrée en dedans, recou- 
vrante, ovale ou arrondie, à spire petite, 
peu saillante, inclinée postérieurement et à 
droite ; ouverture presque aussi grande que 
la coquille, à bords continus : le droit mince 
et tranchant, le gauche épais , solide, réflé- 
chi à l'intérieur ; une série de trous com- 
plets , parallèles au bord gauche, dont un 
certain nombre seulement reste ouvert au- 
dessus de la cavité branchiale; une seule 
impression musculaire, subcenlrale, circu- 
laire ou ovalaire. 

Les llaliotides sont des animaux qui ac- 
quièrent quelquefois un volume considéra- 
ble ; ils sont répandus dans presque toutes 
les mers t ils abondent surtout dans celles 
des pays chauds ; c’est également dans ces 
mers que se montrent les plus grandes es- 
pèces j elles y pullulent en si grande abon- 
dance, que le commerce en fait charger des 
navires pour eu répandre la nacre, utilement 
employée comme ornement. Une ou deux 
especes existent dans nos mers, l’une dans 
l'Océan, l’autre dans la Méditerranée. Pen- 
dant longtemps on crut (pie ce g. n'était 
point fossile; mais des recherches récentes 
prit démontré que les terrains tertiaires de 
l'Italie en recèlent une espère qui a la plus 
grande analogie avec celle qui vit actuelle- 
ment dqps la Méditerranée. Les llaliotides 
vivent en général à de médiocres profon- 
deurs, s'attachent aux rochers, au-dessous 
desquels elles sc tiennent cachées pendant 
|c jour; pendant la nuit clics viennent 
paître les plantes du voisinage. (Desh.) 

IIAMOTOIDEA, llumph. moll. — Syn. 
de Stomate, Lamk. (Desii.) 

*IIAMPLIDES. llaliplidœ. ins. — L'une 
des trois tribus (la première) établies par 
M. Aubé dans la famille des Hydrocanlha- 
res de l’ordre des Coléoptères pentamères. 
Celle tribu $c distingue des deux autres par 
la forme générale des Insectes qui la com- 
posent : ils sont tous de petite taille; leur 
corps est ovalaire , convexe et parsemé de 
doinls enfoncés , ordinairement placés sans 
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ordre sur la tête , le corsplet et le dessous 
du corps , et placés en stries longitudinales 
sur les élytres; celles-ci sont presque toujours 
sinueuses, et terminées en pointe à leur ex- 
trémité. L’écusson n’est pas apparent ; mais 
un caractère qui fera toujours reconnaître 
un insecte de celte tribu , c'est l'énorme 
prolongement la moi leux des hanches posté- 
rieures , lequel recouvre entièrement les 
cuisses, et empêche tout mouvement de 
haut en bas. La tribu des llaliplides se com- 
pose seulement de deux genres : llaliplus et 
Cnemidolus. loy. res deux mots. (D.) 

Il ÎLII’LLS («uni©©;, qui nage en mer), 
iss. — tienre de Coléoptères pentamères, 
famille des Hydrocnnlhares , tribu des Ila- 
liplides , établi par Latreiile et adopté par 
tous les entomologistes. 

Les Ilnliplcs sont des insectes de petite 
taille, à corps ovale, allongé, et à tète courte 
et étroite, qui , quoique vivant dans l'eau 
comme les autres genres de la même fa- 
mille, en sortent cependant assez souvent 
pour grimper après les herbes aquatiques, où 
on les trouve quelquefois répnis en grand 
nombre. Ils nagent avec facilité et volent 
aussi très bien. La plupart sont propres à 
l'Europe et au nord de l’Amérique. Cepen- 
dant , parmi les 20 espèces décrites par 
M. Aubé, il s’en trouve 2 : l'une du Brésil, 
et l'autre du cap de Bonne-Espérance. Le 
type du genre est V llaliplus dévolus ( Dytis - 
eus id. Panz.), qui habite la France cl l’Al- 
lemagne. (D.) 

Il AIJSERIS. BOT. CR. — Voy. HALYSERIS. 

IIAI.ISPONGIA. poi.yp. — Yoy. éponges. 

I1AI.ITIIEA. ANNÉE. loy. APHRODITE. 

IIAMTIIERIUM. paléoxt. — loy. la- 
mantins FOSSILES. 

IIAl.l.ERARDE DE SUISSE. MOLL. — 
Nom vulgaire sous lequel les marchahds dé- 
signent quelques espères de Roslellaircs , et 
parlirulièremcnl le Pcs PcUcani, (Desu.) 

I1ALLEKIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Scrophnlarinées- 
G ratifiées, établi par Linné ((!»., n. 7111) 
pour des arbrisseaux du Gap. Il ne renferme 
qu'une seule espère , I’Hallébia luisante , 
Uallcria lucida I.., cultivée au Jardin des 
Plantes, loy. scropiulabisées. 

IIVI I.lt. bot. pii. — Dumorl., syn. de 
llonkeneja, Khrh . — Jaunie, synonyme (i’.l/y 
sicorpus , Ncrk. — Genre de la famille des 
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Papilionacécs-Lolées , établi par Thunberg 
( Prod 2) pour des herbes du Cap. On y 
rapporte une dizaine d’espèces. 

IIALLIBIIOY (nom mythologique), po- 
lyp. — Genre de Polypiers de l’ordre des 
Aleyonaires t division des Sarcoïdcs , créé par 
La mou roux ( Ecrp. méth. des Polypiers), 
et ayant pour caractères : Polypier fossile 
simple ou pédiccllé, en forme de sphéroïde 
plus ou moins aplati , à surface unie ou 
garnie de Côtes latérales ; ayant un oscule 
rond et profond au sommet et au rentre; 
présentant des cellules éparses sur toute la 
surface du |»o]ypier. 

On ne connaît de ce genre que deux es- 
pèces, qui ont été trouvées à l’état fossile; 
ce sont les Hallirhoa coslala Lamx. , qui 
est assez grand et se trouve dans le terrain 
oolilique et dans l'argile qui le recouvre, 
aux environs de Caen , et Vllallirhoa, lyco- 
perdoUles Larax., qui ressemble assez à de 
petits Champignons globuleux et pédicellës, 
et a été trouvée à Caen. (E. D.) 

HALLOAIEMS (âi)oaat, je bondis). 
ixs. — Genre de Coléoptères hétéromères , 
fondé par Paykull et adopté par tous les en- 
tomologistes. l.a treille le place dans sa fa- 
mille des Slénélytres et sa tribu des Serro- 
palpides; tandis que M. Dcjean, bien qu’il 
admette également la famille des Slénély- 
tres, le range dans celle des Tcnébrio- 
nites. Ce genre , crée aux dépens des Dir- 
cées de Fabricius, ne renferme qu’un petit 
nombre d’espèees propres nu nord de l’Eu- 
rope et de l’Amérique. Parmi les 7 espè- 
ces désignées dans le Catalogue de M. Pe- 
jean, nous citerons comme type 1* Haltomc- 
nus bipunclalus Payk., le même insecte que 
la Dirccea humeralis Fabr., qui se trouve en 
Suède et en Allemagne. (D.) 

*11 AI. 1.01 SITE (nom d’homme), sus. — 
Substance compacte , blanche ou bleuâtre, 
translucide , à cassure concholdale et cireuse, 
happant à la langue, et qui est un silicate 
d'alumine hydraté, contenant 40 pour 100 
d'alumine et 16 d’eau. Elle se trouve en 
rognons dans plusieurs gîtes métallifères , 
en Belgique, en Silésie, dans la Bretagne, etc. 

(Del.) 

Il II. M \TLRE. Ilalmaturus (a)px, saut ; 
o vpi , queue), ma*. — llligcr ( Prodr. Mant. 
el Av. 181 ! ) avait donné le nom d 'Halma- 
urus à toutes les espèces de Kanguroos ; 
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F. Cuvier a de beaucoup restreint ce groupe, 
et il en a fait une section du grand genre 
Kanguroo, Macropus (ro y. ce mot) , carac- 
térisée principalement par les molaires, au 
nombre de cinq de chaque côté et à chaque 
mAcboire, et par la queue en partie dé- 
nudée. 

Deux especes entrent dans ce groupe ; ce 
sont : I" le Macropus fascial us Pér. et Les., 
(Foy. au.v terres australes), et 2° le Ma- 
cropus ihclys F. Cuvier ( Mammifères , t. 1) , 
qui toutes deux proviennent de la Nou- 
velle-Hollande. (E. D.) 

*IIAL!t!IA, Medik. bot. pii. — Syn. de 
P y ms , Lindl. 

f II A LOBATES {&Uç, mer; , je 
marche), ins. — Genre de la tribu des 
Héduviens , famille des Ilydrométridcs , de 
l’ordre des Hémiptères , se distinguant des 
( terris, dont il est très voisin, par un corps 
plus ramassé et un abdomen à segments 
très courts el relevés. On ne connaît ces 
insectes qu’à l'état aptère ; ils ont été ren- 
contrés seulement dans les mers équato- 
riales nageant à la surface des eaux, comme 
nos Geins sur les eaux douces. Peux es- 
pèces: II. inicans et sericeus Eschsch. (Bl.) 

IIAI.OCXEAII Al («ï.o;, de la mer; x**- 
yn, tige), bot. pii. — Genre de la famille 
des Chénopodëcs (Atriplicées) -Cyclolobécs , 
établi par Bieberstein (Suppl., 3). Arbris- 
seaux croissant sur les bords de la mer Cas- 
pienne et dans les contrées voisines du Cau- 
case. 

*IIAEOCIUMTES( «)oç, de la mer; xpt- 
vov , lis). ÉCBift. — M. Stciiiinger (Bull, Soc. 
géol. fr., VIII et IX , 18371 indique sous rt 
nom un groupe d'Enciincs. (E. D.) 

MIAI.ODACTYLES, Favre, ronr. — 
Syn. d 'Alcyonium. Voy. ce mot. (E. P.) 

IIAI.ODE\DIlO\, Linn. bot pu. — 
Syn. de Halimodcndron , Fisch. 

HALOIHADIU M, LU. bot p*. — Syn. 
d’Arïcennia, Linn. 

*HALODL r LE (*)£, oLoç , mer). noT. 
pu. — Genre de la famille des Naïarîées , 
établi par Endlieher (Gen. pl., suppl., I, 
p. 1368, n. 1662/f ). Petite herbe de Ma 
dagaacar. 

*H.ALOGETO\ (&£;, de la mer: /vÇGvo», 
sorte de ciboule), bot. ph. — G enre de la fa- 
iniHe des Alriplicées-Salsolées, établi par 
C.-A. Meyer (in Ledebour. Flot \ ait., ï# 378). 
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Herbes de la Perse et de la Sibérie. Voy. ! 

ATR1PL1CÊES. 

IIAI.OPIIILA (i>o ç foc)?], nier; qpt%, qui | 
aime), bot. pu. — Genre placé avec doute ' 
dans la famille des Casuariuées, établi par 
Thouars ( G en. madagasc. % n. (» ) pour de 
petites herbes croissant à Madagascar sur 
les bords de la mer- 

H A LOllA G K ES. Halorageaf. bot. pii. — 
Famille de plantes dicolytédonées , jiérigy- 
nes , potypélalées ou apélalées, confondue 
primitivement avec les Onagrariées, distin- 
guée plus lard sous divers noms, sous celui- 
ci par R. Broun, sous celui de ('crcordia- 
nces par Jussieu , sous celui de Itygrobites 
par Richard. File est ainsi caractérisée : "Ga- 
lice soudé avec l’ovaire, que son limbe tron- 
qué dépasse à peine quelquefois, tandis que 
d’autres fois il se prolonge en 4-3-2 divi- 
sions plus ou moins courtes. Pétales en 
nombre égal et alternes , ou manquant 
tout-a-fait. Kl amines insérées sur le calice 
avec les pétales , en nombre égal et alors 
alternes , d’autres fois double , d’autres fois 
moindre et réduites à l’unité; a filets fili- 
formes ; à anthères biloculaires , inlrorses , 
s’ouvrant dans leur longueur. Ovaire creusé 
d’autant de loges qu’il y a de divisions ca- 
licinales ou rarement réduit à une seule , 
avec un seul ovule pendant du sommet de 
chacune; autant de styles très courts avec 
des stigmates velus. Fruit sec, indéhiscent. 
Graines présentant sous un tégument mem- 
braneux un périsperme charnu dont Taxe 
est occupé par un embryon cylindrique , à 
cotylédons très courts, à radicule longue cl 
supère. Les espèces sont : les unes, des her- 
bes aquatiques répandues sur toute la lcrrc, 
surtout dans les parties tempérées ou un 
peu froides de l’hémisphère boréal ; les ou- 
tres, des sous-arbrisseaux terrestres, origi- 
naires pour la plupart de In Nouvelle-Hol- 
lande, quelques uns de l’Asie tropicale. 
Leurs feuilles sont opposées ou verlicillées, 
très rarement alternes, simples ou souvent 
déchiquetées en lanières capillacces dans les 
plantes submergées, dépourvues de stipules. 
Leurs fleurs , hermaphrodites ou diclines 
par avortement, sont peu apparentes, soli- 
taires ou pelotonnées à l’aisselle des feuilles, 
ou disposées en épis terminaux par l'avorte- 
ment de ces mêmes feuilles. 
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GENEES. 

Hippuris , L. (Unmopcurc , Vaill. — Pi- 
naslclla, Dill.)— Myriopliyllum, Vnill. {Pen- 
taplerophyllum , Dill. — Prntapleris , Hall. 
Enydria , Vell.) — Serpicula , L. ( Uiurcm - 
bergia, Berg. ) — Proserpmaca , L. ( Trijcis , 
Miteh. — PtilophyUum?, Nuit. — Purshia , 
Rafin.) — Hatoragis , Forst. (Ccrcodia, Murr. 

— Cercodea , Loin. — Gonocarpus , Thunb. 
— ( ionatocarpus , AV. — Gonjocarpus, Kœn.) 

— Loudonia , Liudl. {Glischrocaryon , Kndl.) 

— Mejonecies , R . Br, 

Le genre CaUilriche , L., dont beaucoup 
d’auteurs forment une petite famille très 
éloignée de celle-ci, nous semble devoir en 
être rapprochée , comme n’étant qu'une 
forme très dégradée de son type, par l’ab- 
sence de toute enveloppe florale. 

On place encore à sa suite , mais comme 
devant former le noyau, et jusqu'ici le 
genre unique d’une famille particulière des 
Trapées ou Hydrocharyées , le Trapa , L. 
( TribuloideSy Tournef.), dans lequel toute la 
masse de l’emhryon dépourvu de périsperme 
résulte du développement d'un des deux co- 
tylédons, tandis que l’autre reste à peine 
visible «à l’état de rudiment. (An. J.) 

IIALOR AGIS. bot. bh. — Genre de la fa- 
mille des Haloragées, établi par Forster 
{Char. gen., t. XXXI) pour des herbes ou 
de petits arbrisseaux croissant dans l’Asie 
tropicale, la Nouvelle-Hollande et la Nou- 
velle-Zélande. Voy. HALORAGÉES. 

Il ALTERAT A , Scop. iss. — Syn. de 
Diplera. (Bl.) 

"IIALA 0 LS. iss. — Sous cette dénomina- 
tion, MM. Amyol et Scrville {Ins. hemipt 
Suit, à Buff.) désignent une petite division 
que nous ne séparons pas des autres Penta- 
lomites. Voy. ce mot. (Bl.) 

IIAI.YAIKM mer; v u y>, pellicule). 
bot. pii. — Genre d’Algucs de la famille des 
Floridées , établi par Agnrdh {Sysl. y IV). 

Voy. FLORIDÉES. 

Il Al. AS ( nom d’un fleuve de l’Asie mi- 
neure). iss. — Genre du groupe des Pentato- 
mites, de l’ordre des Hémiptères, tribu des 
Scutellériens , établi par Fabrieius, et adopté 
par tous les entomologistes, avec de plus ou 
moins grandes restrictions. Tel que nous l’a- 
vons adopté, il comprend tous les Pentâto- 
inites dont la tête est avancée en forme de 
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museau, les antennes longues, assez grêles, 
composées de 3 articles, et l'abdomen muti- 
quc. Les llalys dentata Fabr., des Indes 
orientales, cl mucorca Fabr., de ia Chine, 
sont les plus connues de ce genre. 

M. Spinola, et ensuite MM. Amyot etSer- 
ville, restreignant davantage celte coupe gé- 
nérique, ont formé à scs dépens les genres 
Krthesina , Mttslha , Apodiphus , etc. (Ri.) 

IIAI.VSKRIS et non I1ALISEHIS. bot. 
ch. — Genre d'Atgues , établi par Targioni 
(ex Bertolon . /(mau., 311), et rapporté 
comme section au g. Zonaria d’Agardh. 

'IIALYSÊTIS , Fiseli. roi.vp. — Syu. de 
Catenipora, Blainv. ( E. D.) 

’IIALYSIS chaîne), helii. — 

Groupe de Vers intestinaux , établi par 
Rudolplii sous le nom de Tænia non arniafi 
rostcllani , comme l'utic des sections du 
grand genre Tænia, et que M. de Blainville 
( Dict . sc. nat., art. vtns) a désigné généri- 
quement sous le nom d'Ilalysis. Ce sont des 
Entozoaires dont le corps est très mou , très 
allongé, comprimé ou téuioïde , composé 
d'un très grand nombre d'articles enchaî- 
nés, d'abord transverses et ensuite longitu- 
dinaux ; leur renflement céphalique est 
pourvu de quatre ventouses antérieures et 
au milieu d'uu prolongement proboscidi- 
forme plus ou moins allongé, mais constam- 
ment sans crochet ; il y a des pores irrégu- 
lièrement alternes sur les cdtés des articles; 
on ne voit pas d'orifices particuliers aux 
ovaires. 

Kudolphi place quarante -cinq espèces 
dans cette section , et sur ce nombre trente- 
huit proviennent du canal intestinal d'Oi- 
seaux , six de Mammifères et une de Pois- 
sons. M. de Blainville les subdivise en deux 
groupes : 

I. Espèces sans cirrhcs latéraux. 

Halïsis de l'ÉtoirnEau , Ifalysis farcimi- 
nalis Batsch , Rud. 

H a MT sis des Motacilles, Halgsis platycc - 
phala , Rud., Brcmscr. 

11. Espèces avec des cirrhes latéraux. 

H ai.ysis de l'Himastopode , Hahjsis vagi - 
nota Rud. 

Il A LYS! S DK L’OCTARDE , IMysis VilloSG 

Brcmscr, Bloch, etc. (E. D.) 

llAYIADitY AS (nom mythologique). in<. 
— Genre de Lépidoptères de la famille des 

T. VI. 
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I Diurnes ou Rhopalocères, établi par M. Bois- 
! du\al , qui le range dans la tribu des Héli- 
| couides. Ce genre, adopté par M. Rlanchard, 
a pour type le Papilio soilus Fabr. , qui se 
trouve à la Nouvelle-Hollande. (D.) 

I! \M \DHVAS. mam. — Espèce du genre 
Cynocéphale. Yog. ce mot. 

/ IIA.1t \I)fxY AS ( nom mythologique ). 
iiKPT. — Subdivision du genre Couleuvre 
d'après M. Gray (Syn. lit il. Mus., 1810). 

IIAYIADHYAS (nom mythologique). Bor. 
pu. — Genre de la famille des Kcnonnila- 
cées-Anérnonécs, établi par Comtnersou (ex 
Jussieu Gen., 232). Herbes du Chili et du 
détroit de Magellan. On en connaît deux 
espèces. Yog . RENONÜH.ACLES. 

IIAYIAMELÉES. Hamauteleœ. bot. pii. 
— Tribu de la famille des Harnamélidées. 
Yoy. ce mot. 

Il \%l AMÉIJDÉES. Ilamamelidcæ. bot. 
pu. — Famillede plantes dicotylédonécs, péri- 
gynes, polvpétalées ou apétalées, dont les 
caractères sont les suivants : Calice à limbe 
partagé en cinq ou plus ordinairement qua- 
tre lobes, réduits quelquefois à des dents 
courtes et calleuses. Pétales en nombre égal 
et alternes, ou manquant complètement. 
Etamines insérées vers la gorge du tube ca- 
licinal , avec les pétales en nombre double 
de ceux-ci , mais celles qui leur sont oppo- 
sées stériles et réduites à de simples écailles, 
augmentant en nombre dans les genres ou 
les pétales manquent; à filets quelquefois 
très courts; à anthères hiloculaircs, intror- 
ses, s'ouvrant par des fentes ou par des 
valves longitudinales. Ovaire adhérent avec 
le calice par sa partie inférieure, libre du 
reste, à deux loges contenant chacune un 
ovule pendant, on plusieurs dont tous les 
supérieurs difformes avortent, surmonté de 
deux styles distincts dont chacun se termine 
en un stigmate simple. Il devient une cap- 
sule demi-adhérente ou définitivement libre, 
composée de deux carpelles monospertnes 
qui s’écartent et s’ouvrent élastiquement au 
sommet; déhiscence qui sépare l'épirarpc 
des autres téguments. Les graines , pen- 
dantes et revêtues d’un tégument luisant , 
renferment, dans l’axe d’un périsperine 
charnu ou presque cartilagineux, un cm- 
I bryon droit à cotylédons foliacés, à radicule 
courte et supère. Les espèces, peu nom- 
> hrcuses, sont des arbres ou arbrisseaux re- 
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pandus dans l'Amérique du Nord , à la | 
Chine, au Japon , dans l’Inde et la Perse, a | 
Madagascar, au cap de Bonne-Espérance. | 
Leurs feuilles alternes et simples sont ac- | 
compagnées de stipules raduques; leurs j 
fleurs en faisceau*, en têtes ou en épis, ter- 
minaux ou axillaires, sont hermaphrodites, 
d'autres fois polygames ou diclincs par al- 
ternent. 

GENRES. 

Tribu I. Hàmamrlées. 1-ogcs l-ovulées. 

• Fleurs pétâlécs. 

Dicoryphe, Pet. -Th. — Corylopsis , Sieb. et 
Zucc. — Trichocladus , Pcrs. (Dahlia, Thunb. 
non Civ.) — Hamamelis , L. ( Trilopus, 
Mitch.). 

*' Fleurs apétalécs. 

Parrotia , C.-A. Mey. — Fothcrgilla,L.Y. 

Tribu 11. Bt'CKLANDiÉES. Loges pluri- 
ovulées. 

Ducklandia, U. Br . — Scdgu ickia , GrilT. 

(An. J.) 

HAMAMELIS (i^ap-nMi , noib de cette 
plante chez les Grecs), bot. ph. — Genre de 
la famille des Hamamélidées-Hamamélécs, 
établi par Linné ( Gen ., n. 1 HO). Arbustes de 
rAmérique boréale et de la Chine. Trois es- 
pèces, dont une est cultivée dans les jar- 
dins. Voy. HAMAMÉLIDKEfl. 

•IIAMASTIUS, Mari. bot. pu. — Syn. 
de Myriaspora , DC. 

IIAMBERGERA, Scop. bot. pii. — Syn. 
de Cacoucia, Aubl. 

IIAMBERG1A, Neck. bot. ph. — Syn. 
de Cacoucia , Aubl. 

MIAMEARIS, Curtis. in». — S yn. de .Ye- 
mcobius , Stephens. (D.) 

IIAMELI A ( nom propre ). bot. pu. — 
Genre de la famille des Rubiacées-Cinchona- 
cées-llaméliées , établi par Jacquin (Amer., 
71, t. 50) , pour des arbrisseaux de l’Amé- 
rique tropicale. Ou en compte une dizaine 
d’espèccs^dont une partie cultivée dans les 
jardins d'Europe. La principale est celle 
nommée Hameua a feuilles velues, Ilamelia 
païens L. et Sin., vulgairement Morl-aux - 
Hais. Voy. rubiackes. 

IIAMELIÉES. Uamelieiv. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Bubincées, ainsi nom- 
mée du genre Ilamelia , qui lui sert de type. 
Voy. RUBiAtiEs. (An. J.) 
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* IIAMELI MA, A. Rich. bot. pii. — Syn 
d'.Ls/c/ia, Banks et Sol. 

IIAMILTOMA ( nom propre), bot. pii. 
— Muhlenb. , syn. de Pyrularia , L.-C. 
Rich. — Genre de la famille des Rubiacées- 
Guetlardées, établi par Roxburgh (F/or. imL, 
II, 223). Arbrisseaux de l’Inde. Voy. nu- 
B LACÉES. 

IIA MM AC ERES, ins. — Syn. d ' Hamma - 
loceras. (Bi..) 

* Il AMMATICIIERLS ( , nœud ; 

X*{ P , main ). ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, famille des Longicornes, 
tribu des Cérambycins , formé par Mé- 
gerle et adopté par Dabi et Bejean dans 
leurs Catalogues respectifs. Le dernier de 
ces auteurs en énumère 22 espèces: 10 ap- 
partiennent à l’Asie, I» à l’Afrique et (> à 
l'Europe. Le Ceranibyx héros L. en est le 
type, et le plus grand des Coléoptères du 
pays. Il est d’un noir mat, rougeâtre sous 
l’extrémité des élytres, avec de fortes ner- 
vures transverscs sur le corselet. La larve 
«le celte espèce ronge l'intérieur des vieux 
chênes; et les nombreuses excavations qu'on 
remarque aux troncs de ces arbres sont 
causées par les travaux de ces larves, qui 
restent environ 3 ans sous cette forme avant 
de passer à l’état d'insectes parfaits. (C.) 

MlAMMATOCAULIS ($*»«, nœud ; xao- 
)o$, tige), bot. ru. — Genre de la famille 
des Ombcllireres-Peucédanées , établi par 
Tausch (in F/oro, 1834, I, p. 347). Herbe 
de Plie de Crète, l oi;, ohbellifkres. 

MiAMMATOCERl'S («*»* , nœud; x«- 
pt: t corne), ins. — Genre de la famille des 
Réduviides, de l'ordre des Hémiptères, éta- 
bli par Laporte de Castelnau (Ess. hemipt.) f 
sous la dénomination d' Hammacents, recti- 
fiée par M. Burmeister en celle d'Hammalo- 
cerus , plus généralement adoptée. Les In- 
sectes de ce genre particulier à l'Amérique 
(II. farcis et conspicillaris Drury) se font re- 
marquer par une tête allongée, des antennes 
à premier article court, le 2 e offrant un 
grand nombre de divisions annulaires; les 
deux derniers longs , très grêles. (Bl.) 

IIAMMITES. «éol. — Voy. amitks. 

MIAMMODERL’S ( , nœud ; ftpr , , 

| cou), ins. — Genre de Coléoptères subpenta- 
I mères, famille des Longicornes , tribu des 
Lamiaires, établi par Dejean, dans son Cata- 
■ logue, avec 3 espèces du Mexique. (C.) 
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•HAMMONIA, Sold. pülyp. Synon. de 
l'runcatulina. (E. D.) 

*II,4MPEA , Nées. bot. ci». — Syn. de 
Sauter ia , Nées. 

*nAMPEA. bot. ph. — Genre placé avec 
doute dans la famille des Slerculiarées , 
établi par Schlcchlendal ( in Linnæa , XI, 
37 1 ) pour des arbrisseaux du Mexique. Yoy. 
stebculiackes. 

IIAMPE. bot. — Yoy. TIGE. 

1IAMSTEIL Cricetus. mam. — P allas (iV tw. 
spec. Quadr.y 1786), dans ses considérations 
de Gencre Murino in universum, a indiqué 
le premier, sous le nom de Mures buceati, 
un groupe «le Rongeurs composé du Ham- 
ster ordinaire et de quelques animaux qui 
en sont voisins, et il l'a principalement ca- 
ractérisé par la présence d'abajoues. Lacé- 
pède ( Tabl . des Mam.. 1803 ) a adopté celle 
division , qu'il désigne sous le nom généri- 
que de Cricetus , et depuis, tous les zoolo- 
gistes ont conservé ce groupe, tout en mon- 
trant qu'il «levait être étudié et mieux ca- 
ractérisé qu’il ne l’est encore. En effet, on 
ne connaît bien qu’une seule espèce de ce 
genre, le Hamster ordinaire, et il reste 
beaucoup d’incertitude sur les véritables 
rapports qu’ont avec elle les animaux qu'on 
eu a rapprochés avec plus ou moins de rai- 
son. Dans ces derniers temps même on a 
formé plusieurs groupes aux dépens des 
Cricetus: tels sont les genres Geomys , lie- 
teromys , Callomys. etc., pour des espèces 
qui, peu connues autrefois, y avaient été 
placées avec doute. 

Kx|k)soiis maintenant les caractères du 
g Cricetus , tout en faisant observer que ces 
caractères se rapportent principalement au 
Hamster ordinaire, et qu’ils ne sont peut-être 
pas tous applicables aux diverses espèces du 
même groupe, espèces qui n’ont pas toutes 
encore été étudiées avec assez de soin ,* 
comme nous l’avons déjà dit. 

Les Hamsters ont le corps ramassé, la 
tête grosse, les oreilles ovales ou rondes; 
on remarque constamment des sacs ou aba- 
joues sur les côtés de la bouche ; ils ont 
«leux incisives à chaque mâchoire et trois 
molaires de chaque côté, tant en haut 
qu’en bas ; à tubercules mousses à lu cou- 1 
renne . l’antérieure étant In plus grande; 
leurs membres sont assez courts ; les pieds 
de devant à quatre doigts et un tubercule à J 
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la place «lu pouce , cl les pie«ls de derrière 
à cinq doigts, tous armés d’ongles assez 
forts ; la queue est médiocre ou courte. 
L'anatomie en a été étudiée par Daubenton 
et par Vicq-d'Azyr. 

Ce sont «les animaux fouisseurs, se nour- 
rissant de racines et de grains , dont ils 
font des provisions dans leurs terriers, où 
ils les transportent au moyen des abajoues 
dont leur bouche est pourvue. Ils vivent eu 
général assez loin des habitations des hom- 
mes; mais quelques uns d’entre eux ne 
s’éloignent cependant pas des champs cul- 
tivés. 

Les especes les mieux caractérisées du g. 
Cricetus appartiennent à l’Europe et à l’Asie 
et ont été décrites avec soin par Pallas : celles 
dont les caractères offrent des anomalies, 
et sur lesquelles on n’a encore que des ren- 
seignements incomplets , ont été trouvées 
en Amérique. 

Nous décrirons les espèces principales, et 
particulièrement le Hamster ordinaire , qui 
est fort nuisible à l'agriculture, et nous 
nous bornerons à indiquer simplement les 
autres. 

I" Le H a mst in ordinaire , Mus cricetus 
Linn. (G lis cricetus Erl. , Cricetus vulgaris 
Dum., Desm. , Cuv. ; le Hamster, Ruffon , 
t. XIII, pi. 1 1 , id.: Fr. Cuv., I/ist. nat. des 
Mam ; Skrzcczieck et Chomik-Schrzeczk 
des Slaves; vulgairement en France, Mar- 
motte de Strasbourg ou d'Allemagne ). — Sa 
ti'te est plus grande, à proportion , que celle 
du Rat commun; les yeux sont saillants; les 
oreilles assez longues et presque sans poils; 
le cou court; les parties supérieures de la 
tète, du cou et du dos, la croupe et les côtés 
du corps sont d’un fauve ronssàlre, très mêlé 
de gris , la plupart des poils étant d’un 
fauve terne , tirant sur le cendré dans la 
plus grande partie de leur longueur, puis 
anrelés de fauve et terminés de noirâtre ; 
quelques poils sont en entier de cette der- 
nière couleur ; le dessous des yeux et la ré- 
gion temporale, les côtés du cou, le bas 
d«îs côtés du corps , la face externe de la 
cuisse et de la jambe , le bas de la croupe 
et les fesses , sont «le couleur rousse ou 
roussâtre; le bout du museau, les joues, 
la face externe du bras, les quatre pieds et 
une tache sur la poitrine de couleur blan- 
châtre ; il y a trois grandes taches d’un jau- 
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nâtrc pâle sur les cûtés de la partie anté- 
rieure du corps; quelques parties du des- 
sous du cou et de la gorge , la poitrine , le 
ventre et la face intente des avant-bras et 
des cuisses sont d'un noir brun très foncé; 
la queue , revêtue de poils roussâtres à 
son origine, et presque nue dans le restant 
de sa longueur, est noire; il a une taille 
d’environ 20 centimètres; les mâles sont un 
peu plus grands que les femelles. Dans nue 
variété de cette espèce , l’animal est tout 
noir, à l’exception d'un peu de blanc autour 
de la bouche , au nez et sur le bord des 
oreilles , sous les pieds et à l’extrémité de 
la queue. Yoy. l’atlas de ce Dictionnaire, 
Mamuifèbfs, pl. IX, fig. 2, 

Le Hamster vit de racines, de fruits, 
d’herbes , mais particulièrement de grains. 
En été, lorsque ceux-ci sont mûrs, il en 
fait une ample provision, qu’il transporte, 
nu moyen «le ses abajoues, dans les terriers 
qu’il s’est préparés , et qui consistent en 
plusieurs chambres, dont la principale, 
bien garnie de paille, lui sert de logement. 
Dans les autres, il entasse des grains de 
froment, de seigle, des fèves, des pois, de 
la vcs.cc, de la graine de lin , etc., et quel- 
quefois ces diverses semences montent a 
plus de cent livres pesant. Les cavités ou 
elles sont placées sont situées à deux pieds 
et demi ou trois pieds sous terre , et elles 
communiquent au dehors par deux galeries, 
dont une , oblique , est le chemin d’usage 
ordinaire, et l’autre, perpendiculaire, ne 
sert que dans les cas d'alerte. En, hiver, le 
Hamster se tient renfermé dans sa demeure 
après en avoir soigneusement bouché les 
issues; il y vit des provisions qu’il a amas- 
sées et prend beaucoup de graisse; lorsque 
le froid devient rigoureux, il s'endort d’un 
sommeil léthargique , comme les Loirs , 
mais moins profond. 

Os animaux joignent aux substances vé- 
gétales qui font la base de leur nourriture 
quelques matières animales ; ils font la 
guerre aux petits oiseaux , aux Souris, etc.; 
ils sc battent avec fureur et se défendent 
avec courage ; alors ils gonflent d’air leurs 
abajoues, ce qui leur donne un aspect assez 
singulier. Lorsqu'ils sont pressés par la 
faim , ils n’épargnent même pas leur propre 
espèce; la femelle deviendrait, dit-on, la 
première victime de ce besoin , si son in- 
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slinet ne la portait pas à s’éloigner du mâle 
dès que les besoins de l'amour ne les ren- 
dent plus nécessaires l’un à l’autre. Les fe- 
melles ont des habitations séparées de celles 
des mâles, ayant sept ou huit issues perpen- 
diculaires, par lesquelles les petits sortent 
et rentrent ; elles produisent , assure-l-on, 
trois ou quatre fois par au , et la durée de 
la gestation est de quatre semaines. La pre- 
mière portée est de trois ou quatre petits; 
les autres , de six à neuf, et quelquefois de 
seize à dix-huit. Ces petits sont chassés par 
leur mère dès qu’ils ont l'âge de trois se- 
maines , et ils se creusent chacun une de- 
meure particulière. 

Les Hamsters se trouvent en très grand 
nombre. On rapporte que, dans une seule 
année , où celle espèce s’était prodigieuse- 
ment multipliée , on présenta à l'hôtcl-de- 
ville de Gotha quatre-vingt mille cent trente 
neuf Hamsters, pris dans les seuls envi- 
rons de la ville Si l'on sc rappelle que cha- 
cun de ces animaux entasse en magasin au 
moins douze livres , et quelquefois jusqu’à 
cent livres de groins, l’on pourra se former 
une idée des dommages immenses que leur 
réunion peut causer dans les moissons : 
aussi l'homme cmploic-t-il toute son indus- 
trie pour détruire cette espèce si nuisible 
à l’agriculture. Les habitants des campa- 
gnes ouvrent les lcrriers, qu'ils reconnais- 
sent à un monceau de terre placé près d’un 
conduit oblique, et en se débarrassant d’un 
ennemi dangereux , ils enlèvent de ces ca- 
vaux les provisions qu’il leur avait dérobées. 
On détruit encore les Hamsters avec une 
pâte composée d’arsenic ou de poudre d’hol- 
léborc, de farine et de miel , dont on ré- 
pand des boulettes sur les champs. Mais 
celle méthode, en lisage dans plusieurs 
pays du Nord , peut entraîner de trop gra- 
des inconvénients pour être conseillée et 
même permise. La plupart des oiscaqx de 
proie , les Chiens , les Chais , les Renards, 
les Putois , les Fouines, les Belettes , sont 
les ennemis naturels des Hamsters , et en 
tuent une grande quantité. Quelques per- 
sonnes mangent le Hamster, mais c’est un 
assez mauvais mets ; sa peau sert à faire de 
bonnes fourrures. Pallasdit que les maqui- 
gnons russes sc servent de la chair de cet 
animal , desséchée , mise en poudre fl mê- 
lée avec de l'avoine, pour faire prendre aux 
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Chevaux un embonpoint subit, mais qui, 
passant aussi vite, fait place à un marasme 
mortel. 

Cet animal habite les contrées centrales 
et septentrionales de l'Europe et de l’Asie : 
la Sibérie, la Russie, la Pologne, l'Ukraine, 
l Ksdavonie , la Sibérie , la Hongrie , la 
Bohême, la Thuringe et l’Alsace. 

On a signalé le Hamster à l’étal fossile 
dans les terrains île la quatrième période , 
et O. Cuvier l’a désigné sous le nom de 
Cric élus vulgaris fosstlis. 

2" Le Haghi ou Hamster yovaglir , Mus 
acedula fini., Bail. JUus migratorius Pal- 
las; Hagri, Vicq-d’Azyr (Syst. anal, des 
anhn.). — Il est plus petit que le Hamster 
ordinaire; son museau est gros, charnu, ob- 
tus ; les incisives sont très petites et jaunâ- 
tres ; les moustaches sont fines et longues; 
les oreilles nues , ovales , arrondies à l’ex- 
trémité, légèrement échancrées sur leur 
bord extérieur ; le corps est gros et trapu; 
la queue cylindrique et peu fournie de poils; 
les parties supérieures sont d’un gris cendré, 
avec une teinte plus foncée sur le milieu 
de la ligne dorsale; les parties inférieures 
et les extrémités des membres sont blan- 
ches. 

La manière de vivre de cet animal est en 
général analogue à celle du (larnsler pro- 
prement dit ; mais il parait que , dans cer- 
taines années , il fait des migrations nom- 
breuses, comme plusieurs espèces de Campa- 
gnols; il ne sort que pendant la nuit. 

Il habite la Sibérie , près du Jaik , et 
dans le district d’Orembourg. 

•T' Le Sablé, Mus arenarius Pallns, C»m. 
Cr icetus arenarius Desm.; le Sablé, Vicq- 
d’Azyr (Sysl. anal, desanim .). — De la taille 
du précédent ; à corps très raccourci ; à mu- 
seau loug ; à queue plus longue que celle 
des espèces voisines ; à pattes minces çt 
courtes ; son pelage est d’un cendré blan- 
châtre en dessus , très blanc en dessous et 
sur la partie inférieure des flancs ; les pieds 
et la queue sont blancs; les oreilles arron- 
dies, à bord externe entier. 

Il est plus agile et plus prompt à la course 
que les autres espèces du même genre; il 
ne sort que la nuit et se nourrit de graines 
de diverses espèces d'Aslragnles , et notam- 
ment de VAslragalus trayacanthoides ; sou 
caractère est aussi irritable que celui du 
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Hamster ordinaire; sa femelle met bas, ver$ 
le mois de mai, quatre à six petits. 

Pallas l’a trouvé dans les campagnes sa- 
blonneuses qui bordent le fleuve Irtisch, en 
Sibérie. 

4‘ Le Pué, Vicq-d’Azyr (Sysl. anal, des 
anim.) ( Musphœus l’allas, fïm., Cricetus 
phœus Desm.). — De la taille «les deux espèces 
précédentes; son pelage est d’un cendré 
brunâtre sur le dos et sur le dessus de la 
queue , dont le dessous est blanc , ainsi que 
toute la face inférieure du corps et la partie 
interne des quatre membres; les oreilles 
sont ovales, très larges et très entières. 

Celte espèce se nourrit de céréales ; en 
hiver, il se relire dans les granges des cul- 
tivateurs, et fait un grand dommage au riz 
qu’elles renferment. Pallas croit que ce 
Hamster n’hiberne pas ; car, en ayant pris 
un au piège au mois de décembre, et lui 
ayant ouvert l’estomac, il le trouva rempli 
d’aliments. 

Il se trouve dans les contrées tempérées 
de la Perse et dans l’Hyrcanie; son espèce 
est peu répandue dans les climats septen- 
trionaux. Pallas ne l’a guère vue que dans 
les déserts d’Astracan , sur les bords du 
Volga. 

5° Le Sougar , Vicq-d’Azyr, Mus souga- 
rus et longarus Pall. (Cricetus sougarus 
Desm.). — Beaucoup plus petit que le Hams- 
ter ordinaire, il se distingue principalement 
par un pelage cendré sur Je dos , avec une 
ligne dorsale noire ; les côtés variés de blanc 
et de brun ; le ventre blanc et la queue très 
courte. 

il sc tient dans les campagnes arides , et 
sc nourrit principalement de graines de 
plantes légumineuses , de VAtraphaxys, des 
Polygonécs , etc. Il devient fprt gras sur la 
fin de l’été. Son terrier est formé d’un long 
canal superficiel, dans lequel viennent abou- 
tir les ouvertures de plusieurs loges ou ca- 
naux particuliers. La femelle met bas au 
mois de juin environ sept petits, qui nais- 
sent sans poil et qui deviennent prompte- 
ment adultes. 

S« patrie est la Sibérie , dans les déserts 
de Baraba,sur les bords de l’Irlisch. 

6° L’Orozo, Yicq-dWzyc, Mus furunculus 
et barabensis Pallas ( Criçclus furunculus 
Desm ). —Un peu plus grand que le Sougar, il 
offre un pelage d’une couleur cendrée en 
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dessus , avec une ligne dorsale noire, qui 
s'étend depuis la nuque jusqu'à l'origine de 
la queue ; son ventre et ses pattes sont 
blancs. 

Cette espèce a été trouvée dans les cam- 
pagnes sablonneuses qui sont situées entre 
les petites rivières de Barnaul et de Kas- 
niala , vers l’Oby, auprès du lac Melassalta, 
et dans les contrées voisines du lac Dalai , 
en Daourie. 

Trois autres espèces ont été placées dans 
ce genre ; nous allons les indiquer , mais 
nous ne les y rapportons qu'avec doute. 

7" Cricetus fasciatus Ilafinesque; prai- 
ries du Kentucky, dans l'Amérique boréale. 

8 U Cricclus mtjuides (Snppen ( Zool.joum . 
V, 20.%); du haut Canada. 

9° Cricetus auralus Walerh. ( Proceod .), 
espèce qui a été prise à Alep. 

D’autres esjH'ces qui avaient été placées 
dans ce groupe fout actuellement partie de 
genres distincts; tels sont : 

Le Hamster du Canada , Mus bnrsarius 
Linn. ( Cricetus bursarius Destn.), qui a servi 
de type nu genre Geomys. 

Le Chinchilla , Mus laniger Molina (Cri- 
cetus laniger Geoffroy ) , dont M. Isidore 
Geoffroy-Saint Hilaire a fait le genre Cal - 
tomys. 

Et le Hamster anomal. Mus anomalus 
Thompson ( Cricetus anomalus Desin.), que 
M. Lcsson (Vcmo. tabl. Ilèg. anim.. Mam- 
mifères , 1842 ) prend pour type du genre 
lleteromys. (K. Dksmarest.) 

Il AAH LAItl \. un lm. — Genre d'intesti- 
naux de l’ordre des Nématoïdes, établi par 
Treutler, et quia reçu de Schranck le nom 
de Linguaiula , et de Zcdcr celui de Tenta - 
cularia. Kudoiphi ( Entozoologie ) l’avait 
d’abord adopté. M. Bremser a émis des dou- 
tes sur l'observation de Treutler, qui dit 
que ces Vers étaient tellement implantés 
dans le tissu des glandes bronchiques où il 
les a trouvés, qu'il n'a pu en extraire pres- 
que aucun sans avoir déchiré leur trompe. 
D’après cela , Kudoiphi (Synopsis) a en- 
tièrement supprime ce genre. M. de Blain- 
ville (Dict. sc. nat art. Vers) n’a pas imité 
Kudoiphi, et il a adopté ce groupe, parce qu’il 
ne lui parait pas certain que l'Hamulaire de 
Treutler soit un véritable Ascaride. 

Les Hamularia ont pour caractères : Corps 
rigide, élastique, arrondi, subcylindrique, un 


peu plus atténué à une extrémité qu'à l'au- 
tre ; bouche à l'extrémité la plus obtuse, et 
pourvue d’une paire de crochets ou tenta- 
cules. 

Une seule espèce entre dans ce groupe, 
c'est l’H ami lairk dk l’uommf. , H an iu la ri a 
lymplatica Treutler (Auctuar., p. 10 à 13, 
tab. 3). (E. D.) 

II WCIIi: ZOOL. — Voy. THORAX et PATTE. 

'HA\COR\IA. bot. mi. — Genre de la 
famille des Apocynées-Carissées, établi par 
Gomcz (,4c/. Vtlisipon., 1812, 111, p. 51). 
Arbres du Brésil. Voy. apocynêes. 

MIWGl’AiVV. bot. pii. — Genre placé à 
la lin delà famille des J micacées, établi par 
Ultime (Enum. plant. Jav ., I, 15) pour une 
plante suffrutescente croissant sur les rocs 
élcxés de Pile de Java. 

II.AKNKTOV Melolonlha (pviXoÀoVh), nom 
d’une espèce de Scarabée chez les tiret s), ins. 
— Genre île Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes, tribu des Scarabéides 
phyllophages , établi par Fsbridus aux dé- 
pens des Scarabées de Linné, et ayant i>our 
type le Scarabœus Melolonlha du naturaliste 
suédois, dont l'entomologiste danois a con- 
verti le nom spécifique en nom générique. 

Avant d'aller plus loin, arrêtons-nous un 
instant sur le nom de Melotontha donné par 
Linné au Hanneton vulgaire. Ce nom ne 
pouvait être mieux choisi, car il est évident 
que les Grecs l’appliquaient à un Insecte 
identique à celui qui nous occupe en ce mo- 
ment, ainsi que le prouve ce vers d'Aristo- 
phanedans sa comédie des iVuées (vers. 761), 
et dont voici la traduction : Donnez l'essor 
à voire esprit ; laissez-lc voler ou il voudra 
comme le mki.üi.onthf. attaché par la patte à 
un fil. Quant à l'étymologie du tnol Han- 
neton t elle n'est pas aussi certaine. Toute- 
fois, celle qu'en donne M. Mulsant dans sa 
Monographie des Lamellicornes de la France 
parait assez vraisemblable : il le fait déri- 
ver du mot Alitonus , de la basse latinité, qui 
veut dire : Qui fait du bruit en volant : de 
ce mot on aurait fait d’abord llalleton et 
ensuite Hanneton. 

Le g. Melolonlha de Fabricius a été géné- 
ralement adopté ; mais restreint successive- 
ment par les différents auteurs qui s’en sont 
occupés depuis , il se borne aujourd’hui à 
un petit nombre d'espèces, qui toutes ont 
la plus graude analogie avec le Hanneton or- 
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dinairc. Elles se distinguent de celles des g. 
voisins par leurs antennes, composées de 10 
articles, dont les 7 derniers dans les mâles, 
et les ü derniers dans les femelles, forment 
autant de feuillets beaucoup plus larges chez 
les premiers que chez les seconds ; par leurs 
tarses dout les crochets ne sont pas dentés, 
et enfin par l'extrémité de l'abdomen qui 
dépasse de beaucoup les élylres, et se ter- 
mine souvent en une pointe cornée dirigée 
vers la terre. l)u reste, les llannclous ont la 
télé courte, les j eux globuleux cl très sail- 
lants, le chaperou rebordé antérieurement; 
le labre est incliné et échancré dans son 
milieu ; les antennes sont courtes , mais 
les feuillets en sont souvent très allongés 
chez Ici mâles. I,e corselet est court, trans- 
versal, échancré antérieurement, lobé vis- 
à-vis de l'écusson, et également sur les co- 
tés; I écusson est arrondi ; les ëlytres ne 
recouvrent pas entièrement l'abdomen , et 
sont un peu dilatées sur les côtés vers le mi- 
lieu de leur longueur ; l'abdomen est très 
renflé; la poitrine seule est plus ou moins 
velue; enfin les pattes ont leurs diverses 
parties d'égale longueur , avec les tibias 
antérieurs fortement dentés chez les fe- 
melles seulement. Quant à l'organisation 
intérieure de ces insectes , elle est par- 
faitement connue depuis les travaux de 
MM. Mon Dufour et Strauss. Les bornes 
qui nous sont imposées ne nous permettent 
d'en rapporter ici que les principaux traits ; 
Leur canal alimentaire est robuste; le ven- 
tricule ehyiifique est garni de franges for- 
mées par les vaisseaux hépatiques; l'intes- 
tin grêle est suivi d'un colon ; les vaisseaux 
biliaires forment des replis très multipliés, 
et quelques uns sont frangés. L'appareil 
générateur du mile est très développé; il 
est corné et articulé à sa partie inferieure ; 
chaque testicule est formé par l'aggloméra- 
tion de six capsules spermatiques, orbicu- 
laires, et munies chacune d’un couduit tu- 
buleux qui s'insère dans leur centre. 

En France, les Hannetons commencent à 
paraître vers le milieu d’avril ou un peu 
plus tard, suivant que le printemps est plus 
ou moins précoce , et un mois ou six se- 
maines après on n'en voit plus. Ils se tien- 
nent accrochés aux feuilles pendant le jour, 
comme s'ils étaient engourdis. La chaleur, 
qui donne de l'activité aux autres Insec- 


tes, semble produire chez eux l'effet con- 
traire. Ce n'est qu’après le coucher du so- 
leil qu’ils se mettent en muuvcmenl. Alors 
on les entend bourdonner de tous côtés, cl 
ou les voit traverser les airs avec une cer- 
taine rapidité; mais ils dirigent leur vol 
avec si peu de précaution qu’ils vont se 
heurter contre tous les corps qu’ils rencon- 
trent , ce qui leur occasionne souvent de 
lourdes chutes : aussi est-il passé en pro- 
verbe de dire : Étourdi comme un Hanneton. 

L’activité que montrent dans ce cas les 
llanuelons parait n'atoir d'autre biitquedc 
se rechercher mutuellement pour s'accou- 
pler. Les mêles poursuivent les femelles avec 
beaucoup d'ardeur , et l’on a remarqué que 
celles-ci se prêtent facilement à leurs désirs. 
Le mâle, dans l'accouplement, est monté sur 
la femelle , qu’il tient embrassée avec scs 
pattes antérieures. Ses organes génitaux sont 
armés de pinces qui saisissent avec bcau- 
coqji de force ceux de la femelle cls'cn déta- 
rhent difficilement. Suivant même l'observa- 
tion de feu le professeur Audouin, le pénis 
charnu du mâle se romprait et resterait 
constamment engagé dans le canal étroit de 
l'oviriurte après l'accouplement, quidiircrait 
21 heures, suivant les uns, et 10 heures 
seulement suivant les autres. Quoi qu’il en 
soit, cet acte terminé, le mâle cesse d’é- 
treindre la femelle , et celle-ci le traîne 
quelque temps à terre, renversé sur le dos, 
jusqu’à ce qu'il se détache d’elle; alors il 
ne tarde pas à mourir d'épuisement. Quant 
à elle, elle ne lui survit que le temps néces- 
saire pour assurer le sort de sa progéniture ; 
car une fois la ponte faite, elle expire éga- 
lement. Elle a soin de choisir pour relie 
opération une terre douce, légère et surtout 
bien fumée. A l'aide de ses pattes antérieu- 
res, armées de pointes robustes, elle y creuse 
un trou de 10 à 20 centimètres de profon- 
deur, et y dépose 20 à 30 u'ufs, et quelque- 
fois plus , de forme ovalaire et de couleur 
jaunâtre. Tout cela ne lui demande qu'une 
heure de travail, et a lieu après le coucher 
du soleil. 

Les larves qui naissent de rcs <eufs sont 
généralement connues en France suus le 
nom de l'ers blancs ou de Mans. Mur éclo- 
sion a lieu un mois ou six semaines après 
la ponte, suivant qu’il fait plus ou moins 
chaud. Elles sont oblougues, mais toujours 
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courbées én deux, ce qui les oblige à se te- 
nir sur le côté. Leur couleur est <J*un blanc 
sale ou jaunâtre. Les anneaux de leur corps, 
au nombre de douze, sont mous et ridés; 
les trois derniers sont plus développés et 
ont une teinte noirâtre due à la présence 
des excréments, que la transparence de la 
peau laisse apercevoir. Cette même trans- 
parence fait qu’on distingue parfaitement 
les mouvements du vaisseau dorsal sur les 
autres anneaux. La tête, de couleur fauve, 
est arrondie, grosse, et armée «le fortes man- 
dibules; les autres organes de la bouche 
sont bien visibles, ainsi que les antennes. 
Les pattes, nu nombre de six, sont écail- 
leuses, de couleur rougeâtre, et plus longycs 
que celles des autres Scarabéides : elles sont 
moins propres a la marche qu’à s'accrocher 
aux racines , dont l'insecte fait sa nourri- 
ture. Enfin, les stigmates, au nombre de 9 
île chaque côté du corps , sont cernés d'un 
cercle corné également rougeâtre. 

Ces larves emploient ordinairement trois 
ans et quelquefois quatre , avant d'arriver 
à l'état d'insecte parfait; mais il faut en 
déduire neuf mois d’hiver, qu'elles passent 
dans l’engourdissement, et six qui s’écou- 
lent entre leur transformation en nymphe 
et la sortie de terre du Hanneton ; de sorte 
que le temps pendant lequel elles croissent 
et se nourrissent se réduit à quinze mois. 
Mais ce temps leur est plus que suffisant 
pour occasionner les immenses dégâts dont 
nous parlerons plus bas. Quand arrivent les 
froids, elles s'enfoncent dans la terre, ou 
elles se pratiquent une loge pour y passer 
la mauvaise saison. En remontant à la sur- 
face du sol, au printemps de chaque année, 
elles changent de peau , et lorsqu’elles sont 
parvenues à leur entier accroissement, c'est- 
à-dire vers le commencement de l’automne 
de la troisième année, elles s'enterrent plus 
profondément qu'elles ne l’ont encore fait, 
pour subir leur transformation en nymphe. 
Elles sc construisent, à cet eiïct, une coque 
en terre de forme ovalaire , et dont les pa- 
rois, très lisses intérieurement, sont conso- 
lidées par une humeur visqueuse qu’elles 
sécrètent, mais non tapissées de soie, comme 
le disent quelques auteurs. La nymphe 
contenue dans cette coque n’a rien de par- 
ticulier, et ressemble à celle des autres 
Coléoptères de la même tribu. L'Insecte 


1 

parfait sort de sa double prison vers la fin * 
de février; mais il est alors mou et jaunâtre, 
et il attend que ses téguments aient acquis 
la dureté et la couleur qu'ils doivent tou- 
jours garder pour se frayer un chemin jus- 
qu’à la surface du sol et arriver à la lu- 
mière, ce qui n’a lieu, pour les individus 
les plus précoces, que vers le 15 avril. Ce- 
pendant on a des exemples de Hannetons 
sortis de terre beaucoup plus tôt , et même 
au milieu de l’hiver, par suite de la douceur 
de la température; mais ce sont des cas 
extraordinaires. Quoi qu’il en soit, le Han- 
neton, à peine a-t-il vu le jour, qu’il prend 
son essor et va s’abattre sur l’arbre le plus 
voisin. 

Le corps de cet Insecte est lourd ; pour 
cil alléger le poids, il est obligé d'enfler son 
abdomen en y faisant pénétrer le plus d'air 
possible par scs stigmates. C’est dans ce 
but qu’on le voit élever et abaisser .succes- 
sivement ses élytres , pendant plusieurs se- 
condes, avant de déployer ses ailes pour 
s’envoler. Les enfants , qui s’aperçoivent de 
ce manège, disent alors qu’il compte scs 
écus , et croient l’exciter à partir plus tôt en 
lui chantant ce refrain si connu ; 

||aiin«t.>tt. voir, voir, *nlr. 

Qui rn’j «lu , tl tu nr rtr . rlr. 

C’est pendant la nuit seulement que les 
Hannetons dévorent les feuilles des arbres, 
sur lesquels ils sc tiennent dans l'immobi- 
lité la plus parfaite pendant le jour, comme 
nous l'axons déjà dit. On s’aperçoit à peine 
de leurs dégâts dans les années où leur 
nombre est peu considérable ; mais il n’en 
est pas de même dans celles où ils se mon- 
trent en grande quantité. On voit alors des 
parties entières de jardins ou de bois dé- 
pouillées de leur verdure par ces Insectes 
destructeurs, et présenter l'aspect de l’hiver 
au milieu de l’été. Les arbres qu’ils ont 
ainsi dénudés ne périssent pas ordinaire- 
ment; mais ils reprennent difficilement 
leur première vigueur, et ceux des vergers 
restent un an et même deux sans donner 
de fruits. 

Bien que ces Insectes aient un vol peu 
soutenu , il arrixe cependant quelquefois 
qu’après avoir dévoré toutes les feuilles des 
arbres dans certains cantons , ils se réunis- j 
sent en nombreuses légions, comme les Sau- ■ 
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terellcs d'Orient, et se transportent à des 
distances plus ou moins considérables pour 
trouver une nouvelle pâture. C’est ainsi , 
dit M. Mutsanl, qu’on a vu, pendant le 
mois de mai 1841, des nuées de ces Insectes 
traverser la Saône dans la direction du sud- 
est au nord-ouest, et s'abattre #ur les vi- 
gnes des environs de Mâcon. Les rues de 
celte ville en étaient jonchées, et, à cer- 
taines heures , eu passant sur le pont , il 
fallait faire le moulinet autour de soi pour 
n’en être pas couvert. M. Blanchard rap- 
porte de son côté, sans citer de date, qu'ils 
sc montrèrent en si grande quantité dans 
les environs de Blois, que 14,000 de ces 
Insectes furent recueillis par des enfants en 
quelques jours. 

En 1088, dans le comte de Galway en 
Irlande, ils formèrent un nuage si épais, 
que le ciel en était obscurci l’espace d’une 
lieue, et que les habitants de la campagne 
avaient peine à se frayer un chemin dans 
l’endroit où ils s'abattaient. 

Enfin, vu sc rappelle avoir lu dans les 
journaux que, le 18 mai 1832, à neuf 
heures du soir, une légion de Hannetons 
assaillit la diligence, sur la route de Gour- 
nay à Gisors, à sa sortie du village de Tal- 
tnouliers, avec une telle violence, que les 
chevaux, effrayés, obligèrent le conducteur 
à rétrograder jusqu'à ce village pour y at- 
tendre la tin de cette grêle d’une nouvelle 
espèce. 

Quelque considérables que soient les ra- 
vages des Hannetons dans leur état parfait, 
ils sont loin cependant de pouvoir être com- 
parés à ceux de leurs larves, dont nous n’a- 
vons pas encore parlé. 

Grâce, à l'instinct de la femelle, qui a eu 
la précaution de pondre ses œufs dans les 
terrains les mieux cultivés et les plus garnis 
de jeunes racines , les larves sc trouvent 
abondamment pourvues de nourriture au 
moment où elles sortent des œufs. Répon- 
dant, si l’on en croit M. Mulsant, elles se 
nourriraient seulement , pendant les pre- 
miers jours de leur existence, de parcelles 
de fumier et de détritus de végétaux. Quoi 
qu’il en soit , pendant les quatre ou cinq 
mois qui suivent leur naissance, elles vivent 
réunies en famille jusqu'à leur première 
mue; mais après l’hiver, pendant lequel 
elles ont eu la précaution de s’enterrer de 
•r. vi. 
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manière a se mettre à l’abri de la gelée, 
le besoin d’une nourriture plus abondante 
les force à se disperser. Elles pratiquent 
alors des galeries souterraines dons toutes 
les directions, sans toutefois s’éloigner beau- 
coup du lieu de leur naissance. Dès ce mo- 
ment , elles commencent à attaquer plus 
particulièrement les racines qu’elles trou- 
vent à leur portée, et leurs dégâts augmen- 
tent avec leur grosseur et la force de leurs 
mandibules. Toutes les racines leur sont 
bonnes , pourvu qu'elles soient tendres : 
cependant, suivant l'observation de M. Yi- 
hert, elles donnent la préférence k celles 
des fraisiers , des salades et des rosiers des 
quatre saisons. 

Les ravages occasionnés par ces larves 
dans les terrains qui en sont infestés sont' 
quelquefois incalculables. On a vu des jar- 
dins maraîchers entièrement dévastés ; des 
champs de luzerne détruits , en partie ou 
en totalité ; des prairies d’une grande éten- 
due jaunir et rester sans produit ; «les piè- 
ces d’avoine blanchir et périr sur pied avant 
la maturité; le quart, le tiers et jusqu'à la 
moitié des épis de blé tomber sous la main 
du moissonneur avant d’être coupés. Os 
larves voraces ne bornent pas leurs dégâts 
ii la destruction des plantes herbacées : à 
mesure qu’elles croissent en âge et en force, 
dans leur dernière année surtout, elles at- 
taquent aussi les végétaux ligneux. Leur 
corps semble avoir été courbé en arc pour 
embrasser plus facilement les racines qu'elles 
veulent dévorer. Dès que les racines laté- 
rales d'un jeune arbre ont été rongées 
par elles, on voit, selon l’observation de 
■ M. Bouché, pendre desséchées les pousses 
! nouvelles qui leur correspondent. Elles nt- 
! laquent aussi la racine principale et forcent 
le sujet à périr. Les annales de l’agriculture 
renferment, à cet égard, les détails les plus 
affligeants. 

On a vu, suivant le rapport de M. Des- 
chiens, six hectares de glandées trois fois 
semées dans l’espace de cinq ans avec une 
réussite parfaite, être autant de fois entiè- 
rement détruits par ces larves ; tel pépi- 
niériste éprouver , par leurs ravages , des 
perles supérieures au montant de toute une 
année de contributions de sa commune; tel 
autre conservant à |>einc la centième partie 
des plantes qu’il possédait. D’après M. Rais- 
on 
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bourg, un semis considérable île bois a été 
détruit , en 1835, dans les dépendances de 
l'institut forestier du royaume de Prusse; 
et suivant le témoignage de M. Meyerinrk, 
plus de 1,000 mesures de Pins sauvages de 
six à sept ans ont été détruits dans la forêt 
de Kolhitz. 

Les vers blancs ou larves de Hanneton 
s'attachent parfois aux pieds des vieux ar- 
bres de nos jardins et de nos vergers en 
assez grand nombre pour occasionner leur 
mort. On eu a trouvé jusqu'à près <l’un dé- 
calitre rassemblés autour d'une même sou- 
che. Ces vers résistent a des fléaux qui sem- 
bleraient devoir les anéantir. Ainsi les inon- 
dations extraordinaires qui ont dévasté les 
bords de la Saône pendant ces dernières an- 
nées, n'ont eu sur ces animaux aucune in- 
fluence funeste; et, comme M. Meycrinck 
l'avait déjà remarqué en Allemagne, des 
terres et des prairies qui étaient restées I 
quatre semaines sous l'eau n’en ont pas été . 
débarrassées. Mais ce qui est réellement ’ 
nuisible à ces Insectes- destructeurs et eu | 
fait périr beaucoup dans leur état parfait, 
ce sont les gelées tardives qui surviennent 
ru avril et en mai, après un temps doux, 
au moment où ils sortent de terre. Malheu- 
reusement, ces mêmes gelées ne sont pas 
moins nuisibles aux plantes et aux arbres, 
qui sont alors en pleine végétation. 

Les Hannetons ont |>our ennemis , parmi 
les insectes , les grandes espèces du genre 
Carabe , qui recherchent surtout leurs lar- 
ves C'est donc à tort que les jardiniers 
tuent les Carabes qu’ils rencontrent. Ils ont 
aussi pour ennemis les Keptiles et les Oi- 
seaux insectivores, surtout parmi Ic< Noc- 
turnes, et enfin les petits Quadrupèdes, 
tels que Bats, Fouines, Belettes et autres; 
mais tous ces animaux réunis ne détruisent 
peut-être pas la centième partie de tous 
les Hannetons qui naissent chaque année. 
L'Homme, victime des dégâts de ci s insec- 
tes redoutables, a dû néecssaircnicnl re- 
chercher les moyens de s*cn débarrasser. On 
en a proposé un grand nombre , et chaque 
auteur a préconisé le sien ; mais l'expérience 
n’a pas tardé à en démontrer l’insu ffisance 
ou l’inutilité. Nous nous dispenserons , par 
celte raison, d'en mentionner aucun. Il n'en 
existe qu'un seul, à notre avis, qui pourrait 
être employé avec succès, si une loi le ren- 


dait obligatoire pour tous les propriétaires 
de terrains envahis par ces insectes des- 
! trusteurs ; ce serait de faire en grand , 
pendant le temps de l’apparition îles Han- 
netons , du 15 avril au 15 juin , ce que les 
enfants font en petit lorsqu’ils veulent s'en 
procurer pour leur amusement , c’est-à-dire 
de secouer fortement les branches sur les- 
, quelles ils sommeillent pendant le jour, et 
! de recueillir tous ceux qui en tomberaient 
pour les faire périr n’importe par quel pro- 
cédé. (le moyen est bien simple, et la seule 
objection qu'on puisse y faire , c’est qu’il 
exigerait remploi de beaucoup rie bras dans 
les localités d’une grande étendue ; mais, 
dans tous les cas , il serait plus efficace et 
moins dispendieux que tous ceux qu’on 
pourrait employer pour la destruction des 
larves : plus efficace en ce que la mort d’une 
seule femelle avant la ponte empêche la 
naissance de 50 larves au moins; moins 
dispendieux en ce que pour atteindre celles- 
ci , on est obligé de bouleverser Igs terrains 
qui les recèlent , c’est-à-dire d’employer 
un remède souvent pire que le mal, attendu 
qu’elles se tiennent de préférence dans les 
terres les mieux cultivées et en plein rapport. 

L’industrie a dû naturellement chercher 
à tirer parti d’un insecte aussi commun 
que le Hanneton. Suivant M. Karkas, on 
est parvenu à extraire du corps de cet in- 
secte , à l’aide d'une forte ébullition , une 
sorte d’huile qui sert , en Hongrie, à grais- 
ser les essieux de voitures ; et , d’après 
M. Mulsant, on serait également parvenu 
à utiliser |nmi r la peinture le liquide noirâ- 
tre que renferme l'œsophage deret insecte. 
Nous ignorons si ces deux découvertes ont 
eu de la suite; mais, en admettant l'affir- 
mative, il faut convenir que ce serait là 
| une bien faible compensation des immenses 
I dégâts que nous causent les Hannetons, 
î Une utilité plus directe, et qui n’est pas 
I contestable, c’est d’en nourrir les porcs et 
les volailles, qui eu sont très friands, sur- 
tout des larves. 

Quant à l'a«sertion de certains auteurs 
que les Hannetons dévorent les chenilles, 
elle est absolument dénuée de fondement ; 
i s’ils nuisent à celles-ci , c’est parce qu’en 
I dévorant les feuilles des arbres, ils leur 
j enlèvent leur nourriture ; mais il y a réci- 
! profité. 
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THi sont les principaux faits que présente* 
l'histoire du Hanneton ordinaire ( Mclolon- 
tha vulgaris Fabr.) , et qui sont communs 
à une seconde espèce, le Hanneton nr Mar- 
noNNiEn ( Melolontha hippot as ta ni Fabr. ) , 
que Roesel et d'autres auteurs d'après lui 
ont confondue mal à propos avec la pre- 
mière , car elle en est bien distincte. 

Nous engageons les personnes qui vou- 
dront s'instruire plus à fond sur cette his- 
toire, à consulter, sous le rapport agronomi- 
que , l'ouvrage de M. Yibert, intitulé: Du 
le/* blanc (in-8" publié à Paris en 1827 ), 
et sous le rapport zoologique, les travaux 
de M. I.éou Dufour, et surtout l'admirable 
ouvrage de M. Straus , couronné par P Aca- 
démie des sciences en 1821 , et imprimé à 
ses frais en 1 828. 

Le dernier Catalogue de M. Dejean men- 
tionne 1.1 espèces de Hannetons ou Mélo- 
lonthes de Fnbricius , dont 0 de l'Europe 
ou de l’Asie occidentale , 2 d'Amérique , 1 
des Iles Philippines et I dont la patrie est 
inconnue. Parmi les premières, nous avons 
déjà cité dans le courant de cet article les 
Melolontha vulgaris et hippocastani Fabr. 
Nous citerons en outre le Hanneton foulon 
( Melolontha fulla Fabr. ) , la plus grande et 
la plus belle du genre. Celte espèce se 
trouve dans le voisinage de la mer , sur 
les côtes occidentales et méridionales de la 
France, où sa larve sc nourrit des racines 
des plantes salées, ce qui explique pourquoi 
on la trouve aussi, mais plus rarement, 
dans les terrains salins de l'intérieur des 
terres. Elle est très commune dans les du- 
nes de Dunkerque. (Dlponciiel.) 

Il A I* A JLA\TII L S , Jacq. bot. eu.— -Syu. 
de ( ’allisia , Lccffl. 

‘I1APALE. mam. — Nom latin du genre 
Ouistiti. (E. Ü.) 

’ Il A PALI X A , I1A PALIKISÆ .uam. — C es 
deux noms ont été donnés , le premier par 
M. Cray, le second par M. Lcsson , à une 
sous-famille de Oiindrumanes comprenant 
les Ouistitis et quelques autres genres. (E.D.) 

MIAP.ALOPIIES, G.-R. Gray. ois. — 
Dmsion générique fondée sur le Lanius 
cubla. Yoy. pie-grièche. (Z. G.) 

*IIAPALO$TEPIII(JM, Don. bot. pii.— 
Syn. de Son cria, Monn. 

*IIAPALOTIS, Licht. mau. — Syn. de 
ConÜuruSy Ogilb. (E. D.) 
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j ’IIAPUXS faible ). bot. pu. — 

I Genre de la famille des Composées- Scnécio- 
nidées , établi par De Candolle ( Prodr ., V, 
508). Herbe du Chili. Yoy. composées. 

*11 API. WTHLS (à«iôo i , simple; «vQo; , 
Heur), bot pi». — G enredc la famille des Acan- 
thacées -Andrographidées , établi par Nees 
(in Watlich Plant, as. rar ., III, 1 15) pour 
une herbe de l'Inde. Voy. acasthacèes. 

•IIAPLOCOEIXS («ttXoo;, simple, *»rtoç, 
creux), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Carabiques , tribu des 
Féroniens, fondé par M. le baron de Chau- 
doir(/hi//. de la Soe. imp. de Mosc., 1818, 
u" I ) sur une seule espèce Platysma trislis 
Dej., de l'Amérique septentrionale. (D.) 

'HAPI.OC.AHPIIA [ittho;, simple, x 3to- 
<pr„ fétu), bot. P ii. — Genre delà famille des 
Composécs-Cynarées , établi par Leasing (in 
Linnæa , VI, 90, t. I, f. a) pour des herbes 
du Cap. Foy. composées. 

* il API.ODOAi («irXoo;, simple; iiov ; , 

dent), mxm. — M. AVagler (Xaliirliclies Sys- 
tem der Amphibie» t etc., 1810) indique sous 
ce nom un groupe de Rongeurs assez voisin 
du genre des Lapins. (E. D.) 

*11 API.OGEMliS ( aieiooç, simple; 
y n'a, joue), ins. — Genre de la tribu des 
Myrméléoniens , de l'ordre des Névroplères , 

I établi par Burmeister ( Handb . der cnlom .) , 
cl adopté par M. Rainbur ( Ins. nerropt., 
Suites à Buffon ). Les Haplogenius , très voi- 
sins des Ascalapbes, n’en diffèrent bien 
sensiblement que par la forme des yeux , 
n'offrant pas d'échancrure. On en connaît 
un petit nombre d'espèces américaines. Le 
type est Yappendiculatumtabr. (Bl.) 

IIAPLOliVAIEMllf, Schwægr. bot. 
cr. — Synonyme de Leptohymenium , 
Schwægr. 

*ll\PLOI.OPHU Al (*«>« o ; , simple; U- 
yoç , aigrette). Bor. pii. — Genre de la fa- 
mille îles Bignoniacées-Eubignoniées, établi 
par Chauiisso (in Linntra , VII , 55C) pour 
des arbrisseaux indigènes du Brésil. 

M1API.OAIITIUFA1 (âtrXco;, simple; pt- 
rpfov, bandeau), bot. cr. — Genre de Jun- 
germanniacées, établi par Nees (Lebenn. 1, 
109) pour une herbe des Alpes. Yoy. jin- 
germanmacèes. 

* Il A PLOPKIUSTOM É . Ilaploperisloma- 
lus (awîoo;, simple; mpf, autour; 
bouche ). bot. ch. — Nees d’Eseiibeck 
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nomme ainsi toutes les Mousses munies d’un 
pcrislome simple. 

MIAPLOP \ 1*1*1 S (in-î.osî, simple; tïj'it- 
tt., aigrette). rot. i*u. — Genre de la fauiille 
dis Composées- A s téroïdées, établi purCassini 
(»« Dict. sc. nat. % LVI, 1 60) pour des herbes 
vivaces ou suffrutescentes , croissant en 
abondance dans les deux Amériques , à 
feuilles alternes, très entières ou dentées, 
a fleurs disposées en capitules terminaux , 
blanches ou tirant au rouge ; les corolles et 
les rayons delà inéine couleur, ou, très ra- 
rement, de couleurs variées. 

Le principal caractère de ce genre con- 
siste dans l'akène oblougue, cylindrique ou 
turbinéc, soyeuse ou glabre, caractère qui 
a servi à In division de ce genre en sept sec- 
tions renfermant en tout 28 espèces. ^J.) 

IIAPLOPÉTALL. Ilaplopelalus (âitÀoo;, 
simple; , pétale), but. pii. — Êpi- 

tlietc sous laquelle on désigne toutes les 
plantes dont la corolle n'est formée que 
d’un seul pétale. 

IIAPI.OPIIY LL LM (durl«o; v simple ; V v>- 
/cv, feuille), bot. pu. — G enre delà familledes 
Il u lacées, établi par M. Ad. de Jussieu (in 
Mrrn. Mus., XII, 404; t. XVII, f. 10) pour des 
herbes croissant dans l’Europe australe et 
les régions tempérées de l’Asie. Voy. ruta- 
c.kks. 

*IIAPLOPLS (àîr)éoç, simple; woûç, 
pied), ixs. — Genre de la tribu des Plias- 
piiens, établi par M. Gray, sous le nom 
d'.l plopus , dont M. Burmeislcr a ensuite 
rectifié l'orthographe. Les Ilaplopus sont sur- 
tout caractérisés par la présence d’ocelles; 
par les filets de l'abdomen très courts; par 
les palpes élargis iH^exlréinilé et le thorax 
cylindrique. Le type est 17/. angulolus 
( Phasma angulata StolL). (Bi..) 

'Il AI*LOPI'S(axio'o;, simple; wov;, pied). 
ins. — fienre de Coléoptères télramères, fa- 
mille «les Curculionides gonatocères, divi- 
sion des Brach y dérides, créé par Schœnherr 
(Geo. et sp. Curculionid ., t. VI, pag. 470), 
qui y rapporte 2 espèces du Brésil nom- 
mées par fauteur ; //. Iles/ mua mii cl sub- 
maryinalis. (C.) 

*IIA PLOSTEIXIS (ânioo;, simple; Stella, 
étoile), bot. pii. — Genre de la famille des 
Orchidées, établi par À. Richard (in Mem. 
Soc. h. n. Paris., IV, 30) pour des herbes 
de la Mauritanie. Voy. orcuidées. 
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'IIAPLOSTKPIIIl.M ( âxléo; , simple ; 
err/yo;, bandelette), bot. pii. — Genre de la 
famille des Composées- Vcrnoniacées, établi 
par Marlius (Msc. c.r l)C. prod ., V, 78). 
Arbrisseau du Brésil. Voy. composées. 

*IIAPLOST\LIS(%n).«o;, simple; -ïtwJ.©*, 
style), bot. pu. — Genre de la famille des 
Cypéracées-RIiyncliosporées, établi par Nées 
pour des herbes de l'Amérique tropicale et 
des Indes orientales, lojf. cvpéiiacêks. 

‘Il API.OTAXIS . simple ; ra^iç, 

rang), bot. pii. — Genre de la famille des 
Composécs-Cynarées, établi par De Candolle 
{Ment. , IX , t. X). Herbes des Indes orien- 
tales. Voy. COMPOSÉES. 

*IIAPLOTIIIllPS (««K»;, simple; OpèJ-, 

geure d'insecte), ins. — M. Ilnliday a éta- 
bli sous cette dénomination un genre de 
la tribu des Thripsiens, de l'ordre des Thy- 
sauoptcrcs que M. Burineister a réuni à ce- 
lui de Phwothrips. Nous a vous adopté aussi 
celle réunion. (Bl.) 

IIAPLUtLS, l)ej. ins. — Sy ii . d ' I lapin- 
pus. (C.) 

*IIAP10Di:HLS(anT t tv, appliquer; dep», 
cou), i.ns. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des ('arabiques , tribu des 
Féronicns, fondé par M. le baron de Chau- 
doir pour y placer deux espèces d'Argutor, 
savoir : VA. spadiceus Dej., qui se trouve 
dans l’est de la France, et f.4. subsiu uatus 
du même auteur, qui linhitc la S.tyrie. (D.) 

* II \ KDKXIiERGI \ (nom propre), bot. 
pu. — Genre de la famille des Papilionacccs- 
Phaséolées, établi par Bembarn (m Enum. 
plant. Jliigel., 40). Arbrisseaux de la Nou- 
velle-H» d lande. Voyez PAPILIONACÉKS. 

II \1G)\\ K M \ (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Pnpilionacés-Cæsal- 
piuiées, établi par Boxlmrgli (Plant, coroot ., 
III, t. 200). Arbres «le flude. Voy. papii.io- 
nacées. 

II\KL\G. Ilarengus ( arcsco , sécher). 
poiss. — Ce poisson, connu de tous les rive- 
rains de l'Océan d'Europe, depuis la Manche 
et même les côtes de Bretagne, jusque dans 
la mer Glaciale , mérite de fixer notre 
attention à cause de sa grande importance 
comme espèce remarquable dans la na- 
ture , et aussi comme richesse commer- 
ciale. Le Hareng a le corps comprimé, le 
dos arrondi, le ventre tranchant, et même, 
par la disposition des pièces écailleuses ab- 
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dominâtes, découpé en dentelures, quand 
l'abdomen n'est pas distendu par le déve- 
loppement des organes génitaux. Sa tête est 
«lu cinquième de la lougueur totale ; les 
sous-orbitaires, le préopercufe et le haut de 
l'opercule sont couverts de petites veinules. 
I.e sous-opercule est arrondi ; c'est même le 
caractère le plus saillant et le plus facile à 
saisir pour distinguer un jeune Hareng d'une 
grande Sardine ou d'un ('élan (Pitehard des 
Anglais). L'ouverture de la bouche est de : 
grandeur médiocre; elle est bordée, comme 
dans toutes les espèces «le Llupécs, par des 
i.:tcrma\illnires étroits et courts, «les maxil- [ 
lai ces arqués eu avant. Les os, ainsi «pie «*eu\ 
de la mâchoire inférieure, portent «les dents 
liés fines, mais faciles a distinguer. Il y en 
a aussi sur la langue et sur les palatins. 
Les maxillaires seuls sont mobile* , et par 
leur mouvement de bascule contribuent a 
agrandir l'ouverture de la bouche, il u'y a 
pas d'échancrure entre les deux inlermaxil- 
laires ; ce caractère distingue les Harengs 
«les Aloses. Les ouïes sont très largement 
fendues; la membrane branchiostègc a huit 
rayons. Comme dans toutes les ( dupée.', les 
«Icnlelurcs des branchies sont longuesct li lies. 
Clics forment sur le devant des arcs bran- 
chiaux U iic sorte de crible eu lames peclinccs 
très serré. Les ventrales naissent sous le mi- 
lieu de la dorsale, et l'anale , assez longue, 
mais basse, a seize rayons. La caudale est 
fourchue. La couleur d’un Hareng vivant est 
verte gla oque sur le dos, blanche sur les 
côtés et le ventre, tout le corps étant cou- 
vert d'uu glacé d'argent brillant et métal- 
lique. Le vert du dos sc change aussitôt 
après la mort du poisson en un bleu d’in- 
«ligo, qui devient plus intense à mesure 
<|u'il y a plus «le temps que le poisson a 
«essé de vivre. Sur certaines côtes, le p<«is- 
son a des couleurs jaunes cuivrées, particu- 
lièrement en Écosse. Les écailles sont gran- 
des, minces, «*l se détachent très facilement. 
Celles qui constituent la carène dentelée du 
ventre sont plus dur«*s, et ont deux longues 
apophyses qui les fixent plus fortement que 
les autre*. 

L'estomac est un grand sac oblong et 
pointu, avec seize ou dix-buit appendices au 
pylore; le foie est rouge et divisé en deux 
lobes; la rate est petite et à gauche de fes- 
tomac; la vessie aérienne est très grande, à 
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parois minces cl brillantes ; elle communique 
avec le fond «le l'estomac par un canal assez 
court. Les reins sont gros, la vessie urinaire 
est petite. 

Au temps du frai, la laitance ou l’ovaire 
est très gros, et remplit la plus gramle 
partie «le l’abdomen. Le péritoine est noi- 
râtre. 

On compte nu squelette cinquante-six 
vertèbres, vingt et une côtes, et un nombre 
considérable d'arêtes disposées avec une ré- 
gularité qui mérite une scrupuleuse atten- 
tion , mais qu'il serait trop long de dé- 
crire ici. 

Presque t«>us les naturalistes s'accor- 
dent à dire, et tout le momie répète, d'a- 
près -eux, que le Hareng meurt aussitôt 
qu'il est tiré de l'eau. Celle assertion est 
même tellement populaire qu'elle est deve- 
nue proverbiale dans certains pays : <« As 
dcad as a llerring , » disent les Anglais. 
Mais elle n'est répandue que par les rap- 
ports des pêcheurs de Harengs aux grands 
filets , qui retirent ces poissons étranglés 
dans les mailles où ils se sont encolletés. 
Hans ces circonstances , ils ne tirent pas de 
feau un seul Hareng vivant; mais il n'eu 
est pas moins certain que la vie des Harengs, 
quoique moins tenace que celle de beaucoup 
d’atilrcs poissons, peut se prolonger beau- 
coup plus qu'on ne le croit communément. 
Ncucraiitz anciennement, Noël de la .Mori- 
nière, ont vu des Harengs vivants plusieurs 
heures après avoir été tirés de l’eau , et .'au- 
tant dans les paniers avec les autres pois- 
sons où on les avait tnis. J'ai moi-même été 
témoin «le ce fait. 

On prétend que le Hareng fait entendre 
un son, comme d'ailleurs beaucoup d'autres 
poissons le font. Je n'ai jamais entendu ce- 
lui du Hareng; les Anglais ont même un 
mot qui exprime par onomatopée le cri du 
Hareng : ils disent squeak. 

Puisque je rapporte les «lires des ptVheurs, 
je citerai aus*i que les couleurs «lu Hareng 
varient qmdquefois «le manière à représen* 
ter des s«»rles de caractères, que les peuples, 
dans leur ignorance , regardent comme des 
lettres des langues Iculoniques «les Scandi- 
naves., Ces variétés, assure-t-on, ne sont pas 
rares en Angleterre. J«: ne connais rieu de 
plus extraordinaire à cet égard «jue ce qui 
est rapporté à ce sujet pour être arrivé en 


Digitized by Google 



Danemark, en 1 587. Les historiens onl niante 
conscrv 0 la date précise de lu capture des 
de m Harengs singuliers qui donnèrent lieu 
à eet événement lié à l'histoire île ec Pois- 
son. Le 21 novembre 1587, sous le règne de 
Frédéric II, on pécha dans la mer de Nor- 
vège deui Harengs sur le corps desquels 
étaient imprimés profondément, et jusqu'à 
l'aréte, des caractères gothiques, tes poissons 
furent portés à Copenhague, et sept jours 
après leur capture ils furent présentés à 
Frédéric II. Ce monarque superstitieux, ef- 
frayé à la vue de re prodige, pâlit, crut que 
ces signes devaient prédire un événement 
qui se rapportait directement à lui, en an- 
nonçant sa mort ou celle de la reine. I.cs 
savants du pays furent consultés, et ils tra- 
duisirent ainsi les inscriptions gravées sur 
les poissons : Vous ne pocherez pas de Ha- 
rengs dans la suite nussi bien «/lie les autres 
nations. I.e roi ne se contenta pas de relie 
etpliration ; il lit consulter les savants de 
Hostork. Il y a sur ce sujet plusieurs mé- 
moires plus nu moins remplis de croyances 
superstitieuses et absurdes. Frédéric mourut 
en 1588, et l'on ne manqua pas d'attribuer 
sa mort à l'apparition des Harengs venus 
pour l’annoncer à son peuple. 

Lo Hareng habite en grande abondance 
tout l'Océan boréal, dans les baies du Groén- 
land, de l'Islande, autour des Iles de la Lapo- 
nie, des Iles Feroé, et sur toutes les ni te s des 
Iles Ilritanniques. Il peuple les golfes de la 
Norvège, de la Suède, du Danemark et de 
la mer du Nord. Il eiiste aussi dans la Bal- 
tique, quoique un peu moins salée, dans le 
Zuyderzée ; puis nous le trouvons dans la 
Manche , et lo long des cèles de France jus- 
qu'à la Loire; niais il ne parait pas descendre 
plus bas pour se montrer dans le golfe de 
Gascogne, car on sait très positivement qu'il 
ne se trouve pas sur les cotes plus méri- 
dionales du royaume, ni sur celles d'Espa- 
gne ou de Portugal. Il n’existe pas non plus 
sur celles d'Afrique. (Quelques auteurs ont 
avancé, mais à tort, que le Hareng commun 
{Clupea Harengus) existe dans la Méditerra- 
née. Nous n'avons jamais vu le Hareng venir 
de cette mer. On a dit que le Hareng, se di- 
rigeant aussi vers Terre-Neuve, se rendait de 
là sur lestâtes d'Amérique jusqu'à la Caro- 
line du Sud. Nous démontrerons dans notre 
irhlhyologie que ce Hareng est d'une espèce 


différente de celle d’Kurope. Quant aux 
bancs de Harengs cités principalement par 
les voyageurs russes ou anglais dans les mers 
du Kamtschatkn et de Californie, je n’ai rien 
a en dire, parée que je n'ai pas vu des in- 
dividus pris parmi ces bancs, et que je n’ai 
pu les com|wrer avec notre Hareng, ainsi 
que je l'ai fait pour ceux des dites de l'A- 
mérique septentrionale baignées par l’Atlan- 
tique; mais je doute beaucoup que ces 
bancs aient été formés de Clupées de l'es- 
pèce de notre Hareng. L'on a plusieurs ob- 
servations qui prouvent que notre poisson 
a été pris dans les neuves d’Europe ; mais 
on ne peut dire de lui comme de l’Alose , 
ou d'autres espèces de genres cl de familles 
différentes, qu'il remonte périodiquement 
dans les eaux douces. On a pris des Harengs 
dans l’Oder, à plus de 30 lieues de son 
embouchure ; en Suède , en Angleterre , on 
cite des exemples analogues. On en a des 
preuves pour la Seine ; mais les pêcheurs de 
Itouen ou même du Pont-ilc-l’Arche remar- 
quent que ces individus ont tous jeté leurs 
œufs ; ce n’est donc pas, comme l'Alose, pour 
y frayer que ces poissons entrent dans l'eau 
douce. Il faut d'ailleurs se mélier beaucoup 
aussi des assertions diverses sur ces passages 
naturels du Hareng de l'eau de mer dans 
les eaux douces : ainsi Noël de La Morinièrc 
a dit, par exemple, qu’en Écosse les lacs de 
l.orhcrk et de Lochlomorie sont peuplés de 
Harengs, nommés encore en anglais Fresh- 
u ater lut ring ; mais depuis, il a été reconnu 
que ces prétendus Harengs d'eau douce Sont 
des Salmonotdes , voisins du Salmo murœ- 
nula. 

Ces observations ne me font pas cependant 
mettre en doute des expériences faites par 
des savants distingués sur la possibilité de 
inaiutenirou, si l'on veut, d'acclimater mo- 
mentanémcntdes Harengs dans l'eau douce. 
Les expériences anciennes Taiics en Europe 
et en Amérique ont déjà démontré la possi- 
bilité de ce changement de séjour, et il y a 
peu d’années que ces essais ont été répétés 
avec succès en Ecosse par M. Mac-Culloch. 
Si les Harengs ne se montrent que rarement 
aujourd'hui et par exception dans la basse 
Seine, il y a lieu de croire cependant qu'au- 
trefois ils y entraient régulièrement et en 
abondance, et même dans les affluents de 
ce fleuve ; des passages d'anciennes chartes 
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prouvent que «les monastères recevaient pour 
prix de «lime la quantité suffisante des Ha- 
rengs pour la nourriture du couvent pendant 
le carême, des produits de la pêche de ce 
Poisson faite dans la Bille jusqu'à Pont- 
Audemcr. 

Inc opinion assez singulière s'est fort 
accréditée chez les pêcheurs : j’ai été plu- 
sieurs fois consulté sur cette assertion. On 
dit que le Hareng vit d'eau pure; ceux qui 
ont observé un peu plus attentivement y 
trouvent quelquefois un peu de vase. Mais 
celle assertion n’est pas plus fondée que la 
plupart des autres contes plus ou moins 
extraordinaires que l'ignorance se plaît à 
débiter sur un poisson qui étonne par son 
extrême fécondité, par ses apparitions ré- 
gulières en bandes innombrables, et que 
l'homme poursuit avec activité au milieu des 
dangers de la mer. Le Hareng se nourrit de 
petits crustacés , de poissons qui viennent 
de naître, du frai même de ses semblables, 
et dans le Nord on profite de l'avidité du 
Hareng pour le pêcher à la ligne. On 
amorce les haims avec des nnnélidcs ou 
d’autres petits morceaux de chair. On a dé- 
couvert depuis longtemps sur les côtes de 
la Suède que les endroits où l’on jette le 
marc des Harengs soumis à la pression né- 
cessaire pour cii extraire l'huile employée 
dans ces pays, sont beaucoup plus abondants 
en Harengs , à cause de l’espèce d'appât 
qu’on leur donne ainsi. 

La fécondité si admirable et si inépuisable 
de ce Poisson a donné lieu à plusieurs remar- 
ques importantes pour l'histoire. On sait 
qu’il y a beaucoup plus de femelles que de 
mâles , et dans le rapport de 7 à H. Quant 
au nombre des œufs contenus dans leurs 
ovaires, et pondus chaque année lorsque les 
ovaires se vident, plusieurs auteurs le font 
varier, suivant la grosseur des individus, 
entre ‘21,000 et 30,000 en nombre rond. 
Bloch élève ce nombre à 08 , 000 . Tout con- 
sidérables que nous paraissent ces chiffres, 
si l’on se rappelle ceux que présentent plu- 
sieurs autres espèces, ils paraîtront alors 
très faibles, puisque l’on porte à I million 
le nombre d’œufs pondus par une seule Mo- 
rue ; mais dans ces genres le nombre des fe- 
melles est à peu près égal a celui des môles. 

Lorsqu'un’ ba ix- de Harengs s’approche 
de la cote pour frayer, on voit les femelles 
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s'agiter beaucoup ; elles semblent se frotter le 
ventre ou l’anus sur les roches, sur le fond 
de sable ou sur les branches de plantes sous- 
marines, et elles abandonnent une telle 
quantité d'œufs sur la grève, qu'à la ma- 
rée basse ou sur les talus des digues ou 
x oit quelquefois le fond couvert d’un lit 
d’œufs qui a souvent de 2 a 4 centimètres 
d'épaisseur. Dans ces mouvements vifs, on 
peut même dire violents, des femelles, elles 
perdent une grande quantité d'érailtcs qui 
viennent quelquefois couvrir la surface de 
la baie comme d’une lame d’argent. C’est 
cependant aussi une opinion reçue chez tous 
les pêcheurs, que les œufs restent comme 
suspendus a 1 mètre ou 2 sous les eaux, re- 
tenus par une sorte de gelée blanchâtre et 
claire qui maintient tout le frai réuni en 
une masse , traversée par les cordages des 
aubes des lilels ou autres engins aux- 
quels il s’attache. Il arrive que l'on relire 
les lilels entièrement couverts de celle ge- 
lée. Los uns prétendent que ce sont les 
œufs non fécondés qui se détachent du fc nd 
de la mer, et viennent ainsi nager entre 
deux eaux ; d’autres croient que ce sont 
les œufs imprégnés de laitance qui s’é- 
lèvent du fond pour arriver jusqu'à une 
hauteur où ils peuvent recevoir l’action 
de la lumière nécessaire à leur éclosion. 
L’on rencontre quelquefois des baies entières 
remplies de cette substance, sur laquelle il 
faudrait faire de nouvelles observations. Il 
en est de même de cette autre matière qui 
vient sous forme d'une couche d’huile blan- 
châtre s’étendre à la surface de In mer, et 
que les pêcheurs de la Maiirho appellent 
graissin. Cette matière exhale une odeur 
forte et aphrodisiaque, souvent nauséabonde, 
que le poisson vivant porte également avec 
lui. Tous les pêcheurs de cette mer s’accor- 
dent à regarder cette matière comme de 
même nature, et comme un produit de l’ex- 
crétion des laitauccs du Hareng, qui vide 
scs vésicules séminales sur les œufs aban- 
donnés par les femelles : aussi, dans la Man- 
che, se dirige-t-on vers les parages couverts 
de graissin pour y jeter les filets. Cependant 
les pêcheurs hollandais ne partagent pas 
l'opinion de nos matelots sur le graissin. 
Ainsi j'ai entendu dire aux pêcheurs de 
Balvvyek que si la mer offre quelquefois 
une surface blanchâtre et tranquille, c’est 
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une preuve de la présence en grand nombre 
de Chiens de mer, de Squales qui poursuivent 
et détruisent les bancs de Harengs, et qui, 
en lacérant le poisson avec leurs dents meur- 
trières, pressent le corps de l'animal et en 
extraient une huile grasse et épaisse qui 
monte à la surface de l'eau. Tous les Hollan- 
dais sont d'accord pour dire qu'ils donne- 
raient volontiers une tonne d'or pour con- 
naître l'indice du lieu où ils devraient jeter 
leurs filets. Les doutes qui restent sur la 
nature du graissin seront éclaircis par des 
observations microscopiques répétées. 

On est très incertain sur le nombre de 
jours que les œufs mettent à éclore. Trente 
à quarante jours après le solstice d'hiver, on 
trouve les parcs ou les bas-fonds remplis 
d'innombrables quantités de petits poissons 
longs comme de petites épingles, que les 
pécheurs disent être le frai du Hareng. On 
relire quelquefois des coquillages et surtout 
des Huîtres dont les deux valves ne sont pas 
encore séparées, quoique le Mollusque les 
ait abandonnées, et qui sont peuplées île ces 
petits Nonnats. 

Le Hareng grossit assez vite, puisque vers 
le mois d'avril les individus ont de 10 à 12 
centimètres. Dès cet Age, on commence à en 
distinguer la laitance ou les œufs, et, comme 
disent les pécheurs, la rogue. Parvenu à cette 
taille, le Hareng commence à s'éloigner de 
la côte. On remarque cependant que des 
gros temps les ramènent à la côte, et l'on n 
encore conservé le souvenir d'une tempête 
en 1790 où nombre de bâtiments furent 
jetés à la côte de Gravelines, et avec eux 
une multitude de ces petits Harengs, avee 
d'autres qui étaient plus petits. On peut 
donc admettre que les Harengs fraient sur 
tous les fonds, même dans l'eau saumAtre, 
à l'embouchure des rivières ; que les Harengs 
nés dans les mers d’Keosse et «le Norwége 
pendant l'été y demeurent quatre ou cinq 
mois; que reux qui naissent pendant l'au- 
tomne dans les mers de Hollande, d’Angle- 
terre ou de France, y restent l'hiver et une 
partie du printemps suivant. On doit croire 
aussi que le Hareng ne fraie qu'une fois par 
an, et l'on peut croire qu'il donne des œufs 
avant d'avoir atteint de beaucoup sa taille. 

Les Vers intestinaux, et surtout le Filaria ; 
Ilarenqonun , qui est aussi nomme Filaria \ 
piscium, est un de ceux que l'on trouve en 1 
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plus grande abondance sur le Hareng. On at- 
tribue encore a ce poisson une autre mala- 
die qui consiste dans un excès de graisse, 
et qui le rend huileux et désagréable. Ces 
accidents varient beauroup selon les baies 
dans lesquelles ou le pêche. D'ailleurs rien 
n'est plus incertain que tout ce que les pê- 
cheurs racontent à ce sujet. 

Le Hareng est recherché comme aliment 
surtout à cause de son abondance et de son 
bon marché, ce qui le rend très utile aux 
classes pauvres. Il est plus recherché dans le 
Nord que chez nous, et il parait même qu'il 
l’était beaucoup plus autrefois. Ainsi, en 1676, 
Christian I er , roi de Danemark, se rendant à 
Home, apporta des Harengs comme un ma- 
gnifique présent au pape et aux cnrdiuaiix. I.e 
clergé de l’Ilc de Macrs demandait Hausses 
chants les bénédictions du ciel sur les pro- 
ductions de la terre et sur les récoltes de la 
mer, et il désigne alors le Hareng comme 
une des richesses principales. Les médecins 
du nord de l'Allemagne et de Hollande 
ont consacré plusieurs chapitres de leurs ou- 
v rages à l'énumération des propriétés du Ha- 
reng. Hootluyn rapporte qu'une femme de 
Dev enter mangea dans sa grossesse plus de 
quinze cents Harengs. Ce médecin et son 
confrère Bock disent que l'enfant né de cette 
femme eut toute sa vie une appétence im- 
modérée pour le Hareng. Il y a encore dans 
les auteurs du temps plusieurs autres faits 
qui tienneut un peu du merveilleux. Tous 
les peuples du Nord s'accordent à dire que 
le Hareng gras est cependant moins agréa- 
ble et souvent même malsain. Dans certaines 
contrées du Nord, où il est très abondant, 
on l'emploie pour nourriture des vaches 
avec les Gades, et aussi pour engraisser les 
porcs; mais cette nourriture donne un goût 
désagréable à la chair de ces pachydermes. 
L'huile que l’on extrait du Hareng, et qui se 
lige cl se durcit fortement par le froid, est 
aussi très employée par les fteupladcs lout- 
à-fait septentrionales; on dit même que 
celle qui provient des Harengs pêchés a 
l'embouchure des rivières est préférable à 
celle des poissons de haute mer. On a fait à 
Dieppe, sur l’extraction de l'huile des Ha- 
rengs, des essais qui ont paru réussir. 

La profondeur à laquelle se tient le Ha- 
reng est très variable. Les pêcheurs ne man- 
quent pas de faire intervenir la lune dans 
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l.i direction imprimée nu Hareng : au dé- 
cours de la lune, le poisson $c tient à la sur- 
face; en pleine lune, il stationne plus pro- 
fondément. Je connais cependant des excep- 
tions à cette règle généralement admise et 
peut-être vraie. Quelle que soit la cause qui 
oblige le Hareng à gagner le fond de la mer, 
il est certain qu'on le voit descendre aux 
plus grandes profondeurs, et qu'il y reste, 
j’oserai employer le mot, avec obstination. 
On pêche le Hareng par 30, 40 et même 50 
brasses de profondeur; et il faut remarquer 
que les Lingules ou les Morues, que l’on 
prend par 200 brasses, ont presque toujours 
l'estomac rempli de Harengs. Ceux-ci descen- 
draient donc aussi à une très grande profon- 
deur. U est certain que, pendant les gros 
temps, les Harengs s'enfoncent profondé- 
ment; les pêcheurs en prennent à peine as- 
sez pour suffire aux besoins de l’équipage. 
Ils disent que tes Harengs uni le bec dans le 
sable , et qu’ils y restent ainsi pendant tout le 
temps que dure la tempête. Les pêcheurs de 
Hollande et de Flandre disent qu'en toute 
saison ils prendraient des Harengs, si les 
filets pouvaient descendre jusqu'à 1 50 bras- 
ses; mais comme ils n’ont que 15 à 20 
brasses de chute, ils doivent attendre que le 
poisson quitte les bas-fonds. Le froid a moins 
d’influence que la tourmente des vagues; car, 
dans les beaux jours d'été, ou voit quelque- 
fois, dans les baies d'Kcossc, le Hareng se te- 
nir le bec dans le sable, si la mer devient 
mauvaise. Il rase quelquefois de si près 
la surface que sn dorsale et sa caudale sont 
hors de l’eau. Pennanl raconte que c'est 
un des plus beaux spectacles dont on puisse 
jouir, que de voir, dans une nuit calme ou 
la lune brille sur l’horizon, des colonnes de 
Harengs de 5 à G milles de longueur sur 3 
à I milles de largeur s’avancer à la surface; 
que les bancs divisés étalent alors des tapis 
argentés les plus brillants et irisés de ma- 
nière à relié ter le saphir et l'émeraude, à tel 
point que la mer semble couverte de pierres 
précieuses. L’eau paraît toute en feu; les 
scintillations phosphorescentes des poissons 
ajoutent encore à l'éclat et à In vivacité de 
ces tableaux. Tous les peuples riverains ont 
même des expressions synonymes pour dési- 
gner ce phénomène. Nos pêcheurs l’appellent 
l'éclair de llarcng , que les habitants du Nord 
expriment par Herrings ülick sihl blick, etc. 

T. VI. 


HAR 181 

Quand les Harengs semblent prendre 
plaisir à se tenir à la surface, ils dressent par- 
fois leur tête hors de l’eau , comme pour 
humer l’air ; ils sautent même assez sou- 
vent, et replongent au même instant. 
Ce mouvement occasionne un petit bruit 
pareil à celui que fait la pluie en tom- 
bant par larges gouttes. Les Anglais appel- 
lentccllc manœuvre le jeu «les Harengs, the 
play of Herrings , que les Hollandais tra- 
duisent par cette phrase : De Haring Maalt 
(le Hareng se joue). Il est assez singulier 
que tous les pêcheurs s'accordent à dire que 
quand les Harengs agisscul ainsi au déclin 
du jour, c’est l’indice d’une mauvaise pêche 
pour la nuit sui> aille. Quand les bancs se 
présentent de cette manière, les pêcheurs de 
Fécamp les appellent des volées de Harengs. 
Anderson cite un autre fait sur les Ha- 
rengs qui me parait fort extraordinaire ; je 
le rapporte ici , parce que j’ai trouvé, dans 
les notes de Noël de La Morinièrc, que les 
pêcheurs lui avaient répété ces mêmes faits 
avec une entière assurance. 

Ils disent unanimement qu’à certaines 
époques où les Harengs fourmillent encore 
dans les baies de l'Kcosse, on entend tout- 
à-coup un bruit semblable à une détonation. 
Ils l'attribuent aux poissons, dont ils disent : 
The Herrings hâve cracked, et ils pensent 
alors que c'est le signal de départ des 
Harengs. Quelle que soit la cause du bruit, 
que j’ai peine à croire émané du poisson , 
il n’en est pas moins certain que les baies 
les plus abondantes se vident quelquefois 
dans l’espace d'une seule nuit, et sans con- 
server aucune trace du séjour de ces poissons. 

Ils ont aussi eu pleine nier des mouve- 
ments brusques que l’on attribue générale- 
ment à l’effet des courants. On a vu de ces 
lits s’avancer avec une telle impétuosité 
qu'ils semblaient fendre les eaux, et les pois- 
sons sautent alors assez haut pour retom- 
ber dans les barques. Ils perdent pendant 
l'hiver de cette vivacité , et paraissent s’en- 
gourdir comme tous les animaux de celle 
classe. Cependant ces poissons supportent 
bien le froid , puisqu'on les trouve sous les 
bancs de glnee des anses de l’Océan arctique, 
et qu’en général ils apparaissent ci» troupes 
sur les côtes d'Irlande immédiatement après 
le dégel. Dans les mouvements si serrés 
des bandes innombrables de Harengs, on a 
01 
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vu dans des baies de l'Ecosse des poissons 
beaucoup plus gros qu’eux, lels que diverses 
espèces de Pleuronecles , être rejetés à la 
côte et y périr faute de pouvoir revenir à 
l’eau. Souvent ces lits se divisent en co- 
lonnes. Un pêcheur de Dieppe se trouvant 
par 20 kilomètres N. -O. de la pointe d’Ailly, 
sur un fond de pêche appelé la Cuvée, ayant 
18 brasses environ, fut porté un jour au 
milieu d’un banc «le Harengs. Ils étaient 
formés en colonnes régulières, parallèles, sur 
une étendue de plus d’un kilomètre, et fai- 
saient route à l’ouest; ils étaient si près de 
la surface, que l'on distinguait aisément les 
individus de diverses tailles. Les pêcheurs 
flamands d’üstende et autres ports racon- 
tent des faits semblables; ils s'accordent 
tous à dire que les poissons ne se laissent 
ni détourner ni effrayer dans ces change- 
ments de place, et que In rapidité de l’ef- 
fort de leur marche est telle, que s’ils don- 
nent dans les filets , ils font promptement 
dévier le plan vertical de la nappe. Celte 
manière de se déplacer explique ce qui ar- 
rive aux pêcheurs, et que j’ai entendu dire i 
à ceux de Cayeux : c’est que sur 30 ou -40 
bateaux de pêche qui peuvent se trouver 
traversant la mer dans une même nuit, un 
ou deux peuvent prendre plus de 150,000 
Harengs , et souvent même être obligés d'en 
abandonner beaucoup à In mer, lorsque 
toutes les autres barques rentrent à vide. 

Ces déplacements de bancs expliquent 
encore les irrégularités qui s’observent dans 
l’apparition des Harengs dans certaines 
baies; irrégularités que les hommes igno- 
rants attribuent à l’action de la lune, et 
que d’autres personnes plus instruites ont 
cru attribuer, mais sans preuve, a de 
grands feux sous-marins, ou à la com- 
motion de combats sur mer, etc., etc. On 
dit, par exemple, que le combat naval de 
1750 , donné à la hauteur de Delle-lsle, a 
chassé de ses ancrages le Hareng avec la 
Merluche et autres Poissons. Le fait est 
qu’on y pêche en tout temps plus ou moins 
de poissons, suivant des circonstances phy- 
siques que nous ignorons. On se rappelleque, 
depuis 4 783 jusqu’en 1 790 , Loch-Broon , 
en Écosse, a été privé de Harengs. En Ir- 
lande , on a vu le Hareng , qui y existe en 
abondance n l’équinoxe d'automne , n'y 
faire son apparition, en 1781, que plusieurs 


| jours après le solstice d’hiver. Cette même 
année, il ne se montra en Suède qu’après 
le mois de décembre ; en 1778 la pêche du 
Hareng d'automne manqua touL-à-fail sur 
les côtes de Nordland. Pendant a multiplié 
encore ses remarques et ses observations 
pour toutes les côtes d'Ecosse. Il signale que 
d’une année a l’autre, telle baie, très pois- 
sonneuse pendant une saison, ne contient 
pas un seul poisson à la campagne suivante, 
bien que les baies voisines en regorgent. 
Les Harengs ont quitté les côtes de Cardi- 
gan pour se porter de préférence sur les 
fonds des comtés du Flint et de Caernarven, 
qu’ils ont ensuite abandonnés. On n aussi 
enregistré que les poissons abandonnèrent 
les rôles de Sutherland, lors du fameux hi- 
ver de 1700, et qu'ils n’y reparurent qu’en 
1770. On a fait des remarques semblables 
dans la Baltique. 

Ces disparitions de poissons dans les 
mers où l’on en pêche depuis tant de siècles 
sont déjà des arguments que nous opposons 
aux systèmes admis des migrations ou des 
voyages si régulièrement tracés des Harengs. 
Il faut faire observer maintenant que dans 
tous les pays, dans la Manche, dans les 
mers d’Angleterre, de Hollande, de Suède 
ou de Norvège, dans la Baltique, partout 
enfin où l’on étudie et mieux encore où 
l'habitude de la pêche a fait connaître les 
mœurs des Harengs , l’on reconnaît des lla- 
rengs stationna ires. Les langues Scandinaves, 
comme celles d’origine germanique , ont des 
expressions qui répondent à celles de native 
ou de homr-bred Hcrrings des Anglais. Nos 
pêcheurs les appellent Harengs fondas ou 
Harengs francs. Ils nomment aussi Halbourg 
( hatecus bnrgensis , Hnreng bourgeois, du 
pays , du lieu ), le Hareng qu’ils prennent 
hors de la saison de la pêche générale. Tous 
ces noms consacrent l’idée qu'un certain 
nombre de Harengs restent fixés sur les 
côtes où on les pêche ; qu’ils y fraient , qu'ils 
s’y nourrissent , y grandissent , et il paraî- 
trait alors que ces poissons ne se réunissent 
en bancs ou en lits qu’au moment où ils 
sont poussés vers la côte pour y frayer. 

Le nombre de ces Harengs sédentaires 
est assez élevé pour que l’on puisse affir- 
mer que l’espèce est abondante sur les côtes 
citées plus haut, c’est-à-dire dans nos eaux 
d’Europe, au-dessous du cercle arctique. Au 
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fouira ire, te Hareng parait rare sur les rôles 
du Groênland; Fnbricius le dit positive- 
nient, et il n'esL pas le seul observateur qui 
reconnaisse celle rareté du Hareng. 

Ou voit combien toutes ces observations 
sont contraires au système migralori.il établi 
par les amis du merveilleux , car on ne peut 
donner d'autres noms à ceux qui ont suivi 
les voyages des Harengs , et les ont racontés 
dans leurs écrits, ou du moins qui les oui 
tous successivement extraits du rapport 
d'Anderson imprimé à Londres en 1728. Les 
profondeurs des mers glacées du Nord, autour 
du cercle polaire, sont, suivant eux, les eaux 
natales du Hareng. Au mois de mars, ras- 
semblés en une masse compacte de centaines 
de millions d'individus , ils se mettent en 
mouvement, et pressés autour des côtes de 
l'Islande, les uns, se répandant vers les bancs 
de Terre-Neuve, vont se perdre dans les gol- 
fes du continent américain; tandis que les 
autres, partant de cette même côte septen- 
trionale, gagnent la mer du Nord vers le cap 
de ce nom, descendent alors le long de toute 
la côte de Norvège, entrent par le détroit du 
Sund dans la Baltique, tandis qu'une co- 
lonne secondaire, arrivée à la pointe du Jut- 
land, se subdivise encore: l’une des ailes, 
délilaut le long de la côte orientale du Jul- 
lantl, se réunit par les Bell» à celle delà nier I 
Baltique, pendant que l'autre, descendant 
à l'occident, côtoie le Meswick, le Holsiein, 
les côtes de Brême, de Frise, entre par le 
Tcxcl dans le Zuydctzéc, et de là, dit-on, 
regagne la mer du Nord. 

La seconde division de la grande aile is- 
landaise des ailes orientales va droit aux 
llillaud, aux Shetland et aux Orcadcs, des- 
cend vers l'Écossc, rase le cap de Buch- 
ness, la côte d’Aberdeen , puis revient au 
nord du Tay, passe devant Duubar, reparaît 
sous Scarborough, se resserre à Yaniiouih 
pour tomber dans les pêcheries de Falk- 
slone, de Douvres, de Sandwich et le long 
des côtes des comtés de Kent ou de Susse». 
Ou fait détacher de nombreuses bandes 
errantes de celle grande colonne qui se j 
portent vers la Frise, la Hollande, la Zé- I 
lande, la Flandre et les côtes «le France. 1 
L'Irlande se trouve aussi visitée par les ban- i 
des de ces voyageurs poursuivies par les pè- i 
dieu r s de Londouderry , de Belfast , de ! 
Lewes ; toutes ces grandes colonnes se réu- 1 
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nissent dans la Planche , uû elles attirent 
les pêcheurs de tous nos ports de Norman- 
die ou de Picardie; cl enfin , comme ajoute 
naïvement Duhamel, après être arrivé dans 
la Manche ou perd le poisson de vue , sans 
qu’on ait pu jusqu'à présent découvrir ce 
qu'il devient. 

Il reste de tout cela l'apparition des Ha- 
rengs sortant du fond de la uicr, sur lus 
côtes , |>our y frayer à des époques gé- 
néralement très fixes , mais quelquefois va- 
riables, comme on l’a vu. Nos Harengs ne 
viennent pas exclusivement du Nord; l’es- 
pèce américaine , distincte de celle d’Eu- 
rope, ne revoit pas son origine des mê- 
mes eaux, ni ne sort pas des mêmes lits. 
Buis, dans ces grands mouvements, les indi- 
vidus, pressés par un besoin impérieux, exci- 
tés probablement aussi par un instinct 
dont la cause est aussi mystérieuse que celle 
de tous les autres instincts animaux , chan- 
gent de place et exécutent de grandes mi- 
grations. Ce phénomène rentre dans les 
mêmes lois que celles auxquelles sont sou- 
mis les oiseaux. Certaines espèces ont une 
nécessité d’émigration plus grande que d’au- 
tres. Telle espèce, comme l'Hirondelle, 
est erratique dans toute l'Europe; telle 
autre lie l’est que dans certaines saisons et 
dans des contrées limitées. Le Pinçon ( Fr in - 
g ilia atlrbs Lin.) est de pas>age en Hollande 
au mois d’octobre. Le pussage des bandes 
de cet oiseau est aussi régulier et aussi 
singulier dans ses évolutions et ses divi- 
sions des bandes que celui des Harengs. Ils 
se dispersent dans le reste de l’Europe. Je 
lie doute pas que si cet oiseau allait se ca- 
cher dans des lieux aussi impénétrables à 
l'honnne que le Hareng peut le faire dans les 
abimes de l'Océan, on u'cùl aussi ajouté à 
son histoire naturelle beaucoup de mer- 
veilleux. 

Le Hareng a pour ennemis les nombreux 
habitants de l'Océan, sans eu excepter les 
individus de son espèce; et l'industrie, la 
hardiesse de l'homme, sont venues encore 
augmenter le nombre des êtres qu'il doit 
redouter, qui le détruisent pour le répandre 
sur presque tout le globe. 

Ou emploie généralement pour la pêche 
du Hareng tous les bateaux qui sont d'usage 
sur la côte pendant toute l’aunée. Cependant, 
a mesure que le poisson tient le large, oii 
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conçoit que les bateaux soient plus forts. On 
les appelle alors dragueurs f du nom hol- 
landais degrés ou mieux doggerbout , qui est 
le nom de leurs grands bâtiments de pêche. 
Oii va en général, mais plus en Hollande 
et en Angleterre qu’en France, en juin et 
juillet, chercher le Hareng aui ancrages des 
Oreades, des Millaud ou Shetland; les pé- 
cheurs s'établissent ensuite dans la mer 
d’Allemagne, et enfin , en novembre et dé- 
cembre, les pécheurs font leur capture dans 
la Manche. 

Ces bateaux, suivant leur tonnage, por- 
tent jusqu’à seize hommes. Quand le bateau 
est rendu sur les lieux de la pèche , il met 
en panne, se démâte, et l'on s’occupe de 
jeter à la mer les tilets , ou , comme l’on 
dit, la tessure garnie de ses liscelles, de 
ses lièges, de ses bassin ions et de ses ba- 
rils. Suivant son état , on donne à la tessure 
120 à I HO brasses quand elle est belle, et 
80 seulement quand elle est mauvaise. I.a 
longueur du hnlin ou de la corde qui le 
retient au navire varie, selon les mêmes cir- 
constances, entre 150 ou 200 brasses si la 
mer est grosse , et en a seulement (>0 si elle 
est calme. Quand toute la tessure est à l’eau , 
on laisse dériver le tout pendant la nuit, 
soit pour éviter les abordages, soit pour at- 
tirer le poisson, selon le dire des pécheurs; 
tous les bateaux portent un ou deux fanaux, 
ce qui anime souvent la mer quand elle est 
couverte d’un assez grand nombre de bar- 
ques peu éloignées les unes des autres. Quand 
on juge que le filet est suffisamment chargé, 
ce qui a lieu dans des espaces de temps très 
variables et souvent très courts, puisque j’ai 
vu prendre 110,000 Harengs on moins de 
deux heures, on relire les filets à bras si les j 
hommes sont assez forts, mais le plus sou- 
vent on les vire nu cabestan. Chaque t 
homme alors est à son poste et remplit son I 
emploi, encore assez divers, pour remonter I 
le filet bien ouvert , et détacher les barils i 
ou autres pièces qui servent à le faire Ilot- j 
ter; d'autres sont occupés à démailler le | 
poisson, et enfin d'autres lovent ou plient i 
le filet dans la soute où il doit être renfermé, j 
Si le bateau est petit et peu éloigné du port, 
il s'y rend le jour, et son poisson , que l'on 
estime beaucoup, s’y vend sous le nom de 
poisson de nuit. Si la barque est trop grande, 
et veut continuer la pêche sans perdre de 


temps, le maître donne souvent rendez-vous 
à de petites barques qui viennent prendre 
le poisson et qui font alors ce que l'on appelle 
le balelage. 

Quand les pécheurs ne peuvent pas se 
débarrasser de tous les Harengs qu'ils ont pris 
dans la nuit, ils leur fout subir une pre- 
mière préparation qui consiste à les vider, 
ou , comme ils disent , à les caquer , puis à 
les saler légèrement dans la saumure, c'est- 
à-dire à les b ailler ou les saler en vrac , 
c'est-à-dire à les mettre par lit dans le sel. 
Par cette dernière manière, ils eu per- 
dent beaucoup , parce qu’ils s'écrasent et 
se gâtent promptement; ils servent alors à 
la salaison et aux dilTércnles préparations 
qui en sont la suite. Ces Harengs devien- 
nent d'abord salés, et d'autres, passant 
dans une autre saumure, sont soumis a la 
fumée cl satires ; ils prennent le nom de 
Harengs saurs. Ces diverses opérations pré- 
liminaires sont généralement faites par des 
femmes , qu’on emploie toujours en assez 
grand nombre. Quand les saleurs jugent que 
les poissons ont pris suffisamment de sel, ils 
lesarrangent par lits dausdes tonneaux, e'est 
ce qu'on appelle paquer les Harengs. Ces Fla- 
mands et les Hollandais sont réputés aujour- 
d’hui pour les soins qu’ils apportent à ces 
préparations et pour l’excellence de leur pro- 
duit. Ou attribue généralement à un pêcheur 
de llierwlirk nommé Georges ÜeUkels, mort 
en 1397, Fart de saler et de paquer les Ha- 
rengs; mais M. Noël de La Moriniérc a con- 
testé avec raison la priorité de cette inven- 
tion aux pécheurs tic ce petit port , en dé- 
montrant que déjà , dans les xr et xn* 
siècles, des chartes octroyées par différents 
rois fournissent les preuves que le com- 
merce des Harengs salés et paqués était 
déjà florissant. Pour saurer le Hareng , on 
ne le caque pas , c’est-à-dire qu’on ne lui 
relire point les ouïes ni les entrailles; on se 
contente d'abord de le brailler, puis on l’en- 
file dans des baguettes qui portent le nom 
de Ainettc , on le suspend dans des tuyaux 
de cheminée convenablement disposés, dans 
lesquels on le tient à une chaleur douce et 
à une fumée plus ou moins épaisse. Les 
i meilleurs Harengs pour saurer sont ceux 
I qu’on appelle Harengs de Yarmoulh. 

Les différentes localités où l’homme se 
procure le Hareng , et l’état du Hareng 
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dans lequel on le prend , ont fait varier les 
noms divers [sous lesquels on désigne ce 
poisson dans le commerce. 

On nomme Hareng» pecs les Harengs sa- 
lés el blancs , caques et conservés dans les 
barils ou caques. Ce nom vient de pecken , 
empaqueter , de même que caquer vient de 
cacken , couper ; et comme les Harengs ca- 
ques ou vides , ce qui est la même chose , 
sont ensuite salés et paqués, on a appelé 
caque le baril qui renferme le Hareng ca- 
.qué, de là l'expression de Hareng à la caque 
el toutes celles qui en dérivent. En général 
les Harengs pecs viennent des grandes pê- 
ches qui se Tout dans les mers du Nord jus- 
que vers les Orcadcs. Les Harengs de Yar- 
mouth , c’est-à-dire ceux des côtes d'Angle- 
terre , et ceux du Canal , c’est-à-dire ceux 
de la Manche, sont souvent préparés pour 
devenir Harengs pecs. 

On nomme Harengs pleins ceux qui n'ont 
pas encore frayé; Harengs gais ceux qui ont 
lâché leur laitance ou leurs œufs depuis 
longtemps , et Harengs boussards ou à la 
bourse ceux qui sont en train de frayer. Les 
pécheurs du pays de Gaux disent des bous- 
sards qui commencent à sc remettre du frai 
et qui tendent à devenir Harengs gais, que 
ce sont des marchais, comme qui dirait des 
Harengs marchands. Mais les Flamands et 
les Hollandais nomment Harengs marchais 
ceux qui sont donnés au maître d’équipage 
comme prime sur la pêche. Sur nos côtes, 
ceux-ci sont nommés Harengs de choix ou 
de triage. 

Nous avons dit plus haut ce qu’on entend 
dans la Manche par Harengs halbourg. 

Le nombre de ces poissons expédiés par- 
tout comme aliment tant qu'ils se conser- 
vent, et employés comme engrais quand 
ils ne sont plus bons à manger, est si con- 
sidérable que la mesure se compte par ce 
qu'on appelle le lelh ou le last de Ha- 
rengs , et qui se compose de 12,000 pois- 
sons, un last se divisant en dix milliers. 
La pêche, d’après les lois, se termine à la 
lin de décembre , c'est-à-dire qu’elle est 
permise pendant tout le temps où la na- 
ture travaille à entretenir l'espèce au sein 
des eaux ; mais 'la fécondité de la nature 
est si puissante qu’elle domiue encore 
l'art destructeur de l'homme. Cependant 
depuis longtemps ou remarque que le 
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nombre des bateaux et des matelots em- 
ployés à la pêche du Hareng diminue. C'est 
un fait qui mérite sans aucun doute de 
fixer l’attention de l'économiste et de 
l’homme d'Etat ; car les ressources que pro- 
cure le Hareng sont considérables, et sa 
pêche est une des meilleures écoles que 
puissent tenir les hommes destinés à vivre 
sur mer. ( Valenciennes.) 

IIARFWG. ois. — Nom vulgaire d’une 
espèce de Chouette , Slrix nyctea. Yoy. 
CHOUETTE. (Z.G.) 

HARICOT. Vhascolus , Linn. bot. pu. — 
Grand et beau genre de la famille des Papi- 
lionacées, tribu des Phaséolées, de la diadel- 
phic décandrie dans le système sexuel. Les 
travaux et les recherches des botanistes mo- 
dernes ont beaucoup augmenté le nombre de 
ses espèces. En effet, dans les premières édi- 
tions de son Species , Linné n’en décrivait 
que 12 ou 13; Persoon, en 1807, en signa- 
lait seulement 31 , tandis qu'on en trouve 
57 dans le Prodromus de De Candollc 
(vol. II, année 1825) , et 85 dans le ta- 
bleau qu’en a présenté M. Bentham en 
1810 (Bentham , De leguminosarum gcncri- 
bus , Annalen des Wiener Muséums , vol. II , 
pag. fil - 1*2). Les plantes qui constituent 
ce genre sont ligneuses ou herbacées , le 
plus souvent volubiles, couchées ou presque 
dressées ; elles croissent naturellement dans 
les parties tropicales ou sous-tropicales des 
deux continents, plus abondamment cepen- 
dant en Amérique. Leurs feuilles sont pin- 
nées-lri foliotées , les deux folioles opposées 
étant assez éloignées de la foliole impaire; 
dans quelques cas rares, elles n’ont qu’une 
seule foliole ; elles sont accompagnées de sti- 
pules persistantes et de slipellcs, les pre- 
mières se prolongeant souvent le long de 
la tige au-dessous de leur point d’insertion. 
Les pédoncules sont axillaires, et portent des 
fleurs réunies en fascicules pauci flores ou en 
grappes, accompagnées de bractées et de brac- 
téoles qui tombent généralement de bonne 
heure. Les fleurs elles-mêmes varient beau- 
coup de couleur , et sont tantôt blanches , 
tantôt jaunes ou rouges ; elles présentent un 
calice carnpanulé ou un peu tubuleux , di- 
visé à son bord en deux lèvres, dont la su- 
périeure est entière ou bifide , ce qui porte 
le nombre de ses divisions à quatre dans le 
premier cas, à cinq dans le second. Dons la 
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corolle, l'étendard est orbiculaire, réfléchi, 
pourvu vers son onglet et sur ses bords de 
deux petites oreillettes; sa longueur est 
égale à celle de la carène ou moindre; les 
ailes sont obovées ou oblotigues , dépassant 
la carène a laquelle elles adhèrent au-des- 
sus de leur onglet ; la carène s’étend h sou 
sommet eu uii prolongement plus ou moins 
long qui se contourne en spirale. Les dix 
étamines sont distinctement diadelphes. Le 
pistil se compose d‘un ovaire à plusieurs 
ovules, peu rétréci à sa base qu’entoure un 
disque engainant; d’un style qui suit la ca- 
rène dans ses circonvolutions, et qui porte 
des poils au-dessous du stigmate à sou côté 
inférieur ; d’un stigmate épaissi , oblique. 
Le légume qui succède à ses fleurs est droit 
ou courbé , plus ou moins comprimé , au 
moins à l’état jeune, rcu fer niant des graines 
réniformes, dont le liile est petit et oblong. 

Dans son travail cité plus haut, M. Ben- 
tham a établi dans ce genre sept différentes 
sections, auxquelles il a donné les noms 
suivants : Drepanospron , Euphaseolus, iep- 
iospron , Strophoslyles , Lasiospron , Micro - 
cochle , Macropt ilium. Il pense que In pre- 
mière et la dernière de ces sections , peut- 
être aussi lu cinquième, devront former 
des genres distincts lorsque les plantes 
qu'elles renferment auront été mieux étu- 
diées. Il en sera peut-être de même de la 
section des Microçochlc , formée de deux es- 
pèces mal connues , cher lesquelles le pro- 
longement de la carène est moins contourné 
que dans les plantes des autres sections. 

Plusieurs espèces et un grand nombre de 
variétés de Haricots sont cultivées, les unes 
comme plantes d’ornement , les autres 
comme plantes alimentaires. Ces diverses 
espèces rentrent dans trois divisions du 
grand genre Phaseolus. 

I. Tige ligneuse, nu moins à sa base ; racines 

fascicules tubéreuses: étendard contourné 

en spirale. 

1. Haricotcaraculle, P. caracalla Lin. — 
Tige volubile , très légèremeut pubescenlc ; 
folioles orées - rhomboidalcs , acuminées ; 
grappes de fleurs plus longues que les feuil- 
les; dents du calice presque égales entre 
elles; étendard enroulé en spirale rouimc 
la carène; légumes droits, pendants. Fleurs 
grandes, peu nombreuses à chaque grappe , 
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légèrement teintées de rose ou de lilas sur 
fond blanc, odorantes. Cette belle et singu- 
lière espèce est originaire des Indes orien- 
tales ; elle est cultivée seulement comme 
plante d’ornement ; elle passe très bien l’été 
en pleine terre; mais on est obligé de la 
rentrer l'hiver , excepté dans les parties les 
plus méridionales de la France, où il suffit 
de la couvrir pendant les froids. 

IL Espèces annuelles : grappes dépassant les 
feuilles ( Macropodii } . 

2. Haricot a bouquets , P. muttiflorus 
Willd. — Tige volubile, presque glabre , 
comme le reste de la plante ; folioles ovales, 
acuminées ; pédiccllcs géminés; hracicoles 
appliquées contre le calice, qu'elles égalent à 
peine; légumes pendants, courbes, bossués, 
scabres. Cette piaule, originaire des parties 
chaudes de l’Amérique, n’est cultivée le plus 
souvent en Euroj>e que comme plante d’or- 
nement (au moins pour sa variété rouge), 
quoique sou légume et ses graines soient 
assez bons pour être employés sans désavan- 
tage concurremment avec les espèces ali- 
mentaires. On en connaît deux variétés, dont 
l’une a fleurs d’un rouge vif (\ar. «, P. mut - 
tiporus coccineus ) ; l'autre à fleurs blan- 
ches (var. P. multiporus albiflorus ). 

III. Espèces annuelles ; grappes plus courtes 
que les feuilles ( llrachgpodii ). 

3. Haricot vulgaire, P. vulyaris Savi. — 
Volubile, presque glabre; folioles ovales , 
acuminées; pédieelles géminés; légumes 
pendants , presque droits , faiblement bos- 
sués, longuement miicronés; graines ovales 
peu comprimées.— Cette espèce, si fréquem- 
ment cultivée, est originaire des Indes orien- 
tales. Elle varie presque à l'infini par la 
couleur de ses fleurs et de ses graines , 
ainsi que par la longueur de sa tige, qui 
tantôt s’élève à 2 ou 3 mètres, caractéri- 
sant alors les variétés « rames des horticul- 
teurs, et tantôt reste naine , donnant dans 
ce cas les variétés naines ou sans rames. 

La classification des nombreuses variétés 
de Haricots cultivés présente beaucoup de 
difficultés. Savi et, après lui, I)e Candolle les 
ont regardées comme appartenant à plu- 
sieurs espèces différentes , tandis que plu- 
sieurs horticulteurs les font rentrer toutes 
dans une seule espèce, le Haricot vulgaire. 
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Nous suivrons ici In classification de Savi et 
de De Candolle. Le premier de res botanis- 
tes a distingué dans relie espèce trois rares . 
dont chacune comprend un grand nombre 
de variétés. 

A. L'nicolore. Graines toujours d'une 
seule couleur, qui peut, il est vrai , varier 
presque à l'infini, depuis le noir jusqu'au 
jaunc-paille très clair, et au rouge. 

B. Fascié. Graines marquées de bandes 
courbes , de couleur foncée sur un fond 
bleuâtre, jaunâtre, gris, etc. 

C. Panaché. Graines marquées sur un 
fond clair de taches de forme et de couleur 
variables. 

4. Haricot comprimé , P. compressas DC. 
— Très peu ou pas du tout volubile et pres- 
que glabre; sc distinguant du précédent 
surtout par son légume comprimé ainsi que 
ses graines. Sa patrie est inconnue; ses 
fleurs sont blanches; son légume acquiert 
près de 2 décimètres de longueur; ses grai- 
nes sont blanches. C’est le Haricot île Sois - 
sons et de Hollande des jardiniers. Ses va- 
riétés sc rangent sous deux catégories: les 
noms, Soissons nains des jardiniers ; et les 
grands, ou .Soissons proprement dits. 

5. Haricot renflé , P. tumidus Savi. — 
Bas et presque glabre; légume assez droit, 
mucroné , plus ou moins bossué; graines 
sphériques ou ovoïdes-renflées , blanches et 
sans taches. — La patrie de celle espèce est 
egalement inconnue. Ses fleurs sont blan- 
ches ; son légume est long d'environ 1 dé- 
cimètre. C’est dans cette espèce que ren- 
trent les variétés désignées par les jardiniers 
sous les noms de Princesse , Nain flageolet , 
Afliu d’Amérique. 

6. IIvricot tacheté , P. hæmalocarpus 
Savi. — Volubile et de haute taille, presque 
glabre; légume droit, bossué, mucroné, ta- 
cheté de rouge avant sa maturité; graines 
ovoïdes, renflées, panachées. — C’est à cette 
espece que De Candolle assigne comme sy- 
nonyme le Jlaricat du Cap des jardiniers. 

7. Haricot sphérique, P. sphæricus Savi. i 
— Volubile cl de haute taille, presque glabre; 
légume presque droit, bossué, mucroné; 
graines presque globuleuses, toujours colo- 
rées. On ignore sa patrie. Ses fleurs sont 
d’un violet pâle; son légume a de I à 

1 1/2 décimètre de long; ses graines sont 
rouges, violacées, brunâtres, etc. — A cette 


espèce appartiennent les variétés désignées 
par les horticulteurs sous les noms de //a- 
ricot d'Orléans y Haricot de Prague , ou Pois 
rouge, etc. (P. D.) 

•IIAIUYA. bot. ph. — Genre de Palmiers 
de la tribu des Arécinées, établi par Hainil- 
ton (iu Mem. H’era. Soc., V, p. 1 2) pour 
des Palmiers de l’Inde. 

IIAIUSOMA, Neck. rot. m. — Syn.de 
Xeranlhem u m , T ournef. 

*IIARKISK, Beud. (de l'allemand Haar- 
hics, pyrite capillaire), min. — Voy. nickel 
sulfuré. (Del.) 

liARI.E. Mer g us ( mergerc , submerger). 
ois. — Genre de Palmipèdes de la famille 
des Lamellirostres de G. Cuvier et de celle 
des Dermorhynques de Vieillot. Ses carac- 
tères sont : Bec un peu déprimé à sa base , 
ensuite cylindrique , dentelé en scie sur scs 
bords , à mandibule supérieure crochue et 
onguiculée à la pointe; narines médianes 
très petites, rouvertes par une membrane; 
tarses nus, réticulés; doigts antérieurs en- 
gagés dans une membrane entière, l'externe 
le plus long de tous. 

Ce genre est du petit nombre de ceux qui, 
depuis Linné, n'ont subi aucune modifica- 
tion : à l'exception de deux ou trois espèces 
douteuses qu’on a dft en retirer, il est dans 
nos méthodes actuelles tel qu'on le trouve 
dans le Syslema nalurtr. 

Les Maries, par leur organisation et leurs 
mœurs, ont beaucoup d’analogie avec les 
Canards. Leur larynx inférieur, comme chez 
ces derniers, présente des protubérances et 
des dilatations osseuses garnies de membra- 
nes lympanirormes : mois leurs formes sont 
en général plus sveltes et leurs pieds placés 
un peu plus en arrière du corps. 

Le nom que les latins donnaient à ces 
oiseaux, celui de Mergus, exprime parfaite- 
ment l'habitude qu’ont assez souvent les 
Maries de nager, la tète seulement hors de 
l’eau, tout leur Corps étant submergé. Ce 
fait, qui est acquis par l’observation, expli- 
que pourquoi les Maries qu’on apporte tous 
les hivers en plus ou moins grand nombre 
sur les marchés de Paris, ont presque tou- 
jours la tète ou le col fracassés. Ces parties 
de leur corps étant les seules à découvert 
lorsque l’oiseau nage, sont aussi les seules 
' que le plomb puisse atteindre. 

1 Les Maries viennent rarement à terre : ils 
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font «Je Peau leur demeure habituelle. Ce 
sont de très grands destructeurs de poissons, 
qu'ils poursuivent en plongeant ou eu na- 
geant entre deux eaux. Leur agilité dans ces 
circonstances est extrême. Pour plonger ou 
pour nager, ils se servent non seulement de 
leurs pieds, mais aussi de leurs ailes: des 
organes de vol deviennent pour eux des or* 
ganesde natation. Du reste, cette habitude, 
ils la partagent avec tous les Palmipèdes 
brachvptères. Ils plongent profondément , 
restent longtemps sous l'eau , et parcourent 
un grand espace avant de reparaître. 

Lu voracité des llarles égale leur adresse 
à attraper une proie aussi fugace (pie celle 
dont ils se nourrissent. Comme toutes les 
espèces exclusivement ich th y o pliages, ils ont 
le singulier instinct de toujours avaler un 
poisson par la tête. S'il arrive que celui 
qu’ils viennent d'atteindre soit trop gros 
pour que la déglutition puisse s'en faire ai- 
sément , ils ne le rejettent point: ils l'en- 
gloutissent lentement, et souvent la tête du 
poisson a subi un commencement de diges- 
tion, que la queue cuire à peine dans l'œso- 
phage. 

Les llarles, malgré la brièveté de leurs 
ailes, ont un vol rapide et soutenu, mais ils 
ne s'élèvent pas très haut. Ils sont plus 
mauvais marcheurs que les Canards. Leurs 
pieds sont trop retirés dans l'abdomen et un 
peu trop placés eu arrière du corps pour que 
l’équilibre puisse sc conserver: aussi leur 
démon he est-elle vacillante et embarras- 
sée. D’un naturel plus farouche que les 
différentes espères de Canards, on n’a pu 
parvenir encore à élever les llarles en do- 
mesticité. 

Le séjour habituel de ces oiseaux est dans 
les pays froids. Leurs migrations ont lieu 
deux fois l’an: à l'automne, ils descendent 
du nord vers le midi; et, au printemps, ils 
retournent nicher dans les contrées boréales. 
Chez des espèces, les mâles se séparent des 
femelles, lorsque les petits sont nés, et vivent 
réunis entre eux, laissant les femelles for- 
mer avec les jeunes des bondes à part. Les 
llarles niellent sur le rivage entre les pierres 
roulées , sur le bord des lacs et des rivières, 
dans les buissons et les herbes. Le grand 
Harlc choisit quelquefois le creux d'un ar- 
bre. Leur ponte est de huit à quatorze œufs 
blanchâtres, sans taches. 


La chair des llarles est sèche et d'un goût 
si détestable qu’un ancien proverbe cité par 
Delon dit que : (Jui voudrait régaler le 
diable, lui faudrait Bièvre et Cormoran (I). 
Vieillot rapporte que, dans l’État de New- 
Yorck, le bas peuple mange ccs oiseaux : il 
en est de même en France, et probablement 
dans tous les points de l'Europe où Içs Maries 
abondent. 

Le genre Marie compte aujourd'hui cinq 
espèces bien authentiques, qui appartiennent 
aux (‘outrées arctiques des deux mondes. 

; Quatre de ces espèces font partie des oiseaux 
d’Europe. 

Le Grand 1Iari.c, M. Merganser Linn. 
(BufT., pl, enl. 951); de passage régulier eu 
hiver sur nos côtes, sur les lacs de l'inté- 
rieur : abondant surtout durant les grands 
hivers. 

Le IIarlc hcppë, M. scr rotor Linn. (BufT., 
pl. enl. 207); il nous visite comme le pré- 
cédent. 

Le Hari.k couronne, M. cucullatus Linn. 
(BufT., pl. cul. 935 et 930); des parties sep- 
tentrionales de l'Amérique , d'où il s'égare 
très accidentellement vers nus régions. Eu 
1829, un individu de celle espèce fut tué 
! près de Yarmoulh, en Angleterre. On cite 
également une capture faite eu France. 

Le Harle mette, M. albcllus Linn ( BufT., 
pl. enl. 419 et 450); plus rommun chez 
nous que les précédents et aux mêmes épo- 
ques. 

Le Harle di Brésil, M. brasiliensis et 
octoselaceus Vieil!. ( Gai ., pl. 283); du, 
Brésil. 

M. Kimbcck (/sis, 1831, 3* liv.) a fait 
connaître sous le nom de Mer. analarius un 
j Harle qui ressemble en partie au mâle de 
' l’dnas clangula cl en partie nu M. albellus. 
Des figures accompagnent la description qu'il 
en donne ; mais il est difficile de dire si c'est 
; bien une espèce distincte ou un de ccs hy- 
; brides dont l'ordre des Palmipèdes nous offre 
de si fréquents exemples. (Z. G.) 

IIAIU1ALA, Mœnch. bot. pii. — Syn. de 
Pcyanum , Linn. 

* 1IARMODITES. polyp. — Sjnon. de 

Syringopora. * (E. D.) 

* Il A II Yf OPII A \K . min.— Nom du Corin- 
don adamantin. Foy. corindon. 

(I) CYi» Mai* le nom «le Dii vn que |r» ancien» mnn» *- 
tint It» IIjiIm, et iMflLulH'icim'iit l«? Muftti 
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* IIARMOSTES (iifxojtâç, symétrique). férences physiques très sensibles, quand on 
iss. __ Genre de la famille des Coréides , le* étudié sous le rapport du clivage, de la 
de l’ordre des Hémiptères , établi par dureté, des stries, etc. L un d’eux a presque 

M. Burmeisler ( Hatidb. der Entom.) sur toujours plus de largeur que l'autre , et il 

une seule espèce du Mexique ( II. dor salis n est pas strie , tandis que celui-ci a un 

Uurm.). (Bl.) quadruple système de stries parallèles aux 

IIAIUIOTOME jointure; Topo, arêtes de l'octaèdre, 

division ). min. — Syn. : Hyacinthe blanche^ > Les groupements réguliers résultent le 
cruciforme; pierre cruciforme; Krcuzstein, plus souvent du croisement et de la péné- 

W.; And reas bergolithe. — Espèce de l’ordre nation de deux cristaux de la variété dodé- 

des Silicates alumineux hydratés , et de la caedre, ayant l'axe vertical commun, cl 

tribu des Rhombiques; à base de Baryte, tourné, de 90°, l’un à l’égard de l’autre, 

quelquefois remplacée en partie par la Po- Ce cristal géminé est quelquefois sans mi- 
tasse. Substance vitreuse, blanchâtre et glcs rentrants dans son pourtour, et il res • 

translucide, cristallisant dans le système semble alors à un cristal simple de la va- 

rhombique, et ayant pour forme fondamen- riété dodécaèdre : cependant il est facile de 

talc un octaèdre rhomboïdnl droit, très peu l’cn distinguer , en ce que les quatre pans 

différent d’un octaèdre à base carrée, les sont alors striés, et que les faces terni i- 

angles correspondants aux arêtes cul mi- nalcs, au lieu d’ètrc de véritables rhom- 

nantes étant de 120" r, et de 121° 28’; les bes, formenlen leur milieu unearète et un 

deux pyramides sont souvent séparées par angle très peu différent de 180". Le plus 

un prisme vertical , dont les faces naissent souvent les deuxeristaux forment une croix 

sur les angles latéraux. C’est parallèlement à branches très courtes, et ressemblent alors 

aux pans de ce prisme qu’ont lieu les à un cristal simple , dont les arêtes longi- 

clivagcs; par conséquent, l’octacdre fon- ludinales auraient été remplacées par des 

dameiital est divisible par des plans qui angles rentrants de 90". Il existe aussi 

passent par les arêtes obliques et par l’axe : des groupes étoilés, plus complexes, dont 

c’est là ce qu’exprime le mot Jlarmotomc , les éléments immédiats sont les doubles 

dont le sens est, qui sc divise sur les arêtes cristaux dont nous venons tic parler, réunis 

ou jointures. La densité de celte substance deux par deux ou trois par trois, 

est 2,4 ; sa dureté— 4,5. Elle est fragile, Cette substance n'est connue qu'à l’état 
fond en verre limpide, donne de l'eau par cristallin, et sc rencontre, tantôt dans les 

la calcination, et forme avec les acides une boursouflures des roches amygdalaircs, avec 

solution tpii précipite abondamment par l'a- la Chabasie , le Calcaire cl le Quartz (à 

eide sulfurique. La composition normale, Obcrstcin, dans le Palatinat ; Schiffenbcrg, 

résultat moyen d’un grand nombre d'ana- près de Giessen, en Hesse ; Dumharlon, en 

lyses, paratt être la suivante : Silice, 17,3; Ecosse); tantôt dans les filons métallifères, 

Alumine, 1G,8; Baryte, 19,8; Butasse, où elle est accompagnée do Stilbilc (à A n- 

1,0; Eau, 15,1. dreasbcrg,au llarz; Konigsbergen Norwégc; 

Parmi les formes cristallines de l'Harmo- Slroutian, en Écosse, etc.). (Du..) 
tome, on distingue les cristaux simples et ll\ltO.\G \. bot. pii. — Genre de la fa- 
les cristaux composés (rnacles ou groupe- mille des Hypéricinées-Hypéricécs , établi 
luents). Les cristaux simples sont : la variété par Thouars (Cen. madagasc ., n. 49) pour 
dodécaèdre, combinaison de l’octaèdre et du des arbrisseaux de Madagascar. 3 espèces,* 
prisme dont nous avons parlé. — La même, dont la principale est le //. madagasea- 
plus un prisme horizontal, dont les faces sont riensis. Voy. hyplriciskes. 
la troncature tangente des arêtes obliques HAIUMCE, Parkins. moll. — Voy » pli- 
auxquellcs correspond l’angle de 1 20 T. Ce catw.k. 

prisme horizontal a pour valeur d'angles ‘HART ACTES. Harpactes («piraxT*;, ra- 

1 11° 15'el G8" 45'. — Quelquefois les deux visscur). ois. — Division générique établie 
prismes, le vertical et l'horizontal, existent par Sxvainson dans la famille des Trogoni- 

sculs, sans les faces octaédriques. Les deux dées (Couroucous). L’espèce type de cette 

pans du prisme vertical -présentent des dif division a été décrite et figurée par Gould , 

T. vi. «î 
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cous le nom de H. malabaricus , dans sa 
luxueuse monographie des Trogiinidjr. (Z.(î . ) 

* Il AltPACTOR (âsKunip, rai isseu r) . iss. I 
— Genre de la ratnillc des Uéduvildes , de ' 
l'ordre dos Hémiptères, établi par M. La- \ 
porle île Castelnau sur quelques espèces eu- I 
ropéennes et exotiques (Haiiwius crutntus, ! 
annulalus, rryyptius, etc., iatir.) que not^ 
regardons comme detant seulement consti- 
lucr une division dans le genre '/.dus. Voy. 
ec mol. (Di..) 

“IIARPACTOIUDES. iss. — MM. Vmyot 
el Scrvillc {Ins. hémiptères, Suites ti Buffon ) 
désignent ainsi un groupe comprenant le 
genre llarpartor cl les autres Zélitcs dont 
l'abdomen est plus large que les élytres. 

(Bl.) 

*11 AlU» AGIT 11. iss. — M. llurmeister 
(Harnlb. lier En lom.) désigne ainsi un petit 
groupe qu'il a établi dans la tribu des Man- 
liens. Il y rattache les genres llymcnopuset 
llarpa.r. (U> ■) 

IIAItPAGt), Lamk. huu.. — Voy. iituo- 
CÉ ne. (IJtsn.) 

MARI’AGIS , Vig. ms. — Syu. de /li- 
rions , Spix. — Ss» . , syn. de l/ierax, Vig. 
Voy. FAIC.OX. 

lltlII'Ub llaipatus (nom mythologi- 
que). iss. —Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Carabiques, tribu des llarpa- 
liens de M. Dejean, établi par Latrcillc dans 
son Généra crustaceonim el insccloriim, el 
adopté par tous les auteurs, mais non sans 
avoir subi depuis de grandes modifications. 
D'après M. Dejean . dont nous suivons la 
classification , il se borne aux espèces dont 
les caractères les plus saillants sont d'avoir 
les 4 premiers articles des 4 tarses anté- 
rieurs très fortement dilatés dans les mêles ; 
les mandibules peu avancées , arquées et 
peu aiguës , el une dent simple et plus ou 
moins prononcée nu milieu de l'échancrure 
du menton. f>u reste, les llarpales sont des 
insectes généralement de moyenne taille, à 
corps oblong , à tète arrondie et rétrécie 
postérieurement , à corselet trapézoïdal, et 
à élytres presque parallèles, et toujours plus 
ou moins striées. Plusieurs espèces sont d'un 
vert cuivreux ou bronzé , ou d'un bleu mé- 
tallique assez brillant; les autres sont noi- 
res ou d'nn brun noirâtre luisant. Ces In- 
sectes paraissent répandus sur toute la sur- 
face de notre globe; ils sont cependant plus 


communs dans les parties tempérées el bo- 
réales de l’hémisphère septentrional que 
dans les régions équinoxiales et dans l'hé- 
misplière méridional. Ils préfèrent les en- 
droits arides ou sablonneux, où ils se tiennent 
sous les pierres lorsqu'ils ne courent pas 
après leur proie ; quelques uns grimpent à 
cet effet sur les tiges des graminées. 

Le dernier Catalogue de M. Dejean en 
mentionne !95 espèces séparées en deux di- 
visions , dont la première répond au g. 
Ophonvs de Zicgler. Nous citerons comme 
type de celle-ci Vllnrpatus snbutirola Pan- 
zer (aaui'eusOliv.), et comme type de l’autre, 
Vllarimlus rufieornis (Carabin i il. l abr.). 
Toutes deux se trouvent aux environs de 
Paris. (D.) 

"Il AUPALIDKS. HarpaUiUr , Bruit. ms. 
—-Syn. d'ilarpalieus de M. Dejean. Voyez ce 
mot. — M. Stephens désigne également sous 
le nom de Ilarpaliite une famille de Coléop- 
tères carnassiers qui comprend les i i 'érouiens 
et les Harpalicns de M. Dejean. (D.) 

'IIVIU’ALlEVg. Ilarpalii.t ss. — L'une 
des 8 tribus (la T) établies par M. le comte 
Dejean dans la famille des Carabiques , de 
l'ordre des Coléoptères pentamères , et qui 
correspond à la section des Quadriinanes de 
Latreille. Les llarpaliens , suivant M. De- 
jean , se distinguent des autres tribus par 
les tarses intermédiaires , glont les articles 
sont dilatés dans les mâles, ou au moins 
par les tarses antérieurs , dont les quatre 
premiers articles sont plus ou moins dila- 
tés, triangulaires ou cordiformes , mais ja- 
mais carrés ou arrondis ; par les jambes 
antérieures, qui sont toujours assez forte- 
ment éehancrées ; par les ély tres , qui ne 
sont jamais tronquées à l’extrémité; enfin 
par le dernier article des palpes, qui n'est 
jamais terminé en alêne. 

l/autcur divise cette tribu en deux sous- 
tribus d'après la forme du menton, qui est 
trilobé dans l'une, el fortement écbancré 
dans l'autre. La première ne comprend que 

2 genres; Pcleciuni et Eripus: tandis que 
la seconde en comprend 2ti, dont il forme 

3 groupes , d’après des différences qu’il se- 
rait trop long de détailler ici. Il nous suffira 
de dire que le premier se compose de 3 gen- 
res : Cralnrenis , Somoplatus et Daplus . le 
second de 2 genres : Cyvlosomut et Prome- 
axlerus; et le troisième de 21 genres : ,4.ri- 


Digitized by Google 


II AR 

notoma, Acinopus, Cralacanthus , Par ame- 
rus, Cratognathus , Agonodenis , Harysomus, 
Amblygiiathus , Platymclopus, Gynandropus, 
Seletlophorus , Anisodactylus , Bradybœnus, 
Geotlromus , Hypolithus , Gynandromorphus , 
llarpalus , Geobœnus , Stenolophus , Acupal- 
pus et Tclragonodcms. 

I.es Harpa liens ont généralement le corps 
plat, en carré allongé cl un peu ovalaire; 
le corselet plus large que long, et lesélylres 
sinueuses a l'extrémité. Leurs pattes sont 
robustes et propres à la marche, quoique 
assez courtes. On les rencontre au milieu 
ries champs, sur les chemins, au pied des 
plantes, et surtout sous les pierres, où ils 
s'abritent pendant le mauvais temps. Leurs 
habitudes, nu reste, diffèrent très peu de 
celles des Féru nions , et comme chez ces der- 
niers, on ignore la manière de vivre et de se 
transformer de leurs larves, qui, selon toute 
apparence, se tiennent plus ou moins pro- 
fondément dans la terre. Ces insectes pa- 
raissent [dus répandus dans l'ancien conti- 
nent que dans le nouveau, et leurs couleurs 
sont généralement très obscures. Cependant 
les espèces de l'Amérique septentrionale 
offrent des reflets métalliques assez écla- 
tants; tandis que celles des Indes, du cap 
de Bonne-Espérance et de la Nouvelle-Hol- 
lande, qui, en raison de la latitude, sem- 
bleraient devoir être les plus brillantes , 
sont aussi ternes que les nôtres. Plusieurs 
sont revêtues de poils nombreux à l'instar 
des Chl s nies ; les autres, et c'est le plus 
grand nombre, ont le corps nu et lisse. Parmi 
ces dernières, on en remarque qui ont un 
ospect irisé , plus particulièrement propre 
au genre Sténolophe. (D.) 

Il \ltlV\l.ll M (nom mythologique), uot. 
pii. — Genre de la famille des Composées- 
Sénécionidées, établi par Cassini ( in Dict. 
sc. naf. t XX, 220) pour des herbes vivaces 
indigènes des régions boréales et tropicales 
de l’Amérique. On n’en connaît qu’une seule 
espèce nommée II. rigidarn , et cultivée au 
Jardin des Plantes de Paris. 

il \ lu* Al. LS. mau. — Synonyme de Sa • 
gouiu , d'après llliger. (E. D.) 

*H\I\PALYCK (nom mythologique). 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Phalénides , éta- 
bli par M. Stephens, et dont nous com- 
prenons les espèces dans le g. Cidaria de 
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Treitschkc dans notre Histoire des Lépidop- 
tères de France. (H.) 

*II\RP1LICK (nom mythologique), bot. 
pu. — Genre de la famille des Papiliona- 
cées-Lotées, établi par Mocino et Sessé 
( Flor . Me. r. c.r DC. Prodr., 11, 523). Herbe 
du Mexique. Voy . papiliouacées. 

IIAIU’AY {apitaÇ, ravisseur), oia . — 
Genre de la tribu des Mantiens , établi 
par Serville ( Revue méth. de l'ordre des 
Orthopt. ), et généralement adopté. Les Har- 
pax se font reconnaître a leur prothorax 
plus long que le rnésolhurax, à leurs yeux 
en pointes , à leurs cuisses foliacées et à 
leurs jambes simples. Les espèces de ce g., 
peu nombreuses , habitent l’Afrique et les 
Indes orientales; nous citerons VII. ocellala 
Pal. -Beauv., d'Oware, et VUarpax tricolor 
( Al au lis tricolor Lin. ) du cap de Bonne-Es- 
pérance. (DI.) 

IIAUIVWE, Buff. ois. — Syn. de Busard 
des marais, Circus ru fus, (Z. G.) 

IIAIIPE. Harpa (forme de la coquille). 
moll. — Linné confondait parmi les Buc- 
cins les coquilles pour lesquelles Lamarck 
constitua le g. Harpe; il réunissait même 
sous un seul nom spécifique : Uuccinum 
Harpa , toutes les coquilles de ce genre 
alors connues. 11 est bien éxident qu'en 
effet les Harpes ont beaucoup de ressem- 
blance avec les Buccins; néanmoins elles 
s'en distinguent par des caractères propres 
que Lamarck a su apprécier; ce qui lui a 
permis, dès ses premiers travaux, de les pré- 
senter d'une manière nette et précise. Tous 
les zoologistes ont adopté le g. de Lamarck, 
les uns comme sous-division générique , les 
autres au même tit^^|uc Lamarck lui- 
même. Ceux des auteurs qui repoussaient ce 
genre se fondaient sur ce que l'animal n'é- 
tant point connu, les coquilles avaient trop 
d'analogie avec les Buccins, pour s’en déta- 
cher à titre de genre. Il était donc néces- 
saire, pour que ce genre fût sanctionné et 
que l'on pût établir enQn ses rapports, d'en 
observer l'animal cl de voir si, en effet, il 
présentait tous les caractères des Buccins. 
M. Raynaud, médecin de la marine, fut le 
premier qui, dans un voyage dans l'Inde, 
vil l'animal de la Har|>e, et donna sur lui 
des détails dont l'exactitude fut bientôt 
après confirmée par MM. Quoy et Gaimard, 
dans leur grand ouvrage publié sur leur se- 
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rond voyage île circumnavigation. Cet ani- 
mal sc rapproche îles Buccins et plus encore 
îles Tonnes. Il ramjM* sur un pieil (‘norme, 
glossoîde, élargi en axant, et il est naturel- 
lement divisé en deux parties très inégales : 
l'extrémité- antérieure se détache de chaque 
cédé par un sillon profond, et ne tient plus 
au reste du pied que par un pédicule médian 
assez large: eette partie antérieure présente 
en dessous la forme d'un écusson plus large 
que haut; l'extrémité postérieure de l'organe 
locomoteur se termine en une pointe assez ai- 
gue qui dépasse la coquille d'une quantité 
presque égale a la longueur. On ne trouve sur 
ce pied aucune trace d’opercule; mais une 
particularité très remarquable, constatée par 
les observations de MM. Raynaud, Quoy et 
Oaimard, c’est que l'animal, dans une con- 
traction violente, peut déchirer l’extrémité 
postérieure de son pied, en totalité ou en par- 
tie. Il faut que l’animal soit pressé ou inquiété 
pour opérer cette rupture spontanée, ce qui 
lui permet de rentrer plus profondément 
dans sa coquille cl d’opposer à ses ennemis 
la masse compacte de son pied. La télé est 
d’un médiocre volume, supportée par un 
col étroit et sc bifurquant en avant en deux 
longs tentacules coniques sur lesquels les 
yeux sont placés nu côté externe, sur un 
rendement qui est près de leur base. Le man- 
teau qui revêt l’intérieur de la coquille est 
ample; son bord gauche se montre au dehors 
et vient couvrir celte large surface vernissée 
et brillante qui couvre la surface intérieure' 
du test; en avant, ce manteau se prolonge 
en un tuyau charnu , fendu , cylindracé et 
ouvertà son extrémité antérieure; ce siphon 
passe par l’échanqAg de la coquille, et il 
sert à porter l’eau sur l’organe branchial. 

Les coquilles du genre Harpe sont bien 
connues de tous les amateurs de conchylio- 
logie ; la richesse de leurs couleurs et l’élé- 
gance de leurs formes les font rechercher 
dans les collections. Elles sont ventrues, à 
spire assez courte, à ouverture très ample ; 
bord droit simple et présentant à son extré- 
mité antérieure, à sa jonction avec la colu- 
mcllc, une échancrure large et peu profonde ; 
columclle simple, arrondie, garnie d’une 
callosité peu épaisse et du plus beau poli. 
Toutes les coquilles de ce genre se distinguent 
au premier coup d’œil parles côtes élégantes 
et longitudinales dont elles sont ornées. 


On ne connaît jusqu'à présent qu’un très 
petit nombre d’espèces: les unes vivantes, 
provenant toutes des mers de l'Inde et du 
Grand Océan; les autres fossiles, connues 
seulement dans les terrains tertiaires du bas- 
sin de Taris. (Dbsh.) 

MIARPELEMA, Jarq. dot. en. — Syn. 
de Bothia , Pars. 

Il MlPEPIIOllUS. ixs. — Voy. arpkpiio- 
itts. (C.) 

4 HARPES. cnisT. — M. Goldfuss, dans 
les Nova acta physico-medica Acad. cœs. 
Leop.y etc., désigne sous ce nom un genre de 
Crustacés qui appartient à la famille des 
Trilobites. La seule espèce connue est le 
Harpes macrocephalus Goldf. (H. L.) 

HARPIE ou plutôt IIARPYIE. Ilarpyia 
(îpwud», harpie; d’àotrâÇw; je ravis), ms. — 
Genre de l'ordre des Rapaces ignobles; éta- 
bli pari». Cuvier pour une grande espèce 
d’Amérique. Les caractères qu’offre ce genre 
sont; Bec grand, très fort, comprimé sur les 
côtés, à mandibule supérieure très crochue, 
et ayant ses bords dilatés ’ r narines ovalaires, 
transversales; tarses très gros, robustes, ré- 
ticulés, à moitié emplumés; ailes très cour- 
tes; ongles très robustes el longs. 

G. Cuvier, à cause de l’analogie qui existe 
entre les Tygargucs cl les Harpies, sous le 
rapport des tarses, qui, dans les uns et les 
autres, sont emplumés au-dessous du genou, 
a encore appelé res derniers /listes pécheurs 
à ailes courtes. 

Les Harpies sont de grands oiseaux de ra- 
pine, qui vivent solitaires dans les lieux les 
plus retirés et les plus obscurs des forêts de 
la Guianc. Sonnini a vu que les Harpies, lors- 
qu’une cause quelconque les irrite, relèvent, 
sous forme de huppe, les longues plumes de 
la partie postérieure de leur tête. Jacquîn, 
qui a vérifié ce fait, ajoute que, malgré la 
férocité naturelle de ces oiseaux, ou peut 
cependant les apprivoiser lorsqu’ils ont été 
pris jeunes. Ils attaquent, dit-on, les Mam- 
mifères même de grande taille, et sont d'une 
force remarquable, mais que Ton a proba- 
blement exagérée, surtout lorsqu'on a avancé 
qu’ils étaient capables de fendre d’un seul 
coup de bec le crâne d’un homme. Les Har- 
pies nichent sur les grands arbres; les petits 
voient dès les premiers jours de leur nais- 
sance, cl mangent seuls la nourriture qu'on 
' place près d’eux. On n’en connaît encore 
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qu'une espèce qui se nourrit «le Faons et 
d’Ais: c’est I'Aigle dkstm'Ctecr, Falco des- 
tructor Daud. (Temm., pl. 1 t), Harpyia fe- 
ro.r Lcss., II. maxima Vieillot. (Z. G.) 

* IIARIMPRION , Waglcr. ois. — Syn. 

de Tantale. (Z. G.) 

MIARPIPTF.RYV (ïpnv, faux; «r/pvg, 
aile). i?>s. — Genre de Lépidoptères de la fa- 
mille des Nocturnes, tribu des Tinéides, créé 
pai Trcilschkcel adopté par nous avec quel- 
ques modifications dans notre Histoire des Lé- 
pidoptères de France , ainsi que dans notre 
Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Eu- 
rope. Toutes les espèces de ce genre se font 
remarquer par la forme de leurs ailes supé- 
rieures, dont le sommet très aigu est plus 
ou moins courbé en faux. Nous en connais- 
sons K en Europe, parmi lesquelles nous 
citerons comme type du genre Y Ilarpiplertjx 
harpclla lluim. (Vpsolophus déniât us Fabr.), 
qui se trouve en France et parait en juillet. 
Leurs chenilles, fusiformes et de couleurs 
variées, vivent sur les arbrissaux, notam- 
ment les Chèvrefeuilles, et s’y métamor- 
phosent dans des coques en bateau, lçs unes 
soyeuses, les autres papyrucées. Leurs chry- 
salides sont clavi formes. (D.) 

* HARPOCIII.OA , crochet; x* 0 ** 
herbe), nor. pii. — Genre de la famille des 
Graminées-Chloridécs, établi par Kunth 
( Gram ., 92) pour des Cramons croissant 
dans toutes les régious tropicales du globe. 
Voy. GRAMINÉES. 

•HAHPUI jA, Swains. moli.. — Voy. vo- 
ixtk. (Dbsïi.) 

Il \RPITJA , Roxb. bot. pu. — Syn. de 
Cupania , Plum. 

# HAUP1 IA (xaitvot, harpie), iss — Genre 
de Lépidoptères de la famille des Noctur- 
nes , fondé par Ochsenhcimer et adopté par 
M. Bnisduvnl, qui, dans son Généra et index 
methodicus , le place dans la tribu des Nolo- 
dontides. Ce genre ne renferme que 2 es- 
pèces, peu remarquables par leurs couleurs 
à l'étal parfait, mais dont les chenilles sont 
des plus curieuses par leur forme bizarre : 
elles n'ont que 14 pattes (les anales man- 
quent); elles ont la peau rugueuse et les 
anneaux séparés par de profondes incisions. 
Les 4% 5* , f>*, 7*, 8 e et 9 e segments sont 
surmontés chacun d'une ou deux bosses 
triangulaires terminées en crochet , et les 
deux derniers forment une espèce de crou- 


j pion dont l’extrémité est armée d’une pointe 
i aigue dans l'iine des deux chenilles , et de 
j deux lilels divergents dans l’autre. Cette 
! dernière offre en outre celte particularité , 
i que ses pattes écailleuses sont longues cl ar- 
ticulées comme celles d’une Araignée. Ces 
Chenilles vivent sur les arbres et se trans- 
forment eu chrysalides : l'une , dans une 
coque de soie molle entre des feuilles; l’au- 
tre , dans une coque dure, déprimée, et 
qui se confond par sa couleur avec l’écorce 
de l’arbre contre lequel elle est appliquée. 

Les deux espèces qui appartiennent a ce 
genre sont le Bombyx fagi Lin., et Bombyx 
Mil ha u se ri Fabr., qui se trouvent tous deux 
dans une grande partie de l'Europe , mais 
assez rarement, surtout le MUhauseri , auquel 
plusieurs auteurs ont donné le nom de terri - 
fka, à cause de la forme extraordinaire de sa 
Chenille. (D.) 

IIARPYIA, Illig. mau. — Synonyme de 
Cephalotcs. (E. D.) 

Il \RR \CillA , Jacq. bot. ru. — Syn. 
de Crossandra, Salisb. 

‘Il VRRISIE. Harrisia (nom propre), ins. 
— Genre de Diptères , établi par M. Robi- 
ncau-Desvoidy ( Essai sur les Myodaires , 
p. 323), qui le range dans la famille des 
Calyplérécs, division des Coprobips vivipares, 
tribu des Mneropodées. Il ne renferme que 
2 espèces originaires du Brésil , et que 
l’auteur nomme, l’une scutcllaris , et l’au- 
tre Brasiliensis. Celle-ci fait partie du Mu- 
séum de Paris. (D.) 

IIARRISOMA (nom propre), rot. pii. et 
en. — llook., syn. de Baxtera, Reichcnb. — 
Adans., syn. de Schistidium , Rrid. — Genre 
placé à la suite des Simarubacées , établi 
par R. Brown (}l$c.) pour un arbrisseau de 
Plie de Timor. 

*I!A1\TIG!ISKA (nom propre), bot. pii. 
— Genre «le la famille des Méliaeées-Tri- 
rhi liées, établi par M. Adr. de Jussieu (iu 
Jl/cm. mus. , XIX, 207) pour des arbres in- 
digènes de la Nouvelle-Hollande orientale 
et des îles voisines. Voy. xiéliacées. 

’ MIAIITIIWMA (nom propre ). bot. pii. 
— Genre de. la famille des Composées-Sé- 
uéiion idées, établi par l>c Candollc (Brodr., 
V, 393) pour des herbes de la Califuruie. 
Voy. COMPOSÉES. 

IIARTOGIY (nom propre), bot. pu. — 
Genre «le la famille îles Célastrinées-Llæo- 
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«lendrées , établi par Tlmnhcrg (.Vol’, «yen., 
V, 35, c. ic.). Arbrisseaux du Cap. 

•‘IIAIU'W EGIA, Nees. ijut. mi. — Syn 
«le Chlorophytum , K or. 

*IIAIt\YEYA (nom propre), hot. ru. — 
Genre de la famille des S(Tophularim ; es- 
Véronicées, établi par Hooker ( /<•., l. MH) 
pour des herbes «lu Cap. Yoy . soropm lari- 
NÊF.S. 

IIASSELQIISTI \ (nom propre), bot. ru. j 
— Genre de la famille des Ombellifcres- 
Peu céda né es, établi par Linné (Gcn., n. 3 il) 
pour des herbes indigènes de la Syrie. Yoy. 

OMBKLLOKRES. 

MIASSKLTIA (nom propre). bot. ru. — . 
Syn. de Kijcia , Bl. — Genre de la famille 1 
«les Tiliarées-Sloanées, établi par Kunth (i» 
llumb. et Boupl. Xov. geti. cl sp. t Vil, 231, 
t. 00 1 ) pour un arbre trouvé par M. de 
llumboldt , dans TA mérique tropicale, sur 
les bords du fleuve Magdeleine. Voy. tilia- 
cêes. 

*IIASTATIS(i7TotTo;, inconstant), iss. — 
Genre de Coléoptères subpentamères, famille 
des Longicornei, tribu des Lamiaircs, formé 
par Dejean dans son Catalogue, avec 2 es- 
pèces du Brésil , les II. scptcmmaculala Buq. 
et dctiticollis Dcj . (C. ) 

IIASTK. Uastalus ( hast a , lance), zoûl. 
et bot. — Nom donné à tout organe dont 
la forme affecte celle d'un fer de lance. 

I1ASTIXGIA, Ktenig . bot. ru. — Syn. 
d\,l ôroma, Jacq. 

*IIATCIIÉTI\E or IIATCIIETTIXE 
(nom «rhornme). min. — Syn. : A«lipocire mi- 
nérale. — Substance combustible d’un blanc 
jaunâtre; en petites masses translucides, 
grenues ou écailleuses; «Fun éclat gras et 
nacré ; tendre comme le talc ; plus légère que 
l'eau; fusible dans l’eau chaude, au-dessous 
du point d’ébullition; soluble dans l'éther; 
donnant à la distillation une odeur bitumi- 
neuse et une matière huileuse , avec un ré- 
sidu de charbon. D'après une analyse de 
Johnston , sa formule de composition est 
Cil 2 ; c'est donc un carbure d’hydrogène 
analogue à i'Ozokérile (ou cire minérale) et 
qui contient 85,90 de carbone, et 11,01 
d’hydrogène. Elle se trouve en petits nids 
dans un minerai de fer argileux à Merthyr- 
Tydvil, dans le sud du pays <Je Galles. (Del.) 

’IIATlilA (ariMfc, imparfait), ins.— G enre 
de Coléoptères subpe nia mères , famille des 


Longieorncs, tribu des Lamiaires, créé par 
Dejean, avec 2 espèces du Sénégal : //. rfor- 
cadioides Dej. (Serv. .'Ipomecynn) et leitco- 
loma. Ces insectes, de couleur blanche, ont 
la forme des Dorcadions ; mais leur corps 
est plus étroit et plus allongé. (C.) 

* IIAlLIilYV (dédié à M. llauer). poltf. 
— Genre de Koraminifères, créé par M. Al- 
cided’Orbigny dans F Histoire naturelle, etc., 
de l'ilc de Cuba île M. Hamou de la Sayra 
(Fvraminifères, p. 38, 1839). 

Les Hauerina ont pour caractères : Co- 
quille libre, très comprimée, é<piilatérale , 
suborbiculnire, d'une contexture com|iacte 
et sans trous ; spire presejue embrassante ; 
loges en petit nombre par tours, en forme 
d'deailles, la dernière convexe; ouverture 
en fente longitudinale a la compression de 
la coquille, située contre le retour de la spire, 
et ornée d’un bourrelet épais rayonné. 

Ce genre , par sa contexture opaque , 
est voisin des \’erlebralina t dont il diffère 
par la forme de son ouverture ; il se rap- 
proche encore, par la place de son ouverture, 
des Operculina et des iYontonitia, tout eu se 
distinguant des premières par les bourrelets 
et la forme de celle ouverture, et «Ic9 secon- 
des par une ouverture longitudinale et non 
transversale à la compression de la coquille; 
il diffère aussi des genres cités par ses loges 
comprimées et par la convexité de la der- 
nière. L’espèce type a été trouvée au fond 
d’un puits artésien foré dans Vienne même. 

(E. D.) 

IIALME. Mono y Montf. moll. — Syn. 
de Cassidalrc, Lamarck. (Df.sh.) 

# IIAL’SEY poiss. — Espèce «l'Esturgeon. 
Yoy. ce mot. 

'I1AUSTELLAIUA , Swains. moll. — 



Yoy. nociiER. (Dgsu.) 

*IIAUâTELLUM,KI. moll. — Yoy . ro- 
cher. (Dcsn.) 

MIALSTIUIM, Humph. moll. — Yoy. 
poirpre. (Desii.) 

♦HAUYA(nom propre), bot.ni. — Genre 
«le la famille de* OEnolhérées -Mon li niées, 
établi par Mnçino et Sessé ( Flor. Me x. ex 
DC. Mem ., III, 2, t. 1), pour un arbrisseau 
indigène du Mexique. 

IIAl’VXE (dédiée à Hâtif), min. — Syn. : 
Latiolitc, Saphirine. — Substance vitreuse, 
de couleur bleue ou vert bleuâtre, cl quel- 
quefois presque incolore, cristallisant en do- 
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décaèdres rfaomboïdaux, comme la Sodalite 
et le Lnpis-Lr/uli , enire lesquels elle vient 
naturellement se placer. Sa formule de 
composition n’est pas encore bien connue : 
on eu retire par l'analyse de la silice, de 
l’alumine, de la chaux, de la potasse et une 
proportion d'acide sulfurique qui monte à 
plus de 1 2 . Lu coloration bleue de la Hally ne 
parait être duc, comme celle du lapis, à une 
petite quantité d’un sulfure métallique, à 
l’état de mélange variable cl accidentel. 
Elle ne donne pas d’eau par la calcination ; 
au chalumeau, elle se décolore cl fond en un 
verre bulleux ; elle perd de même sa couleur 
en se dissol va ni dans les acides, avec lesquels 
elle forme une gelée. 

Celle substance sc trouve en petits cris- 
taux ou en grains cristallins disséminés 
dans des roches volcaniques (laves, péperi • 
nos, trass, plionoliles, basaltes), à Marine, 
Albano et Cnpo di Bove, dans les États Ro- 
mains; à Àndernach et Niedrrmendig, sur 
les bords du Rhin; au Cantal, au Mont- 
Dore, etc. Oii la rencontre aussi dans les 
blocs de dolomie de la Somma au Vésuve. 

Lu Kosinc ou Spiucllanc , qui se rencontre 
avec elle, dans les tufs pouceux du Inc de 
Laacii, sur les bords du Rhin, parait ii’étrc 
qu'une substance isomorphe avec la Uatiync 
des Liais Romains, cl n’en dilTérnnt que 
par la substitution de la soude à la potasse 
(royez siunkllane). La plupart des minéra- 
logistes allemands confondent même les 
deux substances en une seule espèce. Ils 
rapportent encore à la Haùyne ITitriéritc, 
qui est un minéral bleu, en masses com- 
pactes et vitreuses, disséminé dans les dole- 
ntes du Kawerstuhl en Rrisgau. (Dkl.) 

IIAYETIA ( nom propre ). bot. pii. — 
Oenre de la famille des Clusiacées-Clusiées, 
établi par Kunlh (in Humb. cl Bonpl. X ov. 
rjen. et sp ., V, 20i, t. 162) pour un arbre 
de l'Amérique tropicale. Voy. cacsiackes. 

Il V\\ OltTIlI A ( nom propre ). bot. pii. 
— (îenre établi par Duval ( PI. suce. hort. 
Alanç., p. 7 ) , et considéré actuellement 
comme une des nombreuses sections du g. 
Aloës. Voy. ce mot. 

*HA\TOMA , llnrt. dot. pii. — Syn. î 
d'Otcaria , Mœncl». 

HAV. vi au. — Voy. aï. 

*IIA1DK\ITE (nom d'homme). min. — i 
M. CIcavcland a donné ce nom à un miné- I 


ral trouvé par le docteur ilavdeu dans les 
fissures d’un gneiss à Baltimore, où elle est 
accompagnée de Sidérose lenticulaire et 
d’une espèce zéolithique qui a été prise pour 
Mésotype par CIcavcland , pour Stilbite ou 
lleiilaiulile par d'autres minéralogistes, et 
dont Lcvy a fait une espèce à part sous le 
nom de Bcaumontitc. La Jlaydénite est en 
petits cristaux rhomboédriques, qui ressem- 
blent aux rhomboèdres de la Chabasie, ou 
(suivant Lcvy) en prismes obliques rhoni- 
boniaux, de 98“ 22', dont la base ferait avec 
les pans un angle de 9a’ 5*. Ces cristaux 
sont de couleur brune ou rougeâtre, et re- 
couvert ordinairement d'une croûte de fer 
hydraté brunâtre. Ils sont solubles à chaud 
dans l’acide sulfurique. Leur composition 
n’csl pas encore connue, et il reste des dou- 
tes sur leur détermination spécifique. On a 
regardé la Haydénite tantôt comme une 
Chabasie, et tantôt curante une variété de 
Sidérose. (Dkl.) 

*11 LOCK I A (nom propre), bot. i*ii. — 
Genre de la famille des A mary II idées, éta- 
bli par llerbstcin (in Bot. reg ., t. 1371) 
pour des herbes croissant dans l’Amérique 
méridionale. 

IIALVEA. bot. pii. — Wild., syn.de Pa ~ 
courina , Aubl. — SchUmacU., syn. de Pilca , 
Lindl. — Reichcnb. , syn. de Modiola , 
Munir h. 

+IIA7JS. ixs. — Genre de Lépidoptères 
de la famille des Nocturnes , proposé par 
M. Boisduval et adopté par M. Blanchard 
dans son Jiist. des l.epid. , faisant suite au 
Duffon-Duménil. Les Insectes de ce genre ha- 
bitent les lies de l'archipel des Indes, la Chine 
méridionale et quelques lies de l’océan Pa- 
cifique. L’espèce type est 17/. imtitaris BoîmL 
( Phahvna id. Linn.) qui sc trouve à la Chire, 
à Java, à Arnhoinc et à la terre des Papous. 

(D.) 

IILHKA , Pers. bot. pii. — Syn. de Gla- 
diolus , Tourner. 

HF.llEAADIlA , Bonpl. bot. pu. — Syn. 
de Monnina, Ruiz et Pav. 

"IIEBECKRLS puberté; xtpx;, an- 
tenne). ins. — Genre de Coléoptères sub- 
penlnmèrcs, famille des Lonpieorncs, tribu 
des La mi aires, établi par Dejean, avec des 
espèces de la Nouvelle-Hollande, qui res- 
semblent aux icanthodcnis , mais qui sont 
plus courts, plus larges; leurs antennes sont 
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surtout velues ou sommet des articles. Nous 
■■itérons , comme eu faisant partie, les 
Cerœmbyx funcrctts M.-L., margiakollit 
l)ej., New., et iugloriui New. (G.) 

’IIEBECI.lMl'M (aîn, jeunesse ; xUm, 
lit), bot. en. — Genre de la famille des 
Composées- Kupatoriac( i es , établi par De 
Candolle ( Prod . , V, I3li). Herbes de l’A- 
mérique tropicale. 

BEHK1.1A , Omet. bot. pii. — Sjn. de 
Toficldia, lluds. 

IIEIIENSTREITIA ( nom propre), bot. 
pii. — Genre de la famille des Sélagim'es , 
établi par Linné (lien., n" "70). Herbes ou 
arbrisseaux du Cap. 

MIKBESTOLA puberté; i-*U, ha- 
bit). iss. — Genre de Coléoptères suhpcnta- 
inercs, famille des Longicurnes , tribu des 
La mm ire s, créé par Dejean dans son Cata- 
logue avec 17 espèces d'Amérique. Ces in- 
sectes tiennent le milieu entre les Lamies et 
les Sapcrdes ; leur corps est allongé et cou- 
vert d'une longue pubescence espacée. (C.) 

’IIKBI V. ins. — G enre de Diptères établi 
par M. Hobineau-Desvoidjr , qui, dans son 
Essai snr les Myodaires , page 98 , le range 
dans la famille des Calyptérées, division des 
Zoobies, tribu des Kntoniohies. L'auteur 
n’y rapporte qu'une espèce, qu'il dit exces- 
sivement rare, et qu’il noinme/facipes. (D.) 

*IIEIÎRADK\DROY «or. pn.— Genre 
de la famille des Clusiacées-Garciniées , 
établi par Grabarn (in Ilot. May. campait., 
I, 199, t. 27). Arbre de Plie de Cevlan. 

HEBRAÏQUE, mou.. — On nomme ainsi 
dans le commerce la plupart îles coquilles, 
ornées de taches , dont les formes se rap- 
prochent de celles des caractères orientaux. 
Ces coquilles appartiennent à des genres dif- 
férents . et le nom vulgaire a souvent été 
conservé lorsqu'elles ont été inscrites dans 
les ouvrages des naturalistes. (Desh.) 

•HÉBRIDES, iss.— MM. Amyot et Scr- 
villc (Jnsectes hemipt. , suites à liuffon ) dé- 
signent ainsi un de leurs groupes, ne ren- 
fermant que le genre llebrus. Voij. ce mot. 

(Bl.) 

'IlliBRl'S ( nom mythologique ). iss. — 
Genre de la tribu des Réduviens, de l'ordre 
des Hémiptères, placé par la plupart des 
entomologistes dans la famille des liydro- 
métrides et dans le groupe des Véliitcs , et 
par MM. Amyot et Serville dans le groupe 
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îles Phymntitos (Duel irost res, Am. elServ.). 
En effet, le genre llebrus , fondé par Curtis 
(Entom. mayas., I), offre diverses particu- 
larité d'organisation qui rendent douteuse 
la place qu’il doit occuper. Ces Hémiptères 
ont une* tète pointue ; des ocelles très dis- 
tincts ; des antennes de cinq articles; un 
bec grêle, de quatre articles sc logeant dans 
une rainure du sternum ; des pattes muli- 
ques «avec les cuisses un peu renflées , les 
postérieures arquées; les tarses de trois ar- 
ticles munis de crochets grêles et très aigus. 

On connaît une seule espèce de ce singu- 
lier genre. Son nom indique l’ciigultédesa 
taille : c’est VII. pusillus , Curtis, qui habile 
l’Angleterre. On le rencontre sur les plantes 
des étangs et des mares. (Bl.) 

IIEC AEIIGE , Ochsenlieiiucr. ins. — Sy- 
nonyme de Libylhea , Lalrcillc. (D.) 

*IIECASTOI*IIYLLLM chacun; 

ipy-iov, feuille), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Papilionacécs-Halhergiécs, établi 
par Kunlh (in Humb. et Bonpl. Kov. gen. 
et sp., VI, 387). Arbrisseau de l’Amérique 
tropicale. 

IIECATEA (nom mythologique), bot. pii. 

— Genre de la famille des Euphorbiacées 
Acolyphëes, établi par Thouars ( Ilisl . v tg. 
Afr . auslr.y 13 et 30, t. 3). Arbres de Ma- 
dagascar. 

*1IECATESIA ( nom mythologique), ins. 

— Genre de Lépidoptères de la famille des 

Crépusculaires, établi par M. Boisduval et 
adopté par M. Blanchard, qui , dans son His- 
toire des Insectes (t. 2, pag. 330), le range 
flans la tribu des Castniens. Ce genre est 
fondé sur une seule espèce originaire de la 
Nouvelle-Hollande, et que M. Boisduval a 
nommée fcncstrala , parce qu'en effet Pou 
voit sur chacune de ses ailes supérieures, 
près de leur côte, une grande tache dépour- 
V uc d’ëcailles et à demi transparente. Ces 
mêmes ailes ont d’ailleurs une coupe singu- 
lière et paraissent comme bombées à leur 
extrémité. (D.) 

MlIXTOCOTYLUS ( exacrov , cent; x*- 
tv>k), ventouse), «oll. — G. Cuvier, dans 
un mémoire publié dans les Annales des 
Sciences naturelles , a décrit sous ce nom un 
corps fort singulier, vermiforme, et cepen- 
dant assez semblable, par les nombreuses 
ventouses qui recouvrent l’une doses faces, 
h un bras de Poulpe. Ce corps , trouvé d’a- 
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boni sur l'Argonaute, a clé considéré par le 
célèbre naturaliste français comme une es- 
pèce «le la famille des Vers a ventouses. D’au- 
tres n’y ont vu qu’un bras de quelque Poulpe, 
de l’espèce sur laquelle on trouve l’Hectoco- 
lyle ; mais une remarque très intéressante 
île M. Dujardin lui a fait supposer que c’é- 
tait le moyen de (écondalion de ces Cépha- 
lopodes, et quelques observation^ faites de- 
puis lors viennent à l’appui de celte opinion ; 
toutefois la théorie qu’on pourrait donner à 
cet égard a trop besoin, pour être admise, «Je 
preuves nouvelles et péremptoires pour que 
nous l’ei posions ici. Nous ne saurions d’ail- 
leurs aborder ce sujet sans discuter plusieurs 
points encore en litige de la paradoxale his- 
toire de l’Argonaute. On peut dire néan- 
moins qu’il est bien démontré aujourd’hui 
que nicctocolyle n'est pas un Helminthe. 

( P. G.) 

MŒCTOREA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Composées- Vcrno- 
niacées, établi par De Candol le [Prod., V, 
95). Herbe du Mexique. 

IIECLBA , Schum. holl. — Voy. don a ce. 

(Dksu.) 

*IIECL’B EA(nom mythologique), bot. pii. 
— Genre de la fa mille dos Composées-Sé- 
nécionidécs, établi par De Candullc (Prod. y 
V, GU5). Herbe du Mexique. 

*IIE1)ARÜ)!A (èov ç , agréable; ape>p«, 
parfum), bot. pu. — Genre de la famille des 
Mxrtacécs, établi par Lindley (Sivati-fUvcr, 
VII, t. 2). Arbrisseau de la Nouvelle-Hol- 
lande. 

HEDEOMA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Labiées-Mcllissinécs , établi par 
Persoon ( Synops . , II , 131). Herbes ou ar- 
brisseaux des régions boréales et tropicales 
de l’Amérique, et des montagnes de l’Asie 
centrale. 

1IEDERA. bot. ph. — Nom scientifique 
du Lierre. Voy. ce mot. 

*1IÉDÉRACÉES. Ilederaceœ. bot. pii. — 
Le Lierre ou Hedera , classé aujourd’hui gé- 
néralement parmi les Araliacécs , diffère 
néanmoins de la plupart des genres de cette 
famille, où il y a autant de styles distincts 
que de loges, par son style simple avec un 
ovaire multiloculaire. Ce caractère a engagé 
plusieurs ailleurs a en foire le type d’une 
famille, ou d’une trihu particulière à la- 
quelle il donnerait son nom. (Ad. J ) 

T. V| 
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IIÉDKUÉE ou UÉDÉIUNE. ciim. — 
On nomme ainsi la gomme que produit le 
Lierre. Voy. ce mot. 

I1EDOUIA (fa», je ronge ;Si 0? , vie), ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Malacodermes , tribu des Ptinio- 
res, établi par Zicgler et adopté par la plu- 
part des entomologistes français , sans en 
excepter Latreillc, qui cependant ne le cite 
qu’en note dans la dernière édition du 
llègne animal de Cuvier. Les Hédobies dif- 
fèrent principalement des Fîmes par leurs 
antennes un peu en scie, et très écartées à 
leur insertion. Ces Insectes sont ailés dans 
les deux scies ; ils vivent clans le bois mort 
comme les Ptines, et leurs larves se ren- 
ferment dans «les co«jues ohlungucs et soyeu- 
ses avant de se changer en nymphe. Le type 
de ce genre est U; Ptinus impcrialis de Fa- 
bricius, très joli insecte qu’on trouve assez 
rarement sur le tronc vermoulu des Saules 
aux environs de Paris. 

MM. de Castelnau et Brullé y joignent le 
Ptinus pubcsccns Oliv. (Hedobia vulpcs Zié- 
g!cr),qui se trouve également en France 
ainsi qu’en Autriche. (D.) 

* IIE DRE IUS. iiELU. — G enre de Vers né- 
mntoïdes établi- par Nilzscli dans l'Encyclo- 
pédie de Ersch et Gruber, pour une seule es- 
pèce nommée Hedruris androphora (Ascaris 
androphora). ( P. G.) 

IIEDW1GIA bot. cr. — Hedw., syn. de 
Schistidium , Brid. — liook., syn. de^wre- 
tangium , Hedw. 

*IIEI)YRIIjS(^fo;, agréable; Woç, vie). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Malacodermes , tribu des Mély- 
rides, établi par Eriehson ( Kntomographicn , 
1810, p. 92). L’auteur y rapporte 9 espè- 
ces , toutes originaires de l’Afrique aus- 
trale. (C.) 

‘IIEDYCMU'I'S ( W; , doux; xapn!;, 
fruit), bot. pu. — Genre de la famille des 
Euphorbiacées-Buxées , établi par Jack ( in 
Linn. Transact. , XIV, 118). Arbre de Plie 
de Sumatra. 

HEDYCARVA (wJ;, doux ; x*pvov, noix). 
bot. ph.' — G enre de la famille «les Moni- 
miacées, établi par Fonlcr (Char, yen., 
t. 6/|). Arbres de la Nouvelle Hollande et 
de la Nouvelle-Zélande. 

IIEDYCIIII’M (n$vç, doux ; x<w*,flnron). 
but. pu. — Genre de la famille «les /-àngi- 
03 
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béraeées, établi par Kœnig (in Rets Obscrv ., 
III, 7 3). Herbes de l’Asie tropicale. 

HEDYCHULM (ivîvxposî, d'une couleur 
agréable), ins.— Genre de la tribu «lesChry- 
sidiens, de l’ordre dos Hyménoptères, éta- 
bli par I.a treille cl adopté par tous les en- 
tomologistes. I.es Hédychrcs sont caractéri- 
sés par des palpes maxillaires beaucoup plus 
longs que les labiaux; des mandibules tri- 
dentées; un abdomen presque hémisphéri- 
que, etc. Ces petits Hyménoptères, parés de 
couleurs métalliques rouges, vertes, bleues 
ou violacées, habitent particulièrement l’Eu- 
rope. Comme les autres Chrysidieus, ils dé- 
posent leurs oeufs dans les nids d’autres Hy- 
ménoptères , surtout dans les semences de 
divers Apicns. Voici à ccl égard une obser- 
vation assez curieuse faite par M. Lepclelier 
de Saint-Fargeau sur un individu du genre 
Hedychrum , qui cherchait à effectuer le dé- 
pôt de ses oeufs dans le nid d’une Osmie. 
Après avoir exploré cette demeure, il y ren- 
trait à reculons. Sur ces entrefaites , nous 
rapporte le savant entomologiste, l’Osinie 
rentra au domicile avec une provision pour 
ses larves. Apercevant l'Hédychre, elle s'é- 
lança sur lui en le saisissant avec scs man- 
dibules. Celui-ci, se contractant en boule, 
devenait invulnérable pour l’Osmic, qui sc 
contenta alors de lui couper les ailes. Mais 
à peine était-elle repartie pour chercher 
une nouvelle provision , que notre Chrysi- 
dien revenait aussitôt pondre ses œufs dans 
le nid d’où il avait été si durement expulsé. 

Les Hcdychres les plus répandus dans no- 
tre pays sont les II. regium ( Chrysis regia 
Fabr.), roscum Lep. Sl-Farg., etc. (Bl.) 

IIEDY CRE A , Schreb. bot. pii. — Syn. 
de Licania , Auld. 

11EDYOS4ILM (javeau.?;, quia uneodeur 
agréable ). bot. ni. — Genre de la famille 
des Chloranthacées , établi* par. Swartz 
(Prod., 84). Arbrisseau de l'Amérique tro- 
picale. 

Il EDYOTIS ( Wxr ,; , douceur), bot. ni. 
— Genre de la famille des Hubiacécs-llé- 
dyolidées , établi par LatiTarrk (DicL, I, 
63). llerbeirou arbrisseaux des régions tro- 
picales du globe. Trente espèces environ ré- 
parties en onze sections. 

*IIEI)YPIIANES (r,îvya»r^, qui jette un 
doux éclat ). ins. — Gcurc de Coléoptères 
hétéroinères, famille des Hclopiens, établi 



parM. Fischer de Waldheim pour y placer 
plusieurs espèces propres â la Hussic méri- 
dionale et à la Perse occidentale, et qui 
sont «les llclops pour M. Dcjean. Nous cite- 
rons parmi elles V Hcdyphanes laticollis Fis- 
cher ( llclops Fischcri l)ej.). (H.) 

IIEim*\OIS , Gærtn. bot. pu. — Syn. 
de llyoseris , Linn. • 

'IIÊDYSAUKES. Iledysarca'. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Légumineuses, ayant 
pour type le g. Jlcdysarum. Voy. u&i'vi- 
XKCSKS. 

IIEinSAHl M. bot. pu. — Nom sdenli- • 
Tique du Sainfoin. Voy. ce mot. 

'IIEEIUA (nom propre), bot. pii. — Genre 
placé avec doute dans la famille des Ana* 
cardiacées, établi par Mcismer (Gcn. f 7b). 
Arbre du Cap. 

•IIEGE.UOX, Harris, ins.— Syn. de Go - 
lialhus , Lamarck. (D.) 

*i!EGEHO.\A ( r,ytfxovtw, je commande). 
ins. — Genre de Coléoptères taétéromères , 
établi par M. de Castelnau , et adopté par 
M. Blanchard dans son Histoire des Insectes , 
tum. Il, pag. 11. Le premier le place dans 
la famille des Sténélytrcs, tribu des Hélo- 
piens de Latrcille, tandis que le second 
le met dans la tribu des Piméliens , fa- 
mille des Blapsides, tribu des Blapsites. 

Quoi qu’il en soit , ce genre est fonde sur 
une seule espèce origiuairc du Mexique, et 
nommée par M. de Castelnau resplcndens. 

Cette espèce parait être la même que VEu- 
sarca iridipennis de M. Cheirolat, et l'A’u- 
camptus iridis Hôpfner, de M. Dcjean. Ainsi 
voilà un Coléoptère qui a reçu à la fois trois 
noms génériques et trois noms spécifiques 
différents. C'est une nouvelle preuve à ajou- 
ter à une foule d’autres de l’anarchie qui 
règne parmi les entomologistes. Voyez tt> 

CAMPTl S et Kl SARCA. (D.) 

Il LG ÊTRE. Hcgetcr (è/ïirwp , chef), ins. 

— Genre de Coléoptères hétérornères , fa- 
mille des Mélasomes, établi par Latreillc, cl 
adopté par M. 8olicr dans son Essai sur les 
Collapténdcs , où il le place dans la tribu 
des Tentyritcs. Ce genre a pour type Vite- 
geter slrialus Latr. (Blaps clongala Oliv.), 
qui se trouve à Madère et à Téncriffc. (D.) 

* IIEIE1PLS («t/tnov; , qui a «les pieds 
flexibles ). ins. — Genre «le Coléoptères lé- 
tramères, famille des Curculionides gonalo- 
ccres, division des Érirbiuidcs, créé par Gcr- 
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mar (Sjyccics insecforum, p. 309), et adopté 
par Schœnherr. Cet auteur ( Syn.gen . cl sp. 
Curcul . , l. VII , 2 , pa?. 27 ) rapporte h 
ce p. 170 espèces, toutes «r Amérique. Ces 
Insectes, quoique de Tonne variable, sont ce- 
pendant faciles à reconnaître par une trompe 
allongée, cylindroïdc, recourbée entre les 
pattes antérieures; par des cuisses munies 
d'un large éperon, et par l'extrémité des ti- 
bias qui est armée d'un fort onglet erocliu ; 
ils \ivent sur le bois mort, et rappellent par 
leur fanes certains Cryptorhyncliides. (C.) 

*IIEIMKA,*Neck. dot. en. — Syn. de Jun- 
(jermannia, Dill. 

MIKIKSIA ( nom propre ). dot. pii. — 
Genre de la famille des Rubiacées-Gardé- 
niées , établi par De Cnndolle ( Prod ., IV , 
390). Arbrisseau de l’Afrique tropicale. 

*IIJKIXZIA, Scop. dot. Ht. — Syn. de Di- 
pterix , Schreb. 

HLISTLUIA (nom propre), dot. Ht. — 
Berg., syn. de Mitrailla , Neek. — Genre de 
la Tamillc des Olacinées , établi par Linné 
{Gcn., n" 535). Arbres de l’Amérique tro- 
picale. 

MILkOimiA, Rnfiu. bot. hi. — Syn. de 
Slreptopus, L.-C. Rich. 

iibl.UhS ( 7*n, chaleur du soleil; 
rat ). siam. — Fr. Cuvier ( Dict . se. 
nal. t XX, 1821 ) a créé sous ce nom un 
genre de Rongeurs formé aux dépens de l’an- 
cien groupe des Gerboises, et qui correspond 
au genre Pedeles d’Illiger. Les Ilelamys, de 
même que les Gerboises , ont les membres 
antérieurs très courts et les postérieurs très 
longs : aussi leur marche a-t-elle lieu par 
sauts successifs, comme cela sc remarque 
chez les Kangouroos; leur système dentaire 
est tout particulier et pourrait seul servir à 
caractériser le genre : les incisives des deux 
mâchoires sont semblables, et les molaires 
sont dans le même cas; leur couronne ap- 
proche de In forme cylindrique et présente 
à leur surface un cercle d'émail interrompu 
par un repli qui partage In dent en deux 
parties égales; ce pli, à la mâchoire infé- 
rieure, naît à la surface interne des dents, 
et, à leur face externe, à la mâchoire op- 
posée; les molaires sont au nombre de qua- 
tre de chaque côté de l'une et de l’autre 
mâchoire , ci leur racine est semblable à 
leur couronne, c’est-à-dire qu’elles n'ont 
point déracinés proprement dites. Les pieds 
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de derrière ont quatre doigts armés d’ongles 
épais , droits , pointus et triangulaires ; l'ex- 
terne très petit, le moyen le plus long el les 
deux autres à peu près égaux. Les pieds de de- 
vant oui cinq doigts, terminés par des ongles 
longs, étroits el en gouttière ; les membres 
antérieurs scneni principalement à fouir et 
à porter les aliments «à la bouche ; ils ne ser- 
vent pas a la marche, et restent appliqués 
contre le corps quand Vllclamys veut mar- 
cher vile. La queue est très épaisse, très mus- 
culeuse, et doit, comme dans les Gerboises et 
tes Kangouroos, aider les mouvements de lo- 
comotion de l’animal. Les oreilles sont lon- 
gues el terminées en pointes. Les narines con- 
sistent dans deux fentes qui forment entre 
elles un angle droit; elles sont entourées d’un 
poil très fin, et , sous ce rapport , assez diffé- 
rent de celui du reste delà tête, pour donner 
à la partie qu’il recomre l'apparence d’un 
niufllc. l.a lèvre supérieure est entière; les 
poils sont de deux sortes; les laineux en petite 
quantité et les soyeux assez épais; de fortes 
moustaches garnissent les lèvres supérieures 
et le dessus des yeux. 

l’ne seule espèce entre danscc genre, c’est 
P Ilelamys cafer Fr. Cuv. (Gcrbua capeusis 
Sparman, Mus cafer PalL, Dipuscafer Gm., 
Bcffon, Suppl. VI, pl. 41, figuré, d'après 
Forsier). Le lièvrf. sauteur, Gerboise du 
g\p; le Manu et , VÆrmaueljc springeade 
haas , etc., des Hollandais du Cap. Cet 
animal est un peu plus grand que notre Liè- 
vre ; le dessus de la tête, le dos, les épaules, 
les flancs et la croupe sont d’un brun jaune 
légèrement grisâtre; le dessus de la cuisse 
est un peu plus pâle, la jambe csl plus brune 
cl a une ligne noire en arrière vers le talon. 
L'Ilelamys sc trouve au cap de Bon ne- Es- 
pérance. 

L’ Ilelamys cafer vit dans des terriers très 
profonds, d’oii il s’éloigne peu, et où il rentre 
précipitamment el comme s’il s’y plongeait 
dès que le moindre bruit alarme sa timidité, 
qui est excessive: il passe une partie du jour 
à dormir, et ne pourvoit à scs besoins que 
pendant la nuit ou durant les crépuscules. 
Allamand, qui a vu cet animal vivant en 
Hollande, dit que dans son sommeil il 
ramène sa tête entre ses jambes de derrière, 
qui sont étendues , el qu’avec celles de de- 
vant il rabat ses oreilles sur scs yeiix # et les 
y tient comme pour les préserver de toute 
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jilicintc extérieure. Sa voix ne consiste que 
dans un grognement assez sourd, lorsqu'il 
est calme. 

1 /anatomie de ce Rongeur a «Hé étudiée 
par Sparmnn ( Trans. soc. » vg. de .Suède, 

1 778) qui eut un individu mâle à sa dispo- 
sition , et par Fr. Cuvier (loco citato ), qui 
n donné quelques détails relatifs à une fe- 
melle qui avait été rapportée du Cap par 
Fêla lande. (K. F.) 

«IIELAIICTOS (F/yj, chaleur du soleil; 
â-inr»;, ours), nam. — Sulxliv isioii des Mam- 
mifères carnivores , établie par M. llors- 
field ( Zoo/, jauni., Il, 182G), au\ dé- 
pens du grand genre Ours. loy. ce mot. 

(E. F.) 

IIELCIOV moll. — Monlfort confond 
ilatis ce g. deux sortes de coquilles très dis- 
tinctes, les unes appartenant au g. Patelle: 
ce sont les espèces à sommet surbaissé et 
subrnargiiial ; les autres fluviatiles et appar- 
tenant au g. Ancyle. Voy. patelle et ax- 
iale. (Desu.) 

*IIELCO\(s/x«, je blesse), ins. — (ienre 
île la tribu des Ichneurnonieus , famille des 
llraconides , de Tordre des Hyménoptères , 
établi par Nees von Escnbcek sur quel- 
ques espèces européennes, remarquables par 
leurs cuisses postérieures très renflées; leur 
tète convexe, u nid entée; leur abdomen 
court, etc. Ou peut considérer comme type 
du genre T//, lardaler Nees von Es. , ré- 
pandu dans une grande jwirtie de l'Europe. 

(Bl.) 

, *I1ELEAST1\LM (&»;, clou ; «rpov , 
astre). bot. en. — Genre de la famille des 
Composées-Astéroïdécs, établi par De Can- 
dolle ( Prod V, 203). Herbes de l'Amérique 
Iwréale. 

HÉLÉE. lirions (r.lioç, fou), ins. — 
Genre de Coléoptères bétéromères, famille 
des Taxicorncs, tribunes Cossypbènes, éta- 
bli par Kirby, et adopté par La treille ainsi 
que par M. le comte Fcjean, qui n'en men- 
tionne qu’une seule espèce dans son dernier 
Catalogue, savoir : VUelœus Broivnii Kirby; 
mais M. le marquis de Brème, dans son Es- 
sai monographique cl ironographique , qu'il 
a publié sur celte tribu eu 1812, en décrit 
et ligure 12, qui toutes sont de la Nouvelle- 
llollntide, et parmi lesquelles nous citerons 
cnmtfie type du genre YHehvus pci forains I 
l.alr. Vog. cosmphkxes. (F.) | 


Il E l. F. MA, Linn. nor. pu. — Syn. A'Ile- 
Icnium, l.iun. 

IIÉLICMDKS. ronp. — Monlfort (Con- 
chyl. sysl., 1 808 ) désigne sous ce nom un 
groupe d’Orbirulinc. (E. D.) 

IliXEMUItl { nom propre), bot. yi. — 
Genre de la famille des Com posées -Sénécio- 
n idées, établi par Linné (G>«., n. 0G8). 
Herbes de l’Amérique. On en connaît 13 
espèces réparties en deux sections : llclcnia 
et Tctrodus , FC. Foy. composées. 


IIELEOCIILOA, Palis, bot. pii.— Syn. 
de Sporobolus, H. Br. 

4 IIKLÉODROUIE. Ilekodromia 
fou; êpc coureur), ins. — Genre de 
Fiptèrrs établi par M. Haliday et adopté par 
M. Macquorl, qui le range dans la division 
des Némocères , famille des Tanysiomes , 
tribu des Empidcs. Fcs 1 espèces qu'y rap- 
porte M. Haliday, M. Mnequarl ne décrit 
que la première , llclcodromia immaculala 
Ilalid., qui se trouve dans les Lois en An- 
gleterre, mais rarement. (D.) 

MIELEPTA, K afin. dot. ph. — Syn. d'//e- 
liopsis , Pers. 

* IIELIA (r7). l0 ;, soleil), bot. pii. — Genre 


de la famille des Gentianées -CUironiées , 
établi par Marlius ( Nov. gcn. cl sp ., II , 
123, t. 101 ). Herbes de l'Amérique tro- 


picale. 

''UE LIA (iFtoî, soleil), ixs. — Genre de 
Lépidoptères de la famille des Nocturnes , 
tribu des P) rai ides, établi par M. Guénéc 
aux dépens des Herminies de La treille. Ce 
genre a pour type et unique espèce la P gra- 
tis cavialis , dont la chenille vit sur les 
Huiiiexcl se construit une coque de terre en 
forme de barillet pour se changer en chry- 
salide. Cette espèce se trouve dans plusieurs 
parties de l'Europe, mais elle n’csl pas 
commune. (F.) 

*IIELIACTL\, Boié. ois. — Genre de la 
famille des Trocbilidcca, ayant pour type le 
Trochilus bilophus Tcinm. Foyea colibri. 

(Z. G.) 

M1ELIACTIS, KUtz. bot. cr. — Syn. de 
Alicraslcrias, Ag. 

IIÉLLWTHE. Jlclianlhus Lin. (»7ito; , 
soleil ; ivOcç, fleur), bot. pu. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Sénécioui- 
dées, sous-tribu des Héliaulhées, à laquelle il 
donne son nom, de la syngénésic frust innée 
dans le système sexuel. Il se compose iPes- 
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porcs herbacées ou très rarement suffru- 
t es ce nies , presque toujours rudes au tou- 
cher, dont les feuilles sont opposées , ou 
alternes vers le haut de la plante , le plus 
souvent Iriplincrvécs et entières: Leurs 
fleurs sont jaunes, réunies en larges capi- 
tules radiés , multiflores et hélérogaines ; 
celles du rayon étant stériles , tandis que 
celles du disque sont hermaphrodites. L*in- 
volucre est formé de bractées imbriquées 
irrégulièrement , dont les extérieures sont 
foliacées, larges, aigues , appendiculécs , 
lâches, dont les intérieures sont plus peti- 
tes, en forme de paillettes. Le réceptacle est 
plan ou convexe, couvert de paillettes demi- 
ernbrassnntes ,* ohlongues , aigues. Dans les 
fleurs du disque , le tube de la corolle est 
court et étroit ; sa gorge est dilatée , cylin- 
droïde ; son limbe a cinq dents. Les fruits 
qui succèdent à ces fleurs régulières sont 
comprimés par les côtés, ou à quatre angles 
plus ou moins prononces; chacun d’eux sc 
termine par deux petites folioles continues 
aux angles , qu’on regarde comme consti- 
tuant une aigrette analogue â celle de la 
plupart des Composées. Cependant, en sui- 
vant avec soin le développement de ces 
fleurs chez V llelianthus atmuus , j’ai re- 
connu que l'analogue de la véritable aigrette 
des Composées se montre sur un rang plus 
intérieur; que dès lors il faut voir dans ces 
deux paillettes deux petites bractéoles ana- 
logues a celles qu’on observe dans une si- 
tuation semblable , chez les Dipsacécs , par 
exemple. Les espèces du genre llelianthus 
sont nombreuses ; De Candollo en décrit 
47 dans le Prodromns ( Pars 5\ pag. 585); 
à ce nombre Walpers en a ajouté 15, dé- 
crites depuis la publication du Prodrome 
( Hepcrt vol. II, pag. 017 et 983). Presque 
toutes ces plantes sont originaires de l'A- 
mérique septentrionale. 

Deux ou trois espèces de ce genre méritent 
une attention particulière. 

I. Hélianthe tournesol , llelianthus an - 
nuus Lin. (//. platycephalus Cass.), vulgai- 
rement Grand-Soleil , Tournesol des jar- 
dins. Cette espèce, originaire du Pérou, est 
si fréquemment cultivée en Europe, qu'elle 
y est devenue presque spontanée dans cer- 
tains endroits. Non seulement on la ren- 
contre très soin eut dans les jardins à titre 
déplanté d’ornement , mais encore on la 
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! cultive quelquefois pour l’huile que ses 
■ graines donnent en abondance, ou pour ses 
; graines mêmes. C'est une très belle plante 
! dont la tige, simple ou rameuse seulement 
: à sa partie supérieure, s'élève quelquefois 
à plus de 2 mètres; ses feuilles sont en 
cœur, triplincrvées , pétiolées, hérissées, 
comme la tige, de poils courts et raides. 
Tout le inonde connaît ses grands capi- 
tules, qui ont parfois 2 décimètres de dia- 
mètre , et sous lesquels l’extrémité de la 
tige ou le pédoncule se renfle et se courbe, 
surtout après In floraison. On connaît dans 
les jardins une variété de cette plante à 
fleurs doubles , ou dans laquelle les fleurs 
du disque sont devenues ligulées romme 
celles du rayon. On en possède aussi une 
variété tout-à fait naine. 

2. Hélianthe tubérf.ux , //. tuberosus 
• Lin., vulgairement Topinambour , Poire de 
terre , etc. Cette espèce intéressante a acquis 
une grande importance, depuis qu’on a re- 
connu tous les avantages que présente sa cul- 
ture. Elle est originaire du Drésil. Sa tige s’é- 
lève de 1 à 2 mètres; elle est ordinairement 
simple. Ses feuilles sont triplincrvées, rudes 
au loucher, acuminées, les inférieures un 
peu en cœur à leur base; les supérieures 
ovales, décurrentes sur le pétiole. Ses capi- 
tules sont plus petits que dans la plupart de 
ses congénères ; les bractées de leur invo- 
luerc sont ciliées. Le caractère le plus im- 
portant de celle espèce consiste dans ses 
rhizomes luhéreux et féculents, ou dans scs 
tubercules, qui fournissent un aliment abon- 
dant , soit pour l’homme , soit surtout pour 
les bestiaux. Au reste, toute la plante peut 
rendre de grands services; ses feuilles sont 
encore une bonne nourriture pour les bes- 
tiaux, et ses liges desséchées fournissent 
un bon combustible dans les campagnes. Le 
Topinambour n’était guère cultivé que dans 
les jardins, lorsque Ivart essaya, avec beau- 
coup de succès , et préconisa sa culture en 
grand pour la nourriture des bestiaux , et 
particulièrement des troupeaux. Depuis lui, 
cette culture a pris faveur, moins cependant 
qu'elle ne mérite, comme vient de le prou- 
ver M. Dujonchay dans une notice étendue 
sur cette plante, insérée en juillet 1845 
dans deux numéros du Moniteur industriel. 
Les tubercules du Topinambour présentent 
entre autres avantages, non seulement leur 
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a tendance, mais surtout leur propriété do 
résister très bien aux poires. Cependant , 
devenant raliment principal des Moutons, 
ils peuvent amener des inconvénients aux- 
quels on remédie «lu reste facilement par 
l’addition d'une petite quantité de sel, ou 
d’une substance tonique quelconque. La 
meilleure manière d'en faire un aliment par- 
faitement sain est «le les combiner par moi- 
tié avec une nourriture sèche. 

3. ibi.iANTiiF. nri.TiFi.niiE , //. mnltiflorus 

Lin., Soleil ri race, petit Soleil. Celte espèce 
est cultivée fréquemment dans les jardins 
comme plante d'ornement , surtout sa va • 
riélé à fleurs doubles, à cause du nombre et 
de la durée de ses fleurs. Sa tige est ra- 
meuse , et s'élève à environ un mètre; ses 
feuilles sont tripliuervées, rudes : les infé- 
rieures en cœur; les supérieures ovales, ai- 
pués ; les bractées de son involucre sont» 
lancéolées, à peine ciliées. Elle est origi- 
naire île la Virginie. 

On cultive encore dans les jardins à titre 
de plantes d'ornement quelques autres es- 
pèces d'IIelianihus , notamment les II. rigi- 
dus, allissimus , dif fusus, etc. (P. D.) 

IILI I \ X I IIIMt; Helianthemum y louTi). 
(£ï.«o , soleil ; ayOïxc», fleur: fleur du Soleil). 
bot. pii. — Genre nombreux de la famille 
des Cistinécs. Etabli d'abord par Tourne- 
fort, il n\ait été compris par Linné dans le 
genre Cislus ; mais plus lard , Gsrtncr et 
Oe Cnmlollc l’ont distingué de nouveau; 
enfin M. Spnch ( Ann. sc. rat. , 2 e sér. , 
tom. XVI, 1836, pag. 360) en a séparé plu- 
sieurs espèces, pour lesquelles il a pro- 
posé les genres Fitmana, Hhodax, Tube - 
varia et Halonium , dont le premier, le troi- 
sième et le quatrième formaient , pour 
M. Diinal (in DC. Prodrom., t. 1, p. 266 et 
suiv.), de simples sections parmi losHélinn- 
thèrnes. Tel qu'il est circonscrit maintenant, 
en conservant les Fumatia comme genre 
distinct , laissant les llalimium parmi les 
Cistes, les llhodaæ et Tuberaria n'étant pas 
détachés , le genre Héliantlième renferme 
encore un nombre considérable de plantes, 
puisque M. Dunal (I. c.) en décrit environ 
90 espèces, et que M. Walpcrs ( Hepert . bol. 
sf/sl., l. 1, p. 208) en ajoute 15 à ce nom- 
bre. Les caractères du groupe ainsi limité 
sont les suivants : Calice à 5 sépales , dont 
3 intérieurs grands et 2 extérieurs ordi- 
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nnirement beaucoup plus petits ou même 
nuis. Corolle à 5 pétales égaux. Etamines 
nombreuses toutes fertiles. Ovaire unilo- 
culaire ou imparfaitement triloculairc , à 
ovules ordinairement assez peu nombreux 
(2-12, et rarement un plus grand nombre 
dans chaque loge). Style articulé au sommet 
de l’ovaire , dressé ou ascendant. A ces 
fleurs succède une capsule chartacée, à une 
L»ge continue ou incomplètement subdivisée 
en trois, s'ouvrant en 3 valves par une dé- 
hiscence loculicidc. Les lîéliauthèmes sont 
des herbes, des sous-arbrisseaux ou des ar- 
brisseaux très bas qui croissent en abon- 
dance, surtout dans la région méditerra- 
néenne. Leurs feuilles sont alternes ou op- 
posées, avec ou sans stipules, à inflorescence 
variable. 

Les modifications que présente l'organi- 
sation des lîéliauthèmes ont permis d’é- 
tablir parmi eux plusieurs sections ou sous- 
genres, dont il faut cependant observer que 
les limites ne sont pas toujours fort nette- 
ment arrêtées. Voici quelles sont ccs sec- 
tions établies par M. Dunal (L c.), et dis- 
posées dans l'ordre que leur assigne M. Eu- 
dlicher. 

La I" ( Bachypctalum , Dun., L c.) doit 
son nom à In brièveté îles pétales souvent 
plus courts que le calice. Les étamines y 
sont peu nombreuses (7-15) sur une seule 
série, insérées sur le bord du disque. Leur 
capsule est dure et fragile. Ce sont des 
plantes annuelles , à feuilles stipulées, qui 
habitent surtout l’Espagne et l'Égypte. 

La 2 e ( Eriocarpum , Dun. I. c.) doit son 
nom aux poils nombreux qui couvrent l'o- 
vaire des fleurs et la capsule. Les pétales 
sont un peu plus longs que le calice. Les 
étamines sont le plus souvent nu nombre 
de 15-20, sur une seule série, insérées au 
bord du disque. Les espèces qu'elle com- 
prend sont des sous- arbrisseaux dont les 
feuilles sont éparses, dont les stipules sont 
linéaires et courtes. 

La 3 e ( Euhelianthcmum , Dun.,/. c.) forme 
le groupe central et le plus nombreux du 
genre. Il est caractérisé par des pétales nu 
moins deux fois plus longs que le calice, des 
étamines nombreuses <20-100) rangées en 
plusieurs séries. Les plantes qui le compo- 
sent sont des sous-arbrisseaux dont toutes 
les feuilles sont opposées, stipulées; dont 
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les fleurs sonl grandes, et semblent former 
des grappes unilatérales. 

La 4 e ( Pscudocislus , Dun. , /. c.) se dis- 
tingue par des pétales moins longs propor- 
tionnellement que dans la section précé- 
dente; des étamines généralement nom- 
breuses; un style contourné à sa base. Elle 
comprend des herbes vivaces ou des soiis- 
arbrisscaui , à feuilles opposées, souvent 
sans stipules. 

La 5 e (Tuberaria, Dun., I. c.) dont le 
type est formé par 17/. tuberaria , des côtes 
de la Méditerranée , se distingue par son 
calice souvent réduit à ses trois grands sé- 
pales intérieurs; ses étamines nombreuses 
insérées au bord du disque ; son style court 
ou presque nul. Elle renferme des plantes 
annuelles ou vivaces, dont les feuilles sont 
opposées et sans stipules. 

La G* ( Lecheoides , Dun., l.c.) est formée 
d’espèces américaines. Elle présente celte 
particularité remarquable , qu’on y trouve 
quelquefois réunies dans la même espèce 
des fleurs à 3 pétales et polyandres, mêlées 
à des fleurs apétales et triandres. Ce sont 
des plantes à tiges vivaces, dont les feuilles 
inférieures sont opposées, les supérieures 
alternes ; elles manquent de stipules. 

(P. D.) 

♦IIELIAPTEX , Swains. ois. — Syn. de 
Jfubo (Duc). Voy. cuouette. (Z. G.) 

DELIAS, Vieil I. ois. — Syn.dc Caurale. 

(Z. G.) 

*UELIASE. lleliases (nii«a'.;,qui se chaude 
au soleil), poiss. — Genre de la famille des Scié 
noldes, établi par Cuvier (//ist. nat. dey Poiss., 
V, 493), et présentant pour caractères prin- 
cipaux : Corps ovale, comprimé; bouche pe- 
tite ; le pi éo|K?rcule sans dentelure ; des écail- 
les grandes ; une ligne latérale terminée sous 
Jn fin de la dorsale ; rayons en même nombre 
que les écailles ; dents en velours sur une 
seule rangée. 

Ce g. renferme G espèces, toutes nom- 
mées par Cuvier. La première a été envoyée 
de la Martinique; les autres ont été trou- 
vées dans la mer des Indes. Nous citerons 
comme type I’Hkliase chalffe-soi.eil , Ilc- 
liascs insolalus Cuv., long de 10 centimè- 
tres , d*unc couleur grisâtre uniforme. Mis 
dans la liqueur, ce poisson parait d’un brun 
fauve. Son nom spécifique (Chauffe- Soleil) 
lui vient de l'habitude -qu’il a de se tenir 


HEL 503 

dans les petits creux des rochers exposés au 
soleil. 

* IIELI ASTEIl (iftto;, soleil ; étoile). 
êcuin.— Division du genre Astérie , d’après 
M. Gray (Syn. bril. mus., 1840). \'oy. as- 
térie. (E. D.) 

IIELICAItIO.%, Fér. moi.l. — l’oj/. vi- 
trine. (Desii.) 

HÉLICE. Ileli . r (c5tÇ t spirale), moll. 
— Il serait impossible de trucer l'histoire 
complète du genre Hélice sans lui donner 
un développement que lie saurait comporter 
un article de ce Dictionnaire; car pour la 
rendre .utile, il serait nécessaire de men- 
tionner dans cette histoire non seulement la 
succession des faits acquis à la science, mais 
encore toutes les modifications proposées par 
les auteurs dans l'ensemble du genre, pour 
faciliter la connaissance des nombreuses es- 
pèces qu’il renferme. Les personnes que de 
semblables travaux intéressent devront con- 
sulter l’ouvrage de M. de Férussac, qui, 
après bien des efforts, est restfccependanl 
incomplet, mais dans lequel on trouvera un 
grand nombre de renseignements d’un haut 
intérêt. 

Tous les naturalistes savent que Linné 
introduisit parmi les Hélices un certain 
nombre d’espèces fluviatiles et marines; il 
ne distingua parmi les terrestres aucune 
forme spéciale pour en faire des genres sé- 
parés : aussi l'on y remarque des coquilles 
tout-à-fait planorbiquesct des espèces turri- 
culées; on y observe également des coquilles 
aquatiques très globuleuses , avec lesquelles 
des genres particuliers ont été créés depuis. 
Bruguières s'aperçut le premier que le genre 
Hélice devait être réformé, et il en démem- 
bra un genre Bulimc, emprunté à Scopoli. 
Mais le* genre Bulimc lui-même oiïrc a peu 
près les mêmes défauts que celui des Hélices 
de Linné , car il contient à la fois des espèces 
terrestres, flaviatilcs et marines. Néanmoins 
la réforme de Bruguières indiquait la route 
qu’il fallait suivre , et il est bien à présu- 
mer que si une mort prématurée n’avait 
interrompu les travaux de ce savant distin- 
gué, il aurait poussé plus loin celte réforme, 
et aurait été le premier à éliminer des Bu- 
limes un grand nombre des espèces qu’il y 
avait introduites. 

Dès scs premiers travaux, Lamarck conti- 
nua ce que Bruguières avait laissé imparfait» 
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Il lit sortir des Hélices et des Du limes toutes 
les coquilles fluviatilcs et marines, et publia 
pour elles plusieurs genres qui Turent 
adoptés; il réduisit le genre Hélice aux co- 
quilles terrestres, aplaties, ou subglobu- 
leuses. A la même époque , Draparnaud , 
dans Y Histoire des Mollusques terrestres (tu- 
viatiles de France , proposa d’ajouter plu- 
sieurs genres à ceux fondes par Larnarck ; 
et ccs genres reposant la plupart sur de bons 
caractères, ont encore été admis dans la 
méthode , de sorte que déjà près de 20 gen- 
res avaient été extraits du seul genre Hélice 
de Linné. Sous la main de Moiitforl , les 
démembrements des Hélices s'accrurent 
encore; car cet auteur systématique, atta- 
chant une trop grande importance à des ca- 
ractères extérieurs, multiplia les genres au- 
delà des besoins de la science, d'où résulta 
un état fâcheux pour celle-ci. 

Cuvier, dans son llèg ne animal , ne vou- 
lut pas admettre tous les genres proposés 
jusqu'à Inities recherches anatomiques qu'il 
avait faites lui ayant donné la preuve du 
peu de solidité dot genres en question. Cet 
habile anatomiste avait pu facilement s'assu- 
rer de l'analogie que présente l'organisation 
des animaux appartenant au grand type des 
Mollusques terrestres. Au reste, les caractères 
extérieurs des animaux conduisaient à une 
conséquence non moins rigoureuse et pou- 
vaient même servir à faire rentrer dans les 
Hélices proprement dites presque tous les 
genres qui en avaient été démembres. 

Les travaux de M. de Férussac furent en- 
trepris d'après ce principe que, dans les Héli- 
ces, les caractères extérieurs de l’anima) doi- 
vent être considérés comme tellement domi- 
nateurs que tous les autres doivent s'abaisser 
devant eux : aussi M. de Férussac en Tint-il à 
dire que, pour lui , le genre Hélice devait 
rassembler tous les Mollusques terrestres 
respirant l'air et ayant sur la tête i tenta- 
cules, dont les deux supérieurs, plus grands, 
portent les yeux au sommel, ces animaux 
étant pourvus d’une coquille extérieure, en 
spirale. Après avoir généralisé de cqllc ma- 
nière, M. de Férussac sentit qu'il était ne- 
cessaire de sous- diviser un genre qui, dé- 
sormais, allait contenir 12 à 1,500 espèces; 
c’est alors que ce naturaliste conçut l’idée 
de ramener à une nomenclature uniforme 
tout ce qui concerne le genre Hélice et toutes 


ses divisions. Pour arriver à ce résultat, il 
fallait nécessairement faire table rase de 
tout ce qui existait dans les auteurs précé- 
dents , méthode qui ne saurait se justifier 
en zoologie, puisqu'elle doit toujours être 
dominée par le principe juste et invariable- 
ment admis de la priorité. M. de Férussac 
déplorait avec tous les esprits sages cette 
multiplicité de genres incorrects, inutiles, 
encombrant les avenues de la science et 
rendant ses abords difficiles; mais pour cor- 
riger ce défaut, il aurait fallu réformer 
toute la nomenclature d'après les mêmes 
principes, et peut-être que la zoologie n'est 
point susceptible de se ployer à une nomen- 
clature nette et précise, connue la chimie, 
par exemple. Il faut toujours se rappeler que 
les principes de la nomenclature chimique 
s'appuient sur la fixité des combinaisons 
qu'elle est chargée de rappeler à la mémoire; 
tandis que le zoologiste agit sur des êtres 
éminemment variables, ayant les uns avec 
les autres les rapports les plus divers et com- 
posés de parties pour ainsi dire indéfinies, 
auxquelles il est bien difficile, impossible 
même d'appliquer une nomenclature qui se 
déduirait d'un ensemble de faits |»arfai(c- 
incnt connus. Devant celte impossibilité de 
réformer utilement la nomenclature, la ten- 
tative de M. de Férussac devait rester sans 
résultat, et l'on peut même dire qu'elle laisse 
une tache dans la nomenclature générale 
des Mollusques. Ce defaut de la méthode 
de M. de Férussac n’est pas le seul que nous 
ayons a signaler. Les sous-genres qu'il a 
substitués aux genres de ses devanciers sont 
malheureusement caractérisés d'une manière 
si vague qu’il est souvent impossible d’y 
grouper les espèces qu'il a voulu y renfer- 
mer, et cela lient à une cause que nous ne 
devons pas laisser ignorer. 

M. de Férussac a cherché autant qu'il 
l'a pu à fonder des groupes naturels; mais 
il devait échouer dans une tâche impos- 
sible, car la nature s'est plu à multiplier 
les combinaisons, à ce point qu’il est im- 
possible de trouver constamment d'accord 
deux ou trois caractères au moyen desquels 
on pourrait établir un genre ou un sous- 
genre naturel. En effet, si l'on a sous les 
yeux un grand nombre d'espèces apparte- 
nant au genre Hélice tel que M. de Férussac 
l’a entendu, cl que l’on examine sur les 
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coquilles la manière dont un caractère se 
comporte dans l’ensemble, on le voit subir 
des modifications considérables dans toute 
la série , sans qu’il soit possible d’en déter- 
miner la limite d’une manière nette et pré- 
cise. Dans les genres de Mollusques marins, 
on attache une assez grande importance aux 
modifications de la rolumellc de la coquille; 
cette partie offre, en effet, des formes assez 
constantes, dans des genres naturels, elle 
moindre examen suffit pour justifier ce que 
nous venons de dire. Dans le type des Héli- 
ces , il en est autrement, et l’on concevra 
sans peine que la columelle doit être bien 
différente dans une espèce planor bique, lar- 
gement ombiliquée , dans une espèce glo- 
buleuse sans ombilic, ou dans une espèce 
turriculée; et cependant l'animal est iden- 
tiquement semblable dans ses formes ex- 
térieures pour toutes les espèces. Si nous 
nous attachons à quelques autres modifica- j 
lions plus restreintes, nous apercevons exac- 
tement le mémo phénomène; c’est ainsi, 
par exemple , que les Agathines ont la colu- 
melle tronquée à la base. Mais comme nous 
l’avons fait remarquer depuis longtemps, il 
existe des espèces globuleuses qui , Hélices 
par la forme générale, sont Agathines par 
la troncature eolumellnire; et de plus, il 
existe entre les espèces dont la columelle est 
le plus fortement tronquée, et celles consti- 
tuant le g. Hulimc , un passage insensible , 
dans lequel on voit la troncature diminuer 
progressivement et disparaître d’une ma- I 
nière tellement graduée qu'il est des espèces 
que l'on pourrait aussi bien rapporter aux 
Agathines qu’aux Bulimcs. 

Lorsque l'on examine de la même manière 
les autres caractères sur lesquels ont été fon- 
dés des genres et des sous-genres, on s'aper- 
çoit bientôt qu'ils ont moins de valeur encore 
que ceux empruntés aux modifications de la 
columelle: ainsi les divisions établies sur la 
présence ou l’absence des dents existant 
dans l'ouverture ne sont pas plus accepta- 
bles que les autres; car on trouve des den- 
telures dans des espèces dont les formes de 
la columelle ou la forme générale les en- 
traînent dans les genres déjà fondés d'après 
ces caractères. Ainsi , il y a des Bulimcs 
avec des dents à ouverture comme des Hé- 
lices; parmi ces dernières, celles qui sont 
ombiliquées ont des aussi bien que 
T. vi. 
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celles qui ne le sont pas. Il en est de mi'me 
pour les es|ièces anguleuses à la rircon Ca- 
rence, et pour lesquelles Lamarck a établi 
son genre Carocolle. On comprend d'après 
eela qu’il est absolument impossible d'éla- 
blir un sous-genre lïèlieoilonlc, par exem- 
ple, fondé sur la présence des dénis de l'ou- 
verture , à moins d'y faire entrer à la fois 
des Déliées de toutes les formes, des Huli- 
ines, des Carocolles et même le genre Anos- 
tome de Lamarck. Mais si l’on voulait en 
même temps ronserver dans leur intégrité 
les genres Carocolle, Hulimc ou Hélice, il 
faudrait nécessairement détruire le sous- 
genre llélieodonte , ptiisqu'en réalilé il ne 
serait composé que de Itulimcs , d'Anoslo- 
mes , de Carocolles ou d’Héliccs à bouche 
dentée. Ces exclusions réciproques sc mani- 
festent aussitôt que l'on examine avec quel- 
que soin la plupart des sous-genres proposés 
par M. de Férussac. Il suffit d'un tel résul- 
tat pour faire rejeter à jamais la mélhode 
de ce naturaliste, qui cependant a fait de 
louables efforts eii faveur d'une science pour 
laquelle il s’est imposé de nombreux sacri- 
fices. 

D’apres ce que nous venons de dire, nous 
ne croyons pas utile de pousser plus loin nos 
observations sur la méthode de M. de Fërus- 
sac,ct les ouvrages que ce naturaliste a pu- 
bliés auront eu ce résultat d'avoir répandu le 
goût de l’étude des Mollusques terrestres et 
Ruviatiles, cequiadélerminé un assez grand 
nombre de voyageurs à rerheroher assidû- 
ment les especes sur tous les points de la 
terre, cl de les faire connaître, soit en les 
répandant dans les collections, soit eu les 
publiant par des Ggures et des descriptions. 

Nous disions précédemment que M. do 
Férussac avait rassemblé en un seul g. tous 
les Mollusques terrestres à coquille exté- 
rieure cl à quatre tentacules. Il est certain 
que si l’on s'en tient aux caractères exté- 
rieurs des animaux, on sera nécessairement 
conduit aux mêmes conséquences. Nuus 
avons pensé depuis longtemps qu'avant 
d'admettre une coupe générique d’une aussi 
grande étendue , il fallait vérifier jusqu'à 
nue) point l'organisation intime des ani- 
maux sc conformait à leurs caractères exté- 
rieurs , cl nous nous sommes demandé si . 
dans celte immense série , la nature n'avait 
pas elle -même posé des limites qu’il fallait 
Gt 
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aller chercher ailleurs que dans les formes 
extérieures. C'est pour rt'somlre celle ques- 
tion que nous nous sommes livre 1 à des re- 
cherches analomiques, dont les résultats 
nous ont couduil à des conséquences un peu 
différentes de celles posées par M. de Fé- 
russac. C'est ainsi , par cscmple , que nous 
avons remarqué, dans les organes de la gé- 
nération, des modifications constantes pa- 
raissant d une assez grande valeur. Ainsi , 
nous conserverions le nom d'ilélice a tou- 
tes les espèces chez lesquelles se trouverait 
l'organe mulliOde attaché à l'issue commune 
des organes de la génération; nous don- 
nerions le nom de llulime à toutes les es- 
pèces chez lesquelles manquerait absolu- 
ment cet organe mullifide; nous conserve- 
rions le nom d’Ambrettc, genre nommé Co- 
chlohydre par M. de Férussac, aux espèces 
dont l'organe excitateur est percé au som- 
met par le canal déférent. Il est à présumer 
qu'une modification non moins importante 
que cello que nous venons de mentionner 
se remarquera dans un seul et même type 
contenant à la fois les Maillots et les Clau- 
silies. En adoptant comme hase de classifi- 
cation naturelle les organes de la généra- 
tion, il ne faudrait plus attacher la moindre 
importance à la forme générale de la co- 
quille ou aux divers accidents de l'ombilic 
cl de l'ouverture. Ainsi nous admettrions 
sans difficulté parmi les Uulimes une espece 
globuleuse ou même planorbique, si les or- 
ganes de la génération présentaient les 
mêmes caractères dans les especes allongées 
ou subturrieulées; c’est d'après ce principe 
que nous avons proposé depuis longtemps 
de réunir les Agaihines auv Uulimes, et de 
conserver au g. Hélice l'étendue que La- 
marck lui a sagement imposée , en y joi- 
gnant toutefois le g. Carocolle. Fin le res- 
treignant de cette manière , cl surtout en 
présence des difficultés que nous avons ex- 
posées en parlant de la méthode de M. de 
Férussac, nous nous sommes demandé com- 
ment on devait distribuer les Hélices pour 
arriver sûrement à la distinction des espè- 
ces. Il est évident qu'il fallait exclure les 
caractères empruntés à la columellc , à 
l'ombilic, ou périslome, tantôt simple, tan- 
tôt épais, cl renversé en dehors. Il ne fal- 
lait pas songer davantage a la présence des 
dents de l'ouverture , puisqu’il y en a , 
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comme nous l'avons vu , dons des espèces 
ombiliquées ou non , à ouverture dont le 
bord droit est mince ou épais. La tron- 
cature de la columelle ne pouvait être plus 
utilement employée, puisqu’elle s'efface de 
la manière la plus insensible. Nous avons 
pensé qu'il fallait appliquer à la recherche 
de l'espèce une méthode artificielle, et nous 
avons essayé une méthode employée plu- 
sieurs fois par Linné et d'autres naturalis- 
tes, relie, en un mot, connuesous le nom de 
dichotomie. Pour l'appliquer, il faut com- 
mencer par arranger toutes les Hélices eu 
une seule série, commençant par les espèces 
plauorbiques largement ombiliquées, et ter- 
minant par les trorhiformes ou turbinées. 
Hans celle série générale, on peut faire plu- 
sieurs coupures comprenant les espèces pla- 
norbiques, les globuleuses , les anguleuses, 
et les trochiformes ou turbinées. Dans cha- 
cun de ces groupes, on rencontre des espè- 
ces avec ou sans ombilic; les unes et les 
autres peuvent avoir l'ouverture simple ou 
bordée ; et enfin, dans chacune de ces der- 
nières, il peut y avoir des espèces à ouver- 
ture dentée et d’autres sans dents. On |>cut 
donc, eu opposant successivement les carac- 
tères que nous venons d'indiquer, arriver à 
de petits groupes naturels contenant un 
jvetit nombre d'espèces, parmi lesquelles il 
est assez facile de reconnaître celles que l'on 
cherche. Ce moyen tout artificiel a du moins 
l'avantage d'être d'une application facile c» 
immédiate, et il laisse entier l’avenir de la 
science , qui , dans scs continuels progrès , 
peut arriver enfin à ce degré de perfection 
qui lui permette de se passer de l’artifice de 
la méthode que nous proposons. 

L'organLsation des Hélices a été depuis 
longtemps le sujet des recherches des ana- 
tomistes. Cuvier, dans le beau Mémoire 
qu’il a publié dans les dnna/es du Muséum, 
a présenté d’une manière concise l’histoire 
de ses recherches, et il a fait voir combien 
Lister, Monro et Swammcrdam lui -même 
avaient laissé à faire avant d'épuiser ce sujet 
difficile. On ne croirait pas combien la dis- 
section d’un animal , qui , dans certaines 
espèces, acquiert un assez gros volume, pré- 
sente néanmoins de difficultés. La confu- 
sion, les erreurs des premiers anatomistes, 
étaient le résultat des mauvais moyens 
d’observation donAs disposaient. Ils dis- 
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séqunient un animal aussi mou, dont les 
organes sonl naturellement intisqués d’une 
grande quantité de mucilage, de la même 
manière qu’un Mammifère, d’où l'on con- 
çoit sans peine qu’ils ont dû commettre un 
grand nombre d’erreurs. Cependant Swam- 
merdam était parvenu à un tra\ail d'une 
assez grande perfection , auquel Cuvier a 
apporté de grandes améliorations. Ce der- 
nier imagina de disséquer ces animaux dans 
l’eau, et, par ce moyen bien simple, il put 
dessiner avec la plus grande précision les 
divers organes , en connaître l’usage et en 
indiquer les rapports : aussi ce travail de 
notre grand anatomiste sera-t-il toujours con- 
sulté des zoologistes qui voudront se faire 
une idée satisfaisante de l’organisation as- 
sez compliquée du grand g. Hélice. 

Il n'est personne qui n’ait remarqué la 
manière de marcher d’un Limaçon. Une 
partie du corps de l'animal , dirigée en 
avant, est demi-cylindrique; le dos porte 
la coquille, et en arrière on voit le corps se 
terminer par une extrémité plus amincie , 
triangulaire, débordant la coquille d’une 
quantité plus ou moins considérable selon 
les espèces ; l'extrémité antérieure sc ter- 
mine par une tête obtuse que rien ne sé- 
pare du corps, puisque l'animal ne présente 
aucun étranglement que l’on pût comparer 
à un col; sur cette tête s’élèvent quatre 
tentacules : les deux premiers ou supérieurs 
sont aussi les plus grands ; deux autres plus 
courts , placés au-dessous , s’inclinent ordi- 
nairement vers le corps sur lequel l’animal 
marche; ccs tentacules sont cylind racés , 
subconiques, un peu plus larges à la baso 
que vers le sommet. Ce sommet se dilate 
eu un globule sphéroïde, destiné au tact, 
dans les tentacules inférieurs, mais portant 
l’œil dans les tentacules supérieurs. Lorsque 
l'on renverse subitement un animal d’JIé- 
lice pendant qu’il marche, on voit qu’il est 
lout-à-fnil plat en dessus , et qu’il rampe 
sur le corps au moyen de celte surface apla- 
tie; on est convenu de donner le nom de 
pied à cette partie du Mollusque; et en fai- 
sant ramper une Hélice sur un morceau «le 
verre, on peut examiner facilement le méca- 
nisme à l'aide duquel elle s'attache et rampe 
sur les corps solides. La surface du pied est 
ordinairement une ellipsoïde allongée, sub- 
trouquée en avant, immédiatement au- 
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dessous de la tête, terminée en pointe en 
arrière. Le dos de l’animal est convexe, et 
toute sa surface est chargée de granulations 
irrégulières diversement disposées selon les 
espèces; mais toute cette peau sécrète con- 
stamment une quantité notable de mucosité 
très tenace, dont l’usage est de favoriser 
I l'adhésion de l'animal au corps sur lequel 
I il marche. Si on l’examine lorsqu’il est 
i rentré dans sa coquille , on trouve l'ouver- 
! turc de celle-ci complètement fermée par 
une membrane peu épaisse , dans laquelle 
on remarque à l’angle postérieur de l’ouver- 
ture une perforation dont les bords sont 
susceptibles de dilatation et de contraction. 
Cette membrane, qui entoure ainsi toute la 
circonférence de l’ouverture de la coquille, 
se nomme le manteau , et les naturalistes 
le désignent assez souvent sous le nom de 
collier. Celle dernière dénomination pro- 
vient de ce que l’animal, pour entrer dans 
sa coquille et en sortir, est obligé de passer 
au milieu du manteau comme à travers un 
collier. La perforation dont nous avons parle 
est destinée à porter l’air dans la cavité 
respiratoire, dont nous aurons occasion de 
parler bientôt. Si l'on casse la coquille et 
que l’on en débarrasse complètement ,1’ani- 
mal, on voit que tous ses organes principaux 
font au milieu du dos une véritable hernie, 
et que la coquille est destinée à la protéger. 
On peut dire, en effet, que les organes con- 
tenus dansle corps d’une Limace, par exem- 
ple , sont ici rejetés en dehors et contour- 
nés en spirale, pour être contenus dans une 
coquille d’une forme semblable. 

Pour se faire maintenant une idée satis- 
faisante des caractères d’une Hélice, il faut 
reprendre chaque système d’organes , cl en 
donner une description succincte. 

f Organes de la digestion. C’est à la 
bouche que commencent ces organes. Dans 
les Hélices, comme dans la plupart des au- 
tres Mollusques gastéropodes, celle bouche 
consiste en une cavité d’une médiocre éten- 
due, fermée en avant par deux lèvres et 
contenant à l’intérieur une langue assez 
grosse qui, dans ses mouvements, s’oppose 
à une dent cornée, en croissant, et dentelée 
sur son lx>r<l libre. Cet appareil «le mastica- 
tion est assez solide pour que l’animal puisse 
entamer les diverses substances végétales 
dont il fait sa nourriture. Ccs parties jouis- 
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sent d'une assez grande mobilité. L'animal 
peut les diriger en dehors, en écartant ses 
lèvres. Des muscles propres font mouvoir cet 
appareil. Au fond de la bouche se trouve reu- 
tree de l'oesophage, assez court, cylindrique, 
se dilatant en une grande poche stomacale, 
cylindracéc,à la partie supérieure de laquelle 
sont attachées deux glandes irrégulières, ter- 
minées en avant par deux petits canaux per- 
çant obliquement les parois de la bouche et 
y versant les produits de leur sécrétion : ce 
sont les glandes salivaires. L'intestin ne sc 
continue pas avec l'extréinité postérieure de 
l’estomac; il se détache latéralement de 
manière ù laisser au-dessous de son inser- 
tion un cul-de-sac plus ou moins grand selon 
les espèces. Cet intestin est assez volumi- 
neux; il se déroule dans le foie en un petit 
nombre de circonvolutions, se dilate en un 
rectum assez considérable, qui vient gagner 
le côté droit de l'animal, et se termine eu un 
anus dont l'issue se montre dans l'angle du 
manteau, immédiatement au-dessous de 
l'ouverture de la respiration. Un organe très 
important, le foie, est annexé à ceux de la 
digestion. Il est d'un brun quelquefois ver- 
dâtre. Il se divise en deux ou trois lobes assex 
profondément découpés, et il donne nais- 
sance à des vaisseaux biliaires dont les troncs 
principaux sc réunissent en un seul qui 
verse dans l'estomac les produits de la sé- 
crétion ; ce tronc biliaire s'insère au point de 
jonction de l'estomac et de l'intestin. 

2" Oroasf.s de la génération. Ccs organes 
sont assez compliqués; ils sont de deux sor- 
tes, puisque, comme tout le monde le sait, 
1rs animaux des Hélices sont hermaphrodi- 
tes; tous les individus portent donc à la fois 
les organes mêles et les organes femelles. 
Les organes mâles consistent en un testicule 
situé vers l’extrémité de la masse viscérale, 
dans une cavité creusée dans l’épaisseur du 
foie; un canal assez grêle s'en détache. Il est 
fréquemment reployé sur lui-même et vient 
se souder d'une manière très intime à une 
partie des organes femelles à laquelle Cuvier 
a donné le nom de matrice. Ce canal est 
celui qui a été désigné sous le nom de défé- 
rent par tous les anatomistes. Après avoir 
été attaché à la matrice dans une partie de 
sa longueur, il s’en détache en avant et se 
porte vers un organe grêle et allongé qui est 
l’organe excitateur : cet organe excitateur 
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c>i plus ou moins long selon les espèces ; il 
se retourne en dedans de l'auimal de la 
même manière que les tentacules, et sa slruc- / 
turc explique comment il peut opérer ce 
mouvement; il a d’abord un muscle rétrac- 
leur propre, et de plus il est composé de 
libres annulaires et longitudinales, au moyen 
desquelles il peut se retourner sur lui-même, 
comme on le ferait d’un doigt de gant. Le 
canal déférent ne vient pas s'insérer au som- 
met de l'organe excitateur; il s'y introduit 
latéralement, à une assez grande distance de 
son extrémité libre. Tous les organes femelles 
consistent en un ovaire, un premier ov iduclc, 
une matrice, un second oviducte aboutissant 
à une cavité commune à laquelle Cuvier a 
donné le nom de cloaque, la comparant ju- 
dicieusement au cloaque des oiseaux. L'ovaire 
est assez considérable; il occupe, ainsi que 
le testicule, la portion supérieure des vis- 
cères; ccs deux organes remplissent les pre- 
miers tours de la coquille. Cet ovaire sc 
distingue non seulement par sa couleur, 
mais surtout par sa structure; un oviducte 
très délié, fortement contourné sur lui-même, 
vient s’attacher à l'ovaire vers le centre de 
cét organe; après un assez court trajet, il 
sc rend à la matrice, qui n'est autre chose 
que sa continuation , mais sous une forme 
spéciale; c'est un organe très contourné , 
irrégulièrement boursouflé , allongé , et se 
terminant en avant par un canal simple et 
étroit, qui aboutit au cloaque, comme nous 
le disions lout-â-l hcurc , à côté de l’issue 
des organes mâles, de sorte que ces deux 
ouvertures ne sont séparées entre elles que 
par une sorte d'éperon. 

Plusieurs autres organes viennent s'atta- 
cher au cloaque et ont des fonctions spécia- 
les. C'est ainsi que l'on voit aboutir, de 
chaque côté des parois de la cavité commune 
de la génération , un organe profondément 
digilé, dont l'usage n'est pas encore connu. 
C'est un peu au-dessus que vient se (lier le 
long col d'une petite vésicule, à laquelle 
Cuvier a donné le nom de vésicule de la 
pourpre , mais que nous considérons comme 
une vésicule copulatrice, comparable à celle 
des insectes. Enfin c’est encore dans la ca- 
vité commune des organes de la génération 
que s’ouvre une poche membraneuse, au 
fond de laquelle est placé, sur un mamelon, 
un dard calcaire fort aigu que l'animal ira- 
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plante ordinairement vers la base du tenta- j 
eu le droit de l'indu idu avec lequel il cherche | 
à s'accoupler. Cette disposition des organes 
de la génération sert à expliquer l'accouple- 
ment des Hélices. Ces animaux sont herma- 
phrodites, mais d’un hermaphrodisme insuf- 
fisant, puisqu'un seul individu ne peut se 
féconder lui-môme. L'accouplement doit se 
faire par deux individus agissant tous deux 
à la fois comme mâle et comme femelle. 
Nous pensons qu'au moment de l'accouple- 
ment, l'organe excitateur s’introduit dans la 
vésicule copulatricc pour y déposer la liqueur 
fécondante. Nous remarquons, en effet, une 
proportion constante dans la longueur de 
l’organe excitateur et celle du pédicule de la 
vésicule. Il est à présumer qu'aiosi que 
dans les insectes, la liqueur fécondante est 
tenue en réserve dans la vésicule, et que les 
œufs sont fécondes à mesure qu'en sortant 
de la matrice ils sont forcés de passer dam 
l'ouverture de la vésicule. 

3" Organes de la circllatios. Ces organes 
sc rattachent d'une manière très directe à 
ceux de la respiration; il est même difficile 
de décrire les uns sans parler des autres, 
lorsque l’on a sorti une Hélice de sa coquille, 
le manteau entoure tout l'animal, comme 
nous l'avons dit, et ne semble présenter au- 
cune cavité; cependant, en faisant une sec- 
tion à travers le trou de la respiration , on 
pénètre dans une grande cavité, à la partie 
postérieure de laquelle est situé le cœur, 
organe subglobuleux, contenu dans un pé- 
ricarde et portant en avant une oreillette 
assez considérable, qui s'abouche directe- 
ment avec les vaisseaux pulmonaires. Le 
cœur donne naissance en arrière à une aorte 
qui sc distribue dans tous les viscères ; de 
ceux-ci naissent des veines sc rassemblant 
en deux troncs principaux qui suivent de 
chaque côté les parois intérieures du corps. 
Ces veines sc rendent à la cavité rcspiratrice, 
et, aussitôt qu’elles y sont parvenues, pre- 
nant le rôle d'artcres pulmonaires, elles se 
divisent en un réseau vasculaire très consi- 
dérable, qui tapisse la plus grande partie des 
parois de cette cavité. Ces artères se réunis- 
sent en un tronc qui, franchissant la cavité 
pulmonaire, vient aboutir au sommet de 
l’oreillette. D’aprcs les observations de Cu- 
vier, la circulation est doue complète chez 
ces Mollusques; le sang, chassé par le ven- 
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triculedan* un système artériel, sc distribue 
dans toutes les parties du corps, où il est 
recueilli par un système veineux se réduisant 
à deux ou trois troncs principaux qui amè- 
nent le liquide nourricier vers l’organe de la 
respiration, et, après avoir éprouvé le con- 
tact de l’air, il rentre dans le torrent de la 
circulation, en passant par une oreillette. 
Tout récemment, des naturalistes ont pré- 
tendu que la circulation n’était point aussi 
complète que Cuvier l’avait cru. Dans cette 
circulation, il y aurait de nombreuses lacu- 
nes, et l'une des plus considérables forcerait 
le sang à sc verser dans la cavité viscérale 
pour être de nouveau absorbé par les ouver 
turcs béantes des veines, qui le porteraient 
dans la cavité de la respiration. Il suffit, en 
effet, d'injecter un liquide coloré dans la 
cavité viscérale pour déterminer en très peu 
de temps l'injection complète des vaisseaux 
de la respiration ; il arrive même que par ce 
moyen on parvient à remplir les vaisseaux 
artériels, et l’on force ainsi le liquide coloré 
à parcourir tout le circuit des vaisseaux. 

4° Organf.s de la respiration. Les Hélices 
appartiennent à un ordre de Mollusques gas- 
téropodes auxquels tous les naturalistes ont 
consacré le nom de Mollusques pulmonés , 
pour faire comprendre par là qu’ils respirent 
l'air en nature. Nous avons dit qu'en effet il 
existait dans l'épaisseur du manteau des 
Hélices une cavité fort grande, complète- 
ment fermée, si ce n'est par son angle anté- 
rieur, où elle offre une perforation par la- 
quelle Pair y est introduit. Cette cavité est 
presque entièrement tapissée par un système 
vasculaire très considérable, dont les rami- 
fications nombreuses se présentent sous la 
forme d’un réseau qui ne manque pas d'é- 
légance. Il ne faudrait pas sc laisser abuser 
par le nom que l'on a imposé aux Mollus- 
ques pulmonés, et prendre pour un véritable 
poumon la cavité rcspiratrice dans laquelle 
le sang est mis en contact avec l'air. En ef- 
fet, à l'idée de poumon est attachée aussi 
celle d’une trachée-artère, et par conséquent 
d’un organe entièrement perméable à l’air et 
susceptible d’inspiration ou d'expiration , 
quelle que soit du reste la manière dont elle 
s'opère. Rien de tout cela ne sc montre dans 
les Mollusques pulmonés : aussi depuis 
longtemps nous avons fait remarquer q«'»I 
aurait mieux valu les appeler pulmobran* 
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chct, parce qu'en effet ce s animaux ont une 
branchic aérienne et non un poumon ; celle 
branchic est disposée pour recevoir le con- 
tact de l'air, tandis que, dans les Mollusques 
pcclinibranches aquatiques, la branchic est 
organisée pour être constamment plongée 
dans l'eau, et se mettre en contact avec l'air 
et l'oxygène qui sont dissous dans ce li- 
quide. 

5* Organes ne mouvement. Ces organes 
sont distribués dans presque toutes les par- 
ties de l'animal : cependant les niasses 
principales des muscles sont affectées aux 
parties du corps destinées a sortir de la 
coquille, et à former l’enveloppe générale 
du corps. Ainsi, au-dessous d’une surface 
cutanée peu épaisse, on trouve une tunique 
musculaire assez épaisse, susceptible de 
toute espèce de mouvement et composée de 
fibres très fines , diversement entrelacées, 
mais qui sc dirigent principalement , les 
unes en travers , les autres dans la lon- 
gueur du corps. Les fibres du pied sont gé- 
néralement longitudinales, et elles présen- 
tent une disposition spéciale pour favoriser 
la locomotion propre à ces animaux. A ce 
plan locomoteur s'attache un faisceau fi- 
breux considérable qui passe à travers le 
pédicule soutenant les viscères, et auquel 
Cuvier n donné le nom de muscle columel - 
taire , parce qu'en effet il va s’attacher à la 
columelle de la coquille, et sert à fixer l’a- 
nimal à son test; on peut même dire que 
c’csl le seul lien qui rattache l'animal à sa 
coquille. D’autres muscles sont spécialement 
consacrés à des organes auxquels des mou- 
vements plus ou moins considérables sont 
nécessaires. C’est ainsi que la têle a des 
muscles qui peuvent la retirer en arrière; 
les tentacules en ont qui, s'attachant à leur 
sommet, les forcent à rentrer en dedans en 
sc retournant sur eux-mêmes. L’organe 
excitateur a aussi un muscle propre, comme 
nous l'avons déjà dit, et destiné à produire 
sur cet organe une contraction semblable 
à celle des tentacules. 

6" Système .nerveux. Le système nerveux 
dans les Hélices ressemble beaucoup , dans 
sa disposition générale, à celui des autres 
Mollusques gastéropodes ; deux ganglions 
principaux, dont le plus grand est le supé- 
rieur, forment un anneau complet, dans 
lequel passent l’œsophage cl les glandes sa- 


livaires; le ganglion supérieur est un qua- 
drilatère allongé transversalement : il en 
sort un assez grand nombre de branches, 
dont les premières sc rendent à la masse 
buccale, les autres aux tentacules, et du 
cdlé droit, il y a un nerf spécial pour les 
organes de la génération. D’autres branches 
se rendent au collier, à la cavité de la res- 
piration et au cœur; le ganglion inférieur est 
arrondi, et scs nerfs, en plus petit nombre, 
sc distribuent aux viscères et à l’enveloppe 
musculaire de ranimai. Il est certain que 
l’une des branches qui s'enfoncent dans les 
tentacules est un véritable nerf optique; car 
on la voit parvenir au sommet «lu tentacule 
et s’arrêter à la partie postérieure du globe 
de l'œil. 

7° Organes des sens. Les sensations des 
Mollusques paraissent généralement fort 
obtuses, si ce n’est celle du toucher, qui 
est plus développée que les autres. On 
s'est même demandé si ces animaux éprou- 
vaient la sensation de la lumière; car, mal- 
gré les yeux qu’ils portent au sommet des 
grands tentacules , ils paraissent tout-à-fait 
insensibles au changement brusque de la lu- 
mière dont ou les frappe; ils semblent ne 
point s’apercevoir qu’ils passent de la lu- 
mière la plus vive à l’obscurité la plus pro- 
fonde , et ils ne voient jamais l'obstacle 
que l'on a placé devant eux : il faut qu'ils 
le touchent pour s’apercevoir de son exis- 
tence, et les grands tentacules comme les 
petits remplissent admirablement les fonc- 
tions du toucher. Quelques physiologistes 
prétendent que ces Mollusques jouissent de 
l’odorat; il semblerait, en effet, qu’ils ont 
une fonction olfactive dont le siège n'est point 
encore connu. On a comparé toute la sur- 
face de leur corps à une membrane mu- 
queuse susceptible de ressentir l'impression 
des odeurs , et rien ne prouve qu'il en soit 
ainsi. Cependant on voit les Hélices atti- 
rées quelquefois de fort loin vers des sub- 
stances alimentaires qu’elles ne peuvent 
voir, et qui répondent de l'odeur. On s’est 
également demandé si ces Mollusques jouis- 
saient de l’audition , même à un très faible 
degré. Les anatomistes disent que là où 
l'organe manque, la fonction manque aussi. 
Comme il n’existe aucune trace d'organe au- 
ditif, on en a conclu que ces animaux étaient 
complètement sourds , cl en effet , ou les 
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voit insensibles à tout bruit , À moins que 
ce bruit ne soit assez intense cl assez 
près de l'animal pour Taire éprouver à l'air 
des vibrations assez Tories pour le choquer, 
comme le Terail le vent ou toute autre agi- 
tation ; mais alors on comprend que ce n'csl 
plus là un phénomène d’audition, mais seu- 
lement un Tait accusant la sensibilité du 
toucher. Il est à présumer que les Hélices 
ont le goût Taiblcment développé, caron les 
voit se nourrir indifféremment de végétaux 
tendres et succulents ou de matières en pu- 
tréfaction ; ce sont même les végétaux pour- 
ris que les Hélices préTèrcnt, et qui les atti- 
rent dans les lieux où ils sont accumulée. 

Si nous parlons maintenant des coquilles 
du genre Hélice, ce sera pour insister sur les 
étonnantes variations qu’elles offrent dans 
leurs Tormes et leurs divers caractères. Il y 
en a qui sont tellement aplaties, que leur 
spire est plutôt concave que convexe , et 
que leurs tours se voient aussi bien d’un 
côté que de l'autre: elles sont discoides à la 
manière des Planorbes; d’autres également 
aplaties ont cependant l’ombilic très étroit, 
cl alors les tours prennent en dessous une 
largeur plus considérable; on toit la spire 
s'élever graduellement, devenir légèrement 
conique, subglubuleusc, cl cnlin tout-à-fait 
globuleuse. Si nous continuons à suivre le 
développement de la spire, nous la voyons 
s'élever peu 4 peu , et enfin prendre la 
Tortue élancée si connue dans le genre liu- 
limc. Ces transTormalions ne sont pas sim- 
ples, elles se compliquent par des accidents, 
dont l’un des principaux consiste en un 
angle plus ou moins aigu, venant saillir à la 
circonTérence. Ce phénomène apparaît qucl- 
queTois dans les individus d’une même es- 
pèce. Les uns ont le dernier tour arrondi , 
les autres l’ont cireonserit par une carène 
saillante , et entre ces deux extrêmes on 
peut placer tous les intermédiaires que l’on 
peut imaginer. Cette caèrne apparaît dans 
les espèces aplaties, cl se continue jusque dans 
celles qui ont la spire élancée; dans ce cas 
fa coquille prend la Torme d'un cône plus 
ou moins aigu, de sorte que, sous le rapport 
de la Torme extérieure , on pourrait établir 
deux séries parallèles , l’une pour les espè- 
ces à tours arrondis , l’autre pour celles à 
tours anguleux. D’autres caractères très im- 
portants doivent être signalés; iis sont em- 
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pointés à la Torme et aux accidents de l'ou- 
! vcrlure. On a donné le nom de périslonie 
aux bords de celte ouverture; ce péristomo 
: reste quelquefois simple et Iranehant, quel 
que soit d'ailleurs l’âge de l'animal et de 
sa coquille. Quelle que soit l'espèce, lors- 
qu'elle est jeune, le pèristomc est toujours 
simple et tranchant; il reste sous cette 
forme , à tous les âges , dans un certain 
nombre d'espèces; dans d'autres, au con- 
traire, il s'épaissit, se renverse en dehors, 
s'élargit, et forme cette bordure qui donne 
une grande solidité 4 celte partie de la co- 
quille. Entre ces deux états, du pèristomc 
simple et du périslome le plus épais , il 
existe une foule de nuances qui, dans la sé- 
rie d'espèces qui les représentent, pourraient 
être comparées au développement graduel 
d’un individu d'une seule espèce, prise de- 
puis le jeune âge jusqu’à son entier accrois- 
sement. 

C'est dans le genre Hélice que l'ou re- 
marque le plus fréquemment des monstruo- 
sités, qui deviennent quelquefois constantes 
dans certaines espèces. Ces' ainsi, par exem- 
ple , que l'on rencontre des individus dont 
la spire est tournée 4 gauche, tandis que le 
plus grand nombre de la même espère sonf 
constamment à droite. Il existe au con- 
traire un petit nombre d’espèces dont la 
spire est 4 gauche, et qui ont pour monstruo- 
sités des individus dont la spire tourne 4 
droite ; on en rencontre aussi de scalaroïdes 
dont les tours de spire sont détachés et pré- 
sentent quelquefois la forme d'une corne 
d'abondance. 

En restreignant le genre Hélice 4 peu 
près à la manière de Lamarck, c’est-à-dire 
en excluant lesDulimcs elles Agathines, les 
Maillots et les Clausilics, et en y joignant 
les Carorolles, ce genre contient encore un 
nombre très considérable d'espèces; on en 
compte plus de 500, distribuées sur pres- 
que tous les points de la surface de la terre, 
car ces animaux ont la propriété de supi«vr- 
ter un froid assez vif pour vivre sous de 
hautes latitudes, vers les deux pôles; mais 
leur nombre s'accroît à mesure que l’on 
s’approche des régions chaudes du globe, et 
c'est dans ces régions qu'elles s'enrichis- 
sent des plus brillantes couleurs. C'est la 
aussi qu'elles acquièrent les plus grands 
volumes , 4 la condition toutefois qu'elles 
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rencontrent des abris contre la sécheresse, 
cl une végétation abondante, comme elle 
l’est habituellement dans le voisinage des 
eaux : cependant il est des espèces qui sa- 
vent résister aux ardeurs du soleil , et qui 
restent appliquées à des rochers exposés en 
plein midi, dans des régions où la Icnipé- 
rature peut s’élever jusqu’à 30 ou 35 de- 
grés centigrades ; et l’on sait que quand 
l’air est à celle température, les corps so- 
lides touchés du soleil sont à une tempéra- 
ture beaucoup plus élevée. Voyez l'allas 
de ce Dictionnaire, Mollusques, pl. 19, 
où nous avons figuré sept espèces d’ilé- 
liccs. 

On connaît aujourd'hui un assez grand 
nombre d’espèces fossiles , et, ce qui est très 
remarquable, c’est que toutes, sans excep- 
tion, sc distribuent dans les terrains ter- 
tiaires. Jusqu’ici, on ne cite aucune espèce 
dans les terrains inférieurs, quoique l’on y 
trouve des espèces évidemment fluviatiles. 
Cependant nous devons dire que M. Port- 
lock, dans son bel ouvrage ( Report on the 
Geology) a signalé à l’attention des natu- 
ralistes une coquille fossile des terrains de 
transition ayant l’apparence d’une Agathine 
de la section nommée Pulyphèmc par Denis 
de Montforl. Ce savant géologue a proposé 
pour celte coquille un genre nouveau, et ce 
serait peut être ici l’occasion de discuter 
une question qui n’est pas sans intérêt, sur 
la valeur de ces genres que l’on pourrait 
nommer géologiques plutôt que zoologiques. 

(Desiiates.) 

MIKMCH (une des Néréides), cbust. — 
Genre de l’ordre «les Décapodes brachyures, 
de la famille «les Catométopes, et de la tribu 
des Ocypodicns, établi par M. Dehaau dans 
la Faune du Japon aux dépens «lu g. des 
Ocypoda. La seule espèce connue, et qui 
sert de type à celte nouvelle subdivision gé- 
nérique, est Yllelicc tridens Dehaan ( Faun . 
jap., p. 57). (II. I,.) 

IILI.ICLLLE (diminutif d'IIélice). moll. 
— Ce genre a été proposé par Lamarck, 
dans ['Extrait du cours, pour les espèces 
d’Hélices qui n'ont jamais de bourrelet à l’ou- 
verture. Lamarck a depuis abandonné ce 
genre , qui en cfTcl sc confond avec les Hé- 
lices. Voy. ce mol. (Desii.) 

MlELlClIltOA , Uafin. dot. pii.— Syn. 
d’Edii/tacw , Muent)». 


IliaiCHRYSE. llelichrysum , DC. (<).»'- 
X ( &yjo;, nom de cette plante chez les Grecs) 
w*r. eu. — Genre très considérable de la fa- 
mille îles Compostas , tribu des Séuédoni- 
dées, sous-tribu desGnaphaliécs. Les nom- 
breuses espèces qui le composent correspon- 
dent à une portion du grand genre GnapUa- 
lium, Lin. De Camlolle en a décrit 2 15 dans 
son Prodromus; à ce nombre Walpcrscn a 
ajouté 4 dans son Report, butan. syst . , II. 
L’orthographe du nom de ce genre varie 
chez les auteurs; Vaillant, qui l’a proposé, 
l’écrivait Elichrysum, et aujourd’hui encore 
plusieurs botanistes suivent son exemple. 
Cependant le mot llelichrysum , adopté aussi 
par plusieurs autres, est plus conforme à 
l’étymologie grecque. Ce genre présente les 
caractères suivants : Capitule mullifiore, 
tantôt huinogame, c’est-à-dire formé entiè- 
rement de fleurs hermaphrodites, tubuleu- 
ses , à cinq dents ; tantôt hétérogonies , ou 
présentant à la périphérie une rangée de 
fleurs femelles, étroites et presque filifor- 
mes : l’imolucrc qui entoure ce capitule est 
formé de nombreuses bractées imbriquées , 
scaricuses , dont les intérieures sont tantôt 
commentes, tantôt rayonnantes. Le récep- 
tacle est plan, saus paillettes , soit nu, soit 
pourvu de finibrilles. L’aigrette qui cou- 
ronne les fruits est formée d’une seule ran- 
gée de soles rudes au toucher ou barbues à 
leur extrémité , tantôt libres et distinctes , 
tantôt plus ou moins réunies entre elles à 
leur base ou rameuses. 

Les Ilélichryses sont des herbes ou dessous- 
arbrisseaux dont quelques uns croissent en 
Europe, mais dont le plus grand nombre ha- 
bite l’extrémité méridionale de l’Afrique. On 
n’en a pas encore trouvé une seule espèce en 
Amérique. Leurs feuilles sont alternes. Leurs 
involucresscaricux, colorés de teintes purpu- 
rines, jaunes ou blanches, font de plusieurs 
d’entre elles de très jolies plantes d'orne- 
ment ; quelques unes sont fort répandues 
dans les jardins, dans lesquels on leur donne 
le nom d’ Immortelles, parce que le» bractées 
scaricuses de leur involucrc se conservent 
plusieurs années avec leur couleur^ pourvu 
qu’on ail le soin de les cueillir encore fraî- 
ches, et de les faire sécher en les tenant 
renversées. On colore même celles de l'Im- 
mortelle jaune üc teintes rouges, vertes, etc., 
en faisant agir sur elles diverses substances. 
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Voici quelles sont les plus retondues des es- 
pèces cultivées de ce genre : 

1 . Hllichrysk u’Oriem, llclichrysumorien- 
lalc Tourn. , DC. ( Gnaphalium orientale 
Linn. , vulgairement Immortelle jaune, ou 
simplement Immortelle). — Toute la plante 
est cotonneuse et blanche ; sa tige tortueuse 
est ligneuse à sa base et sous-frutescente ; ses 
Icuillcs sont linéaires-laneéolées : les infé- 
rieures obtuses, les caulinaires aiguës, les 
supérieures souvent scaricuses à leur som- 
met. Les capitules sont portés sur des pé- 
doncules allongés ; les écailles de leur invo- 
lucre sont jauucs , oblongucs , obtuses, de 
même longueur ou plus longues que les 
llcurs. Cette espece croit naturellement en 
Crète, d’après Belon et Sibthorp. Elle est 
cultivée très fréquemment; ses capitules 
servent à Taire des bouquets et surtout des 
couronnes. C’est une plante d’orangerie 
dont la culture est facile, mais dont il faut 
avoir la précaution de renouveler souvent 
les pieds par des boutures. 

IL Hluchrvsea bh.u. tels, II. bracteatum 
Wild.— Espèce herbacée, à tige dressée, haute 
de 8 ou 9 décimètres, rameuse, couverte de 
poils très courts qui la rendent un peu rudes 
au loucher ; scs feuilles sont lancéolées ou 
linéaires-acutninécs. Ses capitules sont assez 
volumineux , portés à l'extrémité des ra- 
meaux , accompagnés le plus souvent de 
1-3 bractées foliacées; les bractées scaricu- 
ses ou les écailles de cet involucre sont éta- 
lées et rayounantes : les plus extérieures 
sont courtes et obtuses, les moyennes lan- 
céolées et allongées , les plus intérieures 
courtes et aeuminëcs ; toutes sont jaunes 
dans le type , et blanches dans une variété 
que l'on possède depuis peu d'années. Cette 
belle espèce croit naturellement à la Nou- 
velle-Hollande. 

3. Hélichuysk fétide , II. fœlidum Cass. 
(Gnaphalium /ielidnm Linn. , vulgairement 
Immortelle puante). — Celle-ci est originaire 
du Cap, ainsi que le plus grand nombre de 
scs congénères. Sa tige est herbacée, dres- 
sée, cotonneuse, haute d'environ 6 ou 7 dé- 
cimètres; scs feuilles sont embrassantes, 
en coeur à leur hase, étalées, cotonneuses; 
scs capitules sont volumineux, agglomérés ; 
leurs bractées scaricuses d'un blanc argenté, 
rayonnantes, presque aigués ; les (leurs sont 
très nombreuses et jaunes. Comme la pré- 
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cédcnte, cette espèce se multiplie aisément 
de graines ; seulement, elle doit être semée 
sur couche. On la propage aussi de boutures 
faites en été cl maintenues à l'ombre. On 
connaît deux variétés de cette espèce : l'une 
a fleur jaune, c'est la plus commune dans 
les jardins, dans laquelle l'involucrc et l’ai- 
grette sont d’un jaune doré; l’autre, plus 
rare, à fleur blanche, dans laquelle l'invo- 
lucre et l'aigrette sont d'un blanc assez pur. 

1. ÎIÉLICURYSE A GRANDES FLEt'RS , II. gran- 
diftorum Lcss. — Sa tige est ligneuse, frutes- 
cente, cotonneuse; ses feuilles, élargies à 
leur base et scssiles , sont couvertes sur 
leurs deux faces de longs poils presque lai- 
neux , dressés et presque imbriqués ; ses ca- 
pitules sont assez volumineux ; leurs brac- 
tées scaricuses sont d’un jaune pâle : les 
extérieures aiguës, les intérieures dépassant 
à peine les fleurs. Celte espèce est encore 
originaire du cap de Bonne-Espérance. 

Outre les espèces précédentes, qui sont 
les plus répandues dans les jardins , il eu 
est encore quelques autres que l'on cultive 
moins habituellement comme plantes d'or- 
nement, cl que nous nous bornerons à men- 
tionner ici, comme les lleliclirysum fulyi- 
dum , proliferum, etc. Nous nous bornerons 
également à citer les noms de celles qui ap- 
partiennent à la Flore française, savoir: les 
II. Hachas , angustifolium , arenarium et 
fiigidum. (P. D.) 

IILI.ICIV (‘iiî, spirale), nor. rit. — 
Genre de la famille des Protéacées-Grcvil- 
lées, établi par l.oureiro (Flor. çoehineh., 1, 
103). Arbrisseaux ou arbres de l'Asie tro- 
picale. 

* IIF.I.ICID E. Moll. — M. Swainson a 
proposé cette famille dans son petit Traité 
de Malacologie ; elle est la première des 
Mollusques phyluphages ; il la divise en cinq 
tous-Tamiltes , dans lesquelles tout distri- 
bués tous les genres de Mollusques pulrno- 
nés terrestres. Yoy. molllsqces. (Desii.) 

1ILLICIGOMI. Ilclicigona. moll. — M. de 
Férussac a proposé ce sous-genre pour y pla- 
cer les coquilles que Lamarck comprenait 
dans son g. Carocolle. Le g. Carocolle et les 
Hélicigones doivent rentrer dans le g. Hé- 
lice. Voy. ce mot. (Pi.su.) 

* 11EI.ICIYF,. moll. — Sous ce nom , 
M. Swainson a établi la troisième sous- 
famille de» llclicida. L'auteur la divise en 

OS 
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4 genres : Hclir, Papa , Geotrochus , lie - Phasiancllcs et dos Ampullaires. Aujourd’hui 

licella. Yoy. ces mois. (Desh.) la plupart «les opinions que nous venons 

IIÉMCIM'.. Ilelkina{dim\iml'itd'llelicc). d'exposer ont été abandonnées, malgré 

moll. — Les coquilles du g. llélirinc ont l’exemple de Cuvier, qui , dans la 2' édit, 

été peu connues des anciens conchyliologues. du Règne animal , conserve aux llélicincs 

Quelques espèces figurées par Lister et quel- les rapports indiqués en dernier lieu par 

ques autres naturalistes étaient confondues M. de lilainville. En effet, les llélicincs 

parmi les Hélices. Tout porte à croire que sont des Mollusques gastéropodes très voi- 

Bruguière et d’autres auteurs méthodistes sins des Cyclostomes par tous leurs carac- 

ont connu des espèces répandues dans les tères extérieurs. L’animal est d'un médio- 

collections et ont suivi l’exemple de Listera cre volume; son corps est étroit , convexe 

leur égard. Lamarck le premier, dès son en dessus, pointu à l’extrémité postérieure, 

premier essai de classification des coquilles, aplati en dessous par un plan locomoteur ; 

publié en 1709 dans le l* r volume des Mém. la télé est assez grosse el assez épaisse; elle 

de la Soc. d'hist. nat. de Paris , reconnut porte deux tentacules coniques , à la base 

les caractères de ce genre et l'institua sous desquels est placé le point oculaire. L’ani- 

le nom qu'il porte aujourd’hui. Cependant niai porte l’opercule en arrière, un peu à 

Lamarck ne connaissait point l'opercule dont gauche, et il est en partie caché par la co- 
la coquille est fermée, l’animal ne lui était quille lorsque l’animal marche. L’opercule 

point connu, et dès lors il dut fonder son est exactement de la forme de l'ouverture 

genre sur des caractères en apparence d’une de la coquille, c'est-à-dire qu'il est ovale 

moindre importance , et dont la valeur n’a ou sublriangulaire dans le plus grand nom- 

pas été démentie par la suite. Tous les zoo- bre des espèces; il n’est point tourné en 

logisles sans exception ont adopté le genre spirale, comme dans les Cyclostomes ; il est 

de Lamarck. Il a été assez difficile de lui aplati , subcorné et composé d’éléments con- 

assigner sa place véritable dans la méthode. centriqucs, parlant d’un sommet. Les co- 

Lamarck le mit d’abord à la suite des lléli- quilles sont assez variables dans leurs for- 
ces et le fit sui\rc des Nérites; plus tard il mes ; on en connaît de subdiscoïdes, forle- 

l'cntraina dans sa famille des Colimacés, ment carénées à leur circonférence, passant 

où on le retrouve aussi bien dans son par degrés à la forme globuleuse , et enfin, 

Extrait du cours que dans son llisl. des dans quelques unes, la spire est subpyra- 

anim. sans vcrlcb. Cuvier, dans la V e édit. midolc; elles se distinguent par une ouver- 

du Règne animal , oublia le g. llélicine; ture constamment oblique à l’axe; une co- 
rnais , peu de temps après, M. de Férussac lumellc courte, droite, calleuse, cette cal- 

ayant eu vivant l’animal de ce genre curieux, losité se répandant sur une partie de la base ; 

le soumit à M. de Blainville , qui en donna le bord extérieur est simple, plus ou moins 

une description dans le Dicl. des sc. nal. réfléchi et plus ou moins épais ; quelquefois 

M. de lilainville dit qu’il faut placer ce g. H présente à la base une petite fissure qui le 

dans le voisinage des Cyclostomes. En cela, sépare nettement de la columelle. Enfin 

il est d'accord avec M. de Férussac. Mais ce l’opercule est concentrique , cornéo- calcaire, 

dernier, supposant que l’ouverture de la semi-lunaire , quelquefois subquadrangu- 

cavité branchiale est absolument la môme lairc. 

que dans les Hélices, proposa une famille Lamarck ne connut qu’un très petit 
des llélicincs pour le seul genre qui nous oc- nombre d’espèces appartenant à ce genre, 

cupe, ~qu*il mit à côté de celle des Turbi- M. Gray, dans une monographie publiée dans 

cincs , contenant le seul g. Cyclostome. On le Y.oological journal, a porté à 20 le nombre 

savait alors que l'animal des Héticinos ne de* espèces nouvelles; mais plus tard, on 1H12, 

porte que deux tentacules sur la tôle, et M. Sowerby en a publié 77 especes dans la 

qu'il est pourvu d’un opercule. l r< partie de son Thésaurus conchyliorum. 

Contrairement à la conclusion de son or- Parmi elle* il y en a une particulièrement ro- 

ticle, M. de Blainville, dans son Traité de mnrquable par la propriété dont elle jouit 

malacologie , transporta les llélicincs dans d'attacher à son lest divers débris, comme le 

ta famille des Eliipsostomes , à la suite des Trochus agglutinons. Toutes les coquilles de 
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ce g. font petites ou d’un médiocre volume, 
et presque toutes habitent les lies de la ré- 
gion tropicale du Grand Océan et de l'océan 
de l'Inde. Une espèce fossile a été signalée 
par Lamarck aux environs de Paris , et en 
effet la coquille dont il s’agit présente les 
caractères du g. où elle est placée. ( Df.sh.) 

MJÉLICIXKS. Moll. — Nous l’avons dit 
en traitant du g. Hélicinc, M. de Férussac 
a proposé cette famille, dans son Tableau 
systématique des Moll. , pour le g. Héli- 
cine , sur ce seul caractère que le manteau 
de l’animal forme un coiffer complet comme 
dans celui des Hélices; mais rien ne prouve 
jusqu’à présent que l'animal en question 
présente celte disposition spéciale. (DEsn.) 

OKLICIMDFS, Latr. moll. — Syn. 
d’IIélicines de Férussac. (Dfsh.) 

IIFFICITE. moll. — Nom des Nummu- 
lilcs dans les anciens oryctographes. Voy. 
NUMMULlTES. (DESn.) 

* IIELICOBOMJS, Wallr. bot. ca. — 
Syn. de Ceuthospora t Fr. 

I1FFICODOXTF. Ilelicodonta (*)»$, hé- 
lice; ohv;, dent ). moll. — M. de Férussac 
a proposé ce sous- genre pour quelques es- 
pèces d’Ilélices qui ont des dents à l’ou- 
verture. Voy. hélice. { Desu.) 

IIFFICOGFXF. Helicogcna. moll. — 
Sous -genre dans lequel M. de Férussac 
rassemble la plus grande quantité des es- 
pèces d‘ Hélices. Ce sont des espèces globu- 
leuses, dont le bord droit est épaissi et ren- 
versé en dehors. Voy. hélice. (Desh.) 

IlÉFICOLIMACE , Fér. moll. — Syn. 
de Vibrine, Draparn. 

Il F. L I G O X I A ( nom mythologique ). 
bot. fh. — Ga*rtn.,syn. de Strelitsia , Batiks. 
— Genre de la famille des Musacécs- Héli- 
coniées, établi par Linné (Gcn., n" 1207). 
Herbes de F Amérique tropicale. Voy. MICA- 
CÉES. 

IIKFICOXIDFS. f leliconidœ . ins.— Tribu 
de Lépidoptères dans la famille des Diurnes 
ou Rhopaloccres, établie par M. Boisduval, 
cl qui se compose des genres : lléliconie , 
iXcrias, llamadryas et Jcrc'e, tous exotiques. 
L’auteur la caractérise ainsi : Palpes courts, 
écartés, séparés par un intervalle notable , 
très peu ascendants. Abdomen grêle, très 
allongé. Ailes oblongucs, étroites; bord ab- 
dominal des inférieures embrassant à peine 
le dessous de Fabdoincn ; cellule discoidalc 
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toujours fermée. Les Chenilles sont cylin- 
driques et épineuses dans toute leur lon- 
gueur. Files sc suspendent perpendiculaire- 
ment par leur extrémité postérieure pour se 
changer en chrysalides. (D.) 

I1FLIGOXIF. Jleliconia (Hélicon, mon- 
tagne de la Grèce consacrée aux Muses), ins. 
— Genre de Lépidoptères de la famille des 
Diurnes, établi par Latreille, qui le range 
dans la tribu des Papillonidcs , mais qui , 
d’après la classification plus récente de 
MM. Boisduval et Blanchard , appartient à 
celle des lléliconides. Scs caractères essen- 
tiels sont : Antennes presque aussi longues 
que le corps, à massue grêle ; palpes dépas- 
sant la tête, redressés, à dernier article co- 
nique. Du reste, les llél ironies sont des Lé- 
pidoptères d'une forme très élégante et dont 
les couleurs sont aussi vives que variées. 
Leur lêtc est plus large que longue à cause 
«le l'écartement de leurs yeux, qui sont gros 
et proéminents. I.cur thorax est très étroit; 
leur abdomen long et presque linéaire. 
Leurs ailes supérieures, dont le bord interne 
est plus ou moins concave, ont la forme 
d’un triangle très allongé , cl les inférieu- 
res , plus courtes , sont ovalaires. Presque 
toutes les espèces de ce genre sont propres 
aux contrées les plus chaudes de l'Amérique, 
notamment au Brésil et à la Guianc. Go- 
«iart, dans V Encyclopédie méthodique , en 
décrit G8 , parmi lesquelles nous citerons 
comme type I'Héliconic du Ricin ( lleliconia 
llicini Linn.), qui se trouve à Surinam , et 
dont la Chenille, ligurée par mademoiselle 
Mérian, vit sur le Ricin ou Palma-Chrisli.{D.) 

IIFFICOXIFXS. llcliconii , Latr. ins. — 
Syn. d'Héliconides , Boisd. — Linné donne 
aussi ce nom à la seconde di\ision de son 
e. Papillon. (D.) 

I1ÉLKCOMTES, Blanch. lns. — Syn. 
d'Héliconides, Boisd. (D.) 

IlÉFICOPUAXTE. Ilelicophanta (*>W, 
hélice; apparence), moll. — M. de 

Férussac a réuni deux sortes de coquilles , 
dont les unes appartiennent au g. Vitrine 
de Draparnand , les autres au g. Hélice. 
Voy. ces mots. (Desh.) 

MIFLICOPIS ( i ). txwirtç, qui attire les re- 
gards par sa beauté), iss. — Genre de Lépi- 
doptères de la famille des Diurnes, tribu 
des Érycinidcs , établi par Fabricius , et 
adopté par MM. Boisduval et Blanchard , 
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qui, dans leurs ouvrages respectifs, lui don- 
nent |>our type Vlldicopis cupùlo Fabr. (f’n- 
pilio P. II. , iil. Linn.). Ce eliarmant petit 
Papillon . qui se trouve à la tîuianc , est 
figure et décrit dans une foule d'auteurs; 
il se fait remarquer principalement par ses 
ailes inferieure- terminées chacune par deux 
longues queues , et ornées des deux côtés 
d'un grand nombre de petites taches d'ar- 
gent de diverses formes et grandeurs. Sa 
Chenille vit sur le Citronnier elle Cotonnier, 
et s'abrite dans une feuille roulée pour se 
changer eu chrysalide. (D.) . 

MIEI.ICOI’S (iluoire;, aux yeux ronds), 
nm. — M. Waglcr (Sysl. amphib. , 1830) 
indique sous ce nom une subdivision du g. 
Couleuvre. (E. D.) 

* IIEI.ICOI’TEHA, \m. et Serv.— Syn. 
A'Elidiplera , Spin. (Ut.) 

IIKLICOSPOIUL’M. bot. ta. — Genre 
de Champignons hyphomycètcs , établi par 
Nées {Sysl . , 68 , f. 69), pour des Champi- 
gnons qui croissent sur le bois pourri. 

llKI.lCOSTy LE. IMicoslyla («}.,$, hélice; 
atwio; , colonne), sou.. — Sous-genre des 
Hélices , proposé par M. de 1 érussac pour 
quelques espèces dont la columellc est un 
peu plus redressée , à cause de leur forme 
trochoîdc. Ce sous-genre, fondé sur un ca- 
ractère variable , ne peut être adopté, loy. 
uélice. (Dtsn.) 

IIELICOTUICIIL’M , N ces. ici. C.B. — 
Syn. A'ilelicosporium, id. 

IIEL1CTA (nom mythologique), cor. ru. 
— Genre île la famille des Composécs-Sé- 
nérionidées, établi par Cassini (in llull. soc. 
philom., 1818, p. 167). Arbrisseau sar- 
menteux cultivé au Jardin des Plantes de 
Paris. 

IIÉI.ICTKIIKES. I/clictcras. bot. pu. — 
Tribu de la famille des llombacéer , qui est 
elle-même une des divisions du grand groupe 
des .Malvacées. Voy. ce mot. (Ad. J.) 

IIELICTE11ES (£«oi, soleil ; xti’hç, pré- 
sent ). bot. ru. — Genre de la famille des 
Slerculiacécs-lléliclérées , établi par Linné 
(Gcn., n" 1023). Arbrisseaux de l'Amérique. 
Treize espèces réparties en deux sections. 
Voy STERCCI.IACÉES. 

* IlELICTEllOlDES, DC. DOT. rit.— Syn. 
do Cajophora , Presl. 

HELIEIIEI.I.A (ijlio;, soleil). INlis. — 
M. Bory de Saint-Vincent (Uict. chus., V, 

• 


1823) indique sous ce nom un genre qu'il 
place avec doute parmi les plantes crypto- 
games, et que quelques auteurs mettent 
avec les Infusoires, famille des Ilacillariés. 
Les Hclicrclla sont des corpuscules cunéifor- 
mes, radiaires, divergents par le côté 
aminci. L'cspcce type est VII. bjnybyi Bory 
(loro fit.), que l’on trouve dans les eaux 
iloures. (E. D.) 

'IIEI.IGME (îlijpti, spirale), bot. pu.— 
Genre de la famille des Apocynacées-Échi- 
tées, établi par Blume (Flor. Jac. prnrf . , 
VH). Arbrisseau de Java. 

'IIKLI6111S (’h.ypa, spirale), iras. — 
Genre établi par M. Dujardin ( llisl . n al. des 
l enj pour tles Vers cylindriques, à tète ob- 
tuse, à trois lobes arrondis, et à queue ai- 
guë. Il ne renferme qu'une seule espèce, 
VII. longicirrus. (P. G.) 

'HELIX \. iss. — Genre de Diptères éta- 
bli par M. Bobineau - Desvoidy , qui , dans 
son Essai sur les Myodaires , page 493, le 
range dans la famille des Mésomydcs, divi- 
sion des Museivurcs, tribu des Aricincs, sec- 
tion des Terrestres. Il se distingue des Ari- 
des et des Euphémics par son chèle à peine 
velu. L’auteur y rapporte 7 espèces, toutes 
de France et nommées par lui ; il place eu 
télé VII. cuphenmidea , trouvée par lui dans 
les environs de Saint-Sauveur. (D.) 

'JIELI.YYJA, Audub.ois. — Syn. de Syl- 
va. (/..G.) 

* IIEI.IMS («<«; , sarment), bot. pii. — 
Genre de la famille des Hhatnnécs-Goua- 
niées , établi par E. Moyen (Use.). Arbris- 
seaux de l'Abyssinie et du Cap. Voy. iui.vm- 
KiES. 

'IIELIOBOI.LS (*,o ; , soleil; (lè- 
che ). beit. — Subdivision du g. I.ézard , 
d’après M. Filiingcr {Sysl. rrpt. , 1813). 

(E. D.) 

IlELIOCAltiaS (ijÀto; , Soleil ; xsotïo; , 
fruit), noi. eu. — Genre de la famille des 
Tiliacécs-Grevviées , établi par Linné (/fort. 
cliffort., 211, 1. IG). Arbres ou arhris- 
seaui de l'Amérique tropicale. Voy. iilia- 
clcs. 

'IIEI.IOCOPHIS (mot hy bride : flio;, so- 
leil; copris, bousier), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Lamelli- 
cornes , tribu des Scarabéides , section des 
Coprophages, établi par M. Ilope ( The Co- 
tcoptcrist s manuai, part. 1, p. 23) aux 
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dopons du g. Copris , Fabr. Il lui donne j 
pour type le Copris gigas Kabr. (Scarabœus 
ùl. I.inn.) , qui se trouve au Sénégal. 

Les lleliocopris sont des Scarabées de 
grande taille , à forme courte, épaisse et bom- 
bée, d'un noir brillant , dont le prolhorat est 
tronqué antérieurement, et la télé armée, 
dans les mêles , d'une seule corne ou de 
deux , suivant les espèces. L'une d'elles, 

V lleliocopris isidis, est représentée fréquem- 
ment sur les obélisques et les tombeaux des 
Pharaons. Vog. coramcs et cornorn.vccs. 

(D-) 

«IIEMODES (iXlmJnt , qui ressemble au 
soleil). i>s. — Genre de Lépidoptères de la 
famille des Nocturnes , établi par M. Gué- 
née aux dépens du g. Anarta d’Ochscuhei- 
mer, et que nous avons adopté dans notre 
Catalogue méthodique de* Lépidoptères d'Eu- 
rope, ait il fait partie de la tribu desllélio- 
tliides. Ce genre ne comprend que 2 espèces 
de petite taille, savoir: l’Ilcliodes rupicola, 
espèce qui se trouve en Hongrie ; et l’//e- 
liodes arbuti Fabr. , qui est répandue dans 
une grande partie de l'Kurope. Elle vole en 
mai , et n'est pas rare dans les environs de 
Paris. (I).) 

'HELIOl'l'GE. llcliofugus (abc,-, soleil; 
yuiyu, je fuis), iss. — Genre de Coléoptères 
hélérumèrcs, famille des Mélasomes, tribu 
des Blapsidrs, établi parM. Guérin-Méne- 
villc sur un insecte du Chili ( Voyage de la 
Coquille, page 96). MU. de Castelnau, 
Blanchard et de Brème ont adopté ce genre 
dans leurs ouv rages respectifs. Ce dernier 
auteur , dans sa monographie de quelques 
genres appartenant à la tribu des lllapsides, 
en décrit 3 espèces , y compris celle de 
M. Guérin , qui lui a donné le nom du lle- 
liofugus arenosus. (D.) 

* IIELIOMA YF.S (g>,o;, soleil; figuvspxî, 
désirer), iss. — Genre de Coléoptères subpen - 
tanières, famille des Longicorncs , tribu des 
Cérambycius de Scrvillc, des Callichromites 
de M. Blanchard, établi par M. Newman 
(.tmi. of lltchat. forst., l. V, p. 17) avec les 
llccgdalis min or, umbellalorum de Linné et 
sanguinicollis d'Olivier. (C.) 

HELIOPATES. t.xs. — Voy. HEUormus. 

HKI.IOPHIL I (o«o; , soleil ; ’fi't.i ; , qui ; 
aime), bot. ru. — Genre de la famille des i 
Crucifères-Héliophilécs, établi par Burmcis- | 
ter (ex Lin. gen . , 816). Plantes herbacées ! 


ou sous-frutescentes. Plus de 30 especes 
réparties en 8 sections. Km/. cauciPénEs. 

IIÉLIOPIIILE. Ueliophilus (obéi, soleil; 
y (io; , ami), ixs. — Genre de Coléoptères 
iiétéromeres , famille des Mélasomes , divi- 
sion desCollaptériiics deM. Solier, tribu des 
Pédinites, établi par M. le comte Déjean, qui 
en a changé depuis le nom en celui tl'I/elio- 
pates sans en dire le motif. Quoi qu'il eu soit, 
ce g. a été adopté par tous les entomologistes 
sous le premier nom, sans excepter Latrcillc, 
qui, cependant, dans la dernière édition du 
Itègnc animal de Cuvier, ne le mentionne 
que comme une simple division de son g. 
Pedinus, dont il a toul-à-fait le faciès, et 
ne dilTèrc que par des antennes plus épaisses 
et par les pattes antérieures plus larges. Du 
reste, ce sont des insectes de moyenne taille, 
de forme ovalaire et entièrement noirs, et 
propres pour la plupart aux contrées sèches 
et méridionales de l'Europe. Le dernier Ca- 
talogue de M. Dcjean en désigne 15 espèces, 
parmi lesquelles nous citerons comme type 
V Ueliophilus hybridus Latr., du midi de la 
France. (D.) 

ilÉLIOPlIILÉES. Ueliophileœ. bot. pu. 
— I ne des nombreuses tribus établies par 
De Candollc dans la famille des Crucifères. 
Koy.ce mot. (Au. .1.) 

«IIELIOPIIILIS soleil; 

ami). »m. — M. Fitzingcr ( Sysl. rept. , 
1813) indique sous ce nom un groupe du 
g. Lézard. (E. D.) 

’IIEl.IOPIIORA (V;>.= 5 , soleil ; yé™ , je 
porte), taux. — M. Agassii (Calai, sysl. 
Echin.) désigne ainsi une subdivision des 
Clypéastres. Vry. cupéasthe. (E. D.) 

«HELIOPIIOBIS soleil ; je 
fuis), i.ns. — Genre de Lépidoptères do la 
famille des Nocturnes, tribu des Nocluélidcs, 
créé par M. Boisduval aux dépens des Epi- 
sema et des lladcna deTrcitscbke. Ce genre, 
que nous avons adopté avec modilications 
dans notre Catalogue méthodique des Lépi- 
doptères d'Europe , sc réduit pour nous à 
i espèces, dont 1a plus connue est yilclio- 
pltobus popularis ( .Yoct. id. Fabr. ), qui sc 
trouve en juillet dans le nord de la France 
et les environs de Paris ; les autres sont 
propres aux contrées méridionales de l'Eu- 
rope. Les Chenilles sont épaisses, cylindri- 
ques , a tète globuleuse. Elles sont rayées do 
brun sur un fond obscur ; elles vivent sur 
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les Graminées et les plantes basses, et se 
tiennent cachées pendant le jour. Elles sc 
renferment dans des coques peu solides , 
soit dans la terre, soit dans la mousse, pour 
se changer en chrysalide. (O.) 

IIELIOPimiALMlM, Rafin. bot. pii. 
— Syn. de Itudbeckia , Linn. 

*U£UOPOIU soleil ; «epiç, pore). 
polvp. — Genre de Polypiers de la divi- 
sion des Zoanlhaircs pierreux, section des 
Madrépores , créé par M. de Illain ville 
(de/., 1821) pour des especes vivantes 
trouvées par MM, Quoy et Gaimard, et 
placées par eux dans le g. PuciUopora , et 
quelques espèces fossiles que Goldfuss avait 
mises dons le g. Aslrœa. Les Hélioporcs sont 
des animaux courts et cylindriques, pour- 
vus d'une couronne simple de quinze à seize 
tentacules larges et assez peu longs , conte- 
nus dans des loges cylindriques, verticales 
ou subdivergentes, immergées, crénelées 
intérieurement par des demi-lames radiai- 
res, et constituant un polypier calcaire, 
de forme variée, fixé cl poreux dans les in- 
tervalles des cellules. 

Parmi les espèces connues, nous ne citerons 
que 17/. cœrulca ( Pocillopora carulea Lam ), 
des mers du Sud , et VH, pyriformis Guet- 
tard (.is/rovi porosa Gold.) , que l'on trouve 
dans le calcaire jurassique de l'Eiiïcl. (E. D.) 

HLLIOPSIS (rDtoç , soleil; o'î'tç, aspect). 
bot. pii. — Genre de la famille des Compo- 
sées- Sénécion idées , établi par Persoon 
{Ench.y II, 173). Herbes de l'Amérique. 

IIELIOIWE. Hcliornis (r>Loç, soleil; 
op»iç, oiseau), ois. — Genre établi par 
Boruiatcrrc sur une espece que BufTou a 
nommée Grcbi - Foulque , par la raison 
qu’elle a les pieds lobés comme ceux des 
Foulques et des Grèbes , et que son bec a 
quelque analogie avec celui de ecs derniers; 
mais ce sont à peu près là les seuls points 
de ressemblance qui existent entre ces oi- 
seaux. Les liéiiornes se distinguent par un 
bec allongé, cylindrique, pointu, légèrement 
convexe et à bords tranchants; par des na- 
rines médianes , longitudinales , percées en 
avant de la membrane qui recouvre les fos- 
ses nasales, et surtout par des ailes longues 
et pointues, et une queue ample et arrondie 

Pàr leur cou très grêle, leurs formes svel- 
tes et délicates et leur plumage soyeux, les 
Héliornes rappellent les Anbiugas. Ce sont 


I des oiseaux des régions les plus chaudcs.dc 
l'ancien et du nouveau continent. Ils fré- 
quentent les rivières et les criques, et vi- 
vent d'insectes et d'autres petits animaux 
aquatiques qu’ils saisissent quelquefois très 
adroitement en volant. L'espèce d’Amérique 
s’apprivoise facilement. On la connaît à Su- 
rinam sous le nom de Sunberd (oiseau du 
soleil). Ces quelques particularités de mœurs 
sont les seules que l'on puisse citer. 

La place qu'occupent les Héliornes dans 
les méthodes ornithologiques varie peu selon 
les auteurs. Tous les ont rapprochés des 
Grèbes, avec lesquels ils ont, en ciïel, le plus 
d’affinités ; mais les uns, comme G. Cuvier, 
en font des Palmipèdes de ta famille des 
Plongeurs ou Brachyplères ; les autres, à 
l’exemple de Tcmiîiinck, en composent, 
conjointement avec les Grèbes, les Phalaro- 
pes et les Foulques, un ordre particulier 
sous le nom de Pinnatipèdes; d'autres en- 
fin , comme MM. Lcsson cl G. -R. Gray, les 
rangent à la fin des Échassiers, et établis- 
sent pour les deux seules espèces connues 
deux sections ou sous-genres : l’une, sous 
le nom il' Hcliornis, a pour type l'espèce 
africaine, décrite par Hufion sous le nom de 
Grebi-Foulquc (cnl. 893), II. surin amen sis 
Bonap.; et l'autre, sous le nom de Podica , 
est fondée sur l'espèce d'Amérique que 
Vieillot (Gu/., pi. 280) a fait connaître sous 
la dénomination d'il, acnegalensis. (Z. G.) 

* ULLIOSCOPtS (iîi«oç, soleil; axo™?, 
explorateur ). rept. — Sous-genrc de Slcl- 
lion, selon M. Filzingcr {Syst. rept., 1843). 

(E. D.) 

’IIEJLIOSTERES, Hope. iss.— Syn. de 
IJcUüfugus, Guér. (D.) 

* IIELIOTIIEA (fttoc, soleil; 0<«, je 
cours), ixs. — Genre de Lépidoptères de la 
famille des Nocturnes, fondé par M. le doc- 
teur Rainbur sur une espèce inédite trouvée 
par lui, en I83t, dans l’Andalousie. Elle 
n’a pas plus d’un pouce d'envergure ; ses 
quatre ailes sont d'un jaune vif des deux 
cdlés , avec un gros point noir au centre de 
chacune d'elles, cl leur frange est noirâtre. 
La tête et le corselet sont noirs, avec les 
plérygodcs jaunes. L'abdomen est épais et 
noirâtre , ainsi que les pattes , qui sont ro- 
bustes; les antennes sont courtes , noires 
et très pcclinées dans le mâle , et crénelées 
dans la femelle. 


Digitized by Google 


II EL 

Celte espèce vole à l'ardeur du soleil , 
dans les endroits arides. Sa couleur jaune 
et sa manière de voler la font ressembler de 
loin à une llespérie. ( D.) 

*HÉLIOTIIIDES. Ilclioihidœ. ins. — Tribu 
établie par M. Buisduval aux dépens de celle 
desNoctuélites de Latreille, dans l'ordre des 
Lépidoptères , famille des Nocturnes. Cette 
tribu, que nous avons adoptée dans notre Ca- 
talogue méthodique des Lépidoptères d'Eu- 
rope, renferme quatre genres, dont voici les 
noms: Heliothis, Anthœcia, Anarta et lie- 
liodes. Les Héliothidcs ont les antennes sim- 
ples et presque complètement filiformes dans 
les deux sexes , les palpes courts et peu dé- 
veloppés, la tôle petite, le corselet lisse et 
convexe, le dessous des quatre ailes et le 
dessus des inférieures seulement marquées 
de deux couleurs nettement tranchées. Au 
repos, les supérieures couvrent les inférieu- 
res , et sont disposées en toit médiocrement 
incliné. 

Les Chenilles ont toutes IG pattes; elles • 
sont cylindriques, souvent moniliformes , la 
plupart ornées de couleurs vives. Elles se 
tiennent à l'extrémité des plantes basses , 
dont elles mangent indistinctement les 
feuilles et les fleurs. Au repos , elles tien- 
nent très souvent la partie antérieure de 
leur corps arquée ou repliée sur elle-même. 
Les chrysalides sont luisantes, de forme or- 
dinaire, sans appendice ventral. Elles sont 
renfermées dans des coques molles compo- 
sées de soie et de grains de terre ou de dé- 
bris de plantes, et placées presque à la sur- 
face du sol. La plupart des espèces de cette 
tribu volent en plein soleil. (D.) 

'HELIOTHIS (oi'wOit; , par un soleil ar- 
dent). ins. — Genre de Lépidoptères de la 
famille des Nocturnes , tribu des Noctué- 
lites de Latreille , établi par Ochsenhcimer , 
et adopte dans tous les ouvrages spéciaux 
sur cet ordre d'insectes. Ce genre, dans notre 
Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Eu * 
ropc , appartient a la tribu des Héliothidcs, 
et renferme 8 espèces, dont la plus connue 
est Y Heliolhis dipsacea ( Noclua id. Linn. ), 
dont la Chenille vit sur une foule de plan 
tes, mais principalemcntsur le Dipsacus ful- 
lonum. Cette espèce parait répandue dans 
une grande partie de l’Europe , et vole en 
mai cl août, à l'ardeur du soleil , dans les 
champs de luzerne. (D.) 
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* iirnoTimips (i'ioji soleil ■ , 

Thrips, genre d'insectes). iss. — Genre de 
la tribu des Thripsiens, de l'ordre des Thysa- 
noplères, établi par M. Ualiday aux dépens 
du genre Thrips, dont il ne diffère sensi- 
blement que par le corps réticulé. Nous 
avons considéré cette coupe générique comme 
devant constituer une simple division parmi 
les Thrips. I-c type est le Th. hœmorrhoi- 
dalis Bouché. n)|V 

IIUl.IOTimW, Boié. ois. — Division de 
la famille des Trorhilidées. Voy. colibri. 

(Z. G.) 

IIDI.tOTnOl’K . Heliotropium («lioj, so- 
leil; Tpinoi, je tourne), dot. pii. — Genre 
de la famille des Borraginécs, section des 
Elirétiacées, dans laquelle il contribue prin- 
cipalement à former une tribu qui lui em- 
prunte son nom. Il a été établi par Linné, 
qui lui assigne les caractères suivants : Ca- 
lice à cinq divisions généralement profondes ; 
corolle hypocratériforme , dont la gorge est 
sans dents , nue ou barbue, dont le limbe 
est à cinq divisions séparées par des sinus 
repliés, simples ou portant une dent, les 
cinq étamines incluses ; style terminal très 
court; stigmate pclté. Les quatre loges du 
fruit séparables à la maturité forment quatre 
akènes durs, monospermes. Ce fruit, comme 
celui des Ehrétiacécs en général , n’est pas 
gynobasique. — Les Héliotropes sont très 
nombreux, moins cependant qu'on ne serait 
porté à l’admettre d’après le nombre de 
leurs espèces décrites successivement par les 
auteurs, et dont plusieurs paraissent n’èlre 
que de doubles emplois. Ce sont des herbes 
ou des sous-arbrisseaui répandus surtout 
dans la rêne intertropicale de l’un et l'autr» 
continent; quelques uns s’élèvent dans la 
2 une tempérée, et c'est ainsi que l'Europe 
en possède un petit nombre. Leurs feuilles 
sont alternes, le plus souvent hérissées, en- 
tières. Leurs fleurs sont le plus souvent dis- 
posées en épis unilatéraux, roulés en crosse 
à leur sommet, ou scurpioldcs. 

Quelques espèces de ce genre méritent 
de fixer un instant l'attention. 

1* L'Héliotrope du Péuor, Heliolropium 
peruvianum Lin. — Originaire du Pérou, où 
il forme un arbrisseau assez élevé , cultivé 
partout en Europe, où il reste toujours à l’é- 
tat d'arbuste de petite taille. Scs branches 
sont cylindriques, couvertes de poil» assez 
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long?; scs feuilles sont ovales , entières , 
un peu aigues, rugueuses, à court pé- 
tiole ; ses fleurs sont blanches ou plus ou 
moins violacées; elles exhalent une odeur 
des plus agréables qui ressemble assez à 
celle de la vanille. — Les graines de cet ar- 
buste ont été envoyées pour la première fois 
en France, au Jardin du ïtoi, en 1710, par 
Joseph de Jussieu. On sait combien il s'y est 
répandu depuis celle époque , grâce au peu 
de difficulté que présente sa culture. Cet 
arbuste demande à être tenu l’été à une ex- 
position méridionale un peu abritée ; il 
exige alors de fréquents arrosements. L'hi- 
ver on le eonscrv c dans une serre tempérée 
ou dans une bâche près du verre ; il pousse 
même sons difficulté dans un appartement, 
pourvu qu'on ait la précaution de mettre 
de temps en temps le pot qui le contient 
dans un vase peu profond rempli d'eau 
pour remplacer les arrosements qui doivent 
être supprimés. L’Héliotrope se multiplie de 
graines et de boutures faites au printemps 
et en été. 

2° L’II».uuTBorEÀOnAXntsm:nis, II. gran- 
iliflorvm Lin. — Il diffère du précédent sur- 
tout par les proportions plus fortes de toutes 
ses parties. Ses fleurs ont une odeur moins 
prononcée. Il est moins fréquemment cul- 
tivé. 

3" L’Hkuotrobe n’Ei aoer., II. IZuropœum 
Lin., nommé vulgairement Herbe aux ver- 
rues. — Il se trouve abondamment dans les 
lieux sablonneux, secs et découverts. Sa tige 
est droite, herbacée, légèrement hérissée et 
rameuse; scs feuilles sont pétiolées, entières, 
ovales, obtuses, rugueuses, pubescenles ; ses 
fleurs sont blanches, disposées en épis gémi- 
nés ; leur corolle présente une dent au fond 
de chaque sinus ; elles sont entièrement dé- 
pourvues d'odeur. Leur calice est quin- 
quéfide. 

4* L’HÉLlontore covcnt, H. supinum Lin. 
— Espèce rare , trouvée dans les parties 
méditerranéennes du midi de la France. Sa 
tige herbacée est couchée; scs feuilles ovales, 
plissées , sont cotonneuses et blanchâtres en 
dessous; scs fleurs, également à épis gémi- 
nés, ont leur calice â cinq dents. (P. D.) 

IIÉLIOTHOI’E. «IX. — Yoy. QUADTI- 
AGATUE. 

M1ÉLIOTROPICKES , 1IKL10- 
TROP1ÉKS. Ikliolropicetr , lleliolropiew. 


bot. mi. — F ne des divisions établies dans la 
famille des Borragiiiécs ( roy . ce mot), con- 
sidérée par plusieurs auteurs comme devant 
elle-même en former une distincte. (An. J.) 

*IIELIPTER(JM soleil ; .p« , 

aile), bot. ru. — (ienre de la famille des 
Composocs-Scnécionidées , établi par I)e 
Candollc ( l’roil., VI , S 1 1 ). Plantes herba- 
cées ou suffrutesrentes du Cap et de la Nou- 
velle-Hollande. 20 espèces réparties en 0 
sections. Yoy. composites. 

‘IIELISOAIA. MOU.. — Sous-genre pro- 
posé par M. Swainson pour quelques cs|iè- 
ces de Planorbes. loi/, ce mol. (Dcsn.) 

•UEMTOPRYLLUM, fil. bot. pii. — 
Syn. d’J/eiicio , Lour. 

IlIXIXANTIIERA , Lour. dot. pii. — 
Syn. de Loranthus, Linn. 

IIELLLIIOHASTER , Mccncb. dot. Ml. 
— Syu. d'ilelleborvs , Adans. 

HELLÉBORE. Ilrllebonis ( «>«r» , Taire 
périr; Sopà, nourriture : nourriture mor- 
telle, d'après Desfonlaincs). bot. ™. — 
Genre type de la tribu des llclléborées , 
dans la famille des Hcnonculacécs , établi 
par Adanson. Tel qu'il est adopté main- 
tenant, il ne correspond qu’à une portion 
du groupe admis sous ce nom par Linné, 
duquel ont été détachés les genres t'raulhis, 
Salisb.,et Coplis, Sa Usb. 11 présente les ca- 
ractères suivants: Calice souvent coloré, à 
5 sépales persistants. Corolle formée de 8-10 
pétales fort courts , en forme de tube dont 
l’orifice est à deux lèvres, rétrécis à leur base. 
Étamines en nombre indéterminé. 3-10 
carpelles réunis seulement à leur base sur 
une faible longueur, potyspermes, dont les 
ovules sont rangés sur deux séries le long 
de la suture ventrale. Chacun de ces carpel- 
les devient un follicule a parois coriaces, qui 
s’ouvre par sa ligne intérieure. — Les Hellé- 
bores sont des plantes herbacées, vivaces, 
qui habitent les parties septentrionales et 
tempérées de l’ancien coutincnt. Leurs feuil- 
les sont coriaces, les rudicales partagées en 
segments palmés ou pédalés, les caulinaires 
de forme variable ou nullcs; dans ce der- 
nier cas, la tige est uniflore. Leurs fleurs se 
développent généralement en hiver ou au 
commencement du printemps; elles sont 
grandes, verdâtres, blanches ou purpurines. 

Les espèces les plus remarquables de ce 
genre sont les suivantes ; 
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1" L'Hellébore d’Orient, Helleborns orien- 
tait* Linn. — Sa tige s'élève à t ou 5 décimè- 
tres; elle se ramifie seulement vers le haut. 
Ses feuilles radicales sont pubcscentes à leur 
face inférieure , pédatiséquées ; les supé- 
rieures sont divisées profondément en lobes 
palmés. Scs fleurs sont grandes; leurs sépa- 
les sont ovales et colorés. Celle espèce croit 
dans tes contrées mon tueuses et dans les 
parties sèches de l’Orient, surtout le long 
des côtes de la ruer Noire, sur le mont 
Olympe. Celle espèce parait être celle dont 
les anciens ont tant préconisé les vertus 
médicinales, et dont la racine avait à leurs 
yeux une action presque certaine pour la 
guérison des aliénations mentales. Les au- 
teurs anciens sont remplis de passages qui 
font allusion à ces merveilleuses propriétés. 
Non seulement ils recouraient à son emploi 
pour le traitement des alTeclions mentales, 
mais encore ils l’employaient à titre de pur- 
gatif drastique. Celui d’Antieyre était le plus 
renommé parmi eux. Il est inutile de faire 
observer que la médecine moderne a singu- 
lièrement réduit, sinon eutièremcul sup- 
primé, l'usage de cette plante. 

T L'Hellébore noir, H. niger Linn., vul- 
gairement Rose île A ’oè'l . — Cette espère indi- 
gène a été regardée comme l’Hellébore des 
anciens, jusqu'à ce que Tournefort ait dé- 
couvert dans l’Archipel et dans l’Orient l’es- 
pèce précédente. Elle possède, du reste, des 
propriétés analogues qui se retrouvent éga- 
lement, mais à divers degrés, dans nos au- 
tres espèces européennes. L’Hellébore noir 
émet, d’un rhizome court et épais, une 
hampe et quelques feuilles radicales pédatisé- 
quées, glabres, longuement péliolées. La 
hampe porte une ou rarement deux fleurs 
grandes, d’une couleur blanc rosé. C’est 
cette couleur de ses fleurs et sa floraison au 
milieu de l'hiver qui lui ont valu son nom 
vulgaire. 

3“ L’Hellébore fétide, //. feelidus Linn., 
vulgairement Pied-dc-Griffon. — Très com- 
mun dans toute la France. Sa tige est mul- 
tiflorc, fouillée; ses feuilles sont pédatisé- 
quées ; à lobes étroits et allongés, glabres, 
d’un vert sombre. Cette plante est àrre et 
constitue un purgaLif très énergique. 

4 " Enfin I’IIellébore vert, //. viridis Lin. 
— Sa tige est également fcuillée, mais pauci- 
flore; ses feuilles sont glabres; les radicales 

T. VI. 


péliolées, pédatiséquées; les caulinaircs 
presque sessilcs, palrnaii-pariites ; ses fleurs 
sont assez grandes, vertes, penchées, à sé- 
pales verts presque arrondis. Celte espèce 
est assez commune dans les parties mon- 
tagneuses du midi de la France, dans le 
I Haut-Languedoc, etc. Sa floraison est plus 
tardive que celle de la majorité de ses con- 
génères. I/IIellébore vert partage les proprié- 
tés signalées dans les deux premières espè- 
ces. On l'emploie dans les pharmacies pour 
remplacer l'Hellébore noir. (P D.) 

IIELLÉHOItEES. Hcllcborcœ . bot. pii. 

— Tribu de la famille des Renoncu lacées , 

ainsi nommée du g. Hellébore, qui lui sert 
de type. (Ad. J.) 

HELLERORIXE, Pers. bot. rti. — Syn. 
de Serapias, Linn. 

HELLEROKOIDES, Adans. rot. pii. — 
Syn. lYEranlliis , Salisb. 

IIELLEMA ( nom propre), bot. pii. — 
Retz, syn. de Cos/us, Linn. — Genre de la 
famille des Zingibéracécs, établi par Will- 
denow (Sp., î, 5). Herbes de l'Asie tropi- 
cale et de la Nouvcllc-llullaïqle. Voy. zixgi- 

BÉ BACLES. 

MIELLERIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des lluqiiriacées, établi 
par Nees et Martius (in N. A. N. C., XII, 
39, t. Vil). Arbrisseaux «lu Brésil. Voy. hu- 

MIRIACÉES. 

Il I I. I l O ( helluo , destructeur ). ins. 

— Genre de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des ('arabiques, tribu îles Trouca- 
tipennes, établi par Bonelli, cl adopté par 
tous les entomologistes. Ce genre, fondé 
primitivement sur un insecte de la Nouvelle- 
Hollande que Latrcillc avait rangé parmi 
les Anlhia et nommé truncala , a été suc- 
cessivement augmenté de la (ialerila flirta 
de Fabricius , de quelques espèces des Indes 
orientales et d’Afrique, décrites par Wied- 
mann , et enfin d'un plus grand nombre 
d’autres propres à l’Amérique , et que 
M. Dejean a fait connaître le premier dans 
son Species des Coléoptères. Son dernier 
Catalogue en désigne 18 espèces, dont 3 des 
Indes orientales , 3 d'Afrique , 1 1 d’Amé- 
rique et I de la Nouvelle-Hollande , qui doit 
être considérée comme le type du genre : 
c’est Y Helluo corsât us Bonelli , qui paraît 
se rapporter à Y Anlhia truncala de Latreille. 

Les entomologistes ne sont pas d'accord 
60 


Digitized by Google 



522 


IIEï 


Il El 


iur la place que le genre Helluo doit occu- 
per dans la méthode naturelle. Lalreillc le 
met entre les g. Polistichus et Drypla ; 
M. Dcjean , entre les g. ^rsmocet Api in us, 
et MM. Brui lé et Blanchard , à côté du g. 
An l/iia, dans le groupe des Grnphiplériles. 
Quoi qu'il en soit , les Hclluos sc recon- 
naissent facilement à la forme aplatie de 
leur corps, et surtout à celle de leurs ély- 
tres, qui représentent un carré long. I.c 
bout de ces élytres est tronqué ; mais quel- 
quefois il n’est pas coupé d'une manière 
aussi brusque, et il s’arrondit un peu. Ces 
insectes se tiennent sous les pierres , et 
quelques espèces exhalent une odeur ana- 
logue à celle de presque tous les Carnbiques, 
mais beaucoup plus forte. ( D.) 

III- 1. M O. ANNKL. — Nom donné par 
M. Oken au g. d’Hirudtnées que MM. de 
Blainville et de Lamarck nomment Erpob- 
della ; il a pour type V llirudo vutgaris , es- 
pece de Sangsue commune dans nos eaux 
douces. (P* G*) 

•HELIXOMORPHA ( Helluo, nom d’un 
genre ; p.op<piî , forme), iss. — Genre de 
Coléoptères pentamères , famille des Cara- 
biques, tribu des Troncalipenncs , établi 
par M. de Castelnau pour y placer ceux des 
Helluos de M. Dejean qui sont propres à 
l’Amérique, lesquels durèrent en effet sous 
plusieurs rapports de ceux de l’ancien con- 
tinent. Le type de ce genre est Y Helluo hé- 
ros, décrit par M. Gory dans les Ann. de la 
Soc. ent. ile France , t. Il, p- 197. Cette 
espèce, d’une très grande taille , sc trouve 
au Brésil ; ses élytres sont «l'un noir bril- 
lant , et le reste du corps fauve. Voy. hel- 

LL'O. (D-) 

*HF.LIAVÏ\G1A, Adans. bot. pii.— S yn. 
de Lœlia , LœflL 

HEIAIISTHES{fyo*ç).zooL.— Les Grecs, 
et en particulier Hippocrate et Aristote, ont 
employé le mot pour signifier les Vers 
parasites des animaux , c'est-à-dire les En- 
tozoaires des naturalistes modernes. C’est 
du mot Elmins qu’est provenu celui d’Ilel- 
minthe , que l’on applique souvent aujour- 
d’hui aux Entozoaircs ou Vers intestinaux 
et à quelques animaux non parasites qui 
s’en rapprochent par leur organisation. La 
partie de la zoologie qui traite des Helmin- 
thes a reçu le nom d’ilelminlhologic. De 
même que nous l'avons fait pour les Auné- 


lides, nous renverrons l'histoire détaillée 
1 des Helminthes à l’article vers de ce Die- 
| tionnairc , ce qui nous permettra de parler 
d'une manière plus comparative des Anué- 
lides, des Helminthes et de tous les animaux 
qui méritent réellement le nom de Vers et 
qui forment un sous-type très intéressant 
parmi les animaux articulés. (P. G.) 

- I!EH1I\T1IIA. uFi.îi . —Ordre de la 
classification de Hudolphi. Il comprend les 
Arlhrenia , Fasciolaria , Physclmia et Asca- 
ridia. (P. G.) 

IHSLAIIYTHIA [c)piv6iev, petit ver), bot. 
pii. — Genre établi par Jussieu (fieu., 170) 
dans la famille des Composécs-Chicoracées. 
Herbes de l’Europe australe. Voy. compo- 
sées. 

HELM1XTI10CII0RT0S, Link. bot. cr. 
— Vulgairement Housse de Corse, Mousse 
de mer. Section du g. Sphœrococcus , Ag. 
Voy. ce mot. 

flELMIVTflOLOGfE (frpevç, helminthes; 
Aôyoç, discours), zoot. — Partiedela zoologie 
qui traite «les Helminthes, c’est-à-dire de la 
plus grande partie des animaux connus sous 
le nom de Vers. Voy. ce mot. (P. G.) 

MlKLAll \T1I0IIA , Fr. bot. en.— Syn. 
de Hesogloia , Ag. 

*JIELMIXTI!OSPOIUL*l (ftpivOoc, ver; 
vnopx, spore), bot. eu. — Genre de Champi- 
gnons hypomycètes, établi par Fries ( Syst ., 
III, 354) pour des Champignons croissant sur 
les végétaux. Voy. mycologie. 

IIIXMIATHOSTACHYS («V»Ôo;, ver; 
9T3^v{, épi), bot. ph. — Genre de Fougères 
de la famille des Ophioglossées , établi par 
Kaulfuss {Ennm., 28, t. I, f. 4). Petites 
Fougères de l’Asie tropicale. Voy. ophio- 
glossées. 

11E L M I ATIIOTIIEC A , Yaill. bot. ph. 
— Syn. d'Hclminthia, Juss. 

*IIEIAIISI\. ue lv. — Nom du groupe 
des Vers dans Rafinesque. Il comprend les 
Annélides branchiodèles et endobranches et 
les Cryptorncs endosipbes et cirrhipédes. 

(P. G.) 

•IIELOBIA (cio?, marais; ZI** , vie). 
ins. — G enre de Coléoptères pentamères, 
famille des Carabiqucs , tribu des Simpli- 
cipèdes , établi par M. Leach aux dépens 
des Nébries de Latreillc. Il a pour type la 
Xt'bria brevicollis Fabr. , répandue dans 
une grande partie de l’Europe, et très com- 
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munc aux environs de Paris. M. Slépbens 
y réunit 5 autres espèces qui paraissent 
propres à l'Angleterre. (D.) 

* IIÉLOBIÉES. Helobieæ (i/o;,* marais; 
Cio; y vie), bot. vit. — Nom donné par Rei- 
chcnbachà une section de plantes dont tou- 
tes les espèces sont aquatiques. Cette sec- 
tion comprend trois familles nommées : Tj- 
phacées , Alismacées et Hydrocha ridées. 
Voy. ces mots. 

♦IIELODERWA (£).$;, tubercule; o* f p««, 
peau), rebt. — M. Wieginann (/sis, 1839) 
donne le nom d IJclodcrma à un petit 
groupe de Sauriens qui rentre dans l’ancien 
g. Lézard. (E. H.) 

HE LO DES (Ho;, de marais), ins — 
Genre de Coléoptères subpen tanières , fa- 
mille des Cycliques , tribu des Chrysomé- 
lines, créé par Pnykull, et adopté par Fabri- 
cius et tous les entomologistes qui sont ve- 
nus après eux. M. Dejean , dans fa 3 e édi- 
tion de son Catalogue, en énumère 8 espè- 
ces, dont (» sont propres à l’Europe et 2 aux 
Etats-Lnis. Nous citerons parmi les pre- 
mières, et comme se trouvant aux environs 
de Paris, les //. phellandrii et violacea ( liée - 
cabungæ de Pavkull) de Fab., qui vivent aux 
dépens de plantes des étangs. Ces Insectes 
sont étroits, allongés, et ont les tarses mu- 
nis de forts crochets. (C.) 

*tlÉl.OM\AE.Ifelomysa tubercule; 
H'Çvi je suce), iss. — Genre de Diptères éta- 
bli par Fallen , et adopté par Meigcn, La- 
treille et M. Macquarl. Ce dernier le range 
dans la division desDrachoccrcs, famille des 
Alhérirères, tribu des Mu seules. Les Hélo- 
myzcs vivent dans les bois; leurs larves se 
développent dans les Champignons. Réaumur 
a observé celle qui dévore la TruITe (//. tu- 
6critoraHob.-Desv.),sansconiialtre l’inscctc 
adulte. Elle a, connue celle des autres Mus- 
cides , deux crochets à la bouche; les deux 
extrémités du corps portent chacune deux 
stigmates. Meigen a décrit l’insccte parfait 
sans avoir connu la larve. M. Robineau a 
connu I’iiii et l'autre : La larve, dit-il, ronge 
l’intérieur de la Truffe, la ramollit et la cor- 
rompt; elle prend un accroissement rapide; 
sa coque reste en terre , et l’Insecte parfait 
ne tarde pas à paraître. 

M. Macquarl décrit 8 espèces d’Hélo- 
myzes, toutes d’Europe. Outre VHelomyza 
tuberiwra , déjà citée, nous mentionne- 


rons 17/. ru fa lall. (Suillia fungorum Rob.- 
Desv.), qui sc trouve en France et en Alle- 
magne. (D.) 

IIELOA'IAS. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Mélanthacées-Vératrées , établi 
par Linné (Gen., n. 438, Excl. sp). Herbes 
de l’Amérique boréale. — Willd., syn. de 
Toftcldia , lluds. 

*IIÉLO\0\IES. Ilelononii. ois. — Vieil- 
lot a créé sous ce nom , dans l’ordre des 
Echassiers , une famille dans laquelle il fait 
entrer les genres Vanneau, Tournepierre , 
Tringa , Chevalier, Uhyuchéc , Bécassine, 
Bécasse , Barge , Caurale et Courlis. Cette 
famille correspond en grande partie à celle 
des Échassiers longirostres de G. Cuvier. 

(Z. G.) 

♦IIELOXOTU S tubercule; 

d os) . ins . — M M . A m y o t e t Scrvil I e ( / nsec tes hé- 
mipi. y Suites d Buff. ) désignent ainsi un 
genre de la famille des Réduviens, de l’ordre 
des Hémiptères, fondé sur une seule espèce 
de l’Océanie, Beduvtus tubcrculatus Guér. 

(Bl.) 

IIÉLÜPHILE INS. — Voy. F.1.0PH1I.E. 

flELOPIJOIiL'S. INS. — Voy. ÉLOPUORE. 

IIÉLOI'IE.VS. llelopii. ins. — N om donné 
par La treille à la première tribu de sa fa- 
mille des Slcuélytres dans l’ordre des Co- 
léoptères , section des Hétérotncres , et par 
M. Dejean à une famille de ces memes in- 
sectes, qui comprend, outre les llélopiens 
de Lntreille, sa tribu des Cislélides. M. Blan- 
chard , qui , dans un ouvrage publié récem- 
ment sur les insectes , appelle tribu ce 
que ses devanciers nomment famille, et 
vice versd , donne également le nom d’Hé- 
lopiens à une tribu de Coléoptères qu’il di- 
vise en deux familles : les Helopiides et les 
Cistélides. Ainsi la tribu «le M. Blanchard 
correspond à la famille de M. Dejean, avec 
cette différence cependant que le premier 
n’admet que 30 genres dTlélopicns, tandis 
que le second én adopte 33 , et que plu- 
sieurs de ces genres ne sont pas les mêmes 
dans les deux auteurs. Comine M. Blanchard 
donne les caractères des siens, ce que n’a 
pas fait M. Dejean , qui n’a publié que des 
noms dans son Catalogue, nous adopterons 
ici la classification du premier, en conti- 
nuant toutefois d’appeler famille ce qu’il 
noininc tribu , et vice versd , alin de ne pas 
rompre Fuuite de la nomenclature , 1 une 
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des premières tond i lions que doit remplir 
un ouvrage comme celui-ci. 

Ce qui distingue les llélopiens des autres 
Hétéromcrcs , c'est d'avoir In base des an- 
tennes ordinairement recouverte par les 
bords avancés «le la tète; l'extrémité des 
mandibules toujours bifide ou bidentée; le 
corps arqué et des ailes sous les é! y 1 res. A 
ces caractères, il faut ajouter, d’après 
M. Blanchard, que leurs antennes sont 
presque filiformes, c’esl-â-dirc peu ou point 
élargies vers l’extrémité, ce qui permet de 
les distinguer des Diapériens ( Diapériales de 
Latrcillc); comme chez ces derniers, leur 
tête est enfoncée dans le thorax jusqu'aux 
yeux. Leurs formes sont assez dissemblables, 
bien que leurs caractères zoologiqucs diffé- 
rent peu. Ces Coléoptères vivent a l’état de 
larve dans les Champignons ou le bois dé- 
composé. A l'état parfait, les uns sc tien- 
nent s«)us les écorces , les autres fréquentent 
les fleurs et volent à l’ardeur du soleil. Les 
llélopiens sont en général parés de couleurs 
vives et souvent métalliques; la plu|«art des 
espèces sont exotiques. 

Celte famille sc divise on deux tribus, 
savoir: les IIllopiidks, qui ont les crochets 
des tarses simples , et les Cistéudrs , qui les 
ont dentelés. La première , la plus nom- 
breuse , comprend 23 genres, et la seconde 
7 seulement, ce qui fait un total de 30 
genres , dont voici les noms , savoir : Ca- 
niaria , Campsia , lllapida , Cymatothes , 
Sphcniscus , Pacilesthetus, Slcnochia , Acro- 
ii o lus, Cyphonotiis , Stenotrachclus , Xephodes, 
Lœnn y llelops , Pseudhetops , Preugcna, Anui- 
ryymus, Eupezus , Adelium, Tropidnpterns , 
Goniadera , A tuxdus , Pyrrocis , JVQfo , Lis- 
Ir on y chus, Allecula, Mycetochares , Cistela, 
Omophlus , Cleniopus et Mcgischia. ( I).) 

IIEL0P1IDES , Blunch. iss. — Yoy. iié- 
LOPIKNS. 

IIKI.OPITIIKQtES. Helopitheci. mam. — 
E. Geoffroy Saint-Hilaire (dm», mus., XfX, 
1812) indique sous ce nom l'une des divi- 
sions des Singes d’Amérique ou Platyrrhi- 
nicus, comprenant les Sapajous de Buffon. 

(E. I).) 

IIELOPS (& oç, tubercule), ins. — Genre 
de Coléoptères hétéromères, famille «les llé- 
lopiens, tribu des Ilélopides, établi par Fa- 
bricius et adopté par tous les entomologis- 
tes, mais avec des modiücalions qui varieul 


suivant chaque auteur. M. Blanchard, dans 
son Histoire des Insectes , récemment éditée 
par MM l'irmin Didot, le caractérise ainsi : 
Antennes à peine renflées vers l’extrémité; à 
articles un peu coniques, le dernier oblong; 
corps oblong , un peu convexe; corselet pres- 
que carré, aussi large que les élj très. Les llé- 
lops forment un genre nombreux , dont les 
espèces sont en grande partie européennes; 
les autres se répartissent entre l’Asie, l'A- 
frique et l'Amérique; ce sont des insectes 
de moyenne taille , de couleur bronzée ou 
bleuâtre , qui se ticnncut, pendant le jour, 
sous les écorces des arbres morts ou dans 
les fissures des arbres v ivants. Leurs larves 
vivent dans le tan qui s'amasse au pied des 
arbres cariés. Le corps de celles qu’on a 
observées est fort allongé, lisse, cylindri- 
que , composé de 12 anneaux , dont le der- 
nier se termine en deux petites pointes re- 
levées , entre lesquelles est placé l’anus. 
Les trois premiers segments portent chacun 
une paire dé pattes écailleuses très courtes 
et terminées par uu crochet fort aigu; la 
tête est aussi large que le corps , et munie 
en dessus d’une pièce clypéacée qui recou- 
vre la bouche; celle-ci est pourvue de for- 
tes mâchoires , et l’on voit de chaque côté 
de la télé une petite antenne dirigée en 
avant ; les yeux ne sont pas apparents. Ces 
larves servent de nourriture aux Rossignols 
cl aux Fauvettes. 

Parmi les 67 espères d’Hélops mention- 
nées dans le dernier Catalogue de M. De- 
jean , y compris celles qui appartiennent au 
g. Iledyphanes de M. Fischer de Waldheim, 
nous citerons : I" V llelops caraloides Panzer 
( Tenebrio id. Linn ), la plus commune du 
genre, et qui peut en être considérée comme 
le type; 2" Y llelops lanipes Fabr., qui se 
trouve aux environs de Paris, et dont 
M. Blanchard a fait connaître la larve; et 
3° enfin V llelops cœruleus, qui n'est pas rare 
dans le midi de la France. ( D.) 

* 11I.LOPIS, Wagler. ois. — Synonyme 
de Sterne. 

IIEI.0P1S, Trin. nor. pu. — Syn. iVE- 
riochloa, Kunlb. 

IIEI.OIU S proie), iss. — Genre de 
la tribu des Proctotrupicns, groupe des l)ia- 
priites, de l'ordre des Hyménoptères, établi 
par Lalreille sur plusieurs espèces de notre 
pays dont le. type est 17/. aler de J urine. (Bl.) 
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MlELOSCiADIlAIf^, tubercule; <n»*- 
Jtov, ombelle), dot. pii. — G enre île la famille 
des Otiibellifères-Ainniinécs, établi par Koch 
((’mbeilif., t29). Herbes de l'Europe , des 
deux Amériques et de l'Inde boréale. 13 es- 
pèces réparties en 3 sections. Voy. ombei.li- 
FKDES. 

11ELOSIS ( n)c?, tubercule), bot. pii. — 
Genre de la famille des Balanophorécs-Hélo- 
siées, établi par M. Richard (in Jl/em. A/us., 
VII, i IG, t. XX). Herbes de l'Amérique 
tropicale. 

♦HEI.OSPOIU (^) o * , tubercule; an*?*, 
semence), bot. ni. — Genre de la famille des 
Rubiarées-Gardéniées , établi par Jack (in 
Lin. Transact ., XVI, 127, t. IV, f. 3). Ar- 
brisseaux de Sumatra. Voy. ribiacéks. 

*HKLOSTOAIE. Hclosloma{v) o;, tuber- 
cule ; arôfxa, bouche). poiss. — G enre de Pois- 
sons pharyngiens labyrinlhiforme$,établi par 
Kuhl et Van Hassclt, et adopté par MM. Cu- 
vier et Valenciennes (Ilisl.nat. des Poissons, 
t. VII, p. 311). Le caractère le plus appa- 
rent de ce genre , très voisin des Anabas, 
consiste dans une bouche petite, comprimée 
et prolractile, de manière qu’elle a l’air de 
sortir et de rentrer sous le sous-orbitaire. 
H se distingue en outre par la disposition de 
ses dents, qui ne sont attachées qu’à ses lè- 
vres, et non aux parties osseuses de la 
bouche. 

On n’en connaît qu'une seule espèce, 
I’Hélostomk de Tkumikck , //. Tcmminchii , 
long de IG centimètres environ sur 5 à 
G centimètres de hauteur. Dans la liqueur 
ce poisson parait d’un gris doré, plus foncé 
sur le dessus du corps, plus clair sur les 
flancs et le ventre. Il habite les mers de 
Java. (J.) 

* HE LOT A qui a la forme d’un 

tubercule), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des (Cavicornes, tribu 
des Nitidulaires de Latreille , fondé par 
Mac-Leay sur une seule espèce originaire de 
Java , qu’il nomme Vigorsii , et dont il 
donne la description et la ligure, ainsi que 
les caractères génériques, dans ses Annulosa 
javanica, édit, franc, de Lequicn , p. 151, 
pl. 5 , fig. t. C’est un joli Coléoptère de 5 
lignes de long , ayant la physionomie d'un 
bupreste ; il est d’un vert bronzé, finement 
pointillé ou granulé , avec deux grandes 
taches orbiculaircs d’un jaune orangé sur 
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chacune des élytres, qui sont striées. Les 
six pattes sont de la couleur des tarses, avec 
un peu de vert bronzé à l’extrémité des 
cuisses. M. Hopc, dans son Mantiel d'ento- 
mologie , part. III, p. 187, a fait connaître 
deux espèces nouvelles qui appartiennent à 
ce même genre; il nomme l’une Seivillei , 
et l’autre Ouerinii ; toutes deux sont des 
Indes orientales. Enlin il en existe une qua- 
trième espèce au muséum de Paris , suivant 
M. Blanchard, qui adopte le g. llclola , en 
l’attribuant, par inadvertance sans doute, 
à Fabricius. Il le place dans la tribu des 
Erotv liens, famille des lpsides , groupe des 
Ipsites. (D.) 

* IIELOTAltSLS , Smith, ms. — Syno- 
nyme de Bateleur. Voy. ce mot. (Z. G.) 

* H ÉLOTE. H dotes tubercule), poiss. 

— Genre de Percoïdcs établi par Cuvier (ftég. 
anim. , l. H , p. 148) aux dépens des Thé- 
rapons. Il présente pour caractères princi- 
paux : Corps oblong ; tète petite ; bouche 
étroite; dents du rang extérieur divisées en 
trois petites pointes; dents palatines nulles. 
Leur dorsale est profondément échancrée, 
et leur opercule armé d’une épine. Ce genre 
ne renferme qu’une espèce , I’Hélote a six 
lignes, llelotes scx-lmcatus ( Thcrapon id . 
(J uoy et Gaim.), de la Nouvelle-Hollande. 

IIELÜTICM , Pers. bot. cr. — Syn. de 
Sarca, Fr. 

IIELYELLA (Ilehellœ, petits choux), bot. 
cr. — Genre de Champignons hyménomy- 
cètes, établi pat Linné (C’en., n. 1214, Excl, 
sp .) pour des Cliainpiguous terrestres ou li- 
gnicoles. Voy. MYCOLOGIE. 

IIELVIXE, \Vcrner(£Xio;, soleil ; à cause 
de sa couleur jaune), min. — .Substance mi- 
nérale, très rare , remarquable à la fois 
par sa composition chimique et sa forme 
cristalline. Elle parait résulter de la com- 
binaison d’un oxy sulfure de Manganèse et 
d'un silicate de Glurviie eide Fer; mais 
celte singulière composition ne peut pas en- 
core être formulée d’une manière exacte. 
Sa forme cristalline appartient au système 
tétraédrique; elle est celle du tétraèdre ré- 
gulier, simple ou légèrement tronqué sur 
ses angles. Elle est attaquable par les acides, 
avec dégagement d'hydrogène sulfuré, et 
donne avec la soude la réaction du Manga- 
nèse. La solution acide traitée par l'Ammo- 
niaque fournil un précipité qui est attaqué 
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en partie par le carbonate d'ammoniaque. 
Pes. spécif. * 3,3 ; assez dure pour rayer 
le verre. Elle jouit delà pyro-électricité po- 
laire de la même manière que la Boracitc, 
c’est- à dire qu’elle a huit pôles , quatre po- 
sitifs et quatre négatifs. Elle a été trouvée 
en petits cristaux disséminés ou implantés, 
avec Grenat, Cblorite et Blende, a Bcrg- 
mannsgrQn, près Schwarzciibcrg , et avec 
Li rnoiii le à Brcileubruuu , en Saie. (Del.) 

I1ELW l.XGl.V (nom propre), bot. fit. — 
Genre type de la petite famille des Ilelwin- 
giacécs, établi par Willdcnow (N’p. pl . IV, 
710). Plantes su f frutescentes «lu Japon. Yoy. 

HKLW1NGIACKES. 

* II ELW I \G I AC ÉLS Melwingim eœ . BOT. 
ru. — Le g. Heluingia, dont les rapports ne 
sont |>as encore bien détermines, a été placé 
à In suite des SanUlaeées (lop. ce mot) par 
Kiidlither, qui l’anuoucc comme pouvant 
servir de type à une petite famille distincte. 

(Ad. J.) 

IliXXIAE , Requicn. bot. ru. — Syn. 
de Soleirolta , Gaudich. 

*lli:i.\(il V , Blumc. bot. pu. — Syn. 
d'IIeligme, Rluin. 

IIKAIAIVnin! A demi; dpftpev, 

articulation), bot. ru. — Genre de la famille 
des Gram i nées- Rot lluel lia cées, établi par U. 
Brown (Prodr. , 207). (iraniens de l'Inde 
orientale. Yoy. en a minées. 

IIÉMAITAK (*7a«, sang), cum.-L'Hé- 
matine, principe colorant du bob de Cam- 
pèchc , a été découverte par le professeur 
Clievreul. On lui donne aussi le nom d’//c- 
matéhic, d 'Ilcmatoxyline (|v/.«v, bois). 

A l’état de pureté, rilémaline sc présente 
en |M a tiles lames cristallines d’un blanc rosé; 
sa saveur est douce, astringente, un peu 
amère. Exposée à l’action de la rlialcur, elle 
se décompose , en donnant lieu a un léger 
dégagement d’ammoniaque. L’eau bouil- 
lante la dissout facilement , et sc colore en 
rouge orangé que le refroidissement fait 
passer au jaune. 

Les arides saturés d’oxygène font tourner 
la couleur de l’Ilématine au jaune, puis au 
rouge; les alcalis en petite quantité In ren- 
dent pourpre , et bleu violet quand ils sont 
en excès. 

Ou obtient. l'Hémaline en faisant évapo- 
rer h s irrité un infusum aqueux de b is de 
Cam pèche , puis en traitant le résidu par 


l’alcool, en filtrant, en concentrant le solu- 
tuin alcoolique jusqu’à consistance siru- 
peuse, et ciiûii eu ajoutaut une certaine 
quantité d’eau, et en éva|>urant à une douce 
chaleur. L’Hémaline cristallise ainsi, et n’a 
plus besoin que d’être lavée avec un peu 
d’ulcool et séchée. (A. D.) 

HÉMATITE ou mieux II i:\lATITE. 
MIN. — Yoy. FER Ut IG ESTE et FER HYDROXTDÉ. 

‘IIÉIIATO/.OAIIIES. iielm. — Dénomi- 
nation par laquelle on a indiqué les Vers 
qui vivent dans le sang de quelques ani- 
maux. lot/, vers. (I*. G.) 

lIEMGIiOHE. llemcrobius («spepx, jour; 
€«»«, je vis), ins. — Genre de la tribu des 
Myrinéléoniciis, famille des Hémérobiides, 
de l’ordre des Névroplèrcs, établi par Linné, 
cl distingué des autres llémérobiites par 
une tète dépourvue d’ocelles , et des ailes 
anterieures sans dilatation. 

On connaît un assez grand nombre d’es- 
pèces de ce genre. Plusieurs d'entre elles 
sont fort communes dans notre pays; nous 
pouvons en considérer comme le type PHé- 
méuobe perce ( llemcrobius perla Lin. ), in- 
scrit* d’un vert jaunâtre avec des ailes dia- 
phanes, parcourues par des nervures légère- 
ment verdâtres , et des yeux d’un vert doré 
éclatant. Les II. chrysops, hirtus Lin., etc., 
sont également très répandus dans nos en- 
virons. Tous ces Névroplèrcs, généralement 
d’assez petite taille, exilaient une odeur des 
plus désagréables. 

Oii a appliqué vulgairement aux llérné- 
robes la dénomination de Demoiselles ter- 
restres. Les femelles pondent, à la partie 
inférieure des liges ou des feuilles, des œufs 
de forme oblonguc , qu’elles fixent par un 
pédicule très grêle et très long , formé par 
une sécrétion particulière. €e pédicule leur 
donne l'aspect d’un végétal, et autrefois les 
a fait prendre pour uue plante cryptogame. 
Les larves des llémérobcs, assez scmhlables 
à celles des Fourmilions , sont cependant 
plus allongées , avec la tête moins aplatie. 
Elles vivent nu milieu des Pucerons, dont 
elles font leur nourriture, ce qui leur a fait 
donner par Béotinuir le nom de Lions des 
Pucerons. Elles s’en emparent, et les sucent 
en les saisissant avec leurs mandibules. Les 
larves d’IIémérobes attaquent aussi des Che- 
nilles. Pour se métamorphoser en nymphes, 
clics sc filent un cocon soyeux parfaitement 


Digitized by Google 


ÎIÉM 

arrondi. Elles demeurent sous relie forme 
seulement une quinzaine de jours : après ce 
court espace, de temps , on voit éclore les 
insectes parfaits. Les genres Mie rom us, Me- 
galomus et Sisyra , établis par MM. Bur- 
mcister, nous paraissent ne devoir former 
que des divisions du genre llémérobe. 

(Bu.) 

*I1ÉMÉR0BIIDES. IJemerobiidœ . ins. — 
On désigne ainsi une famille de la tribu des 
Myrméléoniens, de l’ordre des Névroptères, 
caractérisée par des antennes sélacëcs, une 
tête courte sans prolongement, et des ailes 
postérieures arrondies. Nous rattachons 
deui groupes à celte famille : ce sont les 
Nympihtes et les Hémérobutes. (Bi..) 

•HÉMÉROBUTES. Hcmerobiiiœ. ins. — 
Nous désignons ainsi un groupe de la fa- 
mille des Hémérobiidcs , de l'ordre «les Né- 
vroptères, caractérisé fjar des tarses présen- 
tant entre leurs crochets une petite pelote 
courte, non divisée , et un abdomen à peu 
près de la longueur de la tète et du thorax 
réunis. Nous rapportons à ce groupe les 
genres Hemerobius , Osmylus cl Drepanop - 
teryx. * (Bl.) 

IIEMCKOC ALLE. IlemerocalUs , 
jour; x*Àî.o;, beauté ; beauté de jour), bot. 
pii. — Genre de plantes de la famille des 
Liliacées-Asphodélées, tribu des Anthéricées. 
Ce sont des plantes remarquables par la 
grandeur et la beauté de leurs fleurs , qui 
les font cultiver dans tous les jardins à litre 
d’espèces d'ornement. Leur périanthe , très 
développé et coloré , est marcesccut ; il a ses 
6 parties étalées, soudées inférieurement en 
un tube court, à l’oriCce duquel sont por- 
tées 6 étamines à filaments grêles et ascen- 
dants. L’ovaire, libre, triloculaire , et dont 
les loges renferment un grand nombre d'o- 
vules rangés en deux séries, supporte un 
style filiforme, ascendant comme les éta- 
mines, et terminé par un stigmate trilobé. 
Les graines sont peu nombreuses dans cha- 
cune des trois loges de la capsule. Les Hc- 
uiérocal les croissent naturellement dans l’Ku- 
rope occidentale et dans les parties moyen- 
nes de l’Asie. On en cultive très communé- 
ment quatre especes, dont deux sont indi- 
gènes d’Europe, savoir: les ilF.MER 0 CALi.rs 

FAUVE et JAUNE. 

1° Hkmlrocai.lv: jaune, IlemerocalUs (lava 
Lin.— Sa racine est fasciculée ; ses feuilles 
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sont nombreuses, étroites et longues de r» 
à fi décimètres, cnnaliculées ; du milieu 
d’elles s’élè\ent une ou plusieurs tiges nues, 
hautes de fi ou 7 décimètres, rameuses à 
leur sommet, où elles portent deux ou trois 
fleurs grandes, d'un jaune clair, d'une 
odeur agréable , presque scssiles. Les six 
divisions du périanthe de ces fleurs sont 
planes , aiguës , à nervures indivises. Les 
étamines sont plus courtes que le périanthe. 
Cette plante croit spontanément dans les 
bois et les parties fraîches des montagnes, 
en Suisse, en Piémont, en Hongrie, etc. 
Elle est fréquemment cultivée dans les jar- 
dins, où elle porte les noms de Lis-Aspho- 
dèle, Lis- Jonquille et Dcllc-de-Jour. 

2" Hémkrocai.i.e fauve, llcmerocallis fulva 
Lin. — Cette espèce diffère de la précédente 
par ses fleurs encore un peu plus grandes, 
plus nombreuses, d'uu fauve rougeâtre, 
inodores ou à peu près, légèrement pedon- 
rulées, dont les trois divisions intérieures 
sont obtuses , ondulées, et présentent à l’ex- 
térieur des nervures rameuses. Ses feuilles, 
sa tige et son port général ressemblent à ceux 
de l'Hémérocalle jaune. Elle croit spontané- 
ment en Provence , près de Tarbes , de 
Bordeaux, dans le Lot-et-Garonne, près de 
Fumel , etc. On la cultive fréquemment , et 
sa culture est si peu difficile qu’on éprouve 
souvent de la peine a l'empêcher de s’éten- 
dre autour des points où elle a été plantée. 

3" Hùmkrocallp. du Japon , IlemerocalUs 
Japonica Thunb. — Sa racine est fasciculée ; 
ses feuilles sont nombreuses, longuement 
péliolées, ovales et presque en cœur, mar- 
quées «le plusieurs nervures courbes très 
prononcées. Du milieu de leur touffe s’élève 
une hampe haute de 3 ou 4 décimètres, ter- 
minée par une grappe composée d’environ 
vingt fleurs pédonculées , d’un blanc pur, 
d’une odeur agréable , accompagnées cha- 
cune d’une bractée foliacée. Cette belle 
espèce est originaire du Japon; mais elle t 
est aujourd'hui acclimatée dans nos jardins 
au point de passer même l'hiver en pleine 
terre. Sa floraison a lieu au mois d'août. 
On la multiplie en éclatant ses racines en au- 
tomne. 

4 a I Ikm k roc a lie bleue, IlemerocalUs cœ-. 
rutca Andr. — Celte espèce ressemble beau- • 
t coup à la précédente par le port et par 
l’ensemble de ses caractères; elle s’en dis- 
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‘IIEMIGI.IDIA (vMru h demi fermé), 
tw/r. pii. — Genri* de la ramille des Protéa- 
cées-Grevilléc-s, établi par H. Brown (Suppl . , 
40). Arbrisseaux de la Nouvelle- Hollande 
méridionale, l ot/. prot> u:i:i.s, 

‘IIEMICÜEIIIS ( tjtwvf , demi; * .r ■. , 
rayon), éciiis. — Mil. Muller et Trosrhcl 
( Ber. ac. Berl 1810) désignent sous le 
nom d’ llemicncmis une subdivision du groupe 
des Astéries. (E. D.) 

'IIEMICOMIITESft^.ao,, demi; «o»- 
pim , j’orne ). icm». — M. Grav ( Syn. tint, 
mus., 1810) désigne ainsi une subdivision 
des Crinoides. (E. P.) 

'IIE>IICHF.PIDIVS( i îfAiav;» demi ; xpr,- 
wij, *$©- , chaussure), ms. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, ramille des Stcrno\es, 
tribu des Êlaléridcs , établi par Gertuar 
( Zeitschrift fur die entomologie , etc., t. II, 
p. 212). Ce genre, voisin des Dicrepidius , 
est fondé sur une seule espère, I’//. Thomasi 
Gcrm., de l’Amérique du Nord. M. Blan- 
chard le place dans son groupe des Télralo- 
bites. (D.) 

* I1ÉMICRVPTI UK. Hemicryplurus, 
Green, crust. — Voy. isotells, Dekay. (H.L.) 

’llMlintJ.A (èj*txvxîoç, demi-cercle). 
moll. — Sous-genre inutile de M. Swain- 
son pour quelques especes d’Hélices. Voyez 
ce mot. ( Dmsh.) 

‘ HL MICA CL! I (yjuxvtiof, demi-cercle). 
helm. — Genre de Prostomes , établi par 
M. Khrcnberg (Symbolæ physicœ) pour une 
espece qu’il a trouvée à Tor, dans la mer 
Rouge. Il lui donne pour caractères : Corps 
grêle, filiforme, mou et protéiforme; une 
trompe lisse, cxsertile au pli lransver.se de 
la partie frontale; anus terminal ; la série 
frontale trausver&e des yeux simple et demi- 
circulaire. (P. G.) 

*1IL\IICYCMA (tyttxwdUoy, demi-rerclc). 
bot. pu. — Genre de la famille des Euphor- 
biacécs-Crotonccs, établi parAVigt et Arnotl 
(in Edinb. new philusoph. Jauni., XIV, 
297). Arbrisseaux de l’Inde. Voy. trrnoti- 
•I Actes. 

IIKMICYCI.OSTOMES , lllaiuv. moll. 
— Syn. de Nérilacées, de Lainarck. (Dp.su.) 

*llby]l(A l'UE (nairuî, à moitié; xu yo’ç, 
convexe), dot." en. — Genre de Champi- 
gnons gasléromycètes , établi par Corda 
( Apud Sturm., 111 , t. XXXI). Voy. mïcu- 
LOG1E. 

T. Tl. 


’HEMIDACTl I.1EM (nyio;, demi; dix- 
anneau), bf.pi. — Groupe formé aux 
dépens des Salamandres , par M. Tsrhudi 
(CUiss. balracli., I82S). (E. D.) 

| MtEMlD AC n IXS (uptovç , demi ; tix- 
| tv).o;, iluigt). r k pr. — Cuvier (llèg. anim., 

1 11, 1817) désigne sous ce nom l’une des sub- 
! divisions du grand genre Gecko. 

I L’espèce type est le Gecko de Siaii , Per- 
rault ()lem. sur les anim., Il, pl. 67). Voy. 
ctcKO. (E. D.) 

1IEMIDESMUS (Hpms, demi; tapit, 
lien), bot. pii. — Genre de la famille des 
Asclépindécs, établi par H. Urovvn (in Mem. 
IVerner .Soc., 1, 56). Arbrisseaux de l'Inde. 

-IIEMIU1CTA A (Âi!,» ; , demi; ii'xruss, 
réseau ). l \>. — M. Burineistcr (llandb. der 
Eut.) désigne ainsi un genre de la tribu des 
Ciradicns, de l’ordre des Hémiptères, voisin 
du genre Cigale, dont il difTcrc cependant 
par des élytres coriaces, dont la moitié pos- 
térieure présente une réticulation à cellules 
hexagones. M. Burnicisler a décrit une seule 
espèee de ce genre ; c’est I’//. frondosa 
Burm., découverte au Brésil. (Bi,.) 

* 1IEA1IKKG1S ( iju îoyr'ç , commencé). 
rept. — S ous-genre de Scinques , d'après 
M. Wagler {Sysl. amphib ., 1830). (E. D.) 

Ml LM II LSI S t demi; fusus , 

fuseau ). moll. — Mauvais genre proposé par 
M. Swainson pour ceux des Fuseaux qui 
sont subpyraliformcs , comme le Fusus co- 
losseus , par exemple. Voy, fuseau. (Desh.) 

*IIÉMIGALK. Ilanigahis (npurvç, demi ; 
mustcla). mam. — Genre de Mammi- 
fères de l'ordre des Carnassiers, créé par 
M. Jourdan ( Comptes-rendus des séances de 
ÏAcad. des sc, y t. V, LS37), cl qui vient lier 
les Gencltcs aux Paradoxurcs par ses pieds 
scmi-planligradcs ; son museau effilé; ses 
fausses molaires minces , tranchantes ; ses 
vraies molaires formant presque un carré 
allongé, et couronnées cependant de petits 
tubercules. Le système dentaire des Hémi- 
gales est composé de 40 dents, savoir : in- 
cisives, -J; canines, fausses molai- 
res, *1* ; molaires vraies, les deux in- 
cisives externes sont séparées des quatre 
autres par un intervalle assez grand ; il y a 
une troisième fausse molaire avec un talon 
interne; les dernières vraies molaires sont 
presque aussi développées que les dents qui 
les précèdent; les fausses molaires sont 
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tranchantes comme cher les Geneltrs, tan- 
dis que les unies molaires sont tubercu- 
leuses comme celles des Paradoxures. La tète 
est effilée; le museau fendu; les oreilles 
droites et assez élevées; les poils sont lis- 
ses, presque ras et sans annelures. Les or- 
teils des quatre pattes sont entourés de 
poils à leur base; la plante des pieds anté- 
rieurs est nue , seulement dans le tiers de 
sa surface ; la plante des pieds postérieurs 
est nue dans les deux tiers; les ongles sont 
à moitié rétractiles. La queue n'est pas sus- 
ceptible de s'enrouler sur elle-même. 

M. de Blain ville (Comptes-rendus de VAc. 
des sc., V, 1837 , cl Oslcographic , Fwef- 
ras) regarde les llémigalcf comme une sim- 
ple division des Paradoxures. Voy. ce der- 
nier mot. 

Une seule espèce entre dans ce genre : 
c’est I'IIkmigalr zébré , Ilemigalus sebra 
Jourdan ( Paradoxorus Derbcyanus) , dont 
les formes générales sc rapprochent beau- 
coup de celles des Paradoxures. Sa lon- 
gueur totale est de 87 centimètres. Son 
poil est court, lisse, rappelant par sa na- 
ture celui de plusieurs Chats, et présen- 
tant deux couleurs : la brune et la blanche 
fauve. Oc que le pelage présente de plus re- 
marquable, c’est une série de bandes alter- 
nativement blanches et brunes, qui cou- 
vrent les épaules de l'animal , le dos, les 
hanches et les parties supérieures de la queue; 
quatorze de ces bandes sont régulières , et 
coupent la ligne médiane dans une direction 
nettement transversale ; quatre de couleur 
brune et trois blanchâtres occupent le dos et 
les parties latérales du tronc ; une blanchâtre 
et unebruneexistent sur les parties supérieu- 
res de la queue : cette dernière est brune 
dans les deux tiers postérieurs de sa lon- 
gueur , surtout en dessus ; en dessous elle 
est blanehAtre dans sa moitié antérieure. 
Les bandes qui couvrent les épaules et les 
parties supérieures et latérales du cou n'ont 
ni la même régularité, ni la même direc- 
tion; elles sont obliques, et ont un peu la 
forme d’un croissant, dont la partie convexe 
serait tournée en bas et en avant. L'Hémi- 
gale zébré est insectivore et frugivore : il 
habite l'Inde. (E. D.) 

* IIÉMIGALITS. mam. — M. Jourdan 
(Comptes-rendus de l'Acad. des sc., torn. V r , 
1835) propose de former sous ce nom uue 


famille des Mammifères de l'ordre des Car- 
nassiers , principalement caractérisée par 
les ongles à moitié rétractiles , et compre- 
nant les genres Civette, Genelte, llémigale, 
Paradoxure et Ambliodon. (E. D.) 

IIIMK.IM \ ( imparfait), bot. 
ph. — Genre de la famille des Labiées- 
Prostanthérées, établi par H. Brown (Prodr., 
502). Petits arbrisseaux de l’Australasie. 
Voy. LABIÉES. 

’HEMIG YYTHL'S, Lichtenstein, ois. — 
S) non) inc de liéorotairc. (Z. G.) 

•IIKMILÉPIUOTK llemilepidolus („><- 
»v;, demi; hitii , écaille), potss. — Genre 
•le poissons Acanthoptérygiens, de In famille 
îles Joues cuirassées, établi par Cuvier (Itèg. 
anim ., t. Il, 105V H se distingue des Cottes 
et des Scorpèncs, entre lesquels il est placé, 
par les écailles qui couvrent son corps de 
deux larges bandes séparées par deux autres 
bandes nues. On n’en connaît qu’une espèce, 
I'HéhiUpiijote m: Tilebius, II. Tilesii, du 
nord de la mer pacifique. 

«IIEMILOPlllS. ois. — Genre établi par 
Sw a inson pour le Picus pulverulentus de 
Temminck. Voy. pic. (Z. G.) 

*IIEA1IL01*III'S(t^ju!»v{, demi; pa- 
nache). ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, famille des Longicorncs, tribu 
des Lamiaircs, créé par M. Servillc (.lima/. 
île la Soc. entom. de France, t. IV, p. 19), 
qui lui donne pour type VH. dimidiaticor- 
nis Dej.-Serv. , espèce originaire du Brésil. 
M. Dcjean, dans son dernier Catalogue, fuit 
rentrer celle espèce dans son genre Am- 
phionycha. Ces Insectes ont le faciès des 
Saperdes ; les tarses munis de i crochets ; 
les élylrcs cylindriques ou carénées , tron- 
quées ou arrondies à l’extrémité; les an- 
tennes sontfinement, densement ou à demi 
velues. Nous avons formé avec les espèces 
qui ont les derniers segments abdominaux 
blanchâtres, et comme phosphorescents, les 
genres Pyrobolus et Dadoychus , que M. De- 
jean réunit aussi à son genre Amphiony- 
cha. (C.) 

MIEMIMACTRA (ruiovç , demi ; mac- 
fra, niactrc). moi.l. — Sous-genre inutile 
proposé parM. Swainsou pour quelques es- 
pèces de Madrés dont les dents latérales 
sont peu apparentes, comme les Maclra gi - 
tjanlea , yrandis , etc. Voy. mactîif.. (Desh.) 

ILLMLULLL. tuiat,— G cure de Mons- 
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1res Autosites, de la famille des Ecîromé- comprend que sa famille des Hétéroros- 
liens. l oi/, ce mol. très. (Z. G.) 

"HEMIMERIOKES. Hemimerideas bot. 'Il K Ml PE PLIS (ÿuKtwXof, demi-voile). 

fH. — Tribu établie par Henthnm dans le iss. — Genre de Coléoptères heteromères , 

grand groupe des Scrophularinees , et ayant famille dcsTrachélides, tribu des Lagriaires, 

pour type le g. Hemimeris. (An. J.) établi par l.ntreillc, qui l'avait d'abord placé 
IIP. MlMl.ItlS ( ôanupTÎç , partage par dans sa famille des Platysomes , section des 

moitié), bot. en. — Kunth, syn. d'.l/onson, Tétramères. Ce genre est fondé sur une 

Ruiz et Pav. — Genre de la famille des seule espèce dont la patrie est inconnue. 

Scrophularinees -Hémimeridees, établi par M. Dejcan , dans son dernier Catalogue, 

Tliunberg (Aon. peu., 71). Herbes du Cap. .rapporte celle espèce, avec doute il est vrai, 
"HÉMIMETAHOI.E. Ilcinimctabola. épi- a celle qu’il nomme Xctnicelus bemipterus 
zoto. — Ce nom a été employé par SI. H. et qui fait partie de sa famille des Hylopha- 
I)enny dans sa Monographia anoplurorum ges. (D.) 

Brilanniœ, pour désigner ses Insecta hemi- 'IIEMIPII VMS (üpiyaptos.à demi vêtu). 
matcbala anoplura, etc. (11. L.) iss. — Genre de Coléoptères pentamères, 

’IIL.MI Mll li A (èuiptrpa , demi-mitre). famille des Lamellicornes , tribu des Scara- 

sioli.. — Sous-genre proposé par M. Swain- béides mélitophilcs, établi par M. Rurineis- 

son pour celles des espèces de Mélanies qui ter, qui y rapporte 2 espèces retranchées 

ont la spire couronnée d’épines , telles que des Schizorhines de MM. Gory et Perche- 

VAtnarylla, par ezemple. Voy. héi.anie. ron, savoir: Sch. Hrownii KirbyetScb., 
(Desh.) insularis Gory et Perch., toutes deuz de 

'IIF.MIODOA, Swain. (naiev; , demi: la Nouvelle-Hollande. ( D.) 

ôioû,-, dent), moll. — S ous-genre inutile pour ’IIEMIPHIIACTES (ôpiaur, demi ; W a,- 
VAnodonta undiilala et quelques autres es- vs; , enclos), rf.pt. — Sous-genre de Cra* 

pèces. Pop. akodohte. ( Desh.) pauds, d’après M. Wagner (Sj/sf. amphib., 

IILMIOVE. mam. — Espèce du genre Chc- 1830). (E. D.) 

val. Voyez ce mot. (E. D.) ‘IIEAIIPIIUAGMA (à/n#v«, demi; yo.V- 

IIEMIOMT1S. bot. pii. — G enre de Fou- g» , cloison ). bot. ph. — Genre de la ra- 

gères polypodiacées, établi par Linné. Plan- mille des Scrophularinéos , établi par Wal- 

tes des Indes orientales , du Japon, du Pé- lieh (in l.inn . trunsacl., XII, 61 I). Herbes 

rou et de Mascareigne. loi/ fougères. du Népaul. loi/, scanpiu labinéks. • 

’ IIEMIOPIIIDIA (oroius, demi; c r '- MIEMII'ILIA (v ; un t , à moitié; nrt«;, 
éi®» , petit serpent), rept. — M. Fitzinger |Kiil ). bot. pii. — Genre de la famille des 

donne ce nom à un groupe d'Ophidiens. Orchidécs-Ophrydées , établi par l.iudley 

(IC. D.) (Orchid., 296). Herbes de l'Inde boréale. 
•IIEAIIOPS (iam;, demi; S|, (cil). ins.— 'HKAlll’XELSTES demi ; p 

Genre de Coléoptères peu tanières , famille je souffle), i&hin. — Sous-genrc de 
des Slernoxe» , tribu des Klatérides , établi y us , d’après M. Agassiz ( Prodr. Echirt , , 
par Ksrhrrholtz et adopté par M. Dejean 1831). Voy. spatasmes. 
ainsi que par M. Blanchard. Le dernier Ca- IIEMIPODIL’S, Swainson. ois. — Syno- 
talogue de M. Dejean en mentionne deux nyme d’Ortyxèle. (Z. G.) 

espèces: 17/. luteus Dej., de Java , et l*i/. MIF.MIPHOCXE , Nitzsch. ois.-Syno- 
nigripes Chevr., de la Chine. (D.) nyme de Cypselus. Voy. birondkile. (Z. G.) 

'IIKBIPAIii;. TÉlAT. — Genre de Mon- IIFMIPTKRES.//e»m7>/era(»T;;:»v;,demi; 
sires Autositaires de la famille des Monom- wTipov, aile), iss. — Linné employa celte 
phaliens. Voy. ce mot. dénomination pour désigner un ordre con- 

‘IIFMIPALAMA, Bonaparte, ois. — Di- sidérable de la classe des Insectes. Mais l’il- 
vision établie aux dépens du^cnre Tringa . lustre savant suédois lui donnait uneéten- 
Voy. bkcasseac. (Z. G.) due plus grande que celle qui lui est accordée 

’IIÉMIPALAIES. ois. — M. Lesson a depuis longtemps par es entomologistes. Il y 

fondé sous ce nom» dans son Traite d'orni- renfermait, d’uue part, les Hémiptères pro» 

thotogie , un sous-ordre d’Echassiers, qui ne premenldils, et, d’autre part, les Hémiptères 
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à mâchoires. Ceux-ci furent séparés plu* lard 
par I)c Geer sous la désignation d’Orlhoptères. 
Les premiers seuls constituent col ordre si 
Lien caractérisé par des ailes membraneuses 
à nervures nombreuses, les antérieures sou- 
vent d’apparence cornée dans leur pre- 
mière moitié; par une bouche composée de 
pièces soudées cnlre elles de manière à con- 
stituer un suçoir; par les mandibules, les 
mâchoires, la lèvre inférieure, qui leur sert 
«le gaine, et la lèvre supérieure, qui les pro-' 
tège en dessus, ayant la forme de soicsgrélos. 

Ces Insectes, par les caractères de leur 
bouche, paraissent se rapprocher des Lépi- 
doptère*; cependant il y a de grandes diffé- 
rences entre ces deux types, par tout l'en- 
semble de leur organisation. Eu général, 
chez les Hémiptères, les mandibules ne sont 
pas rejetées sur les côtés, comme on l’observe 
chez les Lépidoptères; elles ont, comme les 
mâchoires, la forme de soies grêles, et con- 
courent les unes et les autres à former le 
suçoir. La lèvre inférieure lui sert de gaine, 
et la lèvre supérieure le protège eu dessus. 

Néanmoins, chez quelques Hémiptères 
(Cercopicns), j’ai observé des mandibules 
déjà très rudimentaires. C’est une modifica- 
tion qui indique parfaitement un passage vers 
les Lépidoptères. 

De toute manière, les Hémiptères ont une 
Jouche conformée exclusivement pour la 
succion. 

Les uns, etc’ est le plus grand nombre, vi- 
vent du sue des végétaux. Les autres, au 
contraire, sucent les parties fluides conte- 
nues dans le corps d’autres insectes. On ne 
sait que trop combien une espèce de cet or- 
dre (la Punaise des lits), si incommode à 
l'homme, est répandue aujourd’hui dans une 
grande partie du globe. 

Les Hémiptères ont des antennes dont les 
formes, très variables, servent à caractériser 
des groupes plus ou moins considérables; 
mais jamais ces appendices n’acquièrent 
chez ccs insectes une grande longueur. 

La dénomination d'Iléiniptèrcs indique un 
trait assez remarquable, mais qui est bien 
loin de se retrouver dans tous les types 
de cet ordre. La plupart, cependant, ont des 
ailes antérieures, souvent désignées encore 
dans les ouvrages descriptifs sous le nom 
d 'Èlylres, dont la consistance est très diffé- 
rente de la base à l’cxlréiuité. Dans leur 


moitié antérieure environ, ces ailes ont une 
consistance assez solide; dans leur moitié 
postérieure, au contraire, elles sont tout-a- 
faît membraneuses. Les ailes postérieures 
sont membraneuses dans toute leur étendue. 

Les Hémiptères, parmi lesquels on compte 
comme types principaux les insectes connus 
sous les noms vulgaires de Punaises, de Ciga- 
les, de Pucerons et de Cochenilles, ont des mé- 
tamorphoses incomplètes. On pourrait même 
dire qu'ils n'ont pas de métamorphoses; car, 
chez eux, pendant toute lu durée de leur 
vie, depuis leur sortie de l’œuf jusqu'à leur 
état le plus parfait, il n’y a aucune période 
de repos, d'inaction, comme l’état de chry- 
salide chez les Lépidoptères, comme l’état 
de nymphe chez les Coléoptères. 

Le petit llémiptère, au sortir de l’œuf, 
ressemble presque complètement aux indi- 
vidus adultes. Il en diffère seulement par 
l’absence d'ailes. Pendant sa vie , il subit 
cinq ou six changements de peau. Apres la 
troisième ou la quatrième mue, il présente 
déjà des rudiments d’ailes ; on dit alors 
que l'insecte est à l’état de nymphe. On le 
regarde comme larve pendant la période où 
il n’offre pas encore d’indices de ces orga- 
nes. Après la dernière mue, tes ailes ont 
acquis tout leur développement. L’insecte 
est adulte; dès ce moment il est appelé 
à la reproduction. 

En général , les Hémiptères déposent 
leurs œufs par petites plaques. Ces œufs of- 
frent à leur sommet une sorte de petit cou- 
vercle, dont on distingue aisément le con- 
tour. Quand le jeune llémiptère doit quitter 
l’œuf, il s’opère une déhiscence; cette sorte 
de petit couvercle, pressé sans doute par le 
jeune animal, se détache , et l’œuf est 
bientôt vide. 

Sous le rapport de l’organisation , les 
Hémiptères ont été pour M. Léon Dufour 
l’objet de recherches d’un haut intérêt. 
Mais comme, dans chaque ordre, on n’a pas 
jusqu’à présent signalé de particularités 
organiques qui lui soient tout à-fait particu- 
lières , nous renvoyons aux articles de tri- 
bus pour tous les détails concernant l’orga- 
nisation de ces insectes. Remarquonscepen- 
dant que la plupart des Hémiptères ont un 
système nerveux très centralisé, dont tous 
les ganglions , généralement refoulés dans 
le thorax, sont plus ou moins confondus 
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ensemble , suivant les groupes. Ajoutons 
encore que ces insectes sont pourvus d'un 
appareil salivaire, développé ordinairement 
au plus haut degré. On s'explique ce fait 
bien facilement : quand l’Ilémiptère , avec 
son bec, avec son suçoir, entame un végé- 
tal ou un animal quel conque, il laisse échap- 
per eu même temps uuc certaine quantité 
d’un liquide contenu dans ses glandes sali- 
vaires. C’est un liquide excitant, qui amène 
une plus graude abondance des fluides vers la 
partie affectée et qui produit une douleur 
aussi vive que celle occasionnée par uue 
piqûre de Punaise. 

Les Hémiptères sont assez bien connus 
au point de vue spécifique. Wolf, Fallcn , 
Hahn et ensuite II. Schœffer, MM. Laporte 
de Castelnau, Burmcister, Spinola, Atnyot 
et Servillc, et d'autres encore dont les tra- 
vaux sont moins importants , ont traité 
spécialement de cet ordre, et ont fait con- 
naître la plupart des espèces que renfer-, 
meut nos collections. 

La classification des Hémiptères ne pa- 
raît pas susceptible de subir de modifica- 
tions bien considérables, les divisions prin- 
cipales ayant pour la plupart des limites 
assez tranchées qui ne peuvent pas échapper. 

En tête des tribus, on admet généra- 
lement, d’après Lalreille, la division des 
Hémiptères eu deux sections, d’après les 
caractères fournis surtout par les ailes et 
l’insertion du bec. Quelques entomologistes 
ont voulu considérer ces deux sections 
comme deux ordres distincts. On s’explique 
difficilement cette séparation quand on exa- 
mine les caractères particuliers de l’uuc et 
l’autre section. Ces caractères non seule- 
ment ont uue importance très secondaire; 
ils manquent même de constance. Il en est 
ainsi, au moins de ceux qui nous sont four- 
nis par les ailes antérieures. 

Dans mon Histoire des Insectes publiée 
tout récemment, j’ai adopté la division des 
Hémiptères eu deux sections et en huit tri- 
bus. Voici le résumé de leurs principaux ca- 
ractères : 

l" Section. — Homoftères. 

Bec naissant de la partie inférieure de la 
tête. Prolhorax plus court que les deux au- 
tres segments du thorax. Elytrcs ordinal- 
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rcmenl transparentes daus toute leur éten- 
due. 

d’uu seul .ut if le Cocon te*». 

de dm» titille» Arniomi. 

f l’tlvé d'appairtl 

|»our le r liant. . FiiiiiOtit»», 

A) ml llr.ivou* . 
chr* Ir» mâle», 
mi »|<|<Hiil|)oiir 
le client. . . . Cifiumi 

2 e Section. — HiiTÉnopTfcnEs. 

Bec naissant du front. Prolhorax plus 
grand que les deux autres segments du 
thorax. El y très coriaces dans leur moitié 
antérieure , cl transparentes dans le reste 
de leur étendue. 

/Trr* rowite» , c«- 
/ fbre» dan» dr* 

I ravi te, an - de»- 

ton» (Ici \f u». . NcrlKB». 

lonpiri. / 
fitele», l rétrécie 
IllMf». 1 a *on 
Tr e / insertion. Rt nt'viEBi. 
tnngvie». J 
nui f nnn 
♦ p ! rétrécir. I.icum. 

Titn 

i T ré» grand, reronvrant letely- 
\ tre* en pâlir ou en totalité. Scrmiiilltt. 

(F- Blanchard. ) 

UliMIPTKROXOTE . Hemiptcronotus (nîxt- 
5u; , demi; n up-’v, nageoire; *«*©;. dos), 
poiss. — Heure de Poissons de la famille des 
Scornbéroldes , établi par Lacépède aux dé- 
pens des Coryphèues, dont il diffère par la 
dorsale» qui n’occupe que la moitié de la lon- 
gueur du dos. Il ne renferme qu’une seule 
espèce, l ’ Hemiptcronotus Gmelini Lac., de 
l’Océan asiatique. 

Ce genre ne parait pas avoir clé adopté par 
Cuvier, qui n’en fait mention ni dans son 
Règne animal ni dans VHisloire naturelle 
des Poissons. 

*1!E\I!PTEHYX, Swainson. ois.— Syno- 
nyme de Cysticola. Voy. sylvik. (Z. G.) 

•IIEYIlPTYCflA QT*tflv ; , demi; «ru*»' t 
pli). ins. — Genre d’insectes liomoptèrcs de 
la famille des Membraricns, établi parGer- 
mar(/fcc. silb., III, 24 S), et offrant de grands 
rapports avec les Cenlrotus. Il renferme 3 
espèces indigènes du Brésil ; nous citerons 
comme type I’//. punctata Fabr. ( Centrotus 
punctatHS Fabr.). 

* HKM1PYMS ( lîiKTVî, demi; • 

boite), in.s. — Genre «le Coléoptères , com- 
posé de 2 espèces des Indes orientales. Voy. 

GALLE HUCHES. (£•) 
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» llKMIIMMrilK demi ; p.' - 

yo;, bcc). tus. — Synonyme de Mandibule. 

(/.. G.) 

IIEMIIUHPiaS. POlSS. — Voy. DEMI- 
BEC. 

‘IIEMIRIIIPIS (^xcaw;, demi; JUi; , 
éventail ). ins. — G enre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Sternoxes , tribu des 
Élatérides , établi par Latrcille et adopté 
par la plupart des entomologistes. Ce genre 
ne renferme que des espèces exotiques t et 
a pour type 1* Etaler lincatus de Fabricius , 
originaire du Brésil. Le dernier Catalogue 
de M. Dejean en désigne G autres espèces, 
dont 2 du pays déjà cité , 2 de Madagascar 
et 2 du Sénégal. (P.) 

'IIEMSACRIS, Wend. bot. ph.— Syn. 
de Schimus, Palis. 

’HEMSINAPSIIM. bot. cr. — Genre 
do Mousses bryacées , établi par bride! 
(liryolog., I , GO 4) pour des Mousses ra- 
meuses , très grandes , trouvées dans l'ile 
Melville. Voy. mousses. 

MIEA1IS1 ALS, Swain. moll. — M. Swain- 
son a proposé ce sous-genre pour quelques 
espèces de Mélanies dont l'ouverture est plus 
sinueuse que d’autres vers la base Voyez 
MKLAK1B. (Df.SU.) 

* IIE MISI CS. iss.-— Genre d’Ilyménoptè- 
res térébrans de la famille des Oxyuriens , 
établi par M. Westwood ( Lond . and Edinb. 
phil. tnag.t 3 e série, t. Il, 12, 44). Il ne 
renferme qu’une seule espèce nommée par 
Fauteur //. minutus. 

MlEMISPADOA , Endl. bot. pu.— S yn. 
d'Indigofera , Linn. 

♦IIEMISPII.EROTA (T^cavç, demi; <*?«.'- 
pj ( , sphère), ins. — Genre de Coléoptères. 

Voy. CASSIDAIRF5. (C.) 

I1EMISTEMMA (^l«ov$ , demi ; 
couronne), bot. ph. — Genre de la famille 
des Dilléniacées-Dilléniées , établi par Corn- 
merson {ex Thouars Gen. Madagasc . , n" 1 8) . 
Arbrisseaux de Madagascar cl de la Nouvelle- 
Hollande tropicale. 

"IIEMTKLES (lîfxtriXiQ;, imparfait), ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des Cnrabiqucs , tribu des Scaritides, 
établi par M. Brullé, qui le place dans sa 
division des Morioniens, qu’il nomme fa- 
mille. Ce genre est fondé sur une seule es- 
pèce rapportée de Madagascar par M. Gou- 
dut, et qui fait partie du Muséum de 
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Paris. M. brullé la nomme II. interrup- 

tus. (U.) 

Il EMITF.I.IA ( , imparfait). 

bot pu. — Genre de Fougères de la famille 
des Potypodiacécs, établi par Brown ( Prodr ., 
138). Fougères de l’Amérique tropicale et 
du cap de Bonne-Espérance. 

* I IKM IT É RIES. Hem iteriœ (fut arv : , dem i ; 
t tpx;, monstruosité), têrat. — Nom du pre- 
mier des quatre embranchements tératolo- 
giques. Voy. ANOMALIES. 

Nous avons divisé les Hémilérics en cinq 
classes, selon que l'anomalie est relative au 
volume , à la forme, à la structure , à la 
disposition ou au nombre des parties. 

(1s. G.-S.-H.) 

"IIEMITIIFA (nom mythologique), ms. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes , tribu des Phalénides , établi par 
nous dans VHisl. nat. des Lépidopt. de France , 
et adopté parM. ltoisduval dans son Gênera 
e( index methodicus. Il renferme 4 espèces, 
dont la plus connue est 17 /emiihea cythisa- 
ria ( Geometra id., csp.), qui se trouve dans 
une grande partie de l’Europe, et dont la 
chenille vit sur plusieurs plantes légumineu- 
ses, mais principalement sur le Genêt à ba- 
lais. (D.) 

*IIEAIITOMA {üytovç, demi; tojivî, sec- 
tion). moll. — Sous ce nom, M. Swniuson 
propose un sous-genre pour un petit groupe 
d’Emarginulcs déjà signalées par M. de 
Blaiimllc; ce sont les especes chci lesquelles 
la Fissure est remplacée par un sillon exté- 
rieur. Voy. ÊMAROtHl-LE. (Dtsu.) 

"IIEMTOME, Nees. bot. pu. — Syn. 
d 'Aphclandra, R. Brown. 

IIEMIl’OMCS , Hérit. bot. pu. — Syn. 
d’Afonsoo, Ruiz et Pav. 

•IIÉMITRIPTÈRE. HcmUripterus ($«- 
ov? , demi ; xpcîî, trois; irnpo», nageoire). 
poiss. — Genre de Poissons aconthoptéry- 
giens, de la famille des Joues cuirassées, éta- 
bli par Cuvier {Règ. anim ., t. Il, p. 1G4), 
et présentant pour caractères principaux : 
Tète déprimée , et garnie de plusieurs 
lambeaux cutanés; deux dorsales, la pre- 
mière profondément échancrée ; dents pa- 
latines. La peau n’a point d’écailles régu- 
lières. 

On n’en connaît qu'une espèce ( Hemilri - 
pterus amaicanus C\i\ .), du nord de l'Amé- 
rique. C’est un poissop long de 30 à GO cen- 
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timètros; il présente des tein Les jaunes et 
rouges variées de brun. 

*IIEMIT110C11LS- Moll. — Sous-genre 
inutile proposé par M. Swainson pour V Hé- 
lix hemastoma et quelques autres espères 
analogues. Yoy. uelick. ( Desu.) 

IIÉMITIIOIMES ( aï , demi ; rpô- 
woî, tour), min. — Haüy a donné ce nom 
à une classe de doubles-cristaux , ou de 
groupements réguliers de deux cristaux sem- 
blables, avec inversion de l'un par rapport 
à l'autre. Les deux individus se sont acco- 
lés en sens inverse, de manière que l'un 
est censé avoir fait une demi-révolution pour 
se placer sur l'autre. Dans celte espèce de 
groupements, comme dans presque tous les 
groupements réguliers, les cristaux élémen- 
taires conservent rarement leurs proportions 
et leur symétrie naturelles, ce qui tient a 
ce que le groupement a eu lieu lorsqu'ils 
étaient fort petits, et que c'est postérieure- 
ment qu'ils ont pris en commun presque 
tout leur accroissement. Or il résulte de 
cette circonstance qu'ils ont dû s’étendre 
librement dans le sens parallèle au pian de 
jonction, et sc gêner l’un l’autre dans le 
sens perpendiculaire, en sorte que dans ce 
dernier sens ils paraissent incomplets , et 
ressemblent plutôt à des moitiés de cristaux 
qu’a des cristaux entiers. De là le moyen 
employé par Haüy pour arriver à une re- 
présentation exacte de ces doubles-cristaux : 
il consiste à prendre un modèle d'un cristal 
simple, à le couper en deux par un plan 
passant par le centre, et dont la direction 
soit celle du plan de jonction , puis à faire 
tourner l'unedcs moitiés sur l’autre de 180 ". 
C’est ce procédé qui a suggéré le nom d'Hé- 
mitrapc , qui veut dire cristal à demi re- 
tourné ou renversé. On le suit généralement 
et avec avantage dans l'étude des groupe- 
ments inverses ; mais il rie faut pas perdre 
de vue que les choses ne se passent pas 
ainsi dans la nature, et que le groupe est 
l'assemblage , non de deux moitiés d'un 
même cristal , mais bien de deux cristaux 
distincts , réuiiis par juxtaposition. Les ca- 
ractères auxquels on reconnaît qu’il y a 
groupement sont ici, comme dans les autres 
cas , les angles rentrants qui existent pres- 
que toujours, ou, lorsque celte circonstance 
n’a pas lieu , l’altération de la symétrie, la 
disposition auonnalc des stries, l’inierrup- 
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lion des clivages, etc. Nous renvoyons, 
pour ce qui regarde les lois générales des 
groupements réguliers, au mol macle. Nous 
nous bornerons à faire remarquer ici que 
l’Hémiiropie est une des espèces les plus 
communes parmi res groupements; il en 
existe dans flous les systèmes cristallins, 
mais plus particulièrement dans les sys- 
tèmes quadratique et rhomboédrique , et 
dans les systèmes klinorbombique et kli- 
noédriqur. Les minéraux qui en présentent 
le plus habituellement sont l'Étain oxydé, 
le Titane oxydé, le Gypse et les diverses es- 
pèces de Pyroxène, d’Ampbibole et de Feld- 
spath. (Del.) 

4 IIEYIIL'Rl’S. mam. — Yoy. peramvs. 

’IIEMI/.ONIA ( demi-zône ). 

bot. pu. — Genre de 1a famille des Compo- 
sées-Sénécionidées , établi par De Candolle 
Prodr. t V, 692). Herbes de la Californie. 

♦HEMPELIA, Mcy. dot. ch.— Syn. de 
Conferva , Ag. 

*IIÉMYDE. Hemyda. ins. — Genre de 
Diptères établi par M. llobineau-Desvoidy, 
et adopté par M. Macquarl , qui le place 
dans la tribu des Muscides Calyptérées, 
sous-tribu des Néopbiles, section des Ocy- 
plérées. Ce genre est fondé sur un beau 
Diptère de grande taille (6 lignes de long), 
originaire de Philadelphie, et nommé aurata 
par M. Hobineau-Dcsvoidy. M. Macquarl y 
réunit le g. Herrnyie du même auteur, qui 
ne diffère du premier que par plus de briè- 
veté dans le deuxième article du style des 
autennes , et qui sc compose de deux espè- 
ces, l'une du Brésil et l’autre du cap de 
Bonne- Espérance. M. Robineau-Desvoidy 
nomme la première Afra , et la seconde Hol- 
lentola. (D.) 

MIEVCKELIA, Spreng. bot. pii. — Syn. 
île Didymocarjms , Wall. 

4 HE N DÉC A DACTYLE . moll.— Déno- 
mination sous laquelle les anciens conchy- 
liologues rangeaient quelques espèces de 
Plérocèrcs. Yoy. ce mot. (Desu.) 

'HEADKC WDHA (5Jixoc, onze; , 
ovJpoç, étamine), bot. i*u. — Genre de la 
famille des Kuphorbiacécs-Crotonées, établi 
par Eschscholtx (in Mcm. acad. Pelcrb ., X). 
Herbes du Mexique et de la Californie. 

*1IEMC0STEYI.\IA (cuxoç, unique; ortp- 
-j«, couronne), bot. pii. — Genre placé avec 
doute dans la famille des Geulianées, 
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bli par Rlumc (Bijdr. , t8t8). Ucrho <le 
Java. 

IIEMOCIIl S (nvi4 X of v cocher) TOI».— 
Genre de Poissons acanthoptérygicns , fa- 
mille des Squamipennes, établi par Cuvier 
(Règ. anim . , t. Il , p. 1^1 ) a»' dépens des 
Cbélodons, desquels il diffère par la crois- 
sance rapide de leurs premiers aiguillons 
du dos, et surtout par le troisième ou le 
quatrième, qui se prolonge en un filet quel- 
quefois double de la longueur du corps. 

Deux divisions ont été établies dans ce 
genre (H Ut. val. des Poissons, Cuv. cl Val., 
VU, 72). I.a première renferme les Uénio- 
chus proprement dits, caractérisés par les 
grandes écailles dont ils sont couverts; elle 
a pour type PHéîuocbls commun , Ileniochus 
macrolepidotus Cuv. et Val. (Chœtodon via- 
crolepidoltts L. Bl. ) , de la mer des Indes. 
La seconde section, comprenant les llénio- 
chus a petites écailles , porte le nom de 
Tranchoir ou de 7. anclus , Corn mers. , et a 
pour type le Tranchoir cornu, Zanclus cor - 
nutus Cuv. et Val. ( Chœtodon cornutus Lin., 
BL), aussi de la mer des Indes. (J.) 

IIE WA. bot. pu. — Voy. lawsoxu. 

IIE\01*S, lllig. ins. — Synonyme de 
Ogcodes , Latr. (D.) 

■'UEMUCIA. échin. — Sous-genre d'As- 
téries , d'après M. Gray (Syn. Prit. mus. 
1840). (E. D.) 

HEXRICIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées-Asléroî- 
dées , établi par Cassini (in Uullet. soc. 
philom., 1817, p. 1 1 ; 1818, p. 123). Plante 
sufTrulesccnie de Madagascar. 

* IIE. MUETTE. A (nom propre), bot. ru. 
— Genre de la famille des Mclaslomacéts- 
Miconiées, établi par De Candolle ( Prodr ., 
III, 178). Arbrisseau de laGuianc. Voy. mé- 
lastomackls. 

*HEXSLER.A, Lagasc. bot. pu. — Syn. 
de Physospcrmum , Cass. 

*IIE.\SLO\YL\(nom propre). oor. pu. — 
Genre placé par Endlicher à la fin des Sali- 
cinées , et formant pour Lindicy une petite 
famille des Hensloxviacées , dont il est jus- 
qu'à présent le seul genre. Il a été établi 
par Wallieh (PI. as. rat ., III, 11, t. 221) 
pour des arbrisseaux de l'Inde tropicale. 

*IIE\SLO\ LACÉES. Ilensloviaccœ . bot. 
pu. — Petite famille de plantes dicotylédo- 
nes diclines , établie par M. Lindley, qui 


la définit par les caractères mêmes du genre 
Hcnslovia , Wall., le seul qui s'y rapporte 
jusqu'à présent , et qui sont : I n ‘calice 5- 
parti, revêtu d'un disque laineux, à préflo- 
raison vaïvaire ; dans les fleurs mâles , 3 
étamines périgynes alternant avec ses divi- 
sions et entourant un rudiment d'ovaire; 
dans les femelles , un ovaire libre à 2 loges 
renfermant de nombreux ovules horizon- 
taux attachés à un placenta asile, surmonté 
d'un style cylindrique et d'un stigmate ob- 
scurément bilobé. Ce sont des arbres de 
l'Inde tropicale, à feuilles opposées, sans 
stipules. (At>. J.) 

il ÉO ItOTA IRE. MelUhreplus , Vicill.; 
Dirpanis , Temm.; Vcstiaria, Flcmm. ois. 
— Genre de Passereaux ténuirostres (Cuvier), 
voisins des Grimpereaux , avec lesquels la 
forme arquée de leur bec les avait fait con- 
fondre. Ils ont pour caractères : un bec très 
long , très arqué , gros et triangulaire à sa 
base, très effilé à la pointe, à mandibule 
supérieure dépassant l'inférieure ; des na- 
rines basales , latérales , à demi couvertes 
d'une membrane ; langue divisée en deux 
filets; queue composée de plumes souples, 
arrondies et droites. 

Tout ce qu'on sait des mœurs des Héoro- 
taircs , c'est que ce sont des Oiseaux qui 
s'accrochent aux branches en sautant à la 
manière des Mésanges plutôt qu’en grim- 
pant et en s'accolant aux troncs des arbres 
comme fait notre Grimpereau familier. On 
suppose qu'ils se nourrissent de miel et 
d’insectes qu’ils saisissent au moyen de 
leur langue. Les belles plumes rouges du 
M. vestiarius servent aux habitants des lies 
Sandwich à composer des manteaux qu'ils 
ont en grande estime. 

Les espèces connues sont de l'Océanie. 

Le genre Héorotaire est loin d'être bien 
connu et parfaitement circonscrit. Vieillot 
le composait d'une vingtaine diespèccs pour 
lesquelles il établissait deux sections d'après 
des considérations tirées de la forme du bec. 
Quelques unes de ces espèces sont devenues 
depuis le type d'autres genres et ont été re- 
connues pour appartenir à des familles dif- 
férentes. Ainsi, M. G. -H. Gray, dans sa 
List of gênera , a dispersé les Héorotaires de 
Vieillot dans quatre familles : celle des.Vec- 
tarinidæ , des Mizomclinœ, des Meliphayinœ 
et des Meiilhreplinœ. 
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Les seules espèces bien authentiques que 
l'on puisse rapporter à ce genre sont : 

L'Héurotaire, P., dit M. vestiaria Vieill.» 
Cerlh. vesliaria Lalh. : tout le plumage 
d’un beau rouge cramoisi. Des lies Sand- 
wich. — L’H. AKA1EAROA , M. obSCUt'US 
Vieill., même habitat; — cl LH. uouo,JL 
pacifiais Vieill. , même habitat. 

Ces trois espèces composent la première 
section, que Vieillot établissait dans son 
g. Iléorotaire. Celles de la deuxième section 
ont été réparties dans d’autres divisions : 
son M. tenuiroslris a servi de type au g. 
Avant horhynchus de Gould {Leptoglossus , 
Swains.); sur son M. sarmio a été fondé le 
g. Anthomyza de Swainson ( /tnfhornis , 
G.-R. Gray), et son if. cucullalus est de- 
venu le type du g. llœmatops de Gould 
( Gymnophnjs , Swains). 

La singulière espèce à bec très long, très 
arqué , à mandibule supérieure dépassant 
de beaucoup l'inférieure, que M. de Lafrcs- 
naye a fait connaître dans la Revue zoolo- \ 
gigue (1839, n* 10), sous le nom de M. 
olivaceus , parait former un genre très voi- 
sin , mais cependant bien distinct du g. 
Iléorotaire. M. de Lafresnaye proposait pour 
ce g. le nom d' llctcrorhynvhus ; mais celui 
à'Hemignathus , sous lequel Lichtenstein 
l’avait déjà établi , doit prévaloir. L’espèce 
sur laquelle celte division repose est VU. 
lucidus Ucht.y de Sandwich. (Z. G.) 

H EPA. ins. — Genre de la famille des 
Népiens dans Linné ( Syst . nat. f l* édit., p. 
93), probablement d’après une erreur typo - 
graphique, pour Xepa. Voy. ce mot. (Bl.) 

IIÉPATE. Hepatus (*n»p, foie), crust. 
— Genre de l’ordre des Décapodes bra- 
chyures , de la famille des Oxystûmes, 
établi par Latreille aux dépens du Calappa 
de Fabricius. Dans celle coupe générique, 
la carapace est très large, dentée, régu- 
lièrement arquée en avant et fortement ré- 
trécie en arrière, avec les régions hépatiques 
très grandes et les régions branchiales au 
contraire fort petites. Le front est étroit, 
droit, assez saillant, et se prolonge sous les 
orbites pour gagner les côtés du cadre buc- 
cal. Les orbites sont petites, circulaires et 
placées sur le même niveau que le front. 
Les antennes externes occupent l'angle in- 
terne des orbites qu’elles séparent des fos- 
settes antennaires. Le cadre buccal est 
T. vi. 


HEP 537 

très étroit en avant classez régulièrement 
triangulaire ctoccupé en entier par les pattes- 
mâchoires externes. Le plastron sternal est 
ovalaire. Les pattes antérieures sont fortes 
cl peuvent s’appliquer exactement contre la 
face inférieure du corps et s'y cacher pres- 
que en entier; la main est sûr montée d'une 
crête, et les pinces sont peu inclinées en bas 
et en dedans. Les pattes suivantes sont de 
longueur médiocre. L'abdomen, dans les 
deux sexes, est divisé en sept articles. Ces 
crustacés, dont on ne connaît encore que 
deux espèces, sont propres à l'Amérique. 
L’IIepate fascié , Hepalus faxctalus Lalr. , 
peut être considéré comme le type de ce 
genre. • (II. L.) 

HEl’ATICA (nÎTraTtxo.;, qui s’emploie con- 
tre les maladies du foie : ou attribuait au- 
trefois à cette plante la propriété de guérir 
les maladies du foie ). bot. pu. — Genre de 
la famille des Rcnonculacées - Anémonées , 
établi par Dillen ( IVou. gen . , 108). Herbes 
vivaces des régions boréales de l'Europe et 
de l’Amérique. Luc seule espèce, I’Hépà- 
tiqce trilobée , //. trUobata , nommée vul- 
gairement Trinitaire et herbe de la Trinité. 
Elle est cultivée dans presque tous les jar- 
dins , en raison de la précocité et de la 
beauté de ses fleurs. 

On a encore donné le nom d' Hépatique à 
certaines plantes de familles différentes ; 
ainsi l'on appelle : 

Hépatique blanche ou noble, le Parnassia 
palustris ; 

Hépatique hes marais ou dorée, le Chry- 
sosplenium oppositifolium ; 

Hépatique des bois ou étoilée, VAspcrulu 
odorat a; 

HÉPATIQUE POUR LA RAGE , le PeUidea CU- 
nina. (J) 

HÉI’ATIQl ES. Hepalicœ. bot. cr. — Les 
Hépatiques , tirées du chaos par Michcli , 
illustrées ensuite parDillen, ont été, vers la 
fin du siècle dernier, l’objet des recherches de 
Schmidel et d’Hedwig, qui se sont principa- 
lement livrés à l’étude de leur fructification. 
Linné, qui les réunissait aux Algues, n’en 
connaissait que li especes. Dans son im* 
mortel Gcnera Plantarum , Jussieu en fit le 
premier un ordre naturel qu’il distingua 
très bien des Mousses et qu’il divisa en six 
genres. Depuis cette époque, le nombre des 
plantes de cette famille s’est accru au point 
08 
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que, si l'on juge par ce qui a déjà paru du 
nouveau recensement qui s’en fait en re 
moment dans le Synopsis llejmlicarum , on 
peut le porter à plus de 1,200 espères, ré- 
parties dans environ 60 genres. Ceux-ci ré- 
sultent en grande partie du démembrement 
opéré dans le genre Jungertmnnia de Linné 
par les travaux successifs de Weber, Raddi, 
Corda, Dumorticr et surtout Nees d’Esen- 
berk. N’oublions pas de citer encore comme 
ayant puissamment contribué par leurs ou- 
vrages aux progrès récents de l'Hépaticologic 
MM. BisrholT, De Notaris, Gottsche, Hampe, 
liooker, llübener, Lchmann, Lindenberg, 
Schwœgrichen et Taylor. 

Les Hépatiques peuvent être ainsi définies: 
Plantes cellulaires, acolylédones, composées 
d’une tige foliacée ou foliée et pourvues des 
deux sexes. Les caractères tirés de la fruc- 
tification sont les suivants: CoilTc ou nulle 
et confondue avec la capsule, ou bien se 
rompant au sommet, mais jamais soulevée 
par le fruit, comme dans les Mousses, et 
persistant au contraire à la base du pédi- 
celle, quand celui-ci existe. Périantke nul 
ou tubuleux. Fruit dos ou s’ouvrant irré- 
gulièrement, mais le plus souvent en quatre 
valves. Spores accompagnées d’élatèrcs, ex- 
cepté dans une seule tribu. Anlhéridies 
nulles ou arrondies cl munies d’un pédi- 
celle plus ou moins apparent; quelquefois 
grains polliniqucs nus. 

ORGANES DE VÉGÉTATION. 

Considérées dans leur système végétatif, 
les Hépatiques forment deux grandes divi- 
sions bien tranchées. Dans Tune, ce système 
consiste en une simple expansion membrani- 
forme où les feuilles et la lige, supposées 
soudées ensemble, représentent une fronde 
ou lige aplatie, d’où le nom d’Hépatiques 
membraneuses ou foliacées. Dans l’autre, le 
même système présente une véritable tige, 
munie de feuilles distinctes, caractère qui 
leur a fait donner le nom d'Hépatiques cau- 
Icscentes ou foliées. 

Racines. Toutes les Hépatiques membra- 
•n eu ses poussent des racines du milieu de 
leur face inférieure, laquelle oiïrc chez la 
plupart une sorte de côte plus ou moins 
saillante. Dans les caulescenies, les racines 
partent aussi de dessous la lige , soit dans 
toute son étendue, quand elle est rampante, 
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soit dans quelques points seulement. On les 
voit maintes fois sortir de la base ou du dos 
des amphignstres. Ces racines sont des fibril- 
les simples, tubuleuses, d’une texture déli- 
cate, blanches ou colorées, transparentes, 
éparses ou réunies en petites houppes sur les* 
points que nous avons indiqués. Quelquefois 
on ne voit que des filaments très courts dont 
la loupe seule peut révéler l’existence. Enfin, 
en guise de racines, certains genres présen- 
tent des tiges ou des rameaux transformés en 
rhizomes et en coulants. 

Tiges. Dans les Hépatiques membraneu- 
ses, une fronde, très variable ‘quant à sa 
forme, mais le plus souvent pourtant linéaire 
membraneuse, avec ou sans épaississement 
de la ligne médiane simulant une nervure, 
peut être regardée comme formée par la sou- 
dure de la tige et des feuilles entre elles. Les 
bords de cette fronde, ordinairement rele- 
vés, sont souvent découpés en lobules qui, 
représentant des feuilles, montrent la tran- 
sition aux Hépatiques caulescenies. Ces 
frondes sc ramifient par des bifurcations 
successives ou en produisant, soit latérale- 
ment, soit de l'extrémité du lobe principal, 
d'autres frondes semblables. Quelques espè- 
ces rayonnent en sc bifurquant du centre à 
la circonférence (ex. : Riccia glauca). Dans 
notre genre T>uriœa (Voy. ce mot) elle est 
droite cl se contourne en hélice autour d'un 
axe formé par la nervure. 

Quant à la texture des frondes, elle est 
assez variable de genre à genre et même 
quelquefois d'espèce à espèce (ex. : Riccia 
glauca et crystallina). Elle consiste en cellu- 
les qui par leur juxtaposition forment un 
réseau à mailles assez régulières. Le réseau 
est composé tantôt d’une seule couche de 
cellules, tantôt de plusieurs couches super- 
posées, comme on le voit dans les Marthan- 
tiées. C’est aussi chez celle-ci que l’on com- 
mence à rencontrer une sorte d’épiderme et 
des organes analogues aux stomates des 
plantes cotylcdonécs (1). 

(l) Un trevail récent df M. ]f D r Gnltvhr, intitulé Anal, 
phynal. l'ateriucà uàer llaplomitnum Hoektrl, rt Irtwit 
dan» la t XX, p. I, de» Mrmtnrtt de .'Acad dr» Car d* la 
Mat . . viept de jetrr une vive lumière sur plusieurs point» 
jusqu* là fort ubseuit dr r»r|an'»Mion dr« Hépatique*. Nous 
ne pouvons qu'y renvoyer le lerteur.de même qu'au savant 
mémoire de M de Mirbel , »ur le Uarchmntim polymuipha. 
Mai» nous ne devons psi passer mut silence l’obteivation 
curieuse de notre confrère d'Allona , qui constate le pré- 
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Les Hépatiques caulescentes présentent 
une tige véritable, des rameaux, des feuilles 
et tous les organes appendiculaires qui sont 
une conséquence de leurs transformations. 

Le tronc ou la tige, rarement droite, est, 
dans la plupart des espèces, obliquement 
couchée ou décombanle; ou bien elle rampe 
d'abord et se redresse à son sommet. La lige 
est simple ou plus souvent ramifiée. Cette 
ramification se présente sous trois formes, la 
ramification proprement dite (ramificatio ) , 
l'innovation (imtovafio), c’est-à-dire In con- 
tinuation de la tige par le développement 
d’un bourgeon, et la présence des coulants 
(flagella), que M. Nees considère comme des 
rameaux a fruit métamorphosés, et qu’on 
trouve surtout dans les Trichoinaiioïdécs. 
Dans la ramification, il n’y a point d’arrêt 
dans la végétation de la plante. L'innova- 
tion est le dévelopiienieril d’un rameau ou 
d'une nouvelle tige sous le sommet de l'an- 
cienne, après une interruption dans la vé- 
gétation de celle-ci. La tige des Hépatiques 
foliées est purement celluleuse. 

Feuilles. Chez les Hépatiques membraneu- 
ses, ces organes étant soudés et confondus 
avec la tige, il ne saurait être. question ici 
que des Hépatiques dont les feuilles sont 
parfaitement libres et distinctes. Ces feuilles 
sont disposées sur plusieurs rangs autour de 
la lige. Le plus communément, elles sont 
opposées sur deux rangs seulement, et éta- 
lées dans un même plan ; on les dit alors 
disligues. Dans cette disposition, qui repré- 
sente la divergence [ , les deux rangs pla- 
cés en regard l'un de l'autre passent parle 
plan horizontal de la lige, en sorte que, si 
l’on coupe un tronçon de cette lige, compre- 
nant seulement deux feuilles opposées, celle- 

itnre d’un >»»1rnc ât vaiur*m dan» l’inlr* 

rieur de In fr umtr dit (onnrtutitta de la 

rtw« lie «Je rrllulr* vertes vu ne ■ rmarfjur nt lr< mvitrs jé- 
rirmir», et que le» .V. Ieniau.lt imimnnit l.vf.huM, tixhuhr, «- 
*'nt tine autre ruuelie de cellules eoloter* ru liujit. Cr t 
vnn rrtlr teenndr nui* lie que M. (•••itwli* » rencontré un 
grand ncm'iir rie falaiumU tubuleux t fïeff*n>nUM ) raun* 
tir* qui éjuaiiuuii'iriil ru .iiprnt ml riilir 1 .» |uri>.i «les 
rellulrt, et dHnniaiiiqurnt uvre dri ré»«iv<'ir> pla» imv 

Cenr-r-i lenferinrnt «lan* nne n>einlir»ne lij.ilme . q«i w 
lai»»« pl'tt hnlnnrnt rotupre que rotnprinirr, une jtraiirr 
qiwiilitr de «ranul<-.« v. i.iàtir», d'un volume f.irt va rial rie, rt 
que ne lilruit puiiitli teinture d’iode (Test « l'automne que 
tri rétmiuM »<>ut plmu de gr. nuira; mais on Irt livuru 
vide» au |iriutem|M suivant. M Gullarhf indique Ir |>r«rti)c 
m auiTir pour 1» prrpaialion de ce lacis de «aiucaux. 


là représente le corps et celles-ci les ailes dé- 
ployées d’un oiseau. Les feuilles, alternes ou 
opposées, viennent se placer sur la lige de 
manière que I» troisième est justement dans 
le même plan que la première et au-dessus 
d’elle. Dans leur insertion sur le côté de la 
tige, elles sont bien plus rapprochées de sa 
face supérieure ou du dos, que de l’inférieure 
ou du ventre. C’est dans l’espace plus grand 
qui existe entre elles inférieurement que se 
voit souvent un troisième rang de feuilles 
qu’on nomme awphigastres. Ces feuilles 
ventrales sont ordinairement plus petites 
que les autres, et présentent des formes et 
des découpures différentes. Dans leur dispo- 
sition autour de la tige, les ampbigaslres 
parcourent avec les feuilles une spire uni- 
que, mais leur présence change la diver- 
gence ' en celle ’,en sorte que la quatrième 
feuille, à savoir, l’amptiigastre immédiate- 
ment supérieur, vicnt.se placer exactement 
au-dessus de la première, c’est-à-dire au- 
dessus de l’amphigaslre qui a servi de point 
de départ. Dans quelques espèces, on ob- 
serve encore la divergence 

Quautà la direction de la spire, elle est 
liée à la structure entière de la plante. Ainsi 
tourne- t-elle de droite à gauche, comme dans 
la Frullania Tamarisci , le bord supérieur 
de chaque feuille inférieure recouvre le bord 
inférieur de la feuille placée immédiatement 
au-dessus, si toutefois ces feuilles sont assez 
rapprochées pour sc recouvrir, et nous avons 
des feuilles incubes ( folia incuba). La spire 
marche-t-elle nu contraire de gauche à droite, 
comme dans le Lophocolea bidentata , le bord 
antérieur de chaque feuille inférieure est 
recouvert par le bord postérieur de la feuille 
immédiatement au-dessus, et nous avons 
des feuilles succubes ( folia succuba). 

Les feuilles des Hépatiques sont toujours 
fixées sur la tige par une base notablement 
élargie. Quelques unes cependant l'embras- 
sent deini-eirculaircment en se rétrécissant 
un peu (ex. : Sarcoscpphus sphacelalus). On 
en trouve aussi de manifestement décur- 
reutes. La ligne d’insertion des feuilles n’est 
presque jamais transversale ou à angle droit 
sur la tige,' si ce n’est dans quelques espèces, 
comme le Gymnoinilrium concinnahim , le 
Sarcoscuphus Funckii. Alors c’est leur face 
supérieure qui regarde la lige, et on le* dit 
verticales. La base d<? la feuille s’éloigne de 
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relie insertion rectangulaire selon une ligne 
qui est tantôt ascendante, tantôt descendante, ; 
niais qui, parcourant la tige de bas en haut, 
va enfin jusqu'à se rapprocher du parallé- 
lisme, dernière insertion qui n’est pas plus 
dans la nature que la première, c'est-à-dire 
la vraie rectangulaire. L'angle le plus fré- 
quemment formé par la ligne d'insertion 
avec la tige varie entre l'angle droit et l'an- 
gle de 45*. On nomme demi-verticales toutes 
les feuilles qui montrent une inclinaison 
manifeste de leur insertion (folia semiver - 
iicalia), et le nom de feuilles horizontales 
(folia hortzonlalia) est réservé à celles qui 
sont attachées dans la direction elle-même 
de la tige. 

L'insertion des amphigastres est aussi 
très sensiblement oblique: cependant l'in- 
clinaison sur le trajet de la spire n'est pas 
aussi évident. Dans les Hépatiques à feuil- 
les succubes , quelques amphigastres se 
soudent par leur base élargie avec le bord 
inférieur cl antérieur de la feuille qui les 
précède immédiatement (ex.: Lophocolea 
Orbigniana). 

Si maintenant nous venons à considérer 
les feuilles des Hépatiques dans leur rapport 
simultané avec la tige cl l’horizon, nous re- 
marquons d'abord leur tendance singulière 
à s'expliquer horizontalement sur un môme 
plan, comme les barbes d'une plume, de 
façon que l’une de leurs faces regarde le ciel 
et l'autre est tournée vers la terre. Cette 
direction est d'autant plus inarquée que la 
ligne d’insertion se rapproche davantage du 
parallélisme avec In tige. Dans les différents 
degrés d'obliquité d’insertion, le déploie- 
ment latéral du limbe, du reste assez exacte- 
ment comparable avec l'inclinaison de ecs 
lames ou tringles dont sont formées nos ja- 
lousies , suit l’inclinaison qui leur est impri- 
mée par la direction de l'insertion. 11 en 
résulte une foule de variations qu'il serait 
hors de propos d’exposer ici. Mais nous ne 
devons pas passer sous silence la position 
elle-même que prennent les feuilles relati- 
vement à l’horizon dans celte tendance à se 
développer bilatéralement. Ou bien, en ctTet, 
elles sont penchées, défléchies, pendantes 
(folia demissa , deflcxa , devexa), et alors le 
dos de la plante, devenu convexe, représente 
le faite d'un toit (ex. : Jlcrpdium erosnm ) ; 
ou bien les feuilles s'élèvent sur l'horizon et 


sont ascendantes (folia asceinlentia ), et ce 
redressement peut être porté au point que 
celles des côtés opposés se touchent par toute 
leur surface supérieure (f. sursùmeonligua). 
Elles ne sont que conniventcs (f. sursùm 
connivenlia ) , quand, formant un arc, elles 
ne se touchent que par leur sommet. 

Envisageant à présent les feuilles, non 
plus comme des plans, mais comme de sim- 
ples lignes, si nous cherchons quelle est la 
direction de celles-ci à l'égard de la tige, 
nous trouvons que, selon leur degré d'écar- 
tement, elles sont ou étalées (patent issima), 
ou seulement ouvertes (palcntia) t ou enfin 
dressées ( erecta ). 

Jusqu'ici nous ne nous sommes occupé 
que des feuilles entières. Quant à celles qui 
sont longitudinalement divisées en deux 
lobes, outre qu’elles se compliquent néces- 
sairement de manière à former comme qua- 
tre rangées de feuilles, dont deux sont su- 
périeures et deux inférieures à la tige, il y 
a encore ici une autre différence, et c'est 
l'ouverture de l'angle formé par les deux 
lobes, soit entre eux, soit sur le milieu ca- 
réné de la base de la feuille. I)e là résultent 
des lobes incombants ou ouverts, que, dans 
les lobes supérieurs, on désigne comme dres- 
sés ( lobus assurgens) et, dans les lobes infé- 
rieurs, comme descendants ( lobus descen- 
dais). Ces mêmes lobes peuvent encore avoir 
une direction semblable, ou chacun en sui- 
vre une qui lui soit propre. 

Les Amphigastres, surtout les inonosti- 
ques, n'offrent qu’une légère déviation par 
rapport à la direction de la lige. Le plus 
ordinairement ils la touchent par leur face 
supérieure. Quand ils sont assez rapprochés 
les uns des autres pour sc recouvrir comme 
les tuiles d'un toit, on les dit imbriqués 
(imbricata); lorsqu’ils ne font que sc loucher 
par leurs extrémités , ils sont contigus (con- 
tigua ); enfin ils sont dits écartés, distants 
(i dissila ), s’ils sont espacés sur la lige de façon 
à laisser voir celle-ci dans les intervalles 
qu'ils laissent entre eux. 

Les feuilles des Hépatiques sont ou entières 
ou diversement lobées et découpées. Le plus 
fréquemment clics sont partagées longitu- 
dinalement en deux lobes, mais le nombre 
1 des divisons peut aussi être plus grand. 
Chez les Amphigastres moiiostiques , c’est 
la division eu deux segments qui est la plus 
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commune, et chacun des segments est entier 
ou découpé lui-même. On trouve communé- 
ment des feuilles bidcntccs , hicrénées, etc., 
à leur sommet par un sinus rentrant, aigu 
ou obtus. On en rencontre qui sont parta- 
gées jusqu'au milieu ou plus profondément 
encore en deux lobes, dont chacun peut être 
à son tour déchiqueté; et si les déchique- 
tures sont filiformes, on dit les feuilles ci- 
liées ( folia ciliata). Les cils, dans quelques 
espèces, sont formés d'un seul rang de cellules 
placées bout à bout comme dans les Con- 
ferves ( ex. : Trichocolca Tomcntella). Dans 
d’autres, les feuilles, entièrement divisées, 
jusqu'à la base en segments capillaires, 
sont comme fasciculées ou palmées (ex.: Jun- 
germannia setacea ). Les feuilles ainsi con- 
formées offrent toujours la divergence 

Je ne puis me dispenser de parler de cer- 
tains modes de division des feuilles exclusi- 
vement propres aux Hépatiques » dans les- 
quels les lobes revêtent une forme toute spé- 
ciale, ordinairement liée à des caractères 
plus importants. Ainsi, dans un petit groupe 
composé d’espèces tropicales, les feuilles 
sont divisées en deux segments, qui, au lieu 
de rester libres du sommet à la base, sont 
inégaux et soudés , l’inférieur avec le supé- 
rieur, le long d’une ligne qui partagerait la 
face inférieure de ce dernier, de manière 
que la portion inférieure de ce segment 
représentât en quelque sorte la carène d’un 
navire dont la coque serait figurée par les 
deux portions soudées. Il y a là quelque 
chose d'analogue à la feuille cquitante des 
Fissidcns, Toutes ces espèces ont été réu- 
nies sous le nom générique de CioUschca. 

Chez les Jubiilécs, la feuille est aussi bi- 
lobéc; mais le lobe inférieur (foôidus), tou- 
jours plus petit que le supérieur, se replie 
au-dessous de lui, tantôt en une petite poche 
abord supérieur tronqué, adhérente d'un 
côté à la tige et de l'autre à la feuille, dont 
elle est souvent séparée par un sinus plus 
ou moins profond (ex. : I^ejeunia thymi folia); 
tantôt en une languette plane ou concave, 
libre dans son tiers ou sa moitié externe ou 
supérieure (ex. : [(adula pollens); tantôt 
enfin en une lame de plus grande dimen- 
sion qui va quelquefois jusqu’à égaler le 
lobe supérieur ou dorsal auquel elle ne 
tient que par sa base (ex. : Madothcca pla- 
lyphylla ). A cette disposition est lice près- 
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que constamment la présence des Amphi- 
gaslres. 

Le genre Frullania , qui a pour type la 
J un germannia Tamarisci , est surtout carao- 
térisé par une conformation toute spéciale 
du lobule en question. Celui-ci est ordinai- 
rement sé|«iré du lobe supérieur par un 
sinus profond , qui s’étend presque jusqu’à 
la base , et cette base est quelquefois telle- 
ment amincie que le lobule semble comme 
pédicellé. On le rencontre dans deux étals 
différents, souvent sur le même individu, . 
mais à des hauteurs diverses de la lige; ou 
le lobule est simplement convexe en dessus, 
concave en dessous et sensiblement lancéolé, 
ou bien devenu creux et tubuleux par la 
soudure de ses bords , il est fermé en avant, 
ouvert seulement à la base, et représente 
soit une massue, soit un casque, soit une 
tête d’oiseau , etc. On nomme auricules(au- 
ricu/œ) les lobules ainsi conformés. 

Les feuilles des Hépatiques sont orbicu- 
laires ou ovales, rarement ohlongucs ou lan- 
céolées, jamais linéaires. Cette dernière 
forme u’npparticnt qu'à leurs laciniures et 
aux Amphigastrcs. Elles sont rarement mu- 
cronées, niais leurs lobes ou leurs décou- 
pures présentent souvent une pointe acérée. 

Les Amphigastrcs monosliques, plus ou 
moins arrondis, sont souvent bifides, bi- 
partis ou seulement éinarginés, et dans les 
deux premiers cas, le sinus qui sépare les 
lobes peut être arrondi , c’est-à-dire obtus 
(sinus obtusus) ou bien aigu (sinus aculus ); 
quelquefois enfin ils sont ciliés comme les 
feuilles, dans tout leur pourtour. Les bords 
des feuilles sont entiers ou échancrés , très • 
rarement pinnatifides, mais fréquemment 
crénelés, dentés ou ciliés. Maintes fois 
encore ils sont ondés et sinués. 

Les feuilles et les amphigastrcs ont en 
général une texture très simple. Une seule 
couche de cellules rarement uniformes ou 
égales, réunies sur un même plan, les con- 
stitue, et ces cellules , d’une forme primiti- 
vement plus ou moins sphéroldale, devenant 
ensuite selon les cas penta-hexa- ou poly- 
gones, s’allongent un peu vers la base ou le 
milieu de la feuille. 

La couleur des feuilles dépend de la ma- 
tière granuleuse colorée contenue dans les 
cellules. Normalement verte, elle passe au 
pourpre faible chez les especes qui sc plat- 
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sent dans les lieux humides ou un peu om- 
bragés, et au brun plus ou moins foncé riiez 
celles qui sont exposées aux rayons du soleil 
ou qui croissent dans les lieux secs et élevés. 

Ce qui a été dit jusqu'ici de la texture et 
de la couleur des feuilles doit s'appliquer à 
tous les organes des Hépatiques qui lùen 
sont que des transformations, connue feuilles 
périgoniales et iuvolucrales, périaiithcs, etc. 

Toutes les parties des Hépatiques, niais 
principalement les feuilles, jouissent au plus 
. haut degré de l'hygroscopicilé, c'est-à-dire 
de la faculté de s'imbiber d'eau avec une 
extrême promptitude et de reprendre par là 
l’apparence de la vie. L'évaporation leur 
enlève cette humidité avec tout autant de 
facilité, et elles se fanent, sc replient sur 
elles-mêmes et se recoquillent au poinld'étre 
méconnaissables. 

Bulbilles. Nous ne pouvons terminer ce 
qui concerne les feuilles sans parler d'une 
singulière métamorphose de leurs cellules, 
qui fait que celles-ci s'isolent pour ainsi dire 
des autres et végètent pour leur .propre 
compte sous forme de vésicules très petites, 
arrondies ou allongées, munies quelquefois 
de cloisons apparentes, remplies enfin d'une 
matière granuleuse verte très fine. Ces vé- 
sicules, que l’ou peut assimiler a des bul- 
billes et qui out reçu le nom de granules 
prolifiques (propayula ),. forment de petits 
capitules arrondis, soit au sommet des ra- 
meaux , soit plus ordinairement à l’extré- 
mité des dents ou sur les bords des feuilles, 
que leur présence déforme et fait même av or- 
ter. 11 u'est pas venu à notre connaissance 
• qu’on ait constaté, dans ces cellules ainsi 
disloquées, la faculté de reproduire la plante- 
mère. Ne serait-il pas plus rationnel de les 
considérer comme un état pathologique, et 
do les assimiler à ces dégénérescences du 
thalle des Lichcusji’où naissent les Sorédies? 

ORGANES UE REPRODUCTION. 

Ces organes sont de deux sortes, et consis- 
tent , soit eu gemmes ou propagules, soit en 
fleurs cl eu fruits analogues, saris être sem- 
blables, à ceux des plantes plus élevées dans 
l’échelle végétale. 

Les fleurs , mâles ou femelles, sont tantôt 
placées sur la même tige ( mono ici ) , tau tôt 
sur des individus différents (dioici), jamais, 
comme dans les Mousses, réunies sur un 
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réceptacle commun, c’est-à-dire herma- 
phrodites. 

Fleurs femelles. Considérons successive- 
ment leur position, leurs enveloppes, le pis- 
til et le fruit. 

Position des fleurs femelles. Dans les Hé- 
patiques membraneuses, c’est sur la nerv urc, 
quand clic existe réellement, ou sur son 
trajet, quand elle est peu visible, que nais- 
sent les fleurs femelles. Files sortent, soit 
de la face supérieure (ex. : Oxymilra ), soit 
de l'extrémité de la frondo en dessus ( ex. : 
Marchantip) ou en dessous (ex. : Taryionia), 
soit enfin de la face inférieure cl latérale- 
ment (ex. : Metsgeria); nouvelle preuve que 
la nervure représente la tige. 

Dans les Hépatiques caulesccntes, ces 
mêmes fleurs occupent quatre positions en 
apparence différentes, quoique normalement 
elles partent toujours de l'extrémité de la 
lige ou d'un rameau. Ainsi : 1° elles termi- 
nent des rameaux semblables aux rameaux 
stériles (ex. : Frullania Tamarisci ) ; 2" ou 
bien ccs rameaux fertiles joignent à un port 
différent, qu’ils doivent a leur brièveté et à 
des feuilles plus petites ou autrement dé- 
coupées, celte particularité qu’ils naissent 
latéralement ou du ventre de lu tige (ex. : 
Sphagnoccetis commuais N. ab E.), souvent 
de l'aisselle d’un Amphigaslrc ( ex. : Mas - 
ligobryum trilobatum ) ; 3" quelquefois elles 
naissent sessilcs, par suite de l'avortement 
du rameau, dans l'aisscllc d'une feuille qui 
leur sert d'involucre ( ex. : Plagiochila spi- 
nulosa); 4" enfin , on peut encore les ren- 
contrer et par la même cause, scsSiles sur 
le ventre de la tige. 

Involucres. Les enveloppes des organes fe- 
melles ou involucres ( folia mvolucralia) of- 
frent des différences dans les deux grandes 
divisions des Hépatiques. Dans les espèces 
membraneuses de la tribu des Jungerman- 
niées, l’involucre est nul (ex. : Blasia), ou 
garaophylle bilobé (ex. : Metsgeria ), ou la- 
cinié denté (ex. : piplolœna ). L’involucre 
du Taryionia est aussi divisé en deux valves 
situées sous le sommet de la fronde. Les 
Marchantiées présentent un involucre com- 
mun qu'ou nomme encore réceptacle des 
fleurs, et des involucres partiels ou propres 
à chaque fleur. Le réceptacle est pédonculé 
et renversé dans le Marchantia , latéral dans 
le Piayioehasma.Lo pédoncule, plus ou moins 
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long, lisse ou strié, glabre ou poilu, part de 
In nervure de la fronde, dont il est le plus 
souvent ln terminaison. A sa naissance, 
comme au lieu où il s'épanouit dans le ré- 
ceptacle, il est nu ou entouré d'une loulTc 
de filaments paléiformes ou cylindriques. 
On nomme encore involucres ceux de ces fi- 
laments qui ceignent la base du pédoncule. 
Le réceptacle est conique (Fcgatclla conica) 
ou hémisphérique ( Rcboullia ); sa circonfé- 
rence est souvent crénelée ou lobée, quel- 
quefois plus ou moins divisée en lanières 
rayonnantes (ex . : Marchanlio) sous lesquelles 
sont placés les involucres partiels cl les 
fruits. Dans le Lunularia et le Soutenu, les 
involucres simples, au nombre de quatre, 
sont tubuleux, horizontaux et disposés en 
croix. La gatne qu’on observe à la base du 
fruit des Anthocérotées est aussi un invo- 
lucre. Dans les Corsiniées , ce qu’on 
nomme réceptacle n’est proprement qu’un 
involucre. Dans les Hépatiques caulescentes, 
les involucres ne sont que les feuilles et les 
amphigaslres les plus rapprochés du fruit. 
Tantôt ces feuilles diffèrent à peine de celle 
de la tige ( involucralia conformia ) , tantôt 
leur forme, leur grandeur, leurs découpu- 
res , etc., sont dissemblables. Les unes et 
les autres sont ordinairement plus grandes, 
plus larges, plus serrées, d'un tissu plus 
délicat, plus profondément découpées que 
les feuilles caulinaircs , quand toutefois 
celles-ei le sont, et souvent divisées ou seu- 
lement dentées lors même que ces dernières 
sont très entières. Elles sout libres ou sou- 
dées entre elles, et cette soudure règne seu- 
lement à la base (ex. : J. compressa ) ou dans 
une plus grande étendue, de manière à Taire 
fonction de périanthe (ex. : Alicularia scala- 
ris ). Dans les Gymnoinilriées , les feuilles 
supérieures de la tige, fortement enroulées, 
suppléent aux involucres propres qui man- 
quent toujours. Chez les g. Gcocalt/x, Caly - 
pogeia t etc., qui émettent la fructification 
immédiatement du côté inférieur ou du ven- 
tre de la lige, l’involucrc est confondu avec 
le périanthe. 

Périanthe. Le périanthe ou calice (pe- 
rianthium) est chez les Hépatiques un or- 
gane de la plus haute importance pour la 
classiGiation. C'est sur sa structure, sa 
forme, sa position, etc., que reposent les 
divisions qui ont été faites dans ces derniers 
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temps des Jungermannçs de Linné en 
genres tout aussi naturels, tout aussi soli- 
des que les meilleurs genres établis dans les 
j plantes supérieures. C’est aux travaux de 
Haddi, de MM. Corda et Dumurtier, et sur- 
tout de M. Nees d’Esenbcck qu’est duc la 
nouvelle classification des plantes de cette fa- 
mille telle que nous l'avons adoptée et qu’on 
la trouvera exposée à la fin de cet article. 

Le périanthe des Hépatiques est un organe 
creux , cylindracé, de la même •structure 
que les feuilles, mais d’un tissu plus déli- 
rai. Entier et clos avant l’évolution du fruit, 
il s'ouvre au sommet , rarement de côté-, 

J pour livrer passage au pédicclle. Variable 
! dans sa forme et sa texture, son type le 
• plus parfait se rencontre dans le Marchanda, 
où sa division régulière et presque complète 
en quatre segments ligure effectivement un 
périanthe a 4 folioles. Dans le Fimbriaria f 
il se divise en lanières nombreuses qui sou- 
vent restent adhérentes entre elles au som- 
met. Dans le reste des Hépatiques, il est 
lancéolé, ovoïde, conique, cylindrique ou 
comprimé, quelquefois plissé, anguleux ou 
relevé d’arêtes. Le calice des Lejeuniées 
appartient à cette dernière catégorie. Ces 
angles ou ces arêtes en forme d’ailes , ordi- 
nairement plus saillants vers le haut, sont 
au nombre de 3 à G, rarement davantage. 
Si l’orifice s’ouvre par un nombre déterminé 
de lobes ou de divisions , ce nombre est re- 
latif à celui des dents , cl la déhiscence se 
fait , non à la saillie des angles , mois dans 
le fond du pli qui les sépare. Il arrive fré- 
quemment que les lanières de cet orifice sont 
petites et indistinctes , mais leur bord est 
toujours muni de dents ou frangé. Le pé- 
rianlhe cylindrique s’ouvre soit au sommet 
par une simple érosion dentindée ( ex. : 
Jungcrmannia lanccolata), ou par sa déchi- 
rure en quelques lobes courts et inégaux 
( ex. : Ptilidium ciliare), soit de haut en bas 
et d'un seul côté par une fente plus ou moins 
prolongée (ex. : Mastigobryum). 

Dans les espèces où cet organe est com- 
primé, il l’est de haut en bas ou d'un côté 
à l’autre , c’est-à-dire latéralement ; dans 
ces deux cas , il parait comme tronqué au 
sommet ou transversalement ( ex. : Podula 
complanata) ou obliquement ( ex. : Plagio- 
chila ), et les deux lèvres qu’il présente sou- 
vent alors, horizontalement oy erlicalement 
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placées » peuvent être nues, dentées • ciliées 
ou frangées. Cette disposition hilabiée est sur- 
tout manifeste dans le g. Chiloscyphus , où le 
périanthe est partagé en deux jusqu'au mi- 
lieu de sa longueur. Dans le g. i'ntllanta , le 
calice, comprimé aussi de haut en bas, oITre 
une structure qui peut servir merveilleuse- 
ment à expliquer la composition originelle 
de cet organe. Ce périanthe , court, convexe 
en dessus , muni en dessous d'une saillie 
en carèng qui occupe la ligne médiane, est 
obtus au sommet ou à peine échancré ; du 
milieu de l'échancrure s'élève une pointe 
ou mucro formée par la réunion des trois 
dents du sommet des divisions ; l’une de ces 
dents correspond au dos du périanthe , et les 
deux autres appartiennent aux segments qui 
parleur réunion forment la carène. Le point 
de séparation de ces trois segments a lieu 
lors de la déhiscence dans les deux angles la- 
téraux et dans la carène. Pour se convaincre 
que le périanthe des Hépatiques est de tout 
point l’analogue du périanthe simple des 
plantes vasculaires , il suffit de lire les con- 
sidérations morphologiques consignées par 
M. Nees dans scs Hépatiques d'Europe 
(Europ. Lcbenn. Rand, s. 55). Leur éten- 
due nou% force d’y renvoyer le lecteur. 

L'absence du périanthe est réelle ou ap- 
parente. Elle n'est qu'apparente dans le 
Sarcoscyphus , où il est adhérent à l’invo- 
lucre ; dans les genres Trichocoïea , Calypo- 
geia et Gcocalyx , où , confondu avec les 
feuilles involucralos et le rameau, il naît 
du ventre de la lige , s'enfonce dans le 
sol et y prend racine ( perianthium hypo- 
gœum) ; dans le Saccogyna , enfin , où il est 
étroitement uni à la coiffe elle-même. I /ab- 
sence est complète et réelle chez les Gvin- 
nomitriées , où il est remplacé par les feuil- 
les supérieures de la lige. L’avortement de 
cet organe est souvent indiqué par un petit 
bourrelet circulaire observable à la base du 
pédicclle. A l'exception des g. Marchanda , 
Prcissia cl Fimbriaria , qui en sont pour- 
vus, le périanthe est nul dans toutes au- 
tres Marchandées. 

Pistil. Les pistils ( Pistilla ) sont des orga- 
nes bien différents d'cux-mèmes aux diver- 
ses périodes de leur existence. A leur nais- 
sance on les voit à la base du périanthe, 
fixés en nombres variables (I) sur le récep- 

fi) Le» g, l.rjtuma e\ Phragmitowa sont luunujjwr* , le 


tarie qui termine ki couche cellulaire 
moyenne de la lige. Leur épaisseur est sen- 
siblement égale, ou bien ils sont conformés 
en massue; leur sommet tronqué s'évase 
quelquefois sensiblement en une petite cu- 
pule crénelée, comparable à un stigmate. 
Plusieurs couches de cellules allongées en- 
trent dans leur composition : l'extérieure 
(epigonium) est transparente; les autres, qui 
constituent l'eudogonc (endoyonium), sont ou 
deviennent opaques, rouges ou brunes (I). 
On ne trouve point ici, comme dans les 
Mousses, ces filaments cloisonnés connus 
sous le nom de paraphyscs: les seuls pistils 
des Marchandées en sont accompagnés. Exa- 
minés à une époque plus avancée, on s’aper- 
çoit que, tandis que la plupart des arclié- 
gones sont restés à peu près au même point, 
il en est un ou deux qui sc sont renflés à la 
base, ressemblant assez bien en cet état à 
un pistil de plante vasculaire avec son ovaire 
conique ou ovoïde surmonté d'un style et 
d'un stigmate. Plus lard encore, on voit un 
corps pyriforme couronné par une portion 
filiforme dilatée au sommet. La partie ren- 
flée est devenue opaque; mais on distingue 
encore l'épigone. Si l’on ouvre l'espèce de 
sac sans ouverture que forme celle-ci , on 
trouve un corps sphérique ( capsula ) vert ou 
déjà brunâtre, parfaitement libre de toutes 
parts, excepté à la base, où il est fixé par un 
pédicclle (seta, pediccllus) encore très court. 
Mais si, au lieu d'ouvrir l’enveloppe en 
question nommée coiffe (calyplra), on laisse 
ce soin à la nature, voici ce qui arrive : pous- 
sée nu dehors par l’accroissement incessant 
de son pédicclle, la capsule finit par sur- 
monter l’obstacle que la coiffe opposait à sa 
sortie. Celle-ci se déchire alors, non pas 
circulairement à la base, comme dans les 
mousses, mais un peu au-dessous de son 
sommet, et persiste à la base du pédicclle. 

Fruit. I.c fruit des Hépatiques sc distin- 
gue sur-le-champ de celui de toutes les au- 
tres plantes cellulaires par son mode de 
déhiscence en un nombre déterminé de val- 
ves (le plus souvent quatre) cl surtout par le 
mélange avec les spores de fibres roulées en 

g. F tut tanin <ligy nr. et |r, p. Jun/rrmaania , Lopho<otta et 
PlagiaeAila. polj|jn« (Cottsrlir). 

(i) 0*i jtfMl lu* dan* le niémniie nié de M. Coliwhi , 
p. iî rl mW . «les observation» fort Initnu llm »ui U for- 
mation rt le mode «l*aerru)wrn>ent du pistil. 
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spirale, qui ont reçu le nom d’élAlères (l). 
Le fruit sc compose du pédiccllc et de In 
capsule. 

Pédicclle. Le pédicellc est formé de cellu- 
les sensiblement allongées, eylindriques, 
toujours transparentes, d'où sa couleur 
constamment blanche. Il est faible, pas^as- 
sez pourtant pour s'affaisser sous le poids de 
la capsule qu'il supporte à son extrémité. Sa 
longueur est variable entre 1 ligne et 2 
pouces . 

Capsule. La capsule (ra psula , sporang i u m ) 
varie peu dans la série des genres de cette fa- 
mille. Elle est sphérique, ovoïde ou obovolde, 
plus ou moins elliptique, rarement cyliu- 
d roule, toujours obtuse, très étroitement 
unie au pédicelle, verte dans le jeune ftge, 
brune à la maturité, transparente ou opaque, 
finement striée ou ponctuée, sans aucune 
trace de suture avant le moment de sa dé- 
hiscence. A la maturité, elle se fend de haut 
en bas, le plus ordinairement en quatre val- 
ves qui n'alleigncnt que le milieu dans le 
Lejeunia, mais se prolongent jusqu'à la base 
dans le Jungermannia. Os valves, dont la 
forme est en rapport avec celle de la capsule 
elle-même, sont parfaitement égales entre 
elles, dressées, ouvertes ou renversées, pla- 
nes ou tordues (ex.: Calypogeia). La consis- 
tance de la membrane capsulaire est sujette 
à quelques variations; d’un tissu très mince 
et composé d'une seule couche de cellules 
dans les Lejeu niées, cet organe acquiert une 
épaisseur généralement plus grande dans les 
autres tribus. On le trouve, en effet, com- 
posé de plusieurs couches de cellules super- 
posées auxquelles se trouvent quelquefois 
mélangés des rudiments de fibres spirales. 

Dans la majeure partie des Marchandées, 
la déhiscence de la capsule est irrégulière, 
et les dents ou lambeaux qui résultent de la 
déhiscence sc renversent en arrière. Chez le 
Grimaldia t elle se fait en boîte à sa>onnetic 
( capsula circumscissa ). Les Anthocérotées 
ont unccapsule lancéolée ou suhuléc, bivalve, 
et munie, entre les valves linéaires, d une 
columelle filiforme à laquelle sont fixées les 
spores. Dans les genres Splurrocarpus et 
Duriœa, la capsule, presque seüilc ou cour- 
tcmenl pédicelléc, ne s'ouvre pas spontané- 
ment. Elle se rompt irrégulièrement dans 

(i) On retrouve quelque ctiOM it'analofuc dam le f. Tn- 
fhia de la cluse dri Qiampifiionj. 
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les genres Corsinia et Rtcçia, où elle est 
confondue avec la coiffe. La capsule renferme 
les spores et, à peu d'exceptions près, des 
elateres. 

Elateres . Ces organes sont primitivement 
des utricules (I) allongées , naissant de la 
paroi interne de la capsule. D’abord transpa- 
rents, il se développe peu à peu dans leur 
paroi une ou deux stries colorées qui la par- 
courent en suivant une ligne spirale dont 
les tours parallèles sc dirigent en sens op- 
posé. Ces stries deviennent des fibres cylin- 
driques ou aplaties, que la destruction de 
l'utricule laisse quelquefois à nu et libres. 
Dans toute élatèrc, on doit donc distinguer 
fulrieule ( folliculus ) et la fibre spirale (fl- 
bra). L'utricule est une cellule membra- 
neuse, c\ lindroïde , extrêmement fine, an- 
biste , transparente. Le nombre des fibres 
est normalement de deux ( Elateres dipiri). 
Souvent il est réduit n l'unité (Elateres mo- 
nospiri). Dans quelques cas, il sc surajoute 
une troisième fibre (ex.: Plagiochasma Ilous- 
sellianum ), et même une quatrième (ex.: 
Gyalhodiumcavcrnarum). Lorsqu'il y a degx 
fibres, elles suivent une direction opposée 
dans leur trajet en spire. A la maturité du 
fruit, il arrive souvent que l'utricule dispa- 
rait, probablement par résorption , et que 
les fibres restent libres; on nomme ttues 
les clatères qui sont dans cet état ( Elateres 
nudi ); mais si l'utricule persiste, ces or- 
ganes sont dits follicuUfs ( Elateres [ollicu- 
lati ). Le lieu qu'occupent Jcs ëlalères dans 
la capsule n'est pas sans importance, puis- 
qu’il est ordinairement lié à des caractères 
géuériqucs. Ainsi lesélatères peuvent naître de 
tous les points delà paroi intérieure de la cap- 
sule, comme dans leg.7u»i</crmann»a ( Elate - 
rcs vagi ) ou seulement du sommet des val- 
ves, comme dans le g. Lejeunia (Elateres' ter- 
minales), ou du fond de la capsule (Elateres 
centrales , mediani) , comme dans le Frul- 
lania Tamarisci. Les élalères sont encore 
persistantes ou caduques, solitaires, gémi- 
nées ou en touffes. En guise d'élatères, lesÀn- 
thocérotés ont d'autres organes (Funiculi) 
composés d’une utricule simple, aplatie, en 
zigzag , dans laquelle il n'cxislc pas de 
fibres, mais dont la couleur d'ambre uni- 
forme donne lieu de penser que la matière 

(i) Voyri pour l'ItUloIre de leur développe**»»*»* 
moir* cité de M de Mirbel, p. 4;. 
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qui constitue ces fibres s’est répandue par 
toute la substance du follicule. Les élatères 
manquent dans toute la tribu des Ricciérs. 

Spores . Les spores ne sont point identi- 
quement les mêmes dans toute la famille. 
Cher les Jongemiannes , elles sont petites, 
arrondies ; dans les Lejcu niées , elles sont 
ovoïdes, tendres et vertes dans le jeune âge, 
brunes à la maturité. Chaque spore se com- 
pose d'une tunique extérieure ou sporo- 
derme et d’un nucléus qui consiste, d’a- 
près les observations de M. Mohl, confirmées 
par MM. BischoIT et Gottschc, en une li- 
queur homogène dont la consistance se rap- 
proche de celle de l'huile, cl qui, comme 
celle-ci, est peu miscible à l’eau. Le sporo- 
derme est lisse , granuleux , verru queux ou 
même hérissé de petites pointes. Les spores 
se développent à l’instar des grains de pol- 
len, dans les cellules qui remplissent primi- 
tivement la capsule, mélangées avec ces au- 
tres u tricu les que nous avons vus se méta- 
morphoser en élatères. Dans chaque cellule 
ou ulricule , il se forme ordinairement 4 
spores tétraèdres, dont une des faces ou la 
bfte est une portion de sphère. A l’époque 
de la maturité des spores , la cellule-mère 
est résorbée, cl la spore isolée et libre tend 
à reprendre plus ou moins la forme sphé- 
rique. Leur adhérence aux élatères parait 
purement mécanique. 

Fleurs mai.es. La fructification mâle se 
compose d'involucrcs , d’anthéridies et de 
paraphâtes. 

Involucres. L’involucre des fleurs mâles 
des Hépatiques, quand il existe, est formé 
de feuilles qu'en raison de leur desti- 
nation on nomme périgoniales ( Folia pe- 
rigonalia ). Ces feuilles , ou ne diffèrent 
pas des feuilles caulinaircs et raméales , ou 
bien elles éprouvent une modification qui 
les rend plus ou moins dissemblables. Ainsi 
elles se dilatent en forme de poche ou do 
bourse à leur base , là où elles se fixent au 
rameau , puis leur sommet se redresse de 
manière qu’elles semblent et deviennent en 
effet 'plus étroitement imbriquées et plus 
terrées contre la lige ou le rameau. C'est 
surtout dans le genre Plagiochila que se voit 
celle disposition |»ortée au plus haut degré. 
La réunion de feuilles périgoniales y forme 
un épi distique , lequel , quand la plante 
continue à végéter, se trouve souvent occu- 
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per le milieu du rameau. Celte sorte d’in- 
florescence ressemble assez à un chaton. 

Dans les Jimgcrnianiécs membraneuses, 
ce sont des écailles foliacées, naissant sur la 
nervure elle-même ou très près du milieu 
de la fronde , qui tiennent lieu d’invol ucre. 
Ces /Vailles occupent tantôt la face supérieure 
(ex.: Diplulæna) , tantôt la face inférieure 
(ex.: Mctzgeria). Dans toutes les autres es- 
pèces de cette tribu, les écailles involucralcs 
sont absolument milles. 

La place de l’inflorescence mâle est varia- 
ble selon les genres et les espèces. Dans les 
Jongcrmanniécs, c’est près du sommet d'une 
tige ou d’un rameau -qu'elle se rencontre. 
Dans les genres Mastigubryum et Seüdlncra , 
elle sort du ventre de la tige, comme les ra- 
meaux femelles eux-mêmes. Toute enveloppe 
périgonialc manquant dans les Fossombro- 
nia elle Jutigennùnnia lanceolala y les anihé- 
ridios y sont nues sur le dos de la tige, et 
nichées dans celle-ci chez le g. Xotcrovlada. 
Dans VJlaplomitrium Hookcri, les organes 
mâles sont faciles à apercevoir dans l'aisselle 
des feuilles supérieures. 

Les Marchantiées sont remarquables par 
leur inflorescence mâle. Celle-ci est contenue 
dans des disques sessilcs sur la fronde ou 
dans des espèces de boucliers ou de parasols, 
portés comme les fleurs femelles, sur des 
pédoncules généralement assez courts. Nous 
avons retrouvé, sur une espèce propre au 
Chili, les organes mâles du Targionia déjà 
connus de Micheli, mais ignorés depuis lui 
de tous les bépalicologistes. Ils sont placés 
dans des espèces d'innovations en forme de 
corne d'abondance cl partant de la nervure, 
qu’on remarque de chaque côté, sur les bords 
et au-dessous de la fronde. 

Aulhcridics. Les anlhéridies ( anlhcridia ) 
des Mousses et des Hépatiques sont plutôt 
comparables à un grain de pollen qu'aux 
anthères des phanérogames. Dans les Jon- 
germanniées, elles se montrent sous forme 
de petits corps celluleux, globuleux ou ellip- 
soïdes, rarement ovales, ordinairement fixés 
dans l'aisselle des feuilles périgoniales et 
portés sur des filets courts et déliés. Chaque 
anthéridie c?t formée d'un réseau à mailles 
larges, d’un tissu très délicat, transparent 
quand le sac est vide, mais rendu légèrement 
opaque par la présence d’un fluide glauque, 
d’un jaune orangé dans le Dmwa, a dan* 
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lequel, nu temps de In fécondation, nacrent 
desspermalozoaires ou animalcules sperma- 
tiques nu milieu de granules d’une excessive 
ténuité. Quand vient le moment de celte 
fécondation, la petite poche se rompt au 
sommet et répand son contenu, auquel, par 
analogie, dh a donné le nom de fouilla, parée 
qu’on suppose que c’est la matière fécon- 
dante. Le filet ou le pédicelle des anlhcri- 
dies, plus ou moins prolongé, est formé 
d’une seule cellule ou de plusieurs réunies 
bout à bout. Dans quelques cas, il y en a 
deux rangées. Rarement solitaires, les anlhé- 
ridies sont fréquemment réunies au nombre 
de '2 h 5 dans l’aisselle des feuilles périgo- 
niales des Jongermanniées caulescenles; 
mais, dons les membraneuses, ces organes 
sont sessiles sur la face inférieure de la ner- 
vure moyenne (ex. : IHasia) ou bien enfon- 
cés dans le tissu même de la plante, tantôt 
dans des processus ou des tubercules sail- 
lants sur scs bords ou à sa surface (ex.: 
Mctsgeria), tantôt dans la propre substance 
de la nervure (ex. : Pcllia). La foville, dans 
ces cas, peut se répandre par un pertuis qui 
lui donne issue. 

La structure et la place des nnthéridics 
sont encore différentes dans les Marchandées. 
Ce sont en efTet des sacs membraneux, ovoï- 
des ou logéni formes, enfoncés dans des dis- 
ques sessiles ou pédonculés. M. Nées com- 
pare avec justesse leur disposition dans le 
réceptacle à celle qu'occupent les périlhcccs 
dans le stroma de quelques Sphéries de la 
section des Glebosæ. Cette analogie s’étend 
encore à la manière dont elles communiquent 
avec l’air extérieur. En effet, les anthérirfies 
s’ouvrent à la surface supérieure du disque 
ou du réceptacle par un orifice verruqueux 
qui donne issue à la foville. Dans les Antho- 
cères, les bourses anlhéridiformes, d’abord 
immergées dans la fronde, sont plus lard 
sessiles et entourées d’un rebord cyalhiforme 
denté, formé par celle-ci. Enfin, chez les 
Rirciées , ces organes sont plonges dans la 
fronde, leur orifice seul faisant saillie à la 
surface sous forme de papille ou de pointe 
conique. 

Paraphyscs. Nous avons déjà annoncé 
qu’on trouvait rarement des paraphyscs dans 
les Hépatiques. Néanmoins M. Ilooker en a 
vu dans le Scapania nemorosa, el M. N ces 
dans le Plagiochila asplenioidcs et les Jtm- 
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gmnannia obouala et cxsevla, espères chez 
lesquelles elles accompagnent les anthéri- 
dics. Ce sont des filaments capillaires, cloi- 
sonnés, transparents, tout à-fait comparables 
aux paraphyses si communes chez les Mous- 
ses. Parmi les Marchanliécs, le g. Lunu/a- 
ria est le seul, à notre connaissance, dans 
lequel on ait constaté la présence de para- 
lyses; elles environnent le pistil dans le 
jeune âge. 

Gemmes prolifiques. La nature n’a pas li- 
mité aux seules spores des Hépatiques la fa- 
culté de propager ce$ plantes; elle leur a 
donné encore un autre moyen de se repro- 
duire ou plutôt de se continuer r ce sont des 
gemmes ou propagules qui sc développent 
chez quelques unes dans des appareils dis- 
tincts et variés. Ces gemmes sont des corps 
celluleux, arrondis, multiformes, assez vo- 
lumineux quelquefois, et analogues aux 
spores. Elles se montrent sur les frondes, 
sur scs bords ou même sont nichées dans son 
propre tissu. Jamais elles ne sont accom- 
pagnées d’élatères. 

A la surface des frondes du Marehanlia , 
on observe des especes de cupules ou de ré- 
ceptacles entourés d’un rebord foliacé entier 
ou frangé; on les nomme corbeilles ou scy- 
phules ( sctjphuli ). Au fond de ces corbeilles 
se voient des corps ovoïdes ou lenticulaires, 
composés de cellules intérieurement granu- 
leuses el maintenues rapprochées en un seul 
corps par une enveloppe commune membra- 
neuse et transparente. Dans le Lunuloria , le 
bord du réceptacle représente un segment 
semi-lunaire, et les gemmes, primitivement 
rhopaloïdes, deviennent plus lard lenticu- 
laires, ovales et échancrces une ou deux fois 
dans leur pourtour. Le IHasia présente deux 
sortes de gemmes ou propagiues, diiïérant 
également par leur position. Les vraies 
gemmes prolifiques sont renfermées dans des 
espèces de poches ovoïdes, creusées dans la 
nervure au sommet des lobes de la fronde 
et terminées par un goulot par où s’échap- 
pent les gemmes. Celles-ci sont globuleuses 
ou polyèdres. Les autres sont de simples 
propagines immergées dans la partie mem- 
braneuse de la fronde ; elles font saillie a la 
face inférieure de cette fronde et consistent 
en granules très fins, globuleux, transpa- 
’rents et réunis en petites boules analogues 
aux bulbilles. 
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Quelle que soit leur origine, ces corps sont 
susceptibles de reproduire la plante-mère, 
indépendamment des spores et tout aussi 
bien que celles-ci. On donne le nom d’ap- 
pareil gemmipnre ( apparat us gemmiparus) 
oui corbeilles et aux gemmes réunies. 

Germination. M. Goltsche a observé (Mèm. 
cite, p, 123) la germination comparée d’une 
spore et d’une gemme du Blasia pusilla, et 
il en a suivi le développement jusqu’au bout. 
Il montre que l’aelc de la germination est 
loin d’élre uniforme dans les différents 
genres de la famille, puisqu’il en a observé 
déjà cinq modes bien divers entre eux. Il 
ajoute qu'il* faut bien se garder de rien con- 
clure d’une analogie malheureusement fort 
souvent trompeuse. Nous renvoyons le lec- 
teur à son Mémoire, qui est si rempli de faits 
intéressants, que nous n’eussions pas mau- 
qué de le faire connaître à nos compatriotes 
peu versés dans la connaissance de la langue 
allemande, si d’autres travaux nous en avaient 
laissé le loisir. 

Usages. A l'exception de l’utilité dont 
peuvent être ces végétaux dans l’économie 
de la nature, et dont nous avons précédem- 
ment entretenu le lecteur ( Voxj. l'article 
cryptogamie de ce Dictionnaire) , nous ne 
sachions pas qu’ils soient aujourd'hui d’au- 
cun usage, soit économique, soit industriel. 
Nous devons dire pourtant que nous avons 
vu quelques médecins prescrire en tisane le 
Marchantia pohjmorpha , et lui attribuer une 
puissante action diurétique. 

Sta'istiquc. Avant que la publication du 
Synopsis Hcpaticarum de MM. Nees, Linden- 
berg et GoUschc soit achevée, il sera difficile 
de donner le chiffre exact des espèces de 
celle famille et la proportion de celles-ci 
avec les genres. Nous pensons au reste que 
cette proportion suit la loi générale obser- 
vée dans le règne végétal, qui est que la 
moyenne des espèces est de 10 pour chaque 
genre. Une foule de genres sont à la vérité 
monotypes ou oligotypes ; mais il eu est d'au- 
tres, comme les genres Jungermannia , Pla- 
giochila , h rullania, dont le nombre des es- 
pèces s’élève à plus de 100. Le g. Lejcunia 
en compte même aujourd'hui plus de 200, 
et pourtant Linné n'en connaissait pas 
une. 

Distribution géographique. Quelques Hé- 
patiques sont cosmopolites, et le Marchantia 
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pohjmorpha est du nombre. Plusieurs genres, 

| comme Lejcunia , Frullauia , Plagiochila, 
Mastigobryum et Lcpidosia , qui n’ont qu'un 
petit nombre de représentants dans les 16- 
nes tempérées de notre hémisphère, four- 
millent d’espèces entre les tropiques. Le g. 
Jungermannia, au contraire, si riche chez 
nous, ne compte que bien peu d’espèces exo- 
tiques. Les genres propres à l’Europe sont: 
Ilaplomitrium , Gymnoscyphus , Gongylan- 
thus, JUa sia , Corsinia et OxymUra. Les g. 
Gottschea, Polyolus, Hryoptcris, Thysanav - 
thus, Ptychanthus , Duriœa , Noleroclada et 
Monoctca sont purement interlropicaux ou* 
du moins vivent hors de. l’Europe. 

Nous allons maintenant faire connaître la 
classification adoptée par les auteurs du Sy- 
nopsis Hcpaticarum. 

Tribu l. — JONGERMANNIÉE*. 

Fruit solitaire, capsulaire, quadrivalve , 
rarement à ciuq valves ou lacéré. Élntères 
mêlées aux spores. Végétation foliée ou fron- 
diforme. 

Sous-tribu I. — Gymnomitriées. 

Ilaplomitrium , N. abE.; Gymnomitrium , 
Corda; Acrobolbus, N. abE.; Sarcoscyphus , 
Corda; Alicularia, Corda. 

Sous-tribu IL — Cœlocauiécs. 

Goltschca, N. ab E. 

Sous-tribu III. — Jongermannidées. 

Plagiochila , Nées et Mon ta g.; Scapania , 
Lindbg. ; Jungermannia , Linn. etnend. ; 
Sphagnœcclis , N. ab E. ; Igochlœna, N. nb 
E. ; Lophoeolca , N. ab E. ; llarpanthus , N. 
ab E. ; Chiloscyphus , Corda , Dum. , Nces ; 
Gymnoscyphus , Corda. 

Sous-t ribu I V. — Géocalycées. 

Gymnanthe, Tayl.; Saccogyna , Dumort. ; 
Geocalyæ , N. ab. E. ; Gongylanthus , N. 
ab E. 

SoUS-lribu V. — Trichomanoïdécs. 

Calypogeia, Raddi; Lepidozia , Nées, 
Lindbg. clGottsche; Mastigobryum , Nées, 
Lindbg. et Goltsche ; Micropterygium , 
Lindbg., Nées et Goltsche; Physiolium , N. 
ab E. 
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Sous-tribu VI. — Ptilidices. 
Trichocolea , Dumorl.; Sendlnera, Endl.; 
Potyotus , Gottsche; Ptilidium y N. ah E. 


spirales. Végétation rrondiforme rajon- 
uante. 

Anthoccros, Midi. 


Sous-tribu Vil. — Platyphyllêes. 

Radula, N. ab E.; Atadotheca, Dumort. 

Sous-tribu VIU. — Jubulées. 

Bryoptcris , Lindbg. ; Thysananthus , 
Lindbg. ; Ptychanthus , N. a b E. ; Phvogmi- 
coma , Dumort.; Omphalanthus , Nees et 
Lindbg.; Lcjeunia , Lib. ; Fnillania , Kaddi. 

Sous-tribu IX. Frondosées. 

Fossombronia , Itaddi ; Pclalophyllmn , 
Nées et Gottsche; Diploloona , Dumort.; iVo- 
terodada. Ta y 1.; Z oopsis, Uook. ûl. et Tayl.; 
Pellia , Kaddi; Blasia , Lin.; Symphyogyna, 
Nées et Mari.; dweura, Dumort.; V Trichos- 
tylium , Corda ; Mctzgeria , Itaddi. 

Tribu II. — Marchantiles. 

Fruits à court, pédiceUc , le plus souvent 
agrégés dans un réceptacle commun , diri- 
gés en bas ou en dehors , quadriiides dans 
un petit nombre, s’ouvrant chez la plupart 
soit en boite à savonnette, soit par des dents 
plus ou moins régulières. Dans les genres à 
fruit solitaire, celui-ci est placé au-dessous 
du sommet de la fronde. Végétation fron- 
diforme. 

Luuularia , Mieh.; Antroccphalus, Lehm.; 
Plagiochasma, L. et L. ; Marchantia, Lin.; 
P re iss in , Corda; Sautcria , N. ab E. ; Du- 
mort iera, N. ab E. ; Fcgatella , Itaddi; Ito- 
boullia , Kaddi ; Grimaldia, Itaddi ; Uuvalia , 
N. ab E. ; Fimbriaria , N. ab. E. ; Targio - 
nia t Mich. 

Tribu III. — Mosocléées. 

Fruit solitaire, capsulaire, s’ouvrant de 
côté par une fente longitudinale (1). Élatè- 
res niélées au* spores. Végétation foliée ou 
frondiforme. 

Monoclea, Hook. 

Trjbu IV . — Anthockrotêes. 

Fruits isolés, dorsaux , siliquiformes, bi- 
valves , à réceptacle libre filiforme central. 
Élalcrcs articulées, flexueuses , sans libres 

». r..y|.>r vient de wnil.ifr ls pirtrnca r.»ln- 

mclle «L»n» la tapsulc d'une npnr nouvelle de Monotlot. 


Tribu V.^-RicatES. 

Fruits immergés dans la fronde ou pres- 
que sessiles , ne s’ouvrant point en valvei. 
Élalcrcs nultes. Végétation frondiforme , 

I disposée en rosette ou vague , bifurquée 
' chez la plupart. 

Duriaa , lîory et Montag. ; Sphtrrocar - 
pus, Mich.; Corsinia , Itaddi; Oxymitra , 
Bisch. ; Bicci'a, Mich. 

(Camille Montagne.) 

HÉPATITE (-Jjtroip, foie), min. — Les an- 
ciens ont donné ce nom à une variété de 
Serpentine brune, couleur dejbic. (Del.) 

•HÉPATITES. Hépatites y Luc. crl’st. — 
Syn. d’Oxystomcs. (H. L.) 

IIEPETIS, Swartz. bot. pu, — Syn. de 
Pitcairnia , Hérit. 

"IIEPIIEBACEHLS (np^oç, pubère ; xc- 
pa;, antenne), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Curculionides or- 
tbocéres, division des Drenlhides, établi par 
Schrenherr (.S'ynon. gen. et sp. Cucurlion ., 
t. V, p. 501) avec deux espèces du Bré- 
sil, nommées par l’auteur H. nanus et hoops. 

(C.) 

IIÉPIALE. H épiai us papillon 

de nuit, suivant Aristote), ins. — Genre 
de Lépidoptères de la famille des Noctur- 
nes , tribu des Ilépialides, établi par Fabri- 
; dus et adopté par tous les entomologistes 
! qui ont écrit sur cet ordre d'insectes. Ce 
, genre est très naturel et parfaitement dis- 
tinct de tous ceux de sa tribu. Toutes les 
| espèces qu’il renferme ont les antennes plus 
courtes que le corselet, monili formes ou 
dentées du côté interne dans les deux sexes; 
les palpes très petits et hérissés de longs 
poils; la trompe nulle; le corselet long et 
velu ; l’abdomen grêle et paraissant presque 
toujours vide; les ailes inférieures presque 
aussi longues et ayant la môme forme que 
les supérieures, les unes et les autres lan- 
céolées et formant un toit très incliné dans 
le repos. 

Leurs chenilles vivent sous terre; elles 
sont presque glabres et munies de fortes 
mâchoires , à l’aide desquelles elles coupent 
fticilcmcnl les racines, quelquefois très du- 
' rcs, duut elles sc nourrissent exclusivement. 
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Kl les s'cii ronron l dans ces mêmes racines 
pour se changer en chrysalides, et s*y fa- 
briquent des coques revêtues à l*exlérjcur 
de molécules de terre, et tapissées intérieu- 
rement d'un tissu de soie mince et très 
serré. Leurs chrysalides ressemblent beau- 
coup à celles des Cossus. Voy. ce mot. 

On connaît environ une douzaine d’espè- 
ces d’Hépialcs, presque toutes d'Europe, et 
parmi lesquelles celle qûi mérite le plus 
d’étre signalée est ITIkpiale du Houblon 
( llepialus II munit Fabr. ), dont la chenille 
cause beaucoup de dégâts dans les pays où 
l'on cultive cette plante en grand pour la 
fabrication de la bière , tels que la Belgique 
et le nord de la France. Dans celle espèce , 
les deux sexes différent beaucoup de taille 
et de- couleurs. L'envergure du mâle ne 
dépasse pas 22 lignes, tandis que celle de 
la femelle atteint souvent 2 pouces 1/2. Le 
premier a les quatre ailes en dessus d’un 
blanc argenté et bordées de rouge; la se- 
conde a le dessus des ailes supérieures seu- 
lement d' un ‘jaune d’ocrc, avec deux ban- 
des obliques , et les bords d’un rouge san- 
guin; les supérieures sont d’un brun rous- 
sâtre. 

Parmi les exotiques , nous citerons , à 
cause de sa beauté, I'Hfpiai.e Venus, Gram., 
dont les ailes sont fauves cl parsemées de 
taches d’argent; elle se trouve nu cap de 
Bonne-Espérance. ( D.) 

IIÉPIAJJDES. Ilepialidœ : ins. — Tribu 
de Lépidoptères établi par Latreille dans la 
famille des Nocturnes , et qui se compose , 
d'après notre classification, de quatre genres 
dont voici les noms : Cossus, leuacra, Ma- 
crogaslcv cl llepialus. Les Hépialides ont 
les antennes généralement très courtes (leur 
forme diffère dans chaque genre) ; les palpes 
très petits ; la trompe nulle ou rudimen- 
taire; le corselet très velu ou squameux; 
l'abdomen généralement très long, avec l’o- 
vidurte souvent saillant dans les femelles. 

Les Chenilles sont allongées, glabres, de 
couleurs livides , et munies d’un écusson 
corné sur le premier anneau. Les unes vi- 
vent dans le tronc des arbres, d'autres dans 
les Liges des plantes, d'autres cnûn aux dé- 
pens de leurs racines. Toutes se métamor- 
phosent darfs le lieu où elles ont vécu. (D.) 

*IIEPTACTIS (««T», sept; àxrtç, rayon) 
icuiN. — Link (de Slell. marin., 1722) dé- 
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signe ainsi l’une de ses divisions du groupe 
des Etoiles de mer. ( E. D.) 

IIEPTADOÎMTA , llope. ins. — Synon. 
d’Mejdodou/fl. 

IIEPTADACTYLUS. moll. — Nom que 
Klein a donné au Ptcroccra grandis. Voyez 

PT K ROCK RK. (Df.SH.) 

IIEPTAGYIWE. Heptagynia (tnt*, sept; 
yvv*ç , femme), dot. — L inné a donné ce nom, 
dans son système, à un ordre de plantes 
comprenant celles qui ont sept pistils. 

IIKPTWDIUK . Ileptandria (*'«tx, sept; 
àv r,p t homme), bot. — N om donne par Linné, 
dans son système , à un ordre de plantes 
renfermant celtes qui ont sept étamines. 

UEPTAPLEUB1JN , Gærln. bot. pu.— 
Syn. de Parai ropia , DC. 

MIKPTASTKIUAS (orra, sept; asn- 
pt'ot*, étoile), isfus. — M. Ehrenberg ( Infu - 
s ion si. , 1838 ) indique ainsi, d’après 

M. Meyer (in Wicgmannis Archive , 1835), 
un groupe d’infusoires de la famille des Ba- 
cillariés. (E. D.) 

* HE PTAU LACES (inrx, sept; aÏÀ«Ç, 
sillon ). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides eoprophages, établi par M. Mul- 
sant aux dépens des Aphodies d'Illiger. Il y 
rapporte les Aphodius sus et testudinarius dp 
Fabricius, et une troisième espèce qui aurait 
été confondue avec, la première , cl qu’il 
nomme nivalis. Celle-ci habile les Hautes- 
Alpes. (D.) 

♦IIEPTODONTÂ , Hopc. 1 * 8 . — Syn. 
d'Euryoda , Lncordairc. (D.) 

I1ERACANTI1A , Link. bot. pii.— Syn. 
de Kentrophyllum , Neck. 

IIKH ACLEGYf (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Ornbcllifèrcs-Pcucé- 
danées, établi par Linné (Gen., n. 315). 
Herbes des régions centrales de l’Europe et 
i de l’Asie. Voy. ombf.u.jfkrks. 

MIEKAMYIA (£pa , air; pvfa, mouche), 
iss. — Genre de Diptères établi par M. Ro- 
hineau-Dosvoidy , qui , dans .son Essai sur 
les Myodaires , png. 709 , le range dans la 
famille des Phytornides, tribu des i&lyodines. 
Il y rapporte ü espèces retranchées du g. 
I Oscinis de La treille, savoir : les Ose. nebu- 
losa et populieola de cet auteur. Ces deux 
espèces se trouvent en France au printemps : 
I la première dans les bois humides, et In se- 
conde sur le tronc des Peupliers. (D.) 
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HERBACÉ, bot. — Voy. herbe. 

IIERIIK. Herba. bot. — Ce nom sert à 
désigner toutes les plantes dont les liges ne 
sont pas ligneuses et incapables de résister 
à l'action du froid ; on dit ajors la plante 
herbacée. Tournefort avait ainsi dénommé 
une des deux grandes divisions du règne vé- 
gétal : les Herbes et les Arbres. 

Le mot Herbe est devenu dans le langage 
vulgaire le nom spécifique d'un grand nom- 
bre de plantes de genres et de familles dif- 
férents; ainsi l'on appelle : 

Herbe a coton, les Gnaphalium arvense 
et germankum ; 

Hkrbf. a cousin , le Triunfetla lappula et 
la Conyza odorat a; 

Herbe a couteau, les Latches, les Grami- 
nées , et principalement l'Ivraie ; 

Herbe a deux bouts, le Chiendent ; 

Herbe a éternuer, principalement IM. 
ptarmica : 

Herbe a gale, la Morelle ; 

Herbe a jaunir, la Gaude et le Ge- 
nêt; 

Herbe a lait , le Pulygala marilima , la 
Glaux marilima, et quelques Euphorbes ; 

Herbe a la coupure, la Valériane des jar- 
dins, la Mille-feuille, la Consoude; 

Herbe a l’ane , l’Onagre, la Bugranc, et 
principalement les Chardons; 

Herbe a la ouate, les Asclépiades ; 

Herbe a l’araignée , la Phalangère ra- 
meuse ; 

Herbe a l’epervier , les Hicracium et la 
Porcclle ; 

Herbe a rubans, le Roseau panaché ; 
Herbe a sept têtes , le Gazon d'OIympc , 
Staticc armer ta ; 

Herbe a tous maux, autrefois le Tabac et 
la Lysimachic élevée; 

Herbe au cancer , une espèce de Dento- 
laire ; 

Hf.rbk au cerf , l’Athamanle glauque et 
la Dryade alpine; 

Hf.rhe au citron , la Mélisse ordinaire ; 
Hf.rde au chat, la Gcrmandrée cl la Ca- 
taire ; 

Herbe au coq , la Tanaisie baumière ; le 
Cocrèle glabre; 

Herbe au taureau, l’Orobanchc; 

Herbe au verre , la Soude ; 

Herbe aux abeilles, ltlmaire; 

Herbe aux cuillers, le Cranson ; 
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Herbe aux grenouilles , la Riccie Ilot- 
la n te ; 

Herbe aux marelles, la Lampsana com- 
muais ; 

Herbe aux tourterelles, le Croton tiw- 
torium ; 

Herbe cachée, la Clandestine; 

Herbe chaste, le Gatlilier commun; 

Herbe d'amoir, la Mimosa^pudica , VOxa- 
tis sensitiva , le Myosotis palustris , le Co- 
nyza chinensis , les Brizes , le Réséda d’É- 
gypte, la Saxifrage mignonne, etc. ; 

Herbe de feu , l'Armoise des champs , 
l’Ellébore fétide et la Grande-Douve; 

Herbe de Guinee, le Fléolc géant, Pani- 
cum altissimum ; 

Herbe de Medie, la Luzerne; 

Hehdf. d'or, rilélianlhème commun ; 
Herbe de vie, YAsperula cynanchica ; 
Herbe divine , le Sigcsbeckia oriento- 
ns ; 

Herbe du cieir, la Pulmonaire et la 
Menthe élégante; 

Herbe du vent, principalement l’Anémone 
coquclourde et la Phlomide couchée ; 

Herbe maure, la Morelle cl une espece de 
Phyteuma ; 

Herbe mauvaise, la Zizanie des anciens, 
et toutes les plantes nuisibles à la végé- 
tation ; 

Herbe mitikre, la Blattaire; 

Herbe musquée, la Moscalelline printan- 
nière el la Ketmie ambrée; 

Herbe nombril, la Cynoglossc prinlan- 
nière ; 

Herbe pédiculaire, le Delphinium staphy- 
sagria ; 

Herbe a pauvre homme, la Gratiole com- 
mune; 

Herbe aux perles, le Grcmil; 

Herbes potagères, toutes les plantes cul- 
tivées dans l'endroit du jardin nommé po- 
tager ; 

IIerbk puante, le Sula num triste , l'jfna- 
gyris f œtida , V Anthémis cotula , cl le Cassia 
occidentalis ; 

Herbe rouge , la Rubéole, la Mélampyre 
des champs ; 

Herbe sacrée, la Verveine, etc.; 

Herbe Sainte Marie : en France, la Menthe- 
Coq ; nu Brésil, une espèce de Serpentaire, 
un Gouet ; et nu Pérou, VAndromachia ignia- 
ria ; 
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Herbe sans couture , YOphioglossum vuU 
gatum ,* 

Herbe sardonique, le Ranunculus scele- 
ralus ; 

Herbes sauvages, celles qui viennent sans 
culture, et dont quelques unes servent ordi- 
nairement à la nourriture des animaux; 

Herbe traIxaktr, In Cuscute; 

Herbe turque ou Turquktte , les Hcr - 
maria ; 

Herbe aux verrues, l'Héliotrope d’Europe ; 

Herbe vineuse, rAmfcrosta ni aritima ; 

Hf.rbk vivante, la Sensitive, l’Oxalidc ir- 
ritable, le Sainfoin du Gange, etc.; 

Herbe vulnéraire , le Buplevrum falca- 
lum, Y /nuta germanica , et principalement 
le The suisse. (J.) 

MlEItHKHTIA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Iridées , établi par 
Sweel {Fl. gard., I, t. 222). Herbes de 
l'Amérique australe. Yoy. iridées. 

HKRBUR bot. — Un Herbier ( Herba- 
rium> Hortus sieçus) est une collection de 
plantes séchées avec soin et disposées d’une 
manière méthodique, de manière à réunir, 
sous un volume peu considérable , de nom- 
breux sujets d’étude. 

Les avantages que présentent les Herbiers 
pour l’étude des plantes sont parfaitement 
reconnus , et leur importance est devenue 
encore plus évidente depuis que les voyages 
et les travaux des botanistes ont si considé- 
rablement étendu le nombre des espèces 
connues. Sans doute les observations faites 
sur le vivant sont de toutes les plus sûres , 
et de là les herborisations dans la campagne 
ou dans les jardins ont toujours un très haut 
intérêt ; mais en faire la seule manière d’é- 
tudier les plantes, ce serait restreindre ses 
travaux à des contrées peu étendues et à 
certaines époques de I année , ce serait re- 
noncer à leur donner jamais un caractère 
d’ensemble et de généralité. Au contraire , 
en recourant aux Herbiers, on agrandit le 
champ et la durée des recherches botani- 
ques, et dès lors on en augmente considéra- 
blement l’importance. Aussi peut -on dire 
avec toute assurance que les progrès que la 
science a faits depuis cinquante ans ont 
marché parallèlement à l’extension des Her- 
biers. 

Un Herbier n’étant qu’une collection de 
plantes sèches , il importe de connaître les 


meilleurs procédés de dessiccation , et les 
précautions qu’on doit prendre pour que les 
objets conservés dans ces précieuses collec- 
tions présentent le plus d’avantages qu’il est 
possible pour l’élude. 

On a successivement essayé et préconisé 
des procédés très divers pour la dessiccation 
des plantes ; de longs chapitres ont été écrits 
à ce sujet dans les traités de botanique , et 
pourtant il nous semble que cette question 
a été rarement présentée comme elle pou- 
vait l’être. Un sc conformant exactement à 
toutes les prescriptions que renferment à ce 
sujet la plupart des ouvrages, on arriverait 
à faire de la dessiccation des plantes une 
opération tellement ennuyeuse, surtout tel- 
lement longue, qu’elle serait absolument 
impraticable dans une foule de circonstances. 

Dans la préparation des plantes pour 
l’Herbier, il faut s’occuper : 1“ du choix des 
échantillons; 2" de leur disposition sur le 
papier ou de leur étalage ; 3° de leur des- 
siccation. 

1° Quant au choix des échantillons, il 
exige la plus grande attention. A quoi ser- 
virait, en eiïel, un Herbier formé de bouts 
de plantes bien séchés, mais entièrement 
incomplets, comme on n’en voit que trop 
souvent? On doit doijc choisir les échantil- 
lons aussi complets qu’il est possible: pour 
les herbes de petite taille , la plante entière 
avec sa racine d’un côté, sa fleur et son 
fruit de l’autre; pour celles de haute taille, 
l'extrémité ou une branche fleurie, en y 
ajoutant une ou plusieurs feuilles radicales, 
le fruit, et la racine, toutes les fois qu’elle 
présente des caractères importants; enfin 
pour les végétaux ligneux , une branche 
feuilléc et fleurie ou en fruit. Il est très im- 
portant de recueillir le fruit pour certaines 
familles ; à quoi servirait, en effet, un échan- 
tillon d’Ombellifère, par exemple , qui ne 
serait qu’en fleur? On peut résumer tout ce 
qui précède en un seul principe : tout échan- 
tillon pour Herbier doit , autant que pos- 
sible , réunir tous les caractères que com- 
prend sa description. Il est prudent de ne 
pas suivre l’exemple de certains collecteurs 
qui, pour un motif ou un autre, choisissent 
toujours les échantillons les plus grands ou 
au contraire les plus mignons ; on est cer- 
tain d’arriver ainsi à former un Herbier ex- 
ceptionnel. 
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2° Pour étaler les plantes sur le papier 
qui servira à la dessicration , il est inutile 
de recourir à toutes les précautions minu- 
tieuses si souvent décrites. Il suffit de dé- 
poser la plante encore fraîche sur le papier, 
d'aplatir et d’étaler les branches, les feuilles, 
sans altérer le port de la plante; il est bon 
généralement d’ouvrir et d’étaler les fleurs, 
toutes les fois que cela peut se faire sans 
altérer entièrement leur forme naturelle, et 
sans en faire ces ridicules soleils que présen- 
tent trop souvent les Herbiers des amateurs. 
Lorsque les pétales sont grands et délicats, 
il est très bon de placer toute la fleur entre 
deux doubles de papier sans colle un peu 
fin , qu’on ne change plus jusqu'à ce que la 
plante soit entièrement sèche. Un peu d'ha- 
bitude apprend à étaler en peu de temps , 
et d'une manière satisfaisante , un assez 
grand nombre d’échantillons. 

3° La plante ainsi étalée, il faut procéder 
à sa dessiccation. Le papier employé pour 
cela est nécessairement du papier gris sans 
colle qui puisse s'imbiber facilement des 
sucs à mesure qu'ils sortent par l'effet 
de la compression. Le but auquel on doit 
tendre est de dessécher le plus vite possible; 
par là on conserve les couleurs , celles du 
moins qui sont susceptibles de l'étre , et 
l'on diminue en même temps l'ennui de 
cette longue opération. Le procédé de des- 
siccation le plus ordinairement recommandé 
consiste à poser sur la plante déjà étalée 
un coussinet de quelques feuilles de papier 
gris sur lequel on étale une nouvelle plante, 
sur celle-ci un nouveau coussinet «le papier, 
et ainsi de suite. Le paquet que l'on ob- 
tient ainsi , et qu'il est bon de diviser en 
deux ou trois, s’il est très volumineux, est 
soumis à une pression d'abord médiocre, et 
qui devient plus forte à mesure que la des- 
siccation est plus avancée. Longtemps on a 
recommandé l'emploi des presses pour ob- 
tenir cette pression ; mais il est bien re- 
connu aujourd'hui que ce moyen est le plus 
mauvais de tous, et qu'il vaut beaucoup 
mieux mettre sur le paquet une forte plan- 
che unie que l’on charge d’un poids. La 
pression qu'on produit ainsi est constante , 
malgré la diminution de volume que subis- 
sent les plantes pressées. Dans ce mode de 
dessiccation, on doit changer les plantes de 
papier au moins le matin et le soir, et ne 
T. vu 


leur donner jamais que du papier bien sec 
en place de celui qu’elles ont humecté. On 
conçoit dès lors que ce procédé ne peut guère 
être employé daus un voyage productif, et 
que de plus il exige toujours une grande 
perte de temps pour le changement de pa- 
pier, qu’il est d'ailleurs souvent bien difficile 
de faire sécher après qu’il a servi une pre- 
mière fois. 

On a chérché à remédier à cet inconvé- 
nient à l’aide de plusieurs procédés. Il y a 
quelques aimées, M. Bory de Saint-Vincent 
imagina un appareil qu’il appela c&juetle, 
à cause de la facilité avec laquelle il conser- 
vait , disait-il , les couleurs. C'était une 
planche convexe dans le milieu , percée de 
trous, sur laquelle on plaçait le paquet de 
papier renfermant les plantes préalablement 
étalées ; on serrait ensuite le tout avec un 
fort canevas rattaché à la plante par des 
courroies ; 1c tout ainsi disposé était exposé 
au soleil. Pendant plusieurs années j'ai em- 
ployé cet appareil dans le midi de la France, 
et je n'en ai jamais obtenu que de fort 
médiocres résultats. Je crois du reste qu'il 
n'est aujourd'hui personne qui s'en serve 
encore. 

En général , il faut éviter de faire subir 
aux plantes une température élevée. Déjà le • 
soleil du midi suffit souvent pour les rendre 
friables ; à plus forte raison en est-il ainsi 
lorsqu'on emploie «les fers chauffés au feu , 
Faction de la vapeur sur une plaque de 
tôle, etc. Cependant diverses personnes nous 
ont assuré s'étre bien trouvées de ce dernier 
moyen. 

Dans un voyage pendant lequel on fait 
d’abondantes récoltes, on peut employer un 
procédé de dessiccation fort expéditif, et à 
l'aide duquel j'ai pu moi-même, dans les Py- 
rénées , dessécher jusqu’à plusieurs milliers 
d'échantillons en moins de deux mois. On 
étale les plantes comme d'ordinaire, et l’on 
soumet le paquet total à une pression mo- 
dérée pendant dix ou douze heures, espace 
de temps généralement suffisant pour vain- 
cre l’élasticité des organes et les disposer à 
rester tous sur un même plan. On subdivise 
alors le paquet total en un grand nombre 
de petits paquets ne renfermant que trois 
ou quatre couches de plantes , et l'on a le 
soin de laisser peu de feuilles de papier en- 
tre ces diverses couches. Ces petits paquets 
70 
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sont étalés pendant quelques heures sur le I 
plancher ; après quoi on les empile pour les | 
soumettre de nouveau à la pression ; on les 
divise encore et on les étale après quelques 
heures, et ainsi de suite. Ces plantes sont 
sèches en général au bout de trois nu quatre 
jours :*or, on voit que, par ce mode d'opéra- 
tion , on échappe à l’ennui de changer de 
papier. Avec un pou d’habitude , on arrive 
ainsi à obtenir d'excellents résultats; les 
échantillons couse non t très bien leurs cou- 
leurs , et l’on peut de la sorte en préparer, 
sans perte de temps et sans fatigue, une 
quantité telle qu elle exigerait des soins in- 
cessants pour quiconque opérerait d'autre 
manière. De plus, ce procédé peut être em- 
ployé partout en voyage, puisqu'il if exige 
que deux ou trois planches qu’on est certain 
de trouver partout , et un poids formé d’uu 
objet quelconque ; il est surtout avantageux 
en ce que n'obligeant pas à changer le pa- 
pier avant que les plantes soient loul-à-fait 
sèches, il dispense d’en emporter avec soi 
des quantités considérables. Les seules pré- 
cautions à prendre pour en obtenir les meil- 
leurs résultats possibles consistent à ne pas 
laisser les petits paquets trop longtemps 
étalés sur le plancher, pour que les échan- 
tillons ne se crispent pas , et à graduer la 
pression à proportion que la dessiccation s'o- 
père. 

Enfin il est encore tin mode de dessicca- 
tion des plantes qui me paraît très commode 
et des plus expéditifs. Il consiste, après que 
les plantes ont subi une première pression, 
pendant environ vingt quatre heures, à les 
mettre, divisées par paquets minces, sous le 
premier matelas du lit où l'on couche; après 
trois ou quatre nuits, elles n’ont [dus besoin 
que d'être soumises toutes ensemble à une 
pression assez forte pendant quelques heu- 
res, après quoi elles sont en étal d'être pla- 
cées dans l’Herbier. On voit que ce dernier 
procédé réduit encore à une opération des 
plus simples la dessiccation des plantes, si 
longue et si ennuyeuse parles méthodes or- 
dinaires. 

Les plantes grasses présentent beaucoup 
de difficultés pour leur préparation. Quant 
à celles qui forment des masses volumineu- 
ses, comme la plupart des Cactées, les M am- j 
millaria , Echinocactus , il faut renoncer à les 
dessécher. On peut cependant appliquer à 


plusieurs d’entre clics, notamment aux O- 
rous, la méthode employée par M. Gaudi- 
chaud dans ses voyages ; elle consiste à en 
couper des tranches horizontales minces, 
montrant le nombre de leurs angles, qui est 
souvent caractéristique. Mais, pour celles 
qui sont susceptibles de dessiccation, il faut 
d'abord détruire leur énergique vitalité; 
pour cela, on les plonge pendant quelques 
minutes dans l'eau bouillante, ou mieux 
encore on les laisse dans l'esprit de vin 
pendant plusieurs heures. Après celte opé- 
ration préliminaire, on les dessèche par les 
méthodes ordinaires. 

Généralement on s'accorde aujourd'hui à 
recommander de ne pas presser trop forte- 
ment les plantes ; lorsqu'on modère la pres- 
sion, on obtient des échantillons qu’il est 
toujours possible d'analyser en soumettant 
leurs parties à l'action de la vapeur, ou en 
les laissant tremper dans l'eau pendant quel- 
que temps. Les anciens botanistes avaient 
le grand défaut d’écraser leurs plantes afin 
qu'elles fussent plus faciles à réunir en pa- 
quets réguliers; les échantillons ainsi écrasés 
ne peuvent plus être analysés. 

Une fois bien desséchés, les échantillons 
peuvent être réunis en collection ou en Her- 
bier. Mais, afin d'éviter les ravages des in- 
sectes, ou s’accorde en général aujourd'hui 
à les empoisonne)' préalablement, c’est-à-dire 
à leur appliquer le procédé à l’aide duquel 
Smith a conserv é le précieux Herbier de Linné. 
Ce procédé consiste à les imbiber d'une solu- 
tion de deutochlorure de mercure dans l’es- 
prit de vin; les meilleures proportions pour 
celle solution sont d’environ 30 grammes 
de deutochlorure pour un litre d'alcool. Plus 
faible, la solution ne serait peut-être pas 
absolument préservatrice; plus concentrée, 
elle a l'inconvénient majeur de déposer en 
blanc sur la surface des plantes, ce qui produit 
à l'œil un mauvais ciïcl,ct qui de plus expose 
à des incommodités graves, lorsque, maniant 
une grande quantité de ces échantillons, on 
soulève une poussière de deutochlorure, dont 
les effets sont trop à redouter pour ne pas 
être évités avec soin. Au Muséum de Paris, 
on trempe l'échantillon tout entier dans la 
solution de deutochlorure; mais nia propre 
expérience m'a appris qu'il est plus sim- 
ple et à peu près aussi sûr d'en imbiber 
seulement les doux faces , avec une broscs 
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plate de blaireau trempée dans le liquide. | 

Ainsi définitivement préparées, les plantes j 
sont réunies en Herbier. 

Le choix du format de l'Herbier n’est pas ; 
tndiiïércnt. Trop grand, il devient itifom- i 
mode à manier et difficile à loger ; trop pe- 
tit, il oblige à tronquer et à mutiler toutes 
les plantes de taille un peu haute. Le plus 
commode sous tous les rapports est celui d’un 
in-folio moyen. 

Les échantillons sont placés par espèces 
dans des feuilles doubles de papier fort, 
collé, parfaitement sec. Quelques botanistes 
les fixent avec des bandes de papier et de 
très petites épingles ou camions ; d’autres 
collent les bandes qui les retiennent; d'au- 
tres, enfin, les laissent entièrement libres 
dans leur feuille. Les anciens botanistes les 
Collaient entièrement, le plus souvent avec 
de la colle de farine, et réunissaient même 
d'ordinaire plusieurs espèces sur la même 
page; ils reliaient ensuite le tout en volu- 
mes. Il est inutile de faire remarquer tous 
les inconvénients que présentait cette mé- 
thode , à laquelle on a tont-n-fait renoncé. 
Cependant on colle avec de la gomme les 
Mousses, les Hépatiques, les Lichens, etc. 
On applique aussi sur de très fort papier 
blanc la plupart des Algues, et. pour ces 
dernières plantes, l’opération exige beaucoup 
d'habitude et d’habileté manuelle. On peut 
voir, du reste, dans diverses collections de 
ces plantes qui ont été publiées, l’admira- 
ble effet que produisent ces végétaux ainsi 
préparés. Voici en quelques mots comment 
se fait cette préparation. On jette l’Algue, 
préalablement bien lavée, dans un baquet 
d'eau douce ; elleélaleaiissitôtdnnsee liquide 
ses ramiiscalcs les plus délicats. On fuisse 
ensuite sous elle une feuille de papier fort, 
que l'on soulève et relire d'abord par un 
côté; à mesure qu’on la retire de l’eau, la 
plante s’applique sur elle, et, avec le bout 
d'une plume, ou étale ees brins, parfois si 
déliés, qui, sans cela, $c ramasseraient. En 
procédant ainsi graduellement, ou finit par 
retirer de l'eau la plante parfaitement étalée 
sur le papier. On place alors celui-ci sur un 
linge tendu obliquement, afin de faire écou- 
ler l’excédant de liquide qu'il retient. Après 
quelques heures , on commence a presser 
avec précaution entre des feuilles de papier 
gris, et l'on termine enfin la dessiccation avec 
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beaucoup de soins. La plante adhère ainsi 
d’elie-méme au papier. 

Chaqueplantedoit être accompagnée d’une 
étiquette renfermant son nom et la localité 
qui l'a fournie, quelquefois les particularités 
délicates et fugitives qu'un échantillon sec 
ne pourrait conserver. Lorsque l’échantil- 
lon a été donné, il est d'usage d'indiquer 
sur l'étiquette le nom du botaniste de qui 
on le tient. On conserve surtout avec soin 
les étiquettes écrites de la main des dona- 
teurs. 

Les plantes sont classées dans l’Herbier 
par genres et par familles. Il n’existe plus 
aujourd'hui qu’un bien petit nombre de 
collections rangées d’après le système de 
Linné; de ce nombre est pourtant le magni- 
fique Herbier de M. Benjamin Delessert. 

Quant a lu réunion des feuilles elles-mê- 
mes contenant les plantes, elle se fait de 
manières bien diverses. Tantôt, comme dans 
l'Herbier du Muséum de Paris, elles sont 
simplement logées, sans être même serrées, 
dans un casier dont les compartiments ont 
exactement leur largeur et une profondeur 
égale h leur longueur ; tantôt elles sont en- 
fermées dans des boites de carton ou de bois, 
comme chez M. Benjamin Delessert; tantôt 
enfin elles sont serrées entre des cartons et 
des planchettes. 

Préparé cl disposé comme on vient de le 
voir, un Herbier est une collection de plantes 
facile à consulter et assez peu volumineux 
eu égard au nombre d'échantillons et d’es- 
pèces qui la composent. Il est cependant à 
observer que le volume des Herbiers mo- 
dernes est proportionnellement beaucoup 
plus considérable que relui des Herbiers 
anciens; cette différence lient au mode de 
préparation et de disfiosilioii des plantes, 
mais surtout au nombre souvent considéra- 
ble d'échantillons qui représentent chaque 
espèce. 

Après ees données sur la manière de pré- 
parer cl de disposer un Herbier, jetons uii 
coup d'œil sur les principaux Herbiers histo- 
riques, ainsi que les plus considérables de 
eeux qui existent aujourd'hui en Europe. 
Beaucoup de documents sur ce sujet nous 
sont fournis par l’intéressant ouvrage de 
M. Lasègue sur le Musée botanique de 
M. Benjamin Delessert, et nous ne craindrons 
pas de puiser à celle excellente source pour 
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le tableau par lequel nous allons terminer 
cet article. 

Les Herbiers probablement les plus an- 
ciens qui existent aujourd'hui sont ceux : de 
Cirsalpin, conservé dans la riche bibliothè- 
que du grand duc de Toscane ; il se compose 
de 7(>8 espèces, qui étaient d'abord réunies 
en un seul volume , mais qui en forment 
3 maintenant , et de Léonard Rauwolf, qui 
se trouve au musée de Leyde. Celui-ci for- 
mait d'abord t gros volumes in-folio; il est 
maintenant réduit en un seul. Celui de Gas- 
pard Bauhin, l'auteur du PfntijC, est conservé 
au jardin botanique de IV» I e : c'est certaine- 
ment l’un des plus précieux parmi les anciens 
Herbiers. Un Herbier de lioccone, formé des 
plantes décrites par lui dans les Icônes et 
desrri/X. rariorum plantai'. Sieiinr, Melitæ , 
et Jlaliœ{Ui~ 4) , se trouve à la bibliothèque 
impériale de Vienne. L’Herbier de Magnol 
est conservé à Montpellier par M. Bouchet, 
à qui appartiennent aussi les plantes de 
Broussonct. Celui d'Hermann appartient au 
musée de Leyde; celui de Rî\ in existe à 
Dresde; relui de Plukenet est conservé à 
Londres, dans le üritish Muséum. Le Mu- 
séum d’histoire naturelle de Paris possède 
les plantes de Tournefort, qui, avec celles de 
Vaillant, ont formé la base de l'Herbier gé- 
néral de ce magnifique établissement. La 
collection botanique de Scheucbzer, fondue 
d’abord danscellc de J. -J. Uocmcr, a passé, 
depuis quelques années, avec celle der- 
nière, entre les moins de M. ShullleworUi, 
à Erlaeh ( canton de Berne). L'Herbier dont 
l’importance est la plus incontestable est 
certainement celui de Linné; lui seul, ren- 
fermant les types mêmes des espèces décrites 
par l'illustre botaniste suédois , peut servir 
à lever bien des doutes, à terminer de nom- 
breuses discussions. Or ce précieux objet se 
trouve à Londres, où il est la propriété de la 
Société linnéenne. On sait qu’il fut acheté 
par Smith de la veuve et des héritiers du 
célèbre botaniste , et que l’on reconnut trop 
tard en Suède la haute valeur du monument 
scientifique qu’on venait de perdre. Unccol- 
leclion importante est celle de Micheli, qui 
appartient à M. Targioni-Tozzctti , à Flo- 
rence. Enfin, parmi les Herbiers formés par 
des botanistes déjà anciens, nous signalerons 
encore celui des Burmann, qui a été fondu 
dans l’Herbier général de M. Benjamin Dc- 


lesserl , et qui forme avec ceux de Lcmo- 
nier et de Ventenat la base de cette magni- 
fique collection de plantes. 

Plusieurs botanistes de l’époque moderne 
ont formé des Herbiers considérables, d’au- 
tant plus précieux que certains d’entre eux 
ont consacré de grands ouvrages à la des- 
cription des plantes qu’ils possédaient. La 
plupart de ces précieuses collections, à la 
mort de leurs auteurs , sont passées en des 
mains étrangères : c’est le plus grand nom- 
bre; d’autres sont restées entre les mains 
des dignes continuateurs du nom et du mé- 
rite de leurs fondateurs. Au nombre de ces 
dernières sont les Herbiers d’A. L. de Jus- 
sieu, de L. C. Richard, d’A. P. De Candolle; 
quant aux autres, nous nous bornerons à en 
donner une énumération rapide. L'Herbier 
général de Desfontaines, celui de Labillar- 
dière et celui de Mercier, de Genève, se 
trouvent à Paris entre les mains dcM. Webb ; 
celui de Bosc appartient à M. Morctti, de 
Pavie; celui de Gouan est passé chez M lloo- 
ker, à Londres; celui de Lamarck se trouve 
aujourd’hui entre les mains de M. Roeper, 
n Rostoek , et celui de Poiret, son continua- 
teur à Y Encyclopédie méthodique, entre celles 
de M. Moquin-Tandon , à Toulouse; dans 
celle dernière ville se trouvent aussi la col- 
lection de plantes des Pyrénées de Lapey- 
rousc déposée à la bibliothèque publique , 
dite du Collège, et celle des plantes de Dau- 
phiné de Chaix , l'ami et le collaborateur de 
Villars, qui appartient à M. le colonel Dupuv. 
L'Herbier de l'Héritier se trouve en presque 
totalité parmi les plantes de M. De Can- 
dolle; celui d’Allioni est à Turin , entre les 
mains de M. Bonafous. Les plantes de Cava- 
nillcs, de Ruiz et Pavon sont restées, au 
moins pour la plupart, à Madrid ; celles de 
Loureiro à Lisbonne. Les collections botani- 
ques de Wildcnow enrichissent l’Herbier 
royal de Berlin , et celles de Jacquin fils, le 
musée impérial d’histoire naturel lede Vieil ne; 
enfin, pour terminer celte énumération, nous 
dirons que le Brilish Muséum de Londres 
compte parmi ses objets les plus précieux 
l'Herbier de Pallas, les plantes d’Aublet et 
les échantillons-types de l’Ilortus cliflbrtia- 
nus de Linné. 

Pour compléter la statistique des Herbiers 
importants par le nom qui y est attaché ou 
par leur richesse, nous citerons en peu de 
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mois et par ordre de pays celles de ces col- 
lections qui se placent aux rangs le plus 
élevés. A Paris, l'Herbier du Muséum doit 
certainement être classé au nombre , si ce 
n'est même en tête , des plus riches qui exis- 
tent; dans son étal actuel , cette vaste col- 
lection se compose d’un Herbier général et 
d'un nombre considérable d’Herbiers limités 
à des localités particulières, comme le Bré- 
sil , la Guianc, les Indes, l’ Australie, etc. 
Immédiatement après celui-ci seclnssenier- 
bierde M. Benjamin Üclesscrt, dans lequel 
M. Lasègue pense qu’il existe en ce moment 

80.000 espèces représentées par au moins 

250.000 échantillons renfermés dans 1,750 
grandes bottes. I/Hcrbier deM. Wcbboccupc 
encore un rang très distingué parmi les gran- 
des collections de plantes; on a vu déjà ce qui 
coustitucson précieux noyau; de nombreuses 
acquisitions viennent chaque jour ajouter à 
ses richesses. Enfin les Herbiers de MM. de 
Jussieu, J. Gay, A. Richard, etc., méritent 
de figurer parmi les plus importants de 
notre époque. Nous citerons comme remar- 
quables par leur richesse en Angleterre : les 
Herbiers du Rritish Muséum, de sir W. J. 
Ilooker, de la Société linéenne, de MM. Lind- 
ley. Bob. Brown, Bentham a Londres, et à 
Oxford celui de l’Université. En Allemagne, 
l’Herbier du musée impérial de Vienne; 
celui du musée national de Bohême, à Pra- 
gue; l’Herbier royal et celui de M. Kunth, 
a Berlin ; l’Herbier royal et celui de M. de 
Martius , à Munich. En Russie, l’Herbier de 
l’Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg, et ceux de MM. C. A. Meyer, Le- 
debour et Fischer. Eli Suisse, le vaste et 
précieux Herbier deM. De Candolleà Genève; 
en Italie, celui de M. J. Morctti , à Pavie; 
à Florence, l’Herbier central italien, déjà 
riche, quoique de fondation récente. Telles 
sont, en Europe, les collections de plantes 
les plus remarquables par le nombre des 
espèces qu’elles renferment. Il existe encore 
des collections spéciales d'un très haut inté- 
rêt, mais qu’il serait impossible d’indiquer 
ici sans prolonger outre mesure cel article 
déjà assez étendu. (P. Dvchartrk.) 

*IIERBI\A. ins. — Genre de Diptères, 
établi par M. Robineau-Desvoidy, qui, dans 
son Essai sur les Myo du ires , page 698 , le 
range dans la famille des Palomydes, tribu 
du même nom. Il y rapporte 2 espèces , 
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nommées par lüi : l’une suillioidca , et l’au- 
tre rubetra ; la première trouvée dans les 
marais de Saint-Sauveur, et l’autre dans les 
bois de Saint -Gratien et dé Montmorency , 
près Je Paris. (D.) 

HERBIVORES. Herbivora. zool. — On 
désigne généralement sous ce nom tous les 
animaux qui se nourrissent principalement 
de végétaux. 

HERBORISATIONS, bot.— On nomme 
ainsi les excursions que les botanistes font 
à la campagne pour recueillir et observer les 
plantes vivantes. Ces excursions sont d’une 
grande importance pour l’étude de la science; 
car, outre qu’elles fournissent les matériaux 
des herbiers, qu’elles font connaître les flo- 
res locales, elles seules permettent de re- 
connaître sur îc frais plusieurs particulari- 
tés d’organisation qui échappent dans les 
recherches sur des échantillons secs , ou qui 
exigent souvent, dans ce dernier cas, une 
grande finesse d’observation. 

Nous ne reproduirons pas ici les lieux 
communs qui ont été si souvent répétés en 
prose et en vers sur le charme de ces pro- 
menades botaniques, et nous croyons dcvoii 
nous borner à envisager en peu de mots le 
côté positif et pratique de cette question. 

Linné , dont les aphorismes régulateurs 
s’étaient étendus à tout ce qui intéressait la 
science des végétaux , avait posé des règles 
pour la manière d’herboriser, pour l’heure 
du départ , la durée des excursions , même 
pour le costume du botaniste. De ces divers 
préceptes, il reste bien peu de rhosc, et, il 
faut le dire , fort peu ont une certaine im- 
portance. D’abord, quant au costume , il est 
certain que le plus commode sera toujours 
le meilleur: seulement, pour les excursions 
botaniques dans les montagnes , il est tou- 
jours bon de se munir d'habits de laine, qui 
permettent de subir, sans en être incommodé, 
les changements considérables de tempéra- 
ture auxquels le botaniste sera sûrement 
exposé. Quant à l’heure de l'Herborisation, 
ce doit être toujours celle où la rosée a déjà 
disparu en majeure partie; on évite par là 
de recueillir des plantes humides qui sont 
sujettes à noircir pendant la dessiccation. 
Les objets qu’un botaniste doit emporter 
avec lui dans toute Herborisation, surtout 
de longue durée, sont les suivants : 1° une 
boite de fer-blanc (vas dillenianum pour 
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conserver les plantes fraîches. Le plus sou- 
vent on lui donne la forme d’un cylindre 
un peu comprimé par les côtés ; elle s'ouvre 
sur le côté, et son ouverture doit être assez 
large pour que des plantes un peu volumi- 
neuses y passent sans être endommagées ; 
2" pour les plantes à pétales fugaces, et plus 
généralement pour les excursions de longue 
durée ou pour les voyages botaniques , on 
emporte avec soi une sorte de livre du for- 
mat d'un in-folio moyen , formé de pages 
écartées au dos par de forts onglets , relié 
très fortement cl sc serrant au moyen do 
courroies. L'emploi de ce livre présente de 
très grands avantages: on y dispose les 
plantes encore fraîches de manière à leur 
faire subir une première pression peu de 
temps après les avoir cueillies; par là on 
réussit à conserver en bon état des fleurs à 
pétales très fugaces, et qui ne manqueraient 
pas de tomber par un séjour un peu prolongé 
dans la boite. Ün peut réunir dans un livre 
de ce genre une grande quantité d'échantil- 
lons pour lesquels la boite d’Ilerborisalion 
serait entièrement insuffisante: aussi celle- 
ci devient-elle fort peu utile toutes les fois 
qu'on est pourvu d’un de ecs livres. Dans 
les cas où l'on se propose de prendre un 
très grand nombre d'échantillons, et où par 
conséquent le livre serait lui-même insuffi- 
sant, on peut employer île très forts cartons 
rattachés l'un à l’autre sur deux côtés par 
des courroies, de telle sorte qu'on puisse 
serrer entre eux un paquet volumineux. A 
l’aide de cet appareil , j’ai pu , pendant mes 
voyages dans les Pyrénées, mettre eu presse 
et conserver en parfait étal tous les produits 
d'Iierborisations très fructueuses poursui- 
vies pendant deux ou trois jours, produits 
d'autant plus abondants que j'avais le soin 
de recueillir pour chaque espèce un grand 
nombre d'échantillons; 3' pour arracher les 
plantes, les boulettes, les lances a l’extré- 
mité d’une canne sont entièrement insuffi- 
santes dans le plus grand nombre de cas; 
l'instrument le plus commode est une petite 
pioche solidement emmanchée, dont le fer, 
large d'environ 4 ou 5 centimètres , long 
d'environ 2 décimètres et très épais , peut 
se terminer en arrière par une sorte de mar- 
teau ; en donnant au manche assez de lon- 
gueur, l'instrument peut servir de canne ; 
de plus il constitue dans l'occasion une 
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arme redoutable et dont le besoin se fait 
trop souvent sentir ; 4° on recommande or- 
dinairement d'emporter avec soi une flore 
locale , un synopsis , etc., pour déteminer 
les plantes qu'on ne counalt pas encore, ou 
pour lever des doutes sur celles que l’on 
connaît imparfaitement. Cette précaution 
esta peu près indispensable dans les sim- 
ples Herborisations , mais elle devient sou- 
vent peu utile ou du moins peu praticable 
dans les excursions de longue haleine. 

Nous n'ajouterons aucune réflexion sur la 
manière d’herboriser ; ces sortes de précep- 
tes seraicut peu utiles pour ceux qui com- 
mencent à s'occuper de botanique , et ils 
seraient entièrement superflus pour tous 
ceux auxquels l'exemple et leur propre ex- 
périence ont déjà appris où et comment ils 
doivent chercher. On sait que tous les bo- 
tanistes n'herborisent pas avec le même 
succès ; mais il serait peut-être assez diffi- 
cile à ceux dans lesquels on reconnaît pour 
cela le plus de mérite d’exprimer[h quoi tient 
leur habileté particulière. Nous nous bor- 
nerons en terminant à renvoyer ceux d'en- 
tre nos lecteurs qui désireraient plus de dé- 
veloppements sur ce sujet aux ouvrages gé- 
néraux dans lesquels la question des Herbo- 
risations a été traitée avec beaucoup d’é- 
tcnduc. (P- D.) 

MIKKHSTIK. Ilcrbslia (nom propre). 
cri st. — Genre de l’ordre des Décapodes 
braehyurcs, de la famille des Oxyrhyiiqucs, 
établi par M. Milnc-Kdwards aux dépens 
du genre Maia de Latreille. Chez ce genre, 
la carapace est assez fortement triangulaire, 
avec la région stomacale presque aussi dé- 
veloppée que les régions branchiales. Le 
rostre est petit, guère plus long que large, 
cl formé de deux cornes aplaties, pointues 
et divergentes, dont la base occupe presque 
toute la largeur du front. Les orbites sont 
ovalaires, dirigées obliquement en devant, 
en dehors et en haut. Les yeux sont gros et 
rétractiles. La disposition de la région an- 
leimairc, des an tonnes externes, des pattes- 
mâchoires, du plastron sternal et des pattes 
est la même que dans le goure Pisa. Voy. 
ce mot. La seule espèce connue est la Hemsstik 
noieCsf. , Ilcrbslia condyliala Herbst ; elle 
habite la Méditerranée. Pendant mon séjour 
dans le nord de l’Afrique, j'ai rencontré celte 
espèce dans la rade de Donc, particulièrement 
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dans les environs du fort génois; elle habile 
aussi les rades d'Alger et d'Oran, où elle a été 
rapturéc par M. Desliayes. (H. L.) 

HERIISTIUM. cri’st. — Syn. île Gébie. 
Yoy. ce mot. (H. I..) 

MIERCIMTE ( Silva hcrcinia). min. — 
M. Zippe a donné ce nom à un minéral 
noir, d’un éclat adamantin, très dur, cl 
d’une densité égale à 3,95, qui se trouve 
en grains cristallins à Ronsberg, en Bohême. 

Il est composé d* Alumine, de peroxyde de 
Fer et de protoxyde de Fer. Ce n’est proba- 
blement qu'un Pléonaslc , duos lequel la 
Magnésie esl remplacée par l’oxyde de Fer. 

(Du.) 

•HERCULE A , Fr. bot. cr. — Syn. de 
Cauloglossum , Fr. 

•RERCÏNA (compagne de Proserpine). 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes , tribu des Pyralides, établi 
par Treitschke , et adopte par nous dans 
VHisl. nalur. des Lépidoptères de France , et 
dans notre Catalogue méthodique des Lépi- 
doptères d'Europe . Ce genre se borne pour 
nous a trois especes, qui ont les plus grands 
rapports entre elles. Elles ont le corps ro- 
buste et velu ; les ailes courtes, épaisses, et 
dont le fond est d’un brun noir satiné; les 
pattes longues et grêles ; les antennes sim- 
ples dans les deux sexes; les palpes sans 
articles distincts et hérissés de longs poils ; 
la trompe courte. Ces espèces ne volent que 
sur les plateaux des montagnes les plus 
élevées de l’Europe. La plus connue est 
VÜercyna holosericalis Treits., qui se trouve 
en Suisse et en Savoie. (D.) 

MIEUDEHIA. bot. i*h. — Genre de la fa- 
mille des Coinposées-Vernoniacées , établi 
par Cassini (in Dict. sc. uat ., LX, 58ü, 599). 
Herbes de la Sciiégambic. Yoy. composé*:*. 

MIEUDE1UIE (nom d'homme), min. — 
Syn. Allogonite. Substance vitreuse d'un 
blanc jaunâtre ou verdâtre, très fragile, 
cristallisant en prismes rhombiques de 
115" 7', pesant spécifiquement 2,985, très 
rare, et n’ayant encore été trouvée que dans 
la ruine d’Ktain d’Ebreufriedersdorfen Saxe, 
avec l’Apatite et la Fluorine. On n’en a 
point encore d’analyse exacte; mais les es- 
sais chimiques indiquent qu’elle est une 
combinaison de phosphate d* Alumine et de 
phosphate de Chaux , mêlé de fluorure de 
Calcium. (Dkl.) 


j * HEREDITES (ipyj j irvj; , ermite). iu:pt. 

— Théodore Cocteau (Tab. syn. Seine.) in- 
dique sous la dénomination d'Heretniles l’une 
des subdivisions du genre Scinque. (E. D.) 

HEHIADES. ins. — G enre dllyméno- 
p 1 ère. s de la famille des Mellifères, de la 
, tribu des Apiciis, établi par M. Spinota, et 
1 généralement adopté. M. Blanchard ( liist. 
des Insectes) lui donne pour principaux ca- 
ractères : Palpes maxillaires de deux arti- 
cles; mandibules triangulaires. Le type du 
g. est 17/cr.odes truncoruin t répandue dans 
une grande partie de l’Europe. 

MIEiURKIA ( nom mythologique), ins. 

— Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, établi par M. Stephens, qui le 
range dans sa tribu des Yponomeutides, et 
y rapporte 10 espèces, dont 5 sont nom- 
mées par lui comme inédites, et paraissent 

I propres à l’Angleterre. Quant aux 5 autres, 
elles sont réparties dans divers genres par 
les auteurs français et allemands. (D.) 

IIEIUCIUAI, Fr. bot. cr. — Syn. de 
Mariella , Scop. 

*1IÉRJ\E. Hcrina(%p ivô ç , du printemps). 
ins. — G enre de Diptères, établi par M. Ro- 
bincau-Dcsvoidy dans son Essai sur les Myo - 
daires , page 722, et adopté par M. Mai quart, 
qui le place dans la division des Brachocè- 
res , famille des Àthéricères, tribu des Mus- 
eides. 

Les Ilcrines vivent généralement sur les 
plantes littorales. M. Macquart en décrit 
12 espèces, dont 7 d’Europe et 3 exotiques. 
Nous citerons parmi les premières 17/, lue - 
luosa Kob.-D. ( Ortalis id. Meig.) , qui se 
trouve en France et en Alle/nagne; cl parmi 
les secondes 17/. calcarala Mncq., des Indes 
orientales, (D.) 

'IIEHINEA. reit. — Sous-genre de Scin- 
ques , d’après M. Gray (Syn. brU. mus. 
1810). (E- D.) 

MIE RI MA. reft. — M. Gray donne ce 
nom à une division du g. Scinquc. (E. D.) 

HÉRISSON. Erinaceus. mam. — Genre 
appartenant aux Carnassiers Insectivores, 
et dont le nom rappelle la particularité la 
plus saillante de l'organisation des animaux 
qui le composent, la présence d’épines qui 
hérissent la peau. La famille des Érinacéi- 
dés, une des sept qui, suivant M. Isidore 
Geoffroy -Saint-Hilaire , formeaLle sous- 
• ordre des Insectivores, et qui dmi son nom 
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au genre dont nous nous occupons ici , est 
essentiellement caractérisée par l’existence 
des piquants sur le corps des animaux qu elle 
renferme, et comprend, outre les Hérissons, 
les deux genres des Tenrecs et des triculcs. 
Ces deux derniers genres ont pour carac- 
tères communs , une tête très allongée , et 
des incisives, qui sont si tuées entre de grandes 
canines, chez les Tenrecs, entre de petites 
canines , chez les Éricules {Voy. ces mots}. 

• Les Hérissons, dont la tète est moins allon- 
gée , sc distinguent spécialement par l’ab- 
sence d’incisives. La valeur de ce dernier 
caractère dépend de la manière particulière 
dont le savant qui l'adopte , interprète le 
système dentaire des Hérissons, et la descrip- 
tion que nous allons donner des dents de 
ces animaux en fera mieux saisir la signi- 
fication. 

Les dents du Hérisson sont au nombre de 
36 : 20 à la mâchoire supérieure , et 1 6 à 
la mâchoire inférieure. Les deux dents mi- 
toyennes, situées sur le devant de l’une et 
de l'autre mâchoire, sont très longues, cy- 
lindriques, fortes et dirigées en avant; celles 
d’en haut sont séparées par un long inter- 
valle. et convergent entre elles; celles d’en 
bas, plus couchées que les premières dans le 
sens de la ligne alvéolaire, sont rapprochées 
et parallèles. 

A la mâchoire supérieure , derrière cha- 
cune de ces deux longues dents, s'enlr’ou- 
vrent, de chaque côté, deux petites, implan- 
tées aussi dans l’intermaxillairc, et sembla- 
bles à de fausses molaires : toutes deux ont 
une seule racine; la seconde est plus grande 
que la première. Un petit intervalle vide, 
ou barre , sépare ces dents de celles qui 
les suivent et qui sont au nombre de 7 de 
chaque côté. Les trois premières sont petites, 
et, comparées entre elles, elles diminuent 
de grandeur d'avant en arrière; la seconde 
n’a qu’une seule racine ; In première et la 
troisième ont chacune deux racines, et celle- 
ci présente de plus, à sa face interne , un 
tubercule ou talon qui lui donne plus d'é- 
paisseur. Des quatre dents qui terminent, à 
droite cl à gauche, la série de la mâchoire 
supérieure, les trois premières sont les plus 
grandes : In première porte à sa face ex- 
terne un grand tubercule tranchant, et, à sa 
face interne, deux pointes plus petites. La 
seconde Wa troisième ont une surface large 


et quadrilatère, dont chaque angle présente 
une pointe; la seconde , plus grande, est 
presque carrée ; la troisième est plus étroite 
en arrière. Enfin la dernière dent est petite, 
placée obliquement, et comprimée d'avant 
en arrière, ce qui la rend tranchante. 

Derrière les deux longues dents proclives 
de la mâchoire inférieure, sc trouvent trois 
petites dents , dont la moyenne est la plus 
grande, et qui sont toutes à une pointe et 
à une racine. Nous rencontrons ensuite un 
intervalle , plus petit que celui que nous 
avons observé à la mâchoire supérieure , 
après les deux petites dents qui suivent cha- 
que longue dent mitoyenne ; puis nous 
comptons quatre dents. I.a première pré- 
sente trois pointes dont la postérieure est 
très petite. La seconde et la troisième ont , 
à leur partie antérieure , trois pointes dis- 
posées en triangle, et , à leur partie posté- 
rieure , deux pointes placées transversale- 
ment l’une à côté de l'autre. La dernière 
dent inférieure est très petite ; elle présente 
eu avant une petite pointe, et, en arrière, 
un tubercule fourchu. 

Si nous cherchons maintenant quels noms 
appartiennent à ces dents, dont nous nous 
sommes contenté à dessein de décrire la 
forme et la situation, nous trouvons qu’elles 
ont reçu presque autant de dénominations 
diverses qu’il y a eu d’observateurs diffé- 
rents qui les ont étudiées , et que chacune 
d’elles a porté successivement le nom de cha- 
cune des espèces de dents qui peuvent com- 
poser un système dentaire complet. Nous 
exceptons toutefois les dernières dents qui , 
par l’élargissement de leur couronne et par 
leur position au fond de In bouche, ne peu- 
vent agir que comme surfaces triturantes, 
et ont reçu de tous les auteurs le nom de mo- 
laires. Elles ressemblent d’ailleurs aux mo- 
laires des autres animaux du même sous- 
ordre, bien qu elles soient plus élargies et 
qu’elles atteignent les dimensions les plus 
grandes que nous rencontrions parmi les In- 
sectivores. Cette dernière remarque s’appli- 
que aussi aux autres espèces de dents du 
Hérisson. 

Quant aux dents qui précèdent à chaque 
mâchoire celles que nous venons de recon- 
naître pour des mâchclières, toutes les opi- 
nions, avons-nous dit, ont été adoptées sur 
leur nature. Plusieurs naturalistes y ont 
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trouvé les analogues des dents qui com- 
posent la série continue des systèmes den- 
taires complets, et, en conséquence, ils ont 
donne le nom d'incisives aui longues dents 
aulérieures de chaque mâchoire , ainsi 
qu'aux petites qui les suivent immédiate- 
ment et qui sont au nombre de deux de cha- 
que côté, à la mâchoire supérieure, de trois à 
la mâchoire inférieure. Néanmoins, parmi 
les auteurs qui reconnaissent l’existence d'in- 
cisives , quelques uns n'appliquent pas ce 
nom à toutes les dents qui s'étendent jus- 
qu'à la petite barre que nous avons observée 
sur la mâchoire inférieure; il s’ensuit que, 
pour eux, la canine inférieure ne serait 
point placée derrière les quatre dents qui 
précèdent la barre, tandis que, pour les au- 
tres, la canine supérieure et la canine infé- 
rieure se trouveraient situées immédiate- 
ment après la barre de l’une et de l’autre 
mâchoire. Cette petite différence dans la po- 
sition delà canine inférieure n’empêche pas 
que les uns et les autres considèrent les dents 
qui sui\ ent les canines comme formant la série 
des fausses molaires et des molaires. Au nom- 
bre des savants qui ont reconnu les trois es- 
pèces de dents dans la mâchoire du Héris- 
son, il faut compter Georges Cuvier, qui 
classe les Carnassiers, dont ces Insectivores 
font partie, dans le groupe des Mammifères 
onguiculés, privés de mains, dont le système 
dentaire est complet. 

Les naturalistes qui n’admettent pas 
l’existence des trois espèces de dents dans 
la mâchoire du Hérisson ne sont pas pour 
cela d’accord sur la nature des dents de cet 
animal, et deux nomenclatures différentes 
ont été proposées par les auteurs qui se sont 
le plus spécialement occupés de cette ma- 
tière. Les uns distinguent des incisives et 
des molaires ; les autres , des canines cl des 
molaires; c’est-à-dire que les uns nient la 
présence des canines, cl les autres, la pré- 
sence des incisives. Parmi les premiers, nous 
nommons surtout Frédéric Cuvier , qui 
compte 3 incisives de chaque côté à la mâ- 
choire supérieure, avant la barre ; et, derrière 
celle barre, trois fausses molaires et 4 molai- 
res; à la mâchoire inférieure, il trouve une 
incisive de chaque côté, 4 fausses molaires 
et 3 molaires ( Des dents des Mammifères 
considérées comme, caractères soologirjues, par 
y. Cuvier). En tête des seconds se place 
T. VI. 


Geoffroy- Saint Hilaire, donl les idées, adop- 
tées par M. Isidore GeolTroy-Sainl-Hilaire , 
ont servi de base à la caractéristique que 
nous avons indiquée au commencement de 
cet article. C’est en comparant la mâchoire 
des Insectivores, chez lesquels les trois espèces 
de dents ne sont pas clairement distinctes, 
celle des Hérissons, des Musaraignes, des 
Scalopes , par exemple , à la mâchoire des 
animaux du même groupe qui. présentent 
évidemment la série complète de ces dents, 
à celle des Taupes entre autres, que les sa- 
vants distingués que nous venons de nom- 
mer ont été conduits à leur opinion. En 
effet , si l’on rapproche la mâchoire supé- 
rieure d'une Musaraigne de celle d'une 
Taupe, on remarque une grande similitude 
de forme entre les dents qui s'étendent du 
fond de la bouche à la longue dent anté- 
rieure, chez le premier de ces Insectivores , 
et celles qui se trouvent derrière la canine, 
chez le second. Or, comme ccs dents for- 
ment, chez celui-ci, la série des fausses mo- 
laires et des molaires , elles forment donc 
aussi la même série chez celui-là , et l’ana- 
logie conduit à regarder comme une canine 
la longue dent où vient se terminer cette 
série, chez la Musaraigne, puisqu'on ne sau- 
rait méconnaître que c'est à une canine que 
finit , chez la Taupe , la série des mêmes 
dents. D'ailleurs, l’intervalle qui sépare en 
haut la canine d’un côté, de la canine de 
l’autre côté, ne scmble-t-il pas indiquer 
l’absence des incisives , que l’on retrouve 
chez lu Taupe où cet intervalle n'existe pas? 
En opposant les dents de la mâchoire infé- 
rieure à celles de la mâchoire supérieure , 
ainsi déterminées , on peut ensuite facile- 
ment assigner aux premières leurs véritables 
noms. On conçoit que , dans celle manière 
de voir, en choisissant convenablement les 
genres, on puisse retrouver les mêmes rap- 
ports de la Musaraigne au Cladobalc , de 
celui-ci au Hérisson, etc.; la série des exem- 
ples fournit ainsi une série de déductions , 
dont la dernière conséquence est la théorie 
dont nous cherchons à donner une idée en 
ce moment. 11 faut remarquer cependant 
que, dans ce rapprochement, on ne tient 
plus compte de la position des dents dans 
les os qui composent la mâchoire, et que l’in- 
termaxillaire porte, suivant les cas, des in- 
cisives, des canines ou des molaires. De pluf» 
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si les vides qui se présentent si fréquem- 
ment dans la mâchoire peuvent s'expliquer 
quelquefois logiquement par l'abscuee d'une 
espèce de dent, ils restent quelquefois inex- 
plicables de relie manière , comme le sont 
ceux qui forment les barres dans le genre 
que nous éludions ici. 

Toutes les contradictions et les incertitu- 
des que présentent les théories qui ont cher- 
ché a fonder une nomenclature rigoureuse 
des dents, nous paraissent indiquer l'arbi- 
traire qui règne dans res déterminations , et 
Il nous semble qu'un pourrait en éviter l'é- 
cueil, si l'on tenait davantage compte de la 
relation qui existe entre la forme des dents 
et leur rôle dans la trituration et la mastica- 
tion des aliments, aussi bien que de leur si- 
tuation, par rapport à l'ouverture antérieure 
de la cavité bucrale. En s’appuyant seule- 
ment sur la position anatomique, au risque 
de donner aux dents des dénominations que 
contredit leur forme , comme cela a lieu 
pour les dents que Frédéric Cuvier appelle i 
incisives cher le Hérisson, et, d'un autre 
côté , en voulant concilier l'analogie dans 
la forme avec l'analogie dans la situa- 
tion, on s'expose à forcer le rapproche- 
ment , cl l’on perd la rigueur qu'on obtien- 
drait si l'on tenait compte de la forme 
ou de la position seulement; nous en voyons | 
un exemple dans les dents que M. Geoffroy I 
appelle canines chez le Hérisson, Mais si l’on ; 
se place au point de vue physiologique que { 
nous venons d’indiquer, la détermination de ■ 
ces organes devient plus claire et plus exacte. | 
La forme des dents , en effet , est en raison 
de leur rôle , et les mots qu'on emploie gé- 
néralement pour désigner chacune des es- 
pèces de dents en définissent assez exacte- 
ment la fonction et la forme. Les incisives, 
destinées à séparer une fraction de la masse 
alimentaire, doivent offrir un biseau tran- 
chant qui puisse agir à la façon des lames 
de ciseaux; les canines, destinées à percer 
le petit animal dont le carnassier fait sa pâ- 
ture , nu à s'implanter dans les chairs et à 
rewnv la proie pendant que les incisives en 
détachent une portion , doivent s'effiler en 
cônes pointus; les molaires, dont la fonction 
consiste dans la trituration des aliments que 
les dénis antérieures leur apportent , doi- 
vent préscntcrjplus de largeur, et une cou- i 
ronne diversement modifiée suivant la rc- 
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sislanre des matières qu'elles broient. L’or- 
dre logique dans lequel se succèdent ces 
opérations indique la place que doivent oc- 
cuper ces diverses especes de dents dans la 
cavité buccale : les incisives et les canines 
ne peuvent se trouver qu'à la partie anté- 
rieure de la bouche, là où l'ouverture des 
lèvres leur permet de se développer et de 
s'appliquer sur la proie qu'elles saisissent ; 
les molaires ne peuvent être placées qu'après 
cette ouverture , la où les parois de la cavité 
buccale aident à leur action , en ramenant 
sans cesse l'aliment sous leur surface tritu- 
rante. Nous dirons même que, d'un animal 
à un autre , la même dent peut changer de 
forme, qu'une incisive peut devenir canine, 
et v ice vend. La forme donc cl la situation des 
dents , non pas dans tel ou tel os de la mâ- 
choire , mais par rapport a l'ouverture buc- 
cale, nous semblent devoir guider dans 1 ap- 
préciation de leur nature ; et pour citer un 
exemple pris dans le genre même qui nous 
occupe , la dernière dent supérieure du Hé- 
risson , eût-elle un tranchant plus aigu , ne 
liourrail être considérée comme une inci- 
sive , parce que sa position lui interdit d a- 
gir comme telle ; taudis que les longues dents 
antérieures peuvent être considérées comme 
des canines, puisqu'elles en ont la forme et 
que leur |iositioii leur en permet le jeu. 
Pour les vides, nous les voyons si souvent 
se prononcer au hasard dans l'une ou l’autre 
mâchoire, qu'on ne pourrait guère rigou- 
reusement les interpréter, comme indiquant 
l’absence des dents ; il nous semble qu'ils 
ont pour but de permettre aux dents qu'ils 
avoisinent d'agir avec plus de liberté et d'é- 
tendue, puisque le jeu de ces dents n’est li- 
mité alors que par le niveau de la gencive. 
Quoi qu'il en soit , les longues canines du 
Hérisson donnent à son appareil dentaire 
une grande ressemblance avec celui des 
Hnngcurs. Cette réflexion est de Cuvier, et 
nous pousserions plus loin , entre les Rou- 
geurs et les Insectivores , le rapprochement 
que nous indiquons en passant , et dont le 
point en question n’est pas un des éléments 
les moins importants , si cet examen ne de- 
vait trouver plus naturellement sa place à 
l’article insectivores. 

Quant à la position réciproque des dents 
de la mâchoire supérieure et de la mâchoire 
inférieure, elle est telle que les longues ca- 
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nines se correspondent pointe à pointe, que 
les fausses molaires d’en bas agissent par 
leur pointe sur la face postérieure des dents 
supérieures qui leur sont opposées , et que 
les molaires inférieures répondent, par leur 
partie antérieure, aux vides que les molaires 
d’en haut laissent entre elles. La partie 
postérieure de celles-ci correspond donc aui 
vides qui séparent les molaires inférieures. 

La nourriture ordinaire des Hérissons 
consiste principalement en Insectes, en Mol- 
lusques , en Crapauds et en petits Mammi- 
fères; ils sont très avides de chair et d'une 
grande voracité; mais ils peuvent assez 
longtemps se passer de nourriture ; ils man- 
gent aussi les racines et les fruits, mais ils 
ne montent pas sur les arbres , comme l’ont 
avancé quelques auteurs, qui n’ont point 
vu que les ongles de ces animaux ne sont 
pas assez aigus pour qu’ils pussent grimper, et 
ils n’emportent pas les fruits en les perçant 
de leurs épines; il leur serait en effet im- 
possible de se débarrasser ensuite de leur 
butin. C’est aussi à tort que les anciens na- 
turalistes prétendaient que les Hérissons 
s'approvisionnent pour l’hiver dans le creux 
d'un arbre ; une telle précaution serait inu- 
tile à des animaux qui passent la saison 
froide dans un engourdissement complet. 
Il parait que le Hérisson supporte très fa- 
cilement la privation d’eau , comme les 
Lièvres et les Lapins , et une observation 
curieuse de Paltas nous apprend que cet 
animal peut impunément manger plus d’une 
centaine de cantharides sans aucun accident, 
tandis que la plupart des Carnassiers n'en 
mangeraient pas une seule sans ressentir 
les douleurs violentes d’un empoisonnement, 
et qu’un petit nombre de ces insectes leur 
donnerait inévitablement la mort. 

C’est dans les trous, au pied des vieux ar- 
bres, $ous la mousse, sous les pierres , dans 
tous les creux formés par les corps qui se 
trouvent à la surface du sol , ou dans des 
plis de terrain, que le Hérisson établit sa 
demeure. Il y reste plongé dans l’obscurité 
pendant tout le jour, et ne sort guère mo- 
mentanément du repos dans lequel il est 
comme engourdi, que pour chercher sa proie; 
quand il l’a dévorée , il rentre dans son im- 
mobilité, et sa vie parait ainsi sc partager, 
pendant le jour, entre le sommeil et la re- 
cherche de sa nourriture. Les formes épais- 


ses de cet animal , ses membres courts , sa 
marche, plantigrade, tout indique un être 
lourd et indolent; son intelligence est très 
bornée, et l’on n’a réussi que très rare- 
ment à l'apprivoiser. Aussi , privés de l’in- 
stinct dont jouissent d'autres animaux, qui 
se creusent de profondes retraites; privés de 
l'agilité qui leur permettrait de se soustraire 
à la poursuite de leurs ennemis, ou delà 
force qui les rendrait capables de les com- 
battre, les Hérissons dépendraient eux- 
mêmes les victimes de la plupart des Car- 
nassiers , s'ils n’avaient reçu de la nature 
une armure puissante qui arrête l'impétuo- 
sité de leurs adversaires et suspend leur at- 
taque. Cette armure ne consiste pas dans un 
organe particulier créé exclusivement dans 
ce but; elle n'est autre chose qu'uu large 
bouclier formé par la peau , dont les poils, 
légèrement modifiés, sont devenus des épi- 
nes acérées. Ces piquants, qui garnissent le 
sommet de la tète, le dos , les épaules, la 
croupe et les côtés du corps , sont de forme 
conique et se rétrécissent è leur base en une 
sorte de petit pédicule qui les attache à la 
peau. Ils sont blanchâtres dans les deux 
tiers de leur longueur, présentent ensuite 
un anneau d'un brun noirâtre , et sont ter- 
minés par une pointe d'un blanc terne. Dans 
toute l’étendue du bouclier hérissé de ces 
piquants, on ne trouve aucune autre espèce 
de poils. Le front elles côtés de la tête, la 
gorge, la poitrine et le ventre, les aisselles 
et les jambes sont couverts de poils soyeux 
et durs, brunâtres ou blanchâtres, au-des- 
sous desquels se trouve une bourre épaisse, 
presque toujours peuplée par des insectes 
aussi gros que les Tiques du Chien. La peau 
est noire partout où elle est couverte de pi- 
quants; elle est d’un blanc roux dans la 
partie où elle est revêtue de poils; le mu- 
seau, les oreilles et les doigts sont d'un 
brun violet. Le tour des yeux et des lèvres, 
le museau, les oreilles et le dessus des doigts 
sont dépourvus de poils , et on ne trouve 
que de légères moustaches sur le côté de la 
lèvre supérieure ; la queue, très courte et 
mince , est nue et de couleur brune. 

Quand le Hérisson n’est point inquiété, 
les piquants restent couchés en arrière; son 
corps se présente alors comme une masse 
oblongue, convexe, portée sur quatre jam- 
bes très courtes dont on n’aperçoit que les 
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pieds, el terminée en avant par un museau 
mince. Mais, est-il effrayé par quelque bruit, { 
essaie-t-on de le saisir ou de le toucher , est-il 
menacé par quelque carnassier , il se pelo- ! 
tonne aussitôt, en fléchissant la télé el les ! 
pattes sous le ventre; ce n'est plus un qua- I 
drupède; on ne voit qu'une sorte de boule ! 
hérissée de piquants entrecroisés en tout 1 
sens, qu'on ne saurait prendre d'aucun côté, ; 
et devant laquelle s'arrête l’audace de l’ani- , 
mal agresseur, qui n’ose aller déchirer sa | 
gueule et ses pattes sur celte pelote mena- j 
çante. Cependant le Ilenard ne se laisse pas 
rebuter par ces difficultés, et il parvient, 
non sans avoir reçu de nombreuses blessu- 
res, à forcer son ennemi à se développer : on 
a pu aussi dresser des chiens à cette chasse. 
C’est la peur qui rend Ip Hérisson immobile 
pendant cette défense toute passive ; c’est 
aussi la peur qui l'oblige à répandre son 
urine, dont l’odeur ambrée désagréable 
éloigne encore les assaillants. 

Cette faculté dont jouit le Hérisson de se 
rouler en boule exige, dans certains mou- 
vements de la peau, plus d'étendue que 
chez les quadrupèdes ordinaires, el ses 
muscles pcauciers offrent en effet une or- 
ganisation particulière et très curieuse. 
Quand le Hérisson est sur les pattes, son 
panniculc charnu présente une disposition 
toute différente de celle qu’il prend lorsque 
l'animal se pelotonne; el, pour comprendre 
l’arrangement des fibres musculaires dans 
ce dernier cas, il faut les étudier d'abord 
dans la station. En supposant donc le Hé- ! 
risson dans l’attitude ordinaire de la mar- 
che, nous trouvons sur le dos un muscle de 
forme ovalaire ou orbicutoire, très mince à 
sa partie moyenne, épais et gonflé à son pour- 
tour, et auquel se distribuent des nerfs d’une 
dimension beaucoup plus considérable que 
celle des autres nerfs musculaires. De la par- 
tie antérieure de l’ovale partent deux paires 
de muscles: l’une, moyenne, va s’attacher 
sur les os du nez; l’autre, placée plus en 
dehors, s’insère sur les côtés du nez. De la 
partie postérieure du grand muscle orbicu- 
laire, une autre paire de muscles va s’atta- 
cher sur le côté de la queue, vers son extré- 
mité. Toutes les libres de ccs petites paires 
de muscles semblent se continuer avec les 
fibres qui composent la )>ortion externe du 
grand orbiculairc. Du milieu du sternum 


naît un muscle qui se dirige obliquement 
au-dessus des épaules, et vient s’unir ou 
bord de l'orbiculaire. Sous le ventre, s'étend 
le grand peaucier, dont la portion externe, 
prolongée sur les parties latérales, se joint 
à l'orbiculaire du dos. L’n second plan mus- 
culaire très mince est placé sous ce grand 
muscle du dos : on y remarque un muscle 
qui vient de la tête, derrière les oreilles, 
pour aller se perdre dans la courbure anté- 
rieure de l’orbiculaire ; un petit trousseau, 
qui part des dernières apophjses cervicales, 
et disparaît dans le même orbieulaire du 
dos; et enfin d’autres fibres iransverses qui 
s'attachent à l’humérus et à la portion ex- 
terne du grand peaucier du ventre que nous 
avons décrit plus haut. L’usage de ces mus- 
cles el leur jeu dans les mouvements de l'a- 
nimal sont faciles à comprendre. Si quelque 
danger menace le Hérisson, les fibres de l’or- 
bicuiaire se relâchent; les muscles, qui s'y 
attachent en avant et en arrière, s'allongent; 
les fibres iransverses, dont nous venons de 
parler, le tirent à droite el à gauche et l’é- 
largissent. Les muscles fléchisseurs commen- 
cent alors à agir avec toute leur puissance: 
la tête est rapprochée du ventre, ainsi que la 
queue, et les membres s’étendent sous l’ani- 
mal. Rien ne gêne plus l'entier développe- 
ment de l’orbiculaire : il glisse sur les côtes ; 
ses bords se rapprochent, et le Hérisson est 
enveloppé par sa peau, comme dans une 
bourse; les piquants se sont redressés, et 
l’animal a la forme d'une boule. Plus le dan- 
ger est pressant, plus la contraction muscu- 
laire est grande et plus est petite l'ouver- 
ture que laissent, à la face ventrale, les fibres 
du pourtour de l’orbictilatrc agissant à la 
façon d’un sphincter. Quand la menace du 
danger a disparu, les libres centrales de 
l'orbiculaire sc contractent; celles du pour- 
tour sont ramenées eu haut; le ventre et les 
pattes sortent ensuite de l’enveloppe tégu- 
mentaire qui les cachait; par cette contrac- 
tion, les muscles antérieurs et postérieurs 
sont tendus; les premiers relèvent la tête et 
le cou, et les seconds relèvent la queue : l'a- 
nimal est prêt â marcher. Dans le peloton- 
neincnt, c’est d’abord la tête qui se couche 
sur la poitrine et la queue sur le venlre; 
ensuite les yeux sc ferment , puis la peau 
enveloppe les pattes. Le Hérisson pelotonné 
n’a pas une forme régulièrement sphérique; 
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son corps est plutôt réniforme, cl, on raison ! 
même de ré tendue qu’occupent les piquants, | 
la portion concave, qui se trouve à la face 
ventrale, est moins bien année que le reste; I 
c'est par là aussi que l'animal est plus vul- 
nérable, et que le Renard cherche à l'atta- 
quer. Il est extrêmement difficile de forcer 
le Hérisson à se développer; on n’y parvient 
guère qu’en le plongeant dans l’eau. Pour se 
mettre en garde contre toute surprise, pen- 
dant la durée de son sommeil, qui est assez 
profond, le Hérisson lient ses armes prèles, 
et son corps est dans l’attitude de la défense. 
C’est ainsi qu’il échappe aux carnivores ver- 
imformcs, aux Putois, aux Martres, dont il 
deviendrait inévitablement la victime, sans 
cette précaution. 

Si les Hérissons passent le jour dans un 
état d'inactivité et de somnolence, ils de- 
viennent au contraire assez actifs pendant 
la nuit, et marchent presque toujours, s’ap- 
prochant peu des habitations ; ils promènent 
sans cesse autour d’eux leur mufle, a la ma- 
nière des Cochons, fouillent la terre à une 
petite profondeur, et prennent le vent avec 
une très grande délicatesse. Il parait qu'ils 
sc jcLlenl à l'eau, quand le péril est immi- 
nent, et qu’ils nagent pendant longtemps et 
avec une grande facilité. Un fait très remar- 
quable a été signalé par MM. Prévost et 
Dumas sur la résistance qu’oppose le Hé- 
risson à l’asphyxie ; plusieurs fois ces sa- 
vants l'ont vu, après un séjour de douze à 
quinze minutes sous l’eau , reprendre rapi- 
dement ses facultés et courir comme aupa- 
ravant, tandis que In plupart des animaux 
à sang chaud auraient trouvé, dans cette im- 
mersion, une mort très prompte. Ils ne cau- 
sent point de dégâts dans les jardins ou dans 
les parcs où ils habitent; ils y peuvent même 
rendre d’utiles services, en détruisant un 
grand nombre de petits mammifères , d'in- 
sectes et de petits mollusques nuisibles. Il pa- 
rait que sur les bords du Fanais et à Astracan, 
on élève pour ce motif des Hérissons dans les 
maisons comme des chats. C’est aussi pen- 
dant la nuit que le mâle recherche la femelle, 
quand arrive la saison de l’accouplement, 
c'est-à-dire au comnieucemenldu printemps. 

A cette époque, les vésicules séminales sont 
extraordinairement gonflées, et les testicules 
sc glissent en quelque sorte du bas-ventre 
sous la peau du périnée ou sous celle de 
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l’aine. Les piquants, dont la peau de l'animal 
est hérissée, ne les forcent pas à s’accoupler 
face à face, debout ou couchés, comme l’ont 
supposé plusieurs naturalistes; les Hérissons 
s’accouplent à la manière des autres qua- 
i drupèdes. On ignore la durée de la gestation ; 
mais c'est vers lu lin du mois de mai qu’on 
trouve les jeunes nouveaux-nés. La portée 
est de trois à sept petits, dont la peau est 
I blanche et parsemée de points qui indiquent 
la place des piquants; ils naissent les yeux 
et les oreilles fermées. La structure de l’ap- 
pareil de la reproduction mérite de fixer un 
instant notre attention. Les testicules sont 
gros, presque cylindriques, dépourvus de 
scrotum, et Axés par un fort bourrelet mus- 
culaire; les vésicules séminales ont un vo- 
lume beaucoup plus considérable que celui 
des testicules, cl forment de chaque côté 
de trois à cinq paquets composés chacun d’un 
tube à parois minces et membraneuses, qui 
sc replient mille et mille fois, cl se réunis- 
sent en un seul canal ; chacun de ccs canaux 
s’ouvre séparément ou avec ceux des autres 
paquets dans le vcruniontanum , au-dessus 
des canaux déférents, qui y arrivent aussi. 
Los vésicules accessoires forment deux au- 
tres gros paquets composés , non plus de 
longs tuyaux repliés, mais de tuyaux courts, 
couchés les uns à côté des autres, extrême- 
ment ramifiés en forme d’éventail , et se 
terminant en un canal ou tronc qui s’ouvre 
dans le verumoninnum , au-dessous des ca- 
naux déférents. Quelques auteurs ont à tort 
coitsidéré ccs vésicules comme des prosta- 
tes; ces glandes manquent chez les Héris- 
sons, aussi bien que les glandes de Cowper. 
L’ovaire de la femelle est aussi très divisé , 
et ressemble à une grappe. La verge est diri- 
gée en avant et comme découpée en trois lo- 
bes qui figurent un trèfle; le lobe supérieur 
consiste en une sorte de languette cartilagi- 
neuse où sc termine le corps caverneux, et 
percée à son extrémité d’un trou extrême- 
ment fiu, par lequel s’ouvre l’urètre, forcé 
de s’élever obliquement d’arrière en avant, 
pour atteindre à ce point. Les reins ne soûl 
pas divisés dans le Hérisson, et les capsules 
surrénales en sont à peu près le seizième eu 
volume. 

Pendant l’hiver, les Hérissons sc retirent 
dans des trous où ils restent plongés dans 
un engourdissement léthargique. Au mois 


Digitized by Google 



Il EU 


HER 


5G6 

de septembre , leurs épiploons sont déjà 
chargés de graisse; leurs reins sont logés 
dans une masse considérable de graisse; les 
glandes de la télé et du cou sont confondues. 
Dans l'étal de veille , la température des 
Hérissons, comme celle des animaux hiber- 
nants en général, est à peu près aussi élevée 
que celle des Mammifères qui n'hibernent 
pas, et elle est d'ailleurs toujours plus élevée 
que la température de l'atmosphère , bien 
qu’elle soit en raison de celle-ci. Nous expli- 
querons par des expériences les phénomènes 
généraux que présentent la respiration , la 
circulation, la sensibilité chei le Hérisson 
l>cndniit le sommeil hibernal, à l’article 
consacré à cet examen ( Vo\j. hibernation). 
Nous dirons seulement ici que, parmi les ani- 
maux hibernants, le Hérisson est un de ceux 
qui s'engourdissent le plus facilement et le 
plus profondément : il tombe dans le som- 
meil hibernal quand le thermomètre est 
encore à 6 et même à 7° au-dessus de zéro. 
En se réveillant, il lui faut de 5 à G heures 
pour reprendre sa température ordinaire, et 
si une excitation ou une température plus 
froide l'éveille, il retombe ensuite dans son 
engourdissement. 

Pour compléter la description anatomique 
du Hérisson , nous ajouterons que tous ses 
pieds ont 5 doigts armés d’ongles fouisseurs 
peu solides; les pattes sont garnies en des- 
sous de plusieurs tubercules rexêtus d’une 
peau douce et propre au loucher ; son mu- 
seau est pointu . terminé par un mufle qui 
dépasse la mâchoire inférieure , et frangé 
dans sou rontour antérieur; sur le côté de 
ce mufle s'ouvrent des narines mobiles,* gar- 
nies extérieurement d’un petit appendice 
charnu cl dentelé; ses yeux sont petits et à 
fleur de tête, cl peuvent être enveloppés 
par une troisième paupière, comme ceux des 
Chais ; un nerf optique presque rudimen- 
taire y aboutit ; sa vue est faible et très peu 
étendue pendant le jour; scs lèvres sont en- 
tières; sa langue est douce. 

On ne counaltquc deux especes de Héris- 
sons ; les autres animaux qui ont reçu aussi 
ce nom ne le portent que d'après les dé- 
terminations peu rigoureuses et sans critique 
qu’en a faites Séba ( Thésaurus , loin. I, 
pl. 31, fig. 1 ; pt. 49, 4 et 5). Ainsi l’animal 
qu'il appelle Hérisson de Malacca ( Erina - 
cous malaccçnsis Linn.), cl celui qu’il nomme 


Hérisson d’Amérique ( Er. inauris Linn. ), 
ne sont probablement que des espèces de 
Porcs-Épics; et celui auquel il donne le nom 
de Hérisson de Sibérie n’est sans doute que 
le Hérisson à longues oreilles, la seconde es- 
pèce dont nous parlerons. 

1° Hérisson commun ou Hérisson d’Eirope 
(Erina rus europœus Linn., Schreb. pl. 162, 
Bu (Ton , Geoff.; atlas de ce Dict., mammifères, 
pl. H c, fig. 1 ). — C’est à cette espèce plus 
particulièrement que sc rapportent les détails 
que nous venons de donner sur le genre; 
les caractères anatomiques que nous signa- 
lerons en parlant de la seconde espèce, éta- 
bliront les différences spécifiques cuire ces 
deux animaux. 

Beaucoup de naturalistes ont distingué 
deux races dans le Hérisson commun; ils 
ont donné à l’une le nom de Hérisson- 
Chien (Erinaceus caninus Geoff.), et à l’au- 
tre , celui de Hérisson-Porc ( Erinaceus suit - 
lus Geoff. ). Les caractères distinctifs sont 
tirés de la forme du museau, qui ressemble 
à celui du Chien, dans la première; tandis 
que, dans la seconde, il rappelle le groin 
du Cochon. Outre son museau plus court et 
plus mousse, le Hérisson-Chien n’aurait pas 
les crêtes occipitales que Geoffroy a trouvées 
chez le Hérisson-Porc; chez celui-ci l’éten- 
due de la peau couverte de piquants serait 
moins considérable; la queue serait plus 
longue et plus mince , les poils plus gros- 
siers, plus raides, et d’un roux foncé. Les 
gens de la campagne et plusieurs observa- 
teurs, parmi lesquels nous venons de citer 
Geoffroy, attestent la réalité de l'existence 
de ces deux races. Perrault (Mém. pour servir 
à l'hisl. tialur. des anim 2 e part., p. 4) pré- 
tend que le Hérisson-Chien est le plus rare; 
Ray ( Synops . quadrup. t p. 231) affirme au 
contraire que le Hérisson-Porc ne se ren- 
contre pas en Angleterre. Dnubcnton , après 
avoir examiné plusieurs Hérissons qu’on lui 
présentait comme appartenant à l'une et à 
l’autre de cesdeui races, dit ne point avoir 
reconnu de différence tant soit peu considé- 
rables entre elles; il conteste à Perrault la 
valeur de scs observations et l’exactitude de 
scs dessins , en même temps qu’il se sert de 
la contradiction qui existe entre les asser- 
tions de Perrault et celles de Ray, comme 
d une induction contre l’existence des deux 
espèces. N°us n'avons pu constater nous- 
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môme ce que cette opinion a de véritable; 
mais le sentimeut de GeolTroy, dont nous 
venons de rapporter les observations, doit 
être d’un grand poids en faveur de l'exis- 
tence des deux races de Hérissons. 

Cette espèce est généralement répandue 
en Europe, et parait avoir le Volga pour 
limite. C'est le seul de nos animaux d'Eu- 
rope dont le corps soit armé d'épines et qui 
jouisse de la propriété de se pelotonner. Sa 
chair n’est point bonne à manger, et il n’est 
employé maintenant à aucun usage ; mais il 
était l’objet d'une chasse importante chez les 
anciens , qui se servaient de sa peau comme 
de cardes pour peigner les laines. Pline rap- 
porte (liv. VIH, § lvi de erinaccis ) que le 
monopole de cette marchandise accaparé par 
la fraude donnait de grands bénéfices , et 
qu’il n’est point d’objet sur lequel le sénat 
ail porté plus de décrets, ou à propos duquel 
les empereurs aient adressé plus de plaintes 
aux provinces. Aujourd'hui les piquants 
sont employés comme épingles dans les mu- 
séum, pour les objets qui doivent être pla- 
cés dans l'alcool. Jadis on l’employait en 
médecine contre l’incontinence d’urine, sur- 
tout contre celle qui suit parfois les accou- 
chements difficiles , et contre l'hydropisic 
( Mal. mcd. de Geoffroy, suite , IV, part. 11, 
168). Lémery dit que sa chair a bon goût 
et fournit un bouillon diurétique et laxatif, 
et il rapporte diverses propriétés attribuées 
à son foie, séché et pulvérisé. M. J. Car- 
bareini, pharmacien à Campiglia, a employé 
récemment le fiel , qui a une odeur musquée 
très prononcée, pour préparer une eau dis- 
tillée propre à suppléer au musc (Bull, des 
sc. mcd. de fev.f IV', 181 ). 

2" Hérisson a longues oreiu.es (Er inaccus 
auritus Pallas, Sov. comtn. Pctrop ., tab. t 4, 
pl. 12 , fig. 4 , pl. IG ; Schreber, pl. 163; 
Mém. de Sam. Gotlicb-Gmclin) ou Hérisson 
d’Éüvpte , Geoffroy. — Ce n’est pas seule- 
ment par des oreilles plus grandes que cette 
espèce diffère de la précédente, comme sem- 
blerait l'indiquer son nom spécifique; elle 
présente encore d'autres caractères exté- 
rieurs distincts , et quelques particularités 
importantes dans son anatomie. Elle est en 
général plus petite que le Hérisson com- 
mun : ses piquants sont cannelés, et les can- 
nelures sont bordées de petits tubercules ; 
ses oreilles atteignent presque la moitié de 


la tête en largeur; elles sont brunes au 
bord, et blanches intérieurement ; les poils 
qui recouvrent le dessous du corps sont 
blancs ; ses narines sont dentelées ; scs 
jambes un peu plus longues que dans l’es- 
pèce d’Europe; sa queue est plus courte et 
d'un blanc jaunâtre; ses yeux sont plus 
grands, I<a femelle met bas deux fois l'an- 
née, le même nombre de petits que le 
Hérisson commun. Cet animal s'engourdit 
aussi, comme l'affirme Pallas, qui a trouvé 
cette espèce fort nombreuse dans les steppes 
du Yaik, vers la partie inférieure du Volga 
et de l’Oural , et à l'est en-deça du lac Bai- 
kal ; Gmeiin l'avait vu aux environs d'Astra- 
kan, et Eversman le retrouva dans les steppes 
salées des bords de la mer d’Aral. Geoffroy 
rencontra la même espèce en Égypte; mais 
on ne sait s'il hiberne dans ce pays. Moins 
bien armée que l'autre espèce, celle-ci de- 
vient plus facilement la proie des animaux 
qui l'attaquent, et il parait que les Faucons 
en détruisent un grand nombre près de l'Ou- 
ral et du Yaik. 

Le Hérisson à longues oreilles n’a que 19 
vertèbres dorsales et lombaires, !3 côtes 
avec le rudiment d’une quatorzième; le Hé- 
risson d’Europe a 14 côtes avec le rudiment 
d’une quinzième ; le premier a donc ti ver- 
tèbres lombaires , et le second 7. La clavi- 
cule du Hérisson d’Europe est plus cour- 
bée. 

Le nom de Hérisson est aussi souvent ap- 
pliqué à des animaux dont le corps est cou- 
vert d'épines, et même à des coquilles hé- 
rissées de piquants. Celte appellation n'est 
plus alors le nom d’une espèce, mais plutôt 
une épithète qui représente l’état de la sur- 
face de l'être qui est décrit. C’est ainsi qu'on 
a appelé : 

Héwsson de Madagascar , Hérisson sans 
queue, Hérisson soyeux, le Tenrec et le Ten- 
drac ; 

Hérissons de Malacca et d' Amérique , des 
espèces de Porcs-Epics ; 

Hérissons cuirassés, des espèces de Ta- 
tous. 

C’est encore par la même raison que le 
nom de Hérisson a été donné à des poissons 
des genres Balistc et Diodon , et à plusieurs 
espèces de coquilles du genre Murex: ainsi 
le M. ricinus est souvent appelé par les mar- 
chands de coquilles Hérisson a grosses pointes 


Digitized by Google 



Il Kl» 


Il K K 


568 

courtes ou Hérisson pourpre ; le JV. hislrix, j 
Hérisson a longues pointes, ou Hérisson j 
ombiliqué ; le M. nodus , Hérisson a mille 
pointes. 

Sous le nom de Hérisson de mer, oii a 
quelquefois désigné l'Oursin. Toi/, tous cci 
mots. (Émile: Baidement.) 

HÉRISSONNE. ins. — Nom vulgaire de 
la chenille d’une espèce de Cbélonie, la Chc- 
lonia cajn. 

III IUITI IW (nom propre), bot. ph. — 

G nul., syn. de Lachnanthes , Eli. — Retz, 
lyn. de liellenia, Willd. — Schrank, syn. de 
Tofieldia , Huds. — Genre de la famille des j 
Sterculiacées-Sterculiées , établi par Ai ton 
{tlort. kew., 111 , 546). Arbres de l’Asie 
tropicale. Voy. sterculiacées. 

IIERMANM A (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Byttnériacées-lier- 
mauniées, établi par Linné ( Gen., n. 628). 
Petits arbustes du cap de Bonne-Espérance. 
On en connaît 42 espèces , dont une grande 
partie cultivée dans les jardins de botanique. ; 
Voy. byttnêriacées. 

IIERAI ANMÉES Hermannieæ. bot. pii. 
— Les plantes qui forment cette famille 
étaient primitivement réunies aux Malva- 
cées , et c’est à cet article que nous en trai- 
terons , ainsi que de toutes les autres, dans 
lesquelles ou a plus lard partagé ce grand 
groupe. (An. J.) 

111 . K M A IMlItODISML ou HERMA- 
PHRODITISME (Épfrfï*, Mercure; X? f>©- 
êtrn, Vénus), tkrat. — On désignait autre- 
fois sous ce nom , dans le sens le plus ab- 
solu, la réunion, chez le même individu, des 
organes seiuels mêles et femelles bien dé- 
veloppés, avec la merveilleuse faculté, soit 
de se féconder lut- même , soit alternative- 
ment de féconder et être fécondé. De nos 
jours, le sens tératologique a pris plus d’ex- 
tension; et M. Isidore Geoffroy-Saint-Hi- 
lairc, qui a publié sur cette partie de la té- 
ratologie un savant et intéressant travail 
(//ist. générale cl particulière des anoma- 
lies, etc.), dans lequel nous avons puisé les 
éléments de cet article , définit ainsi l’Her- 
maphrodisme: La réunion , chez le même in- 
dividu, des deux sexes ou de quelques uns de 
leurs caractères. De celle définition , il ré- 
sulte que l’Hermaphrodisme peut présenter 
un grand nombre de cas remarquables et 
variés, situés erflre les deux termes extrêmes 


des déviations qui rentrent dans regroupe, 
c’est-à-dire entre la réunion de toutes les 
conditions normales d’un sexe avec un seul 
des caractères de l’autre, premier degré pos- 
sible de riiertnaphrudisme , et la duplicité 
complète des sexes, qui en formerait le der- 
nier. De là aussi plusieurs divisions établies 
dans ce groupe, l’un des mieux tranchés et 
des plus naturels de la tératologie. 

CLASSIFICATION DES HERMAPHRODISMES. 

L’Hermaphrodisme forme, dans l’ouvrage 
précédemment cité, le troisième embran- 
chement des anomalies, et sa place est entre 
les Hémitéries et les Monstruosités. 

Les différences relatives à la composition 
de l’appareil sexuel ont fait d’abord diviser 
cet embranchement en deux grandes classes, 
désignées sous les noms de : Hermaphro- 
disme avec excès , et Hermaphrodisme sans 
excès. En effet, tantôt l’Hermaphrodisme 
résulte de la réunion , toujours plus ou 
moins incomplète, des organes de l’un et de 
l’autre sexe chez le même individu ; c’est-à- 
dire qu’à l'appareil reproducteur d’un sexe 
se trouvent surajoutées quelques unes des 
parties de l’appareil reproducteur de l’autre 
sexe (Hermaphrodisme avec excès). Tantôt , 
au contraire, l’Hermaphrodisme consiste 
dans la présence simultanée, non plus des 
deux sexes, mais seulement de quelques uns 
des caractères des deux sexes; c’est-à-dire 
que l’appareil sexuel reste essentiellement 
unique, mais présente, dans quelques unes 
de ses parties, les caractères d’un appareil 
mâle ; dans quelques autres, ceux d’un appa- 
reil femelle (Hermaphrodisme sans excès). 

Ces deux grandes classes sont elles-mêmes 
susceptibles de nouvelles divisions impor- 
tantes, que nous allons présenter avec leurs 
définitions et leurs caractères principaux. 

l r * Classe. — Hermaphrodisme sans excès. 

Cette classe, la première, puisqu’elle pré- 
sente nécessairement des conditions moins 
anomales, sc subdivise en quatre ordres ca- 
ractérisés par des déviations qu’il importe 
beaucoup de ne pas confondre entre elles. 
Dans le premier, l’appareil reproducteur est 
dans son ensemble essentiellement mâle, un 
petit nombre de parties seulement présen- 
tant les conditions sexuelles inverses : c’est 
I* Hermaphrodisme masculin . 
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Dans le second, l'appareil reproducteur, 
au contraire , est essentiellement femelle , 
mais présente dans un petit nombre de 
parties seulement aussi quelques unes des 
conditions sexuelles inverses : c’est 17/er- 
maphrodisme féminin . 

Dans le troisième, les caractères des deux 
sexes peuvent être intimement combinés 
entre eux , et également répartis sur l'en- 
semble de l’appareil reproducteur; de telle 
sorte que cet appareil 11 c soit réellement ni 
mâle ni femelle : c’est l’ Hermaphrodisme 
neutre. 

Dans te quatrième ordre enfin, les carac- 
tères des deux sexes sont partagés de telle 
sorte entre les organes génitaux , qu’une 
portion de l’appareil reproducteur est véri- 
tablement mâle et l’autre femelle : c’est 
V Hermaphrodisme mixte. 

2 r Classe. — Hermaphrodisme avec excès. 

Cette seconde classe, beaucoup moins 
étendue cl beaucoup moins variée que la 
première, est cependant comme celle-ci di- 
visible en plusieurs ordres , qui tous pré- 
sentent. une analogie très marquée avec ceux 
de la première classe. Ces ordres sont au 
nombre de trois. 

1* Hermaphrodisme masculin complexe , 
caractérisé par l’addition, à un appareil 
sexuel mâle , de quelques parties femelles 
seulement. 

2*’ Ilennaphrodismc féminin complexe, 
distingué du premier par des conditions 
précisément inverses , c’est-à-dire caracté- 
risé par l’addiliqn à un appareil sexuel fe- 
melle de quelques parties mâles seulement. 

3° Hermaphrodisme bisexuel , caractérisé 
par In réunion de deux appareils sexuels , 
l’un mâle, l’autre femelle. Ce dernier ordre 
n été subdivisé en deux groupes : Y Herma- 
phrodisme bisexuel imparfait , et YHerma- 
phrodisme bisexuel parfait. 

Nous allons maihlennnt examiner aussi 
succinctement que possible les caractères, 
les conditions anatomiques, et l’influence 
physiologique de chacun des ordres que nous 
venons d’énumérer. 

l tc Classe. — Hermaphrodisme sans excès. 

Pour donner une explication satisfaisante 
du mode de production des Hermaphrodis- 
mes sans excès, une des anomalies le plus 
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fréquemment observées, il est nécessaire 
d'exposer quelques considérations sur la 
composition normale des organes génitaux 
mâles et femelles , et sur leur rapport. Une 
j fois l'état normal expliqué, il sera plus fa- 
I cilc de résoudre la question d'anomalie. 

Pour le physiologiste, les organes géni- 
taux mâles et les organes femelles sont es- 
sentiellement en relation entre eux , mais 
aussi essentiellement différents; car les uns 
et les autres concourent à l'accomplissement 
d'une œuvre commune , mais en agissant 
d’une manière qui leur est propre. Il y a 
donc entre eux harmonie et non analogie , 
et l’on peut dire que ce sont deux portions 
diverses d’un même appareil. 

Pour l’anatomiste, au contraire, il y a 
unité de composition dans l’un et l’autre 
organe. Si les organes génitaux ne sc trou- 
vaient pas établis anatomiquement sur lo 
même type dans l’un et l’autre sexe ; si les 
éléments organiques dont l'ensemble, con- 
stitue l’appareil reproducteur mâle n’élaiciit 
pas analogues à ceux de l’appareil femelle , 
on arriverait à ce résultat paradoxal, que 
l'organisation des animaux les plus dissem- 
blables en apparence sc ramènerait à un 
plan commun , sans qu’on pût y ramener 
le mâle et la femelle de la même espèce. 
De plus , l’embryogénie a démontré que la 
ressemblance des organes est d’autant plus 
grande qu’on les compare chez des em- 
bryons plus jeunes. 

Celte analogie anatomique, déjà soupçon- 
née par Aristote et Galien , indiquée par 
Ruffou et d’autres auteurs , est maintenant 
rigoureusement établie par les recherches 
zootomiques de Gcoffroy-Saint-Hilairc, de 
M. de Blainville, et par les observations 
embryologiques de Ferrein , d’Autenrieih , 
de Home , d’Ackcrmann , de Meckcl , do 
Burdach , de Tiedemann et de M. Serres. 
Cela étant, rien de plus facile à concevoir 
que l’existence d’états intermédiaires entre 
les deux formes opposées qui constituent 
l’étal normal des organes génitaux de l'un 
et de l’autre sexe. Si, par exemple, le cli- 
toris doit être considéré comme un pénis 
arrêté dans sa formation, cl réciproquement 
le pénis comme un clitoris hypertrophié; si, 
en un mot, l'un est le premier, l’autre le 
dernier degré d’évolution d’un ensemble 
parfaitement analogue d’éléments organi- 
7? 


Digitized by Google 



Il K K 


;>7o 


iii:k 


iihcs, il csl «vident que tout «rii <!<■ ilê't'- 
loppement (le l'un , que tout défaut de dé- 
vdoppcmeul de l'autre teu.lra a le. faire 
tomber dans des conditions inlcrinédiaires 
entre l'ètal normal de l'un et de l'autre. 
Ainsi s'opérera ce mélange des deux sexes . 
véritable prodige pour les anciens , et pour 
nous résultat simple et naturel d'un excès 
OU d’un defaut dans révolution de quelques 
organes. 

Une Fois le principe de la composition 
analogique bien élabli , si l'on examine l’ap- 
pareil générateur en lui-mémc, on le trou- 
vera composé de six segments principaux in- 
dépendants les uns des antres, par la raison 
que leurs centres de formation sont tout-a- 
fait distincts. 

Le nombre de ces segments, cher I homme 
comme cher les animaux supérieurs , s’élève 
à sis, savoir : de chaque cdlé, un segment 
profond , un moyen , un externe. I.cs deux 
segments profonds sont formés par les ovai- 
res ou les lestieules et» leurs dépendances ; 
les moyens , par la matrice ou la prostate et 
le, vésicules séminales; les externes, par le 
,|iU>ris et la vulve , ou par le pénis et le 
«i roluin. Os six segments correspondent a 
six ordres différents de vaisseaux ; les pre- 
miers sont nourris par les deux artères sper- 
matiqi.es; les seconds, par des branche* 
des deux hypogastriques; les troisièmes, 
outre quelques rameaux de ces même, hy- 
pogastriques , par des branches de, deux 
iliaques externes ou crurales, les Honteuses 

externes. . ... 

L’indépendance de ces six segment, de 
l'appareil sexuel , si bien indiquée par I in- 
dépendance de leurs troncs artériels, montre 
parfaitement que chaque segment est sus- 
ceptible Isolément , soit de variations nota- 
bles dans sa forme , son volume , sa struc- 
ture, soit même de duplication ou de sup- 
pression totale. Ce fait général siifHt à l'ex- 
plication de tous les ordres d Hcrmaphro- 
disntos que nous allons passer en revue, 
avec l'indiralion de leurs caractères anato- 
miques et physiologiques. 

(•' outras. Hermaphrodismes masculins. 

L’extrême fréquente de l'Hermaphro- 
disme masculin a été reconnu depuis long- 
temps par un grand nombre d’auteurs. Au- 
trefois les individus affectés de celte anoma- 


lie avaient été regardés comme des femmes 
mal conformées , dont le’ clitoris avait ac- 
quis un développement insolite: mais cette 
erreur a enfin disparu devant la théorie et 
Ueiainen des faits. 

Les déviations anomales sur lesquelles 
repose l'ordre des Hermaphrodismes mascu- 
lins sont principalement la fissure du péri- 
née et du scrotum , la fissure urétralc infe- 
rieure ou Phypospadias, diverses déforma- 
tions du pénis , et la position anomale des 
testicules. 

Les phénomènes physiologiques que révè- 
lent les Hermaphrodites milles sc dévelop- 
pent cl sc modifient suivant le développe- 
ment des organes féminins. Ainsi le larynx 
est peu saillant , la voix peu grave ; la barbe 
est rare et manque quelquefois entièrement; 
une peau douce, délicate, recouvre des mus- 
cles peu saillants; la poitrine est étroite, le 
bassin élargi. Des mamelles arrondies pour- 
vues de mamelons bien prononcés viennent 
encore compléter celte ressemblance. Mais 
si Pon analyse leurs penchants, leurs goûts, 
leurs instincts, on reconnaîtra que tout 
chez les Hermaphrodites mâles prend uu ca- 
ractère mi rai manifestement viril. C’est ce 
qui va résulter avec évidence des faits que 
nous allons développer. 

Les cas d’Hcnnaphrodisme masculin peu- 
vent se diviser en 4 genres. 

I. Dans le premier genre, l'Hermaphro- 
disme résulte du développement imparfait 
du pénis et des testicules, ceux-ci étant 
d'ailleurs placés dans un scrotum. 

Nous citerons comme type de ce genre le 
cas suivant observé par Home. 

Un soldai de marine , âgé de vingt- trois 
ans , présentait une constitution physique 
qui donna lieu à quelques doutes sur son 
véritable sexe. Home le soumit à un exa- 
men , et il vil chez tel individu des organes 
mâles peu développés, tandis que le pénis 
était saillant, et les mamelles du même 
volume que celles d’une jeune femme. Cet 
homme, par suite de son organisation, 
n’éprouv ait aucun penchant pourles femmes. 

IL Dans le second genre, on remarque 
comme caractère essentiel , dans la région 
périnéale , et plus spécialement au lieu que 
devait occuper le scrotum, une fonte plus 
ou moins profonde, avec les lèvres de la- 
quelle le pénis est plus ou moins adhérent , 
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el où se trouve ordinairement, dans la par- 
tie la plus voisine de l’anus, l'oriûce externe 
de l’urètre. 

Ici, comme dans le premier genre, le 
pénis est plus ou moins modifié; mais les 
testicules conservent en général leur forme 
et leur volume ordinaires, mais non leur 
position normale. 

Le sexe des Hermaphrodites qui présen- 
tent une telle conformation ne saurait être 
douteux ; car il est incontestable qu’on re- 
trouve eu eux , quoique déformées , toute! 
les parties de l’appareil reproducteur màlo 
et aucune de celles de l’appareil femelle. Eu 
effet , la fissure périnéale n'est nuire que 
le fond d’une fissure résultant de la non- 
réunion des deux moitiés, dont se compose 
essentiellement lé scrotum. Toutefois, il 
faut le dire , ce genre d'Hermophrodisme a 
donné lieu p d’assez nombreuses erreurs. 
Nous citerons comme exemple Adélaïde 
Préville. Cette femme (puisqu’elle passa 
toute sa vie pour telle) était mariée depuis 
longtemps et vivait en bonne intelligence 
avec son mari , lorsqu’atleinte d’une affec- 
tion de poitrine elle fut obligée d’entrer à 
l’ Hôtel-Dieu , où elle mourut à l’Age de 
quarante ans. Son cou était gros et court; 
son menton et ses lèvres portaient une 
barbe bien prononcée, et ses mamelles , en- 
tourées de poils, étaient peu développées. 
Elle avait d’ailleurs le bassin large, les 
membres délicats d’une femme, et offrait 
ainsi dans son organisation un mélange sin- 
gulier des caractères des deux sexes , par- 
faitement en rapport avec la conformation 
de ses organes génitaux. A l'autopsie , on 
découvrit une prostate, des canaux défé- 
rents , des vésicules séminales; mais on ne 
trouva ni ovaires, ni trompes , ni matrice. 
Aucun détail n’a pu être recueilli sur le ca- 
ractère moral de cet individu. Mais le fait 
suivant prouve que quel que soit le défaut 
d'organisation de l’appareil reproducteur 
mâle et les prédominantes apparences d’une 
constitution féminine, le caractère moral est 
essentiellement viril. 

Un enfant, conformé presque à tous 
égards comme Adélaïde Préville, naquit 
près de Dreux , en 1755, et fut pris comme 
elle pour une fille. Malheureusement en lui 
donnant les noms et les vêtements d’une 
jeune fille , on ne put lui en inspirer les 
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goûts et les penehants ; et , à l’époque de la 
puberté , ce caractère sc déveloj^a avec plus 
de force. 

Marie-Jeanne (c’était son nom), vêtu 
comme une villageoise, mais portant la pipe 
à la bouche, se plaisait au soin des chevaux, 
conduisait la charrue, aimait la chasse, fré- 
quentait les cabarets, et n’en sortait qu en- 
ivré de vin et de tabac. A celte seule cir- 
constance près qu'il recherchait peu la com- 
pagnie des femmes , scs goûts, ses pen- 
chants étaient tout- à-fait ceux d’un homme. 
Arrêté pour vol, Marie-Jeanne fut examiné 
dans sa prison par M. Worbe , qui reconnut 
dans cet individu les caractères qui consti- 
tuent le second genre d’ilermaphrodlsiuo 
masculin. 

Cependant, malgré la présence reconnue 
des testicules, il faut aussi avoir soin , dans 
ces divers cas, de constater l’absence de I u- 
térus. 

111 et IV. Les troisième et quatrième gen- 
res présentent, outre les caractères des deux 
premiers, la position intra-abdominale soit 
de l’un des testicules (3* genre) , soit des 
deux (4* genre), non seulement pendant l’en- 
fance, mais pétulant toute la durée de la vie. 
Le premier de ces deux genres ne présente 
aucun exemple bien remarquable. Quant au 
second, voici un fait dont la jgience ga- 
rantit toute l'authenticité. H est rapporté 
par MM. Dugès et Toussaint dans les Éphé- 
mé rides médicales. 

Joséphine Badré, jusqu’à vingt ans, avait 
porté des vêtements de femme. Examinée à 
l’ège de vingt-quatre ans, on reconnulen elle, 
à cela près de l’absence apparente des testicu- 
les, une conformation semblable à celle des 
Hermaphrodites du second genre Sa consti- 
tution était d’ailleurs généralement celle 
d’un homme. La taille était moyenne, la 
voix grave, la peau brune; les membres 
étaient secs et musculeux , les mamelles 
non développées. Cet individu avait d’ail- 
leurs tous les goûts du sexe masculin, il ai- 
mait les boissons alcooliques et le tabac. 

Pour complet* l’histoire des Hermaphro- 
dismes masculins, il reste encore à les con- 
sidérer chez les animaux, où ils ont été ob- 
servés plusieurs fois chez les ruminants et 
les solipèdes. 

Des examens sérieux de la part de zoolo- 
I gis les distingués ont prouvé que le deuxieme 
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et le troisième genre se rencontraient assez 
fréquemment chez le Bélier surtout, quel- 
quefoiacliene Taureau, le Bouc, chez l’Ane 
et le Cheval. 

Quant aux premier et troisième genres, 
ils n’ont encore nullement été constatés 
d’une manière exacte. 

2* ORDRE. Hermaphrodismes féminins. 

I.es conditions d’existence des Herma- 
phrodismes féminins, leurs caractères, leur 
influence, sont précisément inverses de l’in- 
fluence, des caractères et dos conditions 
d’existence des Hermaphrodismes masculins. 
Ainsi chez ceux-ci le caractère le plus géné- 
ral était In petitesse et la conformation im- 
parfaite du pénis; dans les Hermaphrodis- 
mes féminins, le caractère le plus général 
sera le volume considérable et la composi - 
tion plus complexe du clitoris. 

De même , â la fissure du scrotum, à la 
non-apparition des testicules, s'opposeront, 
parmi les Hermaphrodismes féminins, la 
déformation , l’étroitesse ou même l'imper- 
foralion de la vulve, la sortie des ovaires 
par les anneaux inguinaux. Enfin , dans les 
Hermaphrodismes féminins, les organes 
sexuels réagissent plus ou moins sur l’en- 
semble de l'organisation , et même, à quel- 
ques égards, sur les penchants moraux, qui 
sont toujours plutôt ceux d’une femme que 
d’un homme. 

Ces différentes considérations indiquent 
nécessairement la division des Hermaphro- 
dismes féminins en 4 genres. 

I. Dans le premier genre, le clitoris n'est 
encore remarquable ni par sa composition 
plus complexe, ni par son volume plus consi- 
dérable ; mais la vulve ou l’orifice vaginal est 
plus ou moins complètement imper foré, et 
les mamelles nullement développées. Nous 
n’en pouvons citer aucun fait bien remar- 
quable. 

IL Dans le second genre, le clitoris, au 
contraire, est d’un volume considérable, et 
simule le pénis d’un homme. 

Everard Home cite un ^»it de ce genre 
relatif à une négresse Mandingo , âgée de 
vingt -quatre ans et présentant les caractères 
de ce genre d’Hermaphrodisme. Elle avait de 
plus la voix rauque et le port masculin. 

III. Letroisième offre pour caractères prin- I 
ripoux la réunion des caractères des deux I 
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premiers. C’est à ce genre que sc rapporterait 
l’individu nommé Michel-Anne , déclaré 
femme par certains anatomistes, homme par 
d'autres, mais que les observations exactes 
de Meckel, faites sur ce sujet parvenu à l'âge 
adulte, ont fait reconnaître pour un Herma- 
phrodite femelle. Une circonstance remar- 
quable est qu'une des cuisses était d’un 
homme, l’autre d’une femme. 

1Y. Le caractère essentiel du quatrième 
genre, le plus remarquable de tous, est 
l'existence d’un clitoris non seulement très 
volumineux, mais de plus présentant à sa 
partie inférieure un canal plus ou moins 
complet par lequel s’échappent les urines. A 
ce caractère sc joint souvent aussi la descente 
des ovaires et leur sortie par les anneaux in- 
guinaux ; ce qui peut tromper aisément, au 
premier abord , sur la détermination du 
sexe. 

Le cas le plus remarquable de ce groupe 
est celui qyc présente Marie Lcfort, possé- 
dant ces caractères à un degré très prononcé. 
De plus les mamelles sont assez développées, 
et son menton est couvert d’une barbe * 
épaisse. Cependant tout porte à croire que 
c’cst une femme, cl l’exploration faite par 
M. Béclard , qui a reconnu l'existence d’un 
vagin et d’un utérus , viendrait confirmer 
celte idée. 

Les animaux n’ont jusqu’alors présenté 
aucun cas bien remarquable d'Hcrmaphro- 
disme féminin. Nous citerons seulement 
une Brebis, mentionnée par Huysch , dont 
le clitoris était très volumineux, et dont les 
lèvres vulvaires renfermaient deux pelotes 
graisseuses, simulant deux testicules. 

3* ORDRE. Hermaphrodismes neutres. 

Nous voici parvenus à un cas où la dé- 
termination du sexe est impossible. En ef- 
fet , l’Hermaphrodisme neutre est caracté- 
risé par des modifications de l’appareil 
sexuel telles, que la plupart de ses parties 
ne sont exactement établies ni sur le type 
masculin ni sur le type féminin , mais tien- 
nent à la fois de l'un et de l’autre. En d’autres 
termes, ce ne seront plus seulement le pénis 
ou le clitoris, la vulve ou le scrotum qui 
passeront l’un aux conditions de l'autre ; 
une partie des organes seront modifiés dans 
le même sens, et tiendront à la fois du mâle 
et de la femelle. 
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Ces cas existent rarement dans l’espèce I 
humaine; un cite cependant un individu, | 
Marie- Dorothée Derricr, qui, aux caractères i 
anatomiques cités plus haut, en réunissait 
d’autres tout à-fait extérieurs. Ainsi Marie- I 
Dorothée semblait femme par son bassin ; 
niais la poitrine avait les proportions de | 
celle d’un homme. Son visage avait un peu | 
de barbe; sa voix était faible, sa taille petite, | 
sa constitution délicate. Enfin , quoique ! 
âgée de vingt et quelques années, elle | 
n’éprouvait aucun penchant sexuel , et sur- I 
tout montrait en toute occasion la pudeur 
propre au sexe féminin. 

On connaît aussi peu d’exemples d'Her- 
maphrodisme neutre parmi les animaux; 
Home cite un Chien, Haller une Chèvre, et 
Hunier une Vache dont une partie des or- 
ganes sexuels présentaient , mais incomplè- 
tement, les conditions du sexe féminin; 
d’autres semblaient tendre davantage vers te 
sexe masculin , mais n’en présentaient de 
même les conditions que très imparfaite- 
ment. 

# 4* ORDRE. Hermaphrodismes mixtes. 

Certains auteurs ont confondu long- 
temps cet ordre avec les Hermaphrodismes 
masculins et féminins ; mais la définition 
suivante qu’en donne M. lsid. Geoff. Saint- 
Hilaire suffit pour le distinguer parfaite- 
ment de ceux-ci et de tous ceux dont il a 
été question dans cet article. 

L’Hermaphrodisme mixte , dit le savant 
professeur , est le partage régulier des con- 
ditions de l’un et de l’autre sexe entre deux 
portions d’un seul et même appareil. 

On peut dire d’une manière générale que 
tout Hermaphrodisme , c’est-à-dire toute 
anomalie dans laquelle une portion de l’ap- 
pareil générateur est essentiellement mâle, 
et l’autre essentiellemeiff femelle, résulte 
d’un^défaut de concordance entre les condi- 
tions sexuelles d’organes qui , destinés à so 
coordonner entre eux, et à devenir des par- 
ties d’un seul et même appareil, sont ce- 
pendant primitivement distincts, et ont un^ 
origine et une formation indépendantes. 

On distingue dans cet ordre : 1“ l'herma- 
phrodisme mixte superposé, lorsque les deux 
segments profonds sont masculins, et les 
deux moyens féminins, ou quand ceux-ci 
sont masculins et les premiers féminins ; 
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2 Ü l'Hermaphrodisme mixte latéral , lorsque 
les organes mâles sont situés à droite, et 
les femelles à gauche, et vice versd. 

On a pu constater ces différents cas d’Her- 
maphrodisme, non seulement chez l’homme, 
mais aussi chez les animaux. Il serait trop 
long de citer ici les détails fournis par ces 
differents êtres à la dissection anatomique; 
mais remarquons en passant que les ani- 
maux de toutes les classes en ont offert des 
cas plus nombreux et plus variés que 
l’homme : ainsi une Chèvre, un Veau, une 
Poule , certains poissons , tels que l’Estur- 
geon , la Carpe, le Saumon, le Brochet , les 
Gades; le Homard , plusieurs Insectes, un 
Sphinx, une Phalène, un Bombyx, etc. 

2* classe. — Hermaphrodisme avec excès. 

L’Hermaphrodisme avec excès consiste 
dans la réunioit»rics deux sexes, mais avec 
deux appareils sexuels, ces deux appareils 
pouvant être d'ailleurs i lus ou moins com- 
plets ; l'Hermaphrodisme avec excès doit 
par conséquent présenter aussi lui-même 
plusieurs degrés , qui ont été répartis en 
trois ordres. 

1 er ORDRE. Hermaphrodismes masculins 
complexes. 

Premier ordre des Hermaphrodismes avec 
excès caractérisé par la coexistence de quel- 
ques parties femelles avec un appareil sexuel 
établi comme dans l'Hermaphrodisme mas- 
culin , c’est-à-dire mâles par les conditions 
essentielles d’existence , mais présentant 
aussi quelques caractères féminins. 

Nous citerons , entre autres faits remar- 
quables, celui que présenta , en 1720 , à 
l’Académie des sciences. Petit, médecin, à 
Namur. Le sujet était un soldat âgé de vingt- 
deux ans. Les parties externes offraient des 
caractères masculins très prononcés: seule- 
: ment , le scrotum était vide; les parties sur- 
numéraires étaient une matrice, et deux 
trompes parfaitement conformées. 

Plusieurs exemples de ce cas ont été ob- 
servés chez les animaux , par Stellati , 
Mayer , Gurlt, chez des Boucs, et par Mayer 
encore, chez un Chien. 

2 e ORDRE. Hermaphrodismes féminin* 
complexes. 

Cet ordre présente comme caractère es- 
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senliel l’addition à un appareil sexuel essen- 
tiellement féminin de quelques organes mâ- 
les surnuméraires. 

Le docteur llandy, de Lisbonne, a constaté 
cc fait ehei un individu qui , à des organes 
essentiellement femelles. Joignait l’existence 
de testicules descendus dans la région in- 
guinale. Ce même individu, avec un bassin 
assez étroit, un teint brun, des traits mâles 
et un peu de barbe, avait non seulement le 
larynx , la voix , les habitudes et les pen- 
chants d’une femme, mais il était réglé, et 
avait eu deux grossesses, terminées |>ar deux 
avortements. Du reste, ce cas d’Hormaphro- 
disme parait aussi rare chez l’homme que 
chez les animaux. 

ORDHK. Hermaphrodismes bisexuels. 

Les Hermaphrodismes bisexuels sont ca- 
ractérisés par la réunion de deux appareils 
sexuels plus ou moins complets, l’un mâle, 
l'autre femelle; il y a vraiment duplicité do 
l'appareil sexuel. Schell , anatomiste, alle- 
mand, cite un fait assez remarquable de ce 
cas d’Hermaphrodisme. Le sujet de son ob- 
servation possédait les deux appareils sexuels 
presque complets, mais les parties mascu- 
lines avaient leur volume normal , tandis 
que les parties féminines étaient |>our la 
plupart peu développées, et même lout-à- 
fail rudimentaires, llarlon a remarqué le 
même cas chez un jeune Gibbon. 

Peut-il exister un Hermaphrodisme bi- 
sexuel parfait , c’est-à-dire un individu 
peut-il réunir à la fois les conditions anato- 
miques des organes mâles cl femelles V Non. 
A la vérité, tous les organes internes peu- 
vent coexister; mais tous les organes ex- 
ternes se développant aux dépens les uns 
des autres , il s'ensuit que la présence du 
pénis exclut celle du clitoris , et réciproque- 
ment. 

Pour compléter les remarques générales 
que nous venons de présenter , il reste- 
rait à déterminer comment, et sous l’in- 
fluence de quelles causes se produisent ces 
arrêts ou res excès de développement; com- 
ment il arrive qui les organes sexuels , nu 
lieu de se coordonner entre eux et de revê- 
tir tout à la fois le caraclèro mâle ou fe- 
melle, dépassent ou n'atteignent pas les 
limites normales , et présentent un mélange 
des conditions de l’autre sexe; en un mot, 


quelle est In cause de l'Hermaphrodisme. 

La solution de celte question est à peu 
près impossible dans l'étal de la science , 
et elle le sera tant que les causes qui déter- 
minent le sexe dans l’état normal n*aiironl 
point été découvertes. On ne possède jus- 
qu'alors , sur cette question d’un si haut 
intérêt, que des théories ingénieuses, mais 
hypothétiques; de là aussi le caractère tout 
hypothétique des idées émises sur la cause 
de l'Hermaphrodisme. 

Les anatomistes des xvi* et xvu* siècles 
regardaient comme causes de l'Hermaphro- 
disme une conception pendant la menstrua- 
tion ; l’influence des comètes; celle de la 
conjonction des deux planètes , et notam- 
ment de Vénus avec Mercure (d’où le nom 
d’//ermriph»odi$me ); le mélange des deux 
semences sans prédominance de l’une ou de 
l'autre ; la singulière hypothèse de l’exis- 
tence , dans la cavité utérine, de sept por- 
tions distinctes, savoir : trois latérales droi- 
tes exclusivement consacrées à la formation 
des individus mâles; trois latérales gauches, 
à celle des femelles; une centrale, à celle^ 
des Hermaphrodites ; enfin l’influence de 
l’imagination maternelle. 

De nos jours, quelques auteurs croient 
trouver la cause de l'Hermaphrodisme dans 
la soudure intime de deux individus, l’un 
mâle , l’autre femelle ; d’autres , dans l'é- 
gàliié de l’énergie génératrice des deux pa- 
rents, etc. Les faits exposés dans cet ar- 
ticle, démontrant la puissante influence 
exercée par les testicules et les ovaires sur 
l'organisation , et même sur les conditions 
morales et les instincts , ne semblent-ils pas 
conduire à la possibilité d’expliquer l’Her- 
maphrodisme, au moins pour certains cas, 
par une influence exercée, à une époque 
plus ou moins vo^gne de la conception sur 
l’ovaire ou le testicule , et , par suite , sur 
le reste de l’appareil sexuel ? De la Ulors 
plusieurs modifications résultant de l’éten- 
due , de la nature et de l’époque «le celte 
influence. S’il en était ainsi , il deviendrait 
fpssible «le beaucoup simplifier le problème 
de la recherche des causes de l'Hermaphro- 
disme. 

En effet, faisant momentanément abs- 
traction de toutes les modification» secon- 
daires, on pourrait s’attacher spécialement 
à déterminer la nature cl la cause des ino- 
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difications subies par les ovaires ou les tes- 
ticules ; modifications qui , une fois expli- 
quées, rendraient compte de toutes les com- 
plications secondaires. 

Espérons qu'une nouvelle étude des faits 
apportera à celte question intéressante de la 
tératologie déjà élucidée par de savants tra- 
vaux , et entre autres par ceux du célèbre 
professeur Isidore Geoffroy- Saint- Hilaire, 
une solution judicieuse et sûre. (A.) 

« HERMAPHRODITE. Hermaphroditus. 
zooi.., dot. — On nomme ainsi tout animal 
qui possède les deux sexes, et toute plante* 
qui réunit les deux sexes dans une même 
fleur, c'est-à-dire qui est pourvue de pistils 
et d'étamines. Voy. hermaphrodisme. 

HERMAPHRODITES, moll, — Dans 
scs Familles naturelles, Latreille a donné ce 
nom à la 3* section de la l r, ‘ classe des Mol- 
lusques. Elle renferme tous ceux de ces ani- 
maux qui ont un accouplement réciproque; 
par conséquent ce groupe correspond aux 
Mollusques monoïques de M. de Blainville. 
Voy. MOLLUSQUES. (DESH.) 

Il ER H AS. bot. th. — Genre de la fa- 
mille dcsOmbflIifèros-Smyrnées, établi par 
Linné (Gen., n. 1332). Herbes du Cap. 

IIERMELLE. asnél. — Genre de la fa- 
mille des Amphitriles dans le système des 
Annélides de M. Savigny. Il comprend VAm- 
phitrtle alvenlala de l'Océan et de la Médi- 
terranée, ainsi que le Terebella chrysoce- 
phala de Gmelin , qui est de la mer des 
Indes. ^ (P. G.) 

HERMÈS, moll. — Genre inutile, pro- 
posé par Montfort dans sa Conchyliologie 
systématique , pour quelques espèces de Cô- 
nes. roy.ee mot. (Desh.) 

IIERMESIA , Humb. et Donpl. bot. ph. 
— Syn. d'Alckornea , Roland. 

IIERMESIAS, Lœffi. bot. ph. — Syn. de 
Brownea , Jacq. 

IIERMÉTIE. Hermetia. ins. — Genre de 
Diptères, division des Drachocères, établi par 
Latreille, et adopté par Kabricius et Wied- 
tnann, ainsi que par M. Macquarl. Ce der- 
nier auteur, à l'instar de Latreille, l'avait 
d'abord placé parmi les Xylophagiens, fa- 
mille des Notaeanthec; mais il a reconnu 
depuis (Diptères exotiques , t. I, pag. 176) 
qu’il avait plus de rapports avec les Slra- 
liomydes, et il l'a transporté en conséquence 
dans cette dernière tribu. Toutes les Her- 


méties que l’on connaît sont de l'Amérique 
méridionale. M. Mncquart en dérrit 4 es- 
pèces, parmi lesquelles nous citerons comme 
type du genre Vllermetia illucens Latr. 
( Musca leucopa Linn.), jqui se trouve au 
Brésil. * (D.) 

* IIERMIA. polyp. — M. Johsost ( Brit . 
Zooph., 1838) désigne ainsi une division des 
Tabulahna. (E. D.) 

IIERMIXE. mam. — Espèce du genre 

Marte , Mustela , et du sous-genre des Pu- 
tois. Voy. ces mots. (E. D.) 

HERMINE, moll. — Nom vulgaire du 
Conu a hermineus. (Demi.) 

IIERMINIE. Herminia ^giom propre). 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, établi par Latreille, qui, 
dans la dernière édition du Règne animal 
de Cuvier, le met dans la section ou tribu 
des Deltoïdes, mais qui, dans notre Histoire 
des Lépidoptères de France et notre Catalogue 
des Lépidoptères d‘ Europe, fait partie de la 
tribu des Pyralides. Ce qui le caractérise 
principalement , c'est d'abord la longueur 
et l'épaisseur des palpes relevés au-dessus 
de In tète, et ensuite le noeud ou renfle- 
ment que présente le milieu des antennes 
dans les mAles seulement. 

Les Herminies, par la coupe de leurs ailes 
et la manière dont elles les portent dans 
Pétât de repos, forment un triangle ou delta 
presque plan. Elles sont généralement d'un 
gris cendré , et leurs ailes supérieures sont 
traversées par trois lignes plus foncées, dont 
celle du milieu est très sinueuse. 

Ces Lépidoptères ne se trouvent que dans 
les bois : les uns préfèrent ceux qui sont en 
plaine, ombragés et humides ; les autres 
ceux qui sont secs et montueux. Tous ont 
le vol bas et court et s'abattent dans l'herbe, 
au lieu de se cacher sous les feuilles des ar- 
bres quand on les poursuit. Le véritable 
temps de leur apparition est le milieu de 
Pété. 

Le nombre des espèces de ce genre se ré- 
duit à 8 , parmi lesquelles nous citerons 
comme type P llerminia barbalis {Pyralis id. 
Linn., ou Crambus barbatus Eabr.), qui se 
trouve dans toute l’Europe , et parait à la 
fin de juin aux environs de Paris. (D.) 

•RERMIMLR A (nom propre), bot. pii.— 
Genre de la famille des Papilionacées-Lotées, 
établi par Guillemin et Perrottet ( tlor . 
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Seneg., 1 , 201 , t. 51 ). Petit arbuste «le la 
Séoégambie. Voy. papilionaci.es. 

III IWIIMIM (nom propre), bot. ro. — 
Genre de la famille des Orchidées-Ophrydées, 
établi par R. Brqwn (in Aet. horl. Kew. t 
t. V, 191 ). Herbe de l’Europe. Voy. orchi- 
dées. 

*IIKHMIO\E. polyp. — Division des 
Tabulanna , d'apres MM. Forbcs et Goodsir 
(Hepf.1irU.ass. 1829). 

*IIF.inilO\E (nom mythologique), annêl. 
M. SaYigny a distingué sous ce nom, dans 
son Syst . des Annêl., une section du genre 
Aphrodite que M. de Rlaiuvillc considère 
comme devarifrnvoir une valeur générique. 
Les Hermioncs , dont ce dernier naturaliste 
établit en détail la caractéristique dans l’ar- 
ticle Vers du Dict. des sc. tint., ne compren- 
nent encore qu'une seule espèce, l 'Aphrodila 
h y si ris , des côtes de la Manche , de FOcéati 
et de la Méditerranée. (P. G.) 

IIEH\llO\E. bot. pii. — Voy. NAncissrs. 

11KHMODACTYLUS , Tournef. bot pii. 
Syn. d'iris, Linn. 

liLHMt PO A mercure; uô», 

herbe ). bot. ph. — Genre douteux de la fa- 
mille des Capparidées, établi par Lœffling 
(//., 307). Arbre de l’Amérique tropicale. 

UERMYIE. IMS. — Voy. iiéhydk.? 

IIERYWDIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre type de la petite famille des llcrnan- 
diacées , établi par Plumier (Gcn., 40). Ar- 
bres de l’Asie et de l’Amérique tropi- 
cales. Voy. HERN AND! ACCES. 

# IIER\AM)IACÉE8,HER\A\DIÉES. 
llcrnandiaccœ. bot. pii. — L'IIcrnandia, L., 
rapporté d’abord aux Laurinées ou aux My- 
risticécs , est devenu pour M. Blume le 
type d'une famille distincte , dans laquelle 
il place aussi VInocarpus, Forst., et qui pa- 
rait très voisine des Thyméla*acées,dont elle 
diiïère seulement par sa drupe fibreuse, scs 
cotylédons lobés et la présence d'une sorte 
d'involucre autour des fleurs femelles ou 
hermaphrodites. Ses espèces sont des arbres 
des pays tropicaux, l’archipel Indien et la 
Guiane. (Ad. J.) 

IIKRXIARIA ( hernia , hernie ; on em- 
ployait autrefois cette plante contre les her- 
nies). bot. ph. — Genre de la famille des 
Caryopbyllécs-IIlécébrées , élabli par Toiir- 
nefurt (Inst., 288). Herbes ou arbrisseaux 
des régions tempérées de l'ancien continent. 
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On en connaît une quinzaine d’espèces, l oi/. 

CARYOPtlYLLÉES. 

IIERODIAS, Boié. ois. — Section géné- 
rique fondée sur VArdea garsctla. Voy. 
héron. (Z. G.) 

* m;HOl>li:\S llerodii, ois. — Famille 
de l'ordre des Échassiers, établie par Illiger 
et comprenant les genres Grue, Cigogne, Hé- 
ron, Caurale, Ombrelle, Savacou et Anas- 
lomc. Dans la méthode de G. Cuvier, ces 
genres font partie des T*, 2 r et 3 f tribus de * 
ses Echassiers cultirostres. (Z. G.) 

IlEllODIOXS. llcrodiones. ois. — C’est, 
dans le système de nomenclature suivi par 
Vieillot, une famille qui correspond en grande 
partie aux llerodii d'il liger, et dans laquelle 
sont compris les genres Ombrelle, Anastoine 
ou Bec-Ouvert, Courliri, Héron, Cigogne et 
Jabiru. (Z. G.) 

IIKHOV. Ardea. ois. — On désigne à la 
fois sous ce nom un genre de la famille des 
Cultrirostres de l'ordre des Echassiers de 
Cuvier, et une des trois tribus qui compo- 
sent la môme famille cl dont ce genre est le 
type. Vieillot place ce groupe dans la tribu 
desTétradaclylesde sa famille des Hérodiens 
(voy. ce mol). Tcmminck en fait un genre 
de la seconde division des G rai les, ou Gral - 
les felradaclyles, caractérisés par la présence 
d’un pouce distinct, qui s'appuie sur le sol 
dans toute son étendue, ou ne le touche 
que par l'ongle. Les caractères génériques 
des Hérons sont les suivants : Bec plus long 
que la tête ou aussi long qu’elle, robuste, 
droit, en forme de cône allongé, pointu, 
comprimé latéralement , fendu jusque sous 
les yeux; mandibules à bords tranchants, 
armés quelquefois de petites dentelures di- 
rigées en arrière de manière à retenir la 
proie; la mandibule supérieure faiblement 
cannelée de chaque côté, à arête arrondie, 
souvent légèrement échancréc vers le bout. 
Yeux entourés d'une peau nue s'étendant 
jusqu’au bec. Narines latérales, placées pres- 
que à la base du bec, linéaires, fendues dans 
la cannelure, et en partie fermées en arrière 
par une membrane. Jambes écussonnées et 
dégarnies de plumes dans un espace plus ou 
moins grand au-dessus du genou; quatre 
doigts; l’intermédiaire des trois doigts an- 
térieurs réuni à l’extérieur par une courte 
membrane; l'intérieur libre; le pouce arti- 
culé au bas du tarse, au niveau des autres 
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tloigls, et comme réuni à l'interne par line 
petite membrane. Ongles longs, comprimés, 
pointus, celui du milieu élargi et dentelé 
au bord interne, de façon à fournira l’ani- 
mal une sorte de crampon pcctiné, à l’aide 
duquel il s'accroche plus facilement aux ra- 
cines ou aux autres points d'appui qu’il 
peut rencontrer dans la vase. Ailes médio- 
cres, les trois premières rémiges plus longues 
que les autres; la première un peu plus 
courte que les suivantes. La langue des Hé- 
rons est membraneuse, plate et effilée; leur 
estomac est un grand sac, peu musculeux ; 
leur intestin n’est pourvu que d’un seul cæ- 
cum très petit. 

Ces oiseaux sont presque tous demi-noc- 
turnes; ils vivent sur le bord des lacs et des 
m ières, dans les lieux entrecoupés de petits 
ruisseaux ou dans les marais. On les rencon- 
tre, dans ces lieux, seuls, très rarement par 
couple, et ils séjournent longtemps dans le 
même endroit. Quelquefois ils arpentent avec 
une grande célérité les rives des courants 
d’eau près desquels ils habitent; quelquefois 
ils s’avancent lentement et à pas comptés; 
mais le plus souvent ils entrent dans l’eau 
et se tiennent immobiles pendanL un très 
long temps avec une sorte d'impassibilité 
stupide. Tout, dans leur aspect, respire la 
mélancolie; leur patience et leur tristesse 
indiqueraient la résignation chez un être 
intelligent; elles ne sont, chez eux, que le 
résultat d’un naturel stupide et farouche. 
Leur nourriture consiste principalement en 
poissons, en grenouilles, en petits reptiles, 
en iusectes aquatiques, en mollusques; ils 
mangent aussi le frai des poissons, et re- 
cherchent, en général, tous les petits animaux 
qui rampent ou courent dans la vase ou sur 
le sable. Ils sont, au reste, d’une grande 
sobriété et peuvent facilement supporter de 
longues abstinences. Quand ils guettent leur 
proie, ils tiennent généralement le corps 
droit, les jambes raidies, le cou replié sur la 
poitrine, la tête presque cachée entre les 
deux épaules que ce mouvement a relevées; 
après des heures entières d’attente, passées 
dans la même altitude, aperçoivent-ils enfin 
la proie qui leur convient, leur cou se dé- 
tend avec rapidité, à la manière d’un res- 
sort , et ils dardent comme un trait leur 
bec acéré. Pour forcer les grenouilles et les 
autres animaux à sortir de la vase où ils & 
T. Tl. 
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réfugiant, ils se servent des ongles dont sont 
armds leurs longs doigts, ou foulent la vase 
avec leurs pieds. Quelques observateurs pré- 
tendent avoir vu des Hérons, pressés par la 
faim, attaquer de petits mammifères, Musa- 
raignes, Campagnols et autres, et se repaître 
même de charognes. 

Isolés pendant le jour, en raison même de 
ce genre de vie, les Hérons se réunissent la 
nuit en grandes troupes pour nirher dans 
un même lieu et pour émigrer. Plusieurs 
espèces prennent la vie sociale à l’époque de 
l'accouplement ; et, pendant ladurécdel’in- 
rubalion, le mâle porte à la femelle leproduit 
de sa pèche. La ponte est de trois à six oeufs, 
dont la couleur bleue, verte ou blanche, va- 
rie, suivant les espèces, d'intensité et de pu- 
reté dans la nuance. Les petits sont nourris 
dans le nid, et ne le quittent que lorsqu'ils 
sont en état de voler. C'est ordinairement 
au sommet des arbres élevés , non loin 
d'un cours d’eau , ou , pour certaines es- 
pères, dans un fourré de plantes maréca- 
geuses, que ce nid est construit avec de 
l'herbe ou avec des branches, quelquefois 
assci grosses, liées entre elles par des brins 
de jonc, et revêtues de mousse et de dmet. 

Les jeunes ne prennent que très lord les 
huppes et autres ornements accessoires que 
portent quelques espères ; et comme la mue 
n'a lieu qu'une fois l'année pour les Hérons, 
les jeunes mettent souvent plusieurs années 
pour revêtir la liv rée caractéristique perma- 
nente des adultes. C'est parce qu'ils n'ont 
pas tenu compte de cette particularité, que 
tant de naturalistes ont décrit romme des 
espèces distinctes les jeunes individus d’es- 
pèces déjà connues; et c'est ainsi que sont 
nées cette confusion dans la détermination 
des espèces et cette difficulté d’en débrouiller 
la synonymie , que l'ornithologiste ne ren- 
contre nulle part plus grandes que dans le 
genre Héron. Toutes les espères, suivant Tcm 
minck, présentent quatre espaces garnis d'un 
duvet cotonneux. Les longues plumes à bar- 
bes décomposées qui ornent le dosdcquelqucs 
esjiéces, sont plus lentes que les autres plu- 
mes à reparaître après la mue, et les oiseaux 
en restent dépourvus pendant une partie de 
l'hiver. Il n’y a aucune différence bien ca- 
ractérisée dans le plumage entre les mêles 
et les femelles; celles-ci ne se dislinguent 
[‘guère que par une moindre vivacité dons 
73 


Digitlzed by Google 



578 


11EK 


HER 


* 


Ici couleur> ; clics portent aussi des huppes 
1111 peu moins longues quand leur tête en 
est ornée, et oui au contraire une taille plus 
grande. 

Les Hérons y en général, émigrent par 
grandes troupes, et sont de passage pério- 
dique : les jeunes et les vieux voyagent tou- 
jours séparément. Quelques auteurs pensent 
cependant que ces oiseaux sont seulement 
erratiques , que l'abondance ou la disette 
momentanée des vivres Ses appelle ou les 
chasse de certains lieux où ils vont et vien- 
nent, suivant les saisons , et qu'ils peuvent 
bien supporter également les températures 
extrêmes du froid et du chaud. Peut-être 
cette opinion de Mauduyl , rejetée par Tem- 
minck, est-elle vraie pourccrtaiucs localités, 
dans lesquelles les Hérons semblent, en ef- 
fet, stationnaires, tandis que, pour certains 
autres, ils sont bien évidemment de passage, 
('.'est en général dans les contrées méridio- 
nales de PEurope et au-delà de la Méditer- 
ranée que nos Hérons se retirent à l'au- 
tomne , et ils ont reçu de la nature des ailes 
puissantes pop r fournir ces courses lointai- 
nes et périodiques. La longueur de leurs 
jambes et celle de leur cou les obligent à des 
précautions d'équilibre, qui donnent à leur 
corps une forme toute particulière quand on 
les aperçoit aux grandes hauteurs où les 
porte leur vol élevé plutôt que rapide. En 
c'Tct, ils étendent les jambes en arrière , 
renversent la tête et l'appuient sur le haut 
du dos, de manière à représenter une masse 
sphérique soutenue et entraînée par deux 
rames vigoureuses. 

Les espèces de Hérons sont très nombreu- 
ses, et ou en a rencontré sur tous les points 
du globe : peu d'oiseaux sont plus générale- 
ment répandus. Linné cl Lalham plaçaient, 
dans leur gcurc Ardoa , plusieurs oiseaux 
qu’il faut en séparer: tels sont les.Grues ! 
{G rus, PalL), les Cigognes (Ciconia, Briss.), 
les Courliris (Aramus, Vieill.), les Caurales 
( Eurypyga , Illig.) et les Becs-ouverts (dnas- 
tomus , Encyc.). Buflbn les divisait en quatre 
sections, sous les noms de Hérons proprement 
diisol Aigrettes , liutors , Di/iorcaux et Cra- 
t/iers. 

Les espèces de la première division, ccllo 
des Hérons proprement dits et Aigrettes , sont 
caractérisées par un corps étroit, efflanqué, ^ 
cl ordinairement porté sur de hautes jani- 


bas; par un cou très long et très grêle, 
garni en bas de plumes effilées pendantes. 

Les Butors se distinguent par un corps 
plus épais, élevé sur des jambes moins hau- 
tes; par un cou plus court et tellement garni 
de plumes, qu'il semble proportionnellement 
plus gros que chez les premiers : ces plumes 
sont susceptibles d'érection , et le derrière 
du cou est garni seulement par un duict 
très épais; le roux, haché et coupé de lignes, 
de traits, de mouchetures foncées, est aussi 
leur couleur dominante. 

Chez les Bihoreaux , la taille est plus pe- 
tite, et le cou plus court que chez les Bu- 
tors; l’occiput est garni de deux ou trois 
longues plumes droites , subulécs et ro- 
bustes. 

Les Crabiers sont en quelque sorte de pe- 
tits Hérons; leur taille n'atteint jamais celle 
du plus petit Héron de la première sec- 
tion. 

A côté de ce dernier groupe et à la suite, 
il faut placer les Blongios , plus petits en- 
core, et terminant la série du genre Héron, 
qui, plus que tout autre, présente d'assez 
grandes variétés dans les proportions *ct 
dans les formes. 

Adoptant celle nomenclature , Vieillot 
groupe les Hérons en deux grandes sections : 
la première, caractérisée par un bec droit 
et un cou long et grêle, renferme les Hé- 
rons proprement dits , les Crabiers et les 
Blongios; la seconde, composée des espèces 
ayant la mandibule supérieure un peu cour- 
bée en bas, un cou plus court et proportion- 
nellement plus épais, comprend les Biho- 
reaux et les Butors. Quelques ornitholo- 
gistes considèrent les divisions indiquées par 
Bu (Ton comme établies sur des caractères assez 
importants , pour que chacune d’elles doive 
être regardée comme un sous-genre ( voy . 
le mot iiiiiORKAü). Tenuninck, dont il faut ac- 
cepter l'autorité en ornithologie, et surtout 
à propos de ce genre dont il a fait une élude 
particulière, distribue toutes les espèces de 
Hérons en deux grandes sections. C'est sa 
classification qui nous semble devoir être 
adoptée aujourd’hui ; c’est elle que nous al- 
lons suivre, en nous arrêtant plus spéciale- 
ment sur les espèces d’Europe , et en nous 
servant du travail remarquable de ce sa- 
vant, pour rectifier les confusions qui résul- 
tent des emplois répétés de la même espèce 
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étudiée dans l'Age adulte ou à l'élat jeune, 
et de la réunion d'espèces distinctes. 

PREMIÈRE 6ECII0N. 

Espèces caractérisées par un bcc beaucoup 
plus long que la tète , aussi large ou plus 
large que haut à la base , cl dont la man- 
dibule supérieure est à peu près droite ; 
qui ont une grande portion du tibia nue f 
erdont la nourriture principale consiste 
en poissons. 

Hérons proprement dits et Aigrettes. 

Espèce d'Europe. 

\ . HÉRON CENDRE OU COMMIN ( Ardea CÔlC- 

rea Lath., Ardea major Grnel.). C'est celte 
espèce que Duiïon décrit sous le nom .de 
Héron huppé (pl. enl. , 755), et qui est figu- 
rée dans les oiseaux d'Angleterre de Lewin , 
pl- 149; de Donovan, pl. 73, et de Graves, 
pl. 30, t. I. Après l'Age de trois ans, les 
adultes ont environ 0 m ,97 à 1“,05 et plus 
de longueur, de l'extrémité du bcc à celle 
de la queue, et 1"‘,G2 d'envergure. Ils peu- 
vent être spécialement caractérisés par les 
mots suivants : Plumage en général d'un 
cendré bleuâtre ; doigt du milieu, l'ongle 
compris , Iteaucoup plus court gfll le tarse. 
L'occiput est orné d’une huppe composée 
de longues plumes eflilées, noires, flexibles 
et flottantes; le bas du cou est garni de 
plumes semblables, d'un gris blanc lustré; 
le dos ne porte qu’un duvet recouvert par 
des scapulaires également allongées, subu- 
lées et à filets libres, d’un cendré argentin ; 
les couvertures supérieures de la queue et 
celles des ailes , ainsi que le dos , sont d'un 
cendré bleuâtre très franc, avec les grandes 
pennes noires. L'occiput, les côtés de la poi- 
trine et les flancs sont d’un noir intense; le 
front , le cou, le milieu du ventre , le bord 
des ailes et les cuisses, sont d’un blanc pur; 
au-devant du cou, des larrflPs noires et cen- 
drées se détachent sur le fond blanc; le 
haut de la poitrine porte une bande trans- 
versale noire. Le bec est d’un brun jaune ; 
l’iris jaune; la peau nue des yeux d’un 
pourpre bleuâtre. Les pieds sont verdâtres , 
mais d’un rouge vif vers la partie emplumée; 
les ongles noirs. 

Au-dessous de trois ans, les jeunes sont 
privés de huppe , ou en ont une composée 


seulement de plumes très courtes ; le bas 
tlu cou et le haut des ailes ne sont point pa- 
rés des longues plumes effilées que nous 
avons décrites chez l’adulte; on ne voit pas 
sur la poitrine de bande transversale noire; 
les couleurs sont plus ternes, moins pro- 
noncées et moins lustrées ; il y a moins «le 
grosseur et de longueur. On a pris souvent 
les jeunes pour des femelles (Rulfon, le Hé- 
ron, ois.), et on en a mémo fait des espèces 
distinctes ( Ardea rhenana Sander.). 

Une variété extrêmement rare a été re- 
présentée par Frisch {Vog., t. 204); elle est 
presque entièrement blanche, et pourrait 
être d'abord confondue avec le jeune du 
Héron-aigrette, si elle ne se distinguait pas 
facilement de celui-ci, qui a une très grande 
nudité au-dessus du genou. 

Le Héron cendré habile les forêts de haute 
futaie dans le voisinage des rivières, «les lacs 
ou des terrains entrecoupés par des courants 
d'eau. II reste, pendant le jour, presque 
continuellement en embuscade, dans rat- 
tente de sa proie. Posé d’un seul pied sur 
une pierre , le corps droit , le cou replié sur 
la poitrine, la tête couchée entre les épaules, 
il demeure immobile jusqu'au moment où 
il lance son bec sur l'animal surpris ; quel- 
quefois, pour guetter les Poissons et les Gre- 
nouilles, il entre dans l’eau jusqu'au-dessus 
du genou, place la tête entre les jambes, et 
attend le moment de déployer sou long cou. 
Sa nourriture consiste principalement en 
poissons, en grenouilles, qu’il parait avaler 
tout entières , et dont on retrouve , dans 
ses excréments, les os non brisés, envelop- 
pés par un mucilage verdâtre , visqueux , 
formé probablement par la peau; en jeunes 
Oiseaux, en petits Mammifères, en Lézards, 
en Mollusques. Dans les époques de disette, 
ce Héron, suivant Salernc, avale les Lentilles 
d'eau et autres petites plantes ; et quand 
l’eau sc couvre de glace, il sc rapproche des 
sources chaudes , foule et retourne la vase 
en tous sens pour forcer sa proie h en sortir. 
Dans ces circonstances , le Héron , menacé 
de périr d'inanition , se donne beaucoup 
plus de mouvements pour chercher les lieux 
favorables; mais, dans les autres saisons 
de l’année , il sc montre constamment in- 
différent et morne , presque insensible , et 
ne cherche contre les mauvais temps ni un 
abri sous le feuillage , ni un couvert dans 
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l'épaisseur des herbes , comme les Blongios, 
ni une retraite dans les roseaux, comme les 
Butors. Toujours solitaire, il se tient à dé- 
couvert sur un pieu , sur une pierre, sur 
une éminence quelconque , au milieu d’un 
marais, d'un ruisseau ou d'un pays inondé. 
Il reste si longtemps exposé à la rigueur du 
froid , qu’on l’a trouvé quelquefois couvert 
de verglas et à demi gelé. Du reste, il paraît 
que l’inaction dans laquelle il passe ainsi le 
jour est pour lui un moyeu de repos, même 
de sommeil, comme tendrait à le faire sup- 
poser cette immobilité au milieu d'un froid 
intense; de plus il dort peu la nuit, se livre 
mémo souvent alors à la pèche , et prend 
son essor vers les hautes futaies du voisi- 
nage, en (toussant un cri sec et aigu, sem- 
blable au son bref d’un instrument écla- 
tant , et que les Grecs exprimaient par le 
mol x)3tn"i, les Latins par le mot clangor : 
c’est la voix de l'Oie, plus plaintive et plus 
brève. Quand l'oiseau ressent une vive dou- 
leur, il répète et prolonge ce cri avec un ton 
plus perçant, sur un mode plus désagréable. 
Avant le jour il quitte les hauts arbres où 
il niche, pour aller sc placer en embuscade 
dans la position que nous avons décrite. 
La nécessité de pourvoir à son existence 
semble alors le préoccuper moins que la 
crainte d’être surpris ; son naturel farou- 
che le met sans cesse en défiance , et il vit 
dans une inquiétude continuelle : aperçoit- 
il l’homme de très loin, il entre en alarme 
et fuit. C'est aussi par la fuite qu’il cherche 
à échapper aux oiseaux de proie qui le me- 
nacent, et parmi lesquels l’Aigle et le Fau- 
con sont ses plus redoutables ennemis ; 
pour éviter leur attaque, il s’élève de toute 
la vigueur de ses ailes et gagne le dessus; 
s’il est forcé de se défendre, ibsc sert de son 
bec acéré , manœuvré par son long cou , 
comme d'une arme puissante, ou bien en 
présente la pointe à l’agresseur, qui , en- 
traîné par l'impétuosité de son élan , vient 
lui-même sc percer. En effet , par la posi- 
tion que prend le cou replié pendant l'ac- 
tion du vol , le bec s’élève et semble sortir 
du sommet du dos, protégeant ainsi tout le 
corps comme le centre effilé d’un bouclier. 
Dans ce mouvement ascensionnel qui carac- 
térise essentiellement son vol, le Héron est 
merveilleusement aidé par l’étendue de ses 
grandes ailes concaves, et par la légèreté de 
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son corps mince et grêle ; frappant l’air 
coups uniformes et réglés , il est bientôt 
dans la région des nuages, à une hauteur 
qui le dérobe à nos yeux. C’est surtout au 
moment où la pluie menace que cet oiseau 
aime à s’élever ainsi dans les airs : aussi les 
anciens liraient-ils, de ses mouvements et 
de ses attitudes , des pronostics sur les phé- 
nomènes atmosphériques. Si le Iléroq^pre- 
nait son vol en poussant des cris plus répé- 
tés qu’à l'ordinaire, il présageait la pluie; 
se tenait -il immobile et triste sur le sable 
des rivages , l’hiver était proche ; tournait- 
il son liée de tel côté, il ityliquait la direction 
du vent. 

Le caractère méfiant et craintif du Héron 
empêrhe que le chasseur puisse l'approcher, 
et sa chasse est négligée parce qu’elle est 
inutile. Moisson vol magnifique et le mode 
de défense qu'il emploie dans sa lutte con- 
tre le Faucon le faisaient autrefois recher- 
cher comme l’oiseau le plus brillant de la 
fauconnerie; cette ehasse était réservée aux 
princes. La chair du Héron , bien que peu 
agréable, était réputée viande royale et ser- 
vie sur les tables d’apparat. Pour se pro- 
curer à volonté ce divertissement, et aussi 
pour trouer plus facilement ce mets exquis 
et somptueux , on imagina alors de les atti- 
rer et de les fixer, en leur construisant dans 
des tours, ou dans des massifs de hauts ar- 
bres sur le bord des eaux , des aires faites 
de châssis à claires-voies où ils rencontraient 
toutes les commodités d’une habitation ap- 
propriée à leurs besoins et à leurs mœurs. 
Ces héronnières présentaient aussi quelques 
avantages par le produit que l’on tirait de 
la vente des petits, et François I" en fit 
élevêr à Fontainebleau qui faisaient l'en- 
thousiasme des contemporains (fie/on, liv. 4 , 
pag. 189). 

Le nid que le Héron construit sur le som- 
met des plus hauts arbres, et quelquefois 
sur les buissora en taillis, sc compose de 
petites brauchcs, d’herbes sèches, de joncs 
et de plumes ; la femelle y pond 3 ou 4 œufs 
d’un beau vert de mer , de forme allon- 
gée, et pointus presque également aux deux 
bouts (Leiein, pi. 1, 3, et pi. 34, 2; Schinz , 
l r * livrais. 1819, 7.urich). Les petits sont 
d’abord couverts , surtout sur la tête et sur 
le cou, d’un poil follet assez épais. Pris à 
celle époque, ils peuvent s’apprivoiser ; on les 
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engraisse même en les nourrissant de viande 
crue et d*entrail!es de poisson; ils peuvent 
aussi, jusqu’à un certain point, se soumettre 
à la domesticité, et on en a vu qui appre- 
naient à entortiller leur cou autour du bras 
de leur maître, et à le tordre en diverses 
façons. Mais le jeune Héron a besoin d’être 
sans cesse excité pour acquérir cette édu- 
cation; abandonné à lui-mêrnc, il retombe 
dans son apathie et sa tristesse habituelles. 
Les adultes ne peuvent être gardés en cap- 
tivité: ils refusent obstinément toute nour- 
riture, rejettent même celle qu’on tenterait 
de leur faire prendre par force ; pendant une 
quinzaine de jours ils vont ainsi se consu- 
mant, sans apparence de douleur comme 
sans aucun effort, et ils s'éteignent, eu 
quelque sorte, sans regret,* dans leur mélan- 
colie et leur indifférence. 

L'identité du lieu que choisissent les Cor- 
beaux et les Hérons pour établir leur nid 
avait fuit supposer aux anciens qu’il existait 
une sorte d'amitié entre ces deux espèces 
si différentes, et ils avaient donné à ces der- 
niers un nom qui rappelait à la fois cette in- 
timité et leurs mœurs, celui de Nyclicorax , 
réservé aujourd'hui à une espèce particu- 
lière, le Uihoreau à manteau noir(Koy. plus 
loin ). Aristote, Pline, Théophraste, on ne 
sait trop pour quel motif, supposaient que 
l'accouplement était pour le Héron uneeause 
de douleurs; Albert, témoin de ses ébats, 
nous apprend que le mâle s'approche dou- 
cement de In femelle, lui pose d’abord un 
pied sur le dns , puis porte les deux pieds 
en avant, s’abaisse sur elle, et se soutient 
dans cette position par de légers battements 
d’ailes; il a obser\é que l’animal donnait, 
pendant cet acte de la reproduction, tous les 
signes ordinaires du plaisir. 

Le Héron cendré, ceïle de toutes les es- 
pèces qui est la moins nombreuse dans les 
pays habité^, et qui vil le plus isolée dans 
chaque contrée , est néanmoins celle qui est 
le plus répandue sur le globe. On l'a trou- 
vée en Égypte, sur les côtes d’Afrique, en 
Guinée, au Congo , au Malabar, en Perse , 
nu Japon, au Tunquin, aux Antilles, au 
Chili , â O-Taili , en Sibérie, dans le nord 
de l’Amérique, jusque dans les régions 
arctiques; en Europe, U est surtout très 
abondant dans lu Hollande! Il parait que 
daus certaines localités il est sédentaire, 
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tandis que dans certaines autres il émigre. 

2. Héron pourpré ( Ardea purpurea 
Linn.,Gincl., Lath.). Gmelin et Lalham ont 
aussi donné à ce Héron adulte le nom de 
Ardea botaurus ; Brisson le nomme tio- 
taurus major ; Scopoli, Ardea ru fa. Buf- 
! fon l’a décrit sous le nom de Héron pour- 
I pré huppé (PL enl. 788), et sous celui 
j de Grand butor (Ois ). Ce Héron, à l’Age 
adulte , a environ 0“,î)0 de longueur, et est 
moins gros que le précédent. Ses caractères 
distinctifs peuvent se résumer ainsi : Plu- 
mage d'un roux clair ou cendré roussdtre ; 
doigt du milieu , l'ongle compris , de la lon- 
gueur ou plus long que le tarse. L’occiput 
est paré de longues plumes effilées d'uu noir 
à reflets verdâtres, et deux d’entre elles at- 
teignent jusqu'à près de0“,14 de longueur; 
le bas du cou porte des plumes semblables 
d’un blanc pourpré. Le dos , les ailes et la 
queue sont d’un cendré roussâtre à reflets 
verdâtres; les plumes longues et subulées 
des scapulaires sont, les unes d’un roux 
pourpré , très brillant , les autres d’un cen- 
dré foncé , couleur qui est aussi celle de la 
partie inférieure du dos et des couvertures 
de la queue; le sommet de la tête et le der- 
rière du cou sontd'unnoir brillant; la gorge 
est blanche ; les parties latérales du cou sont 
d’un beau roux ; trois bandes noires très 
étroites s’étendent, l’une sur le dessus du 
cou , les deux autrrs sur les côtés jusqu’à 
l'angle des mandibules; le devant du cou 
porte des taches longitudinales rousses , 
noires et pourprées ; la poitrine et les flancs 
sont d’un pourpre éclatant; les cuisses et 
l'abdomen sont d’un roux pourpré ,4H cette 
dernière partie est coupée par une bande 
noire qui s’étend jusqu’à l’anus. Le bec et 
la peau nue qui entoure les yeux sont d’un 
beau jaune ; l’iris est d’un jaune orange. Le 
devant du tarse et les écailles des doigts sont 
d’un brun verdâtre ; la partie postérieure 
du tarse , la nudité au-dessus du genou et 
la plante des pieds sonl jaunes. 

Avant l’àgc de trois ans, les jeunes n’ont 
point cès plumes longues et effilées qui or- 
nent le bas du cou et les scapulaires des 
adultes; ils sont aussi privés de huppe, ou 
n’en ont qu’une très peu développée , indi- 
quée par des plumes de couleur ferrugineuse 
un peu allongées. Le front est noi»; la nu- 
que et les joues sont d'uu roux clair; la gorge 
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est blanche, et le devant du cou d’un blanc 
jaunâtre marqué de nombreuses taches noi- 
res, longitudinales. Les plumes des parties 
supérieures du corps et de la queue sont 
d’un cendré marron , bordées de roui clair* 
l’abdomen et les cuisses sont blanchâtres. 
La mandibule supérieure est noirâtre en 
grande partie; la mandibule inférieure, la 
peau nue qui entoure les y eu* et l’iris, sont 
d’un jaune très clair. Gmelin et Latharn ont 
fait de ce Héron jeune, une espèce particu- 
lière, V Ardea purpurata ; le premier de ces 
auteurs l’a aussi décrit sous le nom de Ar- 
dea caspica; et Lnpeyrousc, à la page 4 4 
de ses Tab.méth ., a donné une description 
du petit de l'année sous la dénomination de 
Ardea monticola. Bu (Ton a considéré le jeune 
comme la femelle du Héron pourpré huppé, 
et l’a décrit sous le nom de Héron pourpré. 
Borkhauscn, dans son Ornithologie allemande 
(pl. 4). et Le win dans celle d’Angleterre 
(pl. I.VJ4 , l’ont désigné sous le nom de 
Héron d'Afrique. 

D'après les détails que nous donne Bor- 
khausen sur cette espèce, il paraîtrait que 
le mâle seul possède la parure de longues 
plumes qui descendent de l’occiput. Les 
mœurs de ce Héron sont d’ailleurs les mêmes 
que celles de l’espèce précédente; il vit sur 
le bord des lacs , dans les rosenui ou dans 
les taillis et les buissons des terrains maré- 
cageui ; mais la largeur de ses ailes l’em- 
pêche de fuir aussi rapidement au premier 
soupçon du danger, et le force à chercher 
sur une éminence l’espace nécessaire nu dé- 
veloppement de son vol. C’est en tour- 
noyai^ et non plus en s'élevant verticale- 
ment par des efforts égaux, qu'il atteint la 
plus grande hauteur, et il agile continuelle- 
ment ses ailes pour s’y maintenir. Il est 
aussi difficile à chasser que le Héron cen- 
dré, et sa chair n’est pas plus délicate. 

La nourriture du Héron pourpré est la 
même que celle du Héron cendré. Il nicho 
rarement sur les arbres, et habituellement 
dans les roseaux ou dans les bois en taillis , 
et la femelle pond trois œufs d’un cendré 
verdâtre , figurés dans l’ouvrage de Schinz 
(PL I, 4). Temminck nous apprend que 
cette espèce est plus abondante dans le midi 
et vers les confins de l'Asie où elle devient 
très noujjircusc; qu’elle est très rare et ne 
se* rencontre qu'accidentellemcnt dans le 





Nord , et qu'elle est moins abondante en 
Hollande que l’espèce précédente. Il parait 
qu’elle passe seulement l'été sur les bords 
du Rhin, sans y nicher, et qu’elle habite 
plus longtemps le voisinage de la mer Cas- 
pienne et de la mer Noire, les marais de la 
Tartarie et les rives de l’Irtisch. 

3. Héron aigrkttk {Ardea c g relia I.inn., 
Gmel., Lalli. , Wilson). Ruffon l’a décrit 
sous le nom de Grande- Aigrette, et en a 
donné une figure très exacte {Ois., pl. onl., 
023). Cet oiseau a l m ,03 à !"*,08 de lon- 
gueur; tout son plumage est d’un blanc pur, 
et il porte sur la tête une petite huppe de 
plumes pendantes. On pourrait indiquer de 
la manière suivante ses caractères essen- 
tiels: Les jambes longues et grêles; un très 
long espace nu au-dessus du genou ; les doigts 
très lungs. Quelques plumes scapulaires, 
longues de 0”,49, prennent naissance en 
forme de touffe soyeuse sur chaque épaule 
de cette Aigrette, s’étendent sur le dos, dé- 
passent la queue , et peuvent se relever 
quand l'oiseau est agité; les tiges qui les 
soutiennent sont fortes cl droites, et garnies 
de longues barbes rares et effilées. Ces plu- 
mes naissent au printemps et tombent en 
automne, et sont très recherchées pour la 
parure des dames ou pour former des pana- 
ches. Le bec. est d’un jaune verdâtre , sou- 
vent noir vers la pointe ; l'iris est d'un jaune 
brillant; la peau nue des yeux est verdâtre. 
Les pieds sont bruns verdâtres ouverts. 

Les jeunes avant l'âge de trois ans, et les 
adultes pendant la mue , sont d’un blanc 
pur, mais plus terne; ils ne portent point 
de huppe pendante, cl ne possèdent point 
la touffe brillante des longues plumes du 
dos. Dans la première année, la mandibule 
supérieure est entièrement d’un noir jau- 
nâtre ; elle ne conserve plus ensuite cette 
teinte qu'à la pointe et le long de l’arête , 
mais reste cependant quelquefois noire vers 
l'extrémité. L'iris est d’un jaune clair, les 
pieds sont verdâtres. C'est dans cet état que 
le jeune de l’Aigrette a été pris pour une es- 
pèce distincte qui a reçu différents noms : 
celui de Ardea alla par Gmel. et l^iih. ; et 
celui de Ardea candida par Briss. Ginelin a 
donné le nom de Ardea egrettoidesh un in- 
dividu qui prenait la livrée des adultes ; et 
Duffon a décrit qj figuré sous le nom de Héron 
blanc une grande Aigrette dépouillée de ses 
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plumes dorsale», telles que sont les jeunes 
cl les adultes en mue (Ois., pl. enl., 886). 

L'Aigrette se nourrit de petits Poissons, 
de Grenouilles, de Lézards, de Mollusques 
et d'insectes aquatiques; elle établit son nid 
sur les arbres, et pond quatre ou six œufs 
d'uil bleu pâle. Elle habite en Hongrie, en 
Pologne, en Russie, en Turquie, dans l'Ar- 
chipel et en Sardaigne; elle n'est qu’acci- 
dentellement de passage dans quelques con- 
trées de l'Allemagne, et ne se montre jamais 
dans les contrées occidentales. Il paraît que 
cette espèce môme est très commune en Asie, 
dans le nord de l'Afrique et dans l'Amérique 
septentrionale. C’est à tort que quelques au- 
teurs veulent qu’il y ait en Europe un lléron 
blanc (Ardea alba Grnel.) différent de l' Ai- 
grette; leur erreur vient de ce qu'ils n’ont 
pas suivi le développement de cet animal, 
et qu’ils distinguent les jeunes ou les adul- 
tes en plumage d’hiver, des adultes dont la 
mue est achevée. 

■i. Héron garzette (Ardea garzetta Linn., 
Grnel., Lalh.). Cette espèce a, comme la 
précédente, tout le plumage d'un blanc pur, 
et porte aussi sur le dos une loulTe de plu- 
mes qui sont longues de 0“‘,[6 à 0 U, ,22, 
naissent sur trois rangées, et sont formées de 
liges faibles, contournées et relevées vers la 
pointe, à barbes rares, soyeuses, effilées, 
moins longues qïïe chez l'Aigrette. La lon- 
gueur totale de l'oiseau es t de 0'“, 2 7 à 0*,32. 
De l'occiput tombe une huppe pendante, 
formée de deux ou trois plumes longues et 
étroites; et le bas du cou porte un grand 
bouquet de semblables plumes, fort étroites 
aussi lustrées. Le bec est noir; l’iris d’un 
jaune brillant ; la peau nue des yeux est 
verdâtre, I.es pieds sont' 'd’un noir verdâtre; 
la partie inférieure du tarse et les doigts 
sont olivâtres. L’adulte auquel s’applique 
cotte description a reçu dcGmelin les noms 
d’/l rdea candidissnna et d’ Ardea nicea : c'est 
V Aigrette de Ruiïon, mais non celle que cet 
illustre naturaliste a figurée à la 1)01 pl. enl. 
Cuvier, qui l’appelle petite Aigrette ( Règne 
anim.), commet la môme erreur que Bu (Ton, 
en citant celte planche 901 comme repré- 
sentant l'espèce synonyme. Il ne faut pas 
non plus confondre avec le Héron garzelte, 
une espèce très voisine que nous décrirons 
plus bas, sous le «nom de Héron panache , 
dans le paragraphe qui comprend les espèces 
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étrangères à l’Europe. Du reste, une ffrande 
confusion règne dans la diagnose des Hérons 
blancs de nos climats, ornés de plumes soyeu- 
ses et fines, dont les espèces ont tantôt été 
confondues par les auteurs, et tantôt distin- 
guées en quatre dilTércntes qui ne sont autre 
chose que des âges divers de l'Aigrette ou 
de la Garzelte. 

Dans le premier âge, le Héron garzelte est 
d’un blanc terne; son bec, la peau nue de 
ses yeux, l'iris et scs pieds, sont noirs. Avant 
trois ans, aussi bien qu'à l'époque de la mue, 
quand il est adulte, il est privé des plumes 
longues du dos et du bas du cou. C'est alors 
la Garzelte blanche de DufTon. 

Celle espèce, dont la nourriture est pro- 
bablement semblable à celle des Hérons pré- 
cédents, niche dans les marais, cl pond quatre 
ou cinq œufs blancs. Elle habile les confins 
de l’Asie, et est assez abondante en Turquie, 
dans l'Archipel, en Sardaigne, dans qurlqucs 
parties de l’Italie et en Sicile. Elle est pério- 
diquement de passage en Suisse et dans le 
midi de la France, et accidentellement en 
Allemagne. 

Héron. Voy. héron cendré. 

Héron huppé. Voy. ibid. 

Héron pourpré femelle. Voy. héron pour- 
pré. 

Héron pourpré huppé. Voy. ibid. 

Grand butor. Voy . ibid. 

Héron blanc. Voy. héron aigrette. 

Grande aigrette. Voy. ibid. 

AlGnF.TTE. Voy. héron garzette. 

Petite aigrette. Voy . ibid. 

Garzette blanche. Voy. ibid. 

Espèces étrangères à l'Europe. 

5. Héh#ï cendré d’Amérique (.in/cu hcro- 
dias Grnel.). Billion dorme à ce Héron une 
taille de près de l", iü de hauteur, lorsqu'il 
est debout; son plumage est brun; les gran- 
des pennes de l’aile sont noires ; sa tôle eslor- 
néc d’une huppe de plumes effilées, brunes; 
les ailes et le dessus du corps sont cendrés, 
cl les plumes abdominales grises et noirâtres. 
Tcrnmÿick considère V Ardea hudsonias 
(Edwards, pl. 13‘i) comme un jeune de 
cette espèce qui habile principalement le 
Canada. 

On a aussi donné le nom de Héron cendré 
d'Amérique à une espèce douteuse, appelée 
encore Héron-Crabier d’Amérique et Héron 
cracra. 
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6. 41 k rom panaché ( Attira décora Lath.). 
On a souvent confondu celte espèce avec 
noire Garzclte» et elle a été, en conséquence, 
classée parmi les oiseaux indigènes, bien 
qu’elle appartienne au\ climats d'Amérique 
et d'Asie. Lalham en a fait une description 
exacte dans ta diagnose de l 'Attira nivea; 
Wilson l'a désigné sous le nom d'Ardra can- 
didissima , et Buffon en a donné une assez 
bonne ligure (pi. cnl. 901), mais à laquelle 
n'appartient pas la description. Celte espèce, 
très semblable à notre Héron-Garzetle, s'en 
distingue par une huppe très touffue et par 
un grand bouquet de plumes à la partie in- 
férieure du cou; foules ces plumes ont les 
tiges faibles , les barbes soyeuses cl décompo- 
sées , semblables à celles du dos. 

7. Héron agami (.1 rdea agami Lath., Bu ff., 
pl. enl. 859). Les parties supérieures sont 
d’un cendré bleu; les parties inférieures et 
le devant du cou sont d’un brun roussâlre; 
la tête et l'aigrette qui l’orne -sont noires 
ainsi que le bec; les pieds sont jaunes. De 
longues plumes d’un bleu de ciel garnissent 
le dos, et c'est sans doute quelque ressem- 
blance entre ces plumes et celles du croupion 
de V Agami qui a été le motif de la dénomi- 
nation qu'a reçue cette espèce. Ces belles plu- 
mes ne se trouvent pas chez les femelles, 
dont les couleurs sont moins vives, le dessus 
du cou brun et l'abdomen tacheté de titane. 
La taille de ce Héron est d'environ 0"’,81 ; 
il n'est pas rare il Cayenne. Sous le nom de 
Héron brin, Buffon a décrit la femelle ou le 
jeune de V Ardca agami (pl. cyil. 858); et 
Lalham a fait d’une femelle ou d'un jeune 
son espèce Ardca fusca (Sp. 83). 

8. Héron a ailes blanches (Ardca leucoplera 
Vieil!.). U a environ 0",37. La t?te, le cou 
et la gorge sont d’un blanc roussft Ire , mar- 
qué longitudinalement de taches rousses, 
deux longues plumes pendent de l'occiput; 
les parties supérieures sont d’un roux foncé; 
les parties inférieures blanches ainsique les 
ailes, dont quelques pennes sont terminées 
de roux; le bec est brun en dessus, jau- 
nâtre en dessous. Il habile l’Océanÿ. 

9. Héron aigrette rousse (A rdea rufesccns 
Lath.; Buffon , pl. enl. 9U2). La taille de cet 
oiseau , qui se trouve dans l'Amérique sep- 
tentrionale, est d'environ 0",8I . Son plu- 
mage est d'un gris noirâtre , a l’exception 
des longues plumes effilées de la tête cl du 


cou, qui sont d'un roux de rouille, ainsi 
que les grandes plumes du dos, plus longues 
que rhez l'Aigrette cl dépassaul la queue de 
plus de O m , 1 1 . 

10. Héron blanc a calotte noire ( Ardca 
pilala Lath.; Buff., pl. cnl. 107), ou Héron 
blanc iutté i»e Cayenne. Cette espèce, rare à 
la Guiane, n’est pas connue à Cayenne 
parce qu'elle n'approche pas des côtes. Sa 
taille es l d’environ 0"*,65*. Tout son plumage 
est d'un blanc nuancé de jaune, excepté une 
calotte noire sur la tête ; la huppe se com- 
pose de cinq ou six brins blancs. Buffon a 
considéré comme la femelle de cette espèce 
l'oiseau nommé par Brisson lléifm blanc 
du Brésil , qui n’est probablement lui-mêuie 
qu’un jeune de l’Aigrette. 

11. Héron blanc et roux (Ardca bicolor 
Vieill.). Cet oiseau a environ t'“,03 de lon- 
gueur. Son plumage est d'un blanc de neige; 
la tête, le cou , la gorge et Ici longues plur 
mes de la poitrine sont d’un roux vif; le bec 
est blanc et les tarses sont rougeâtres. Il se 
trouve à la Nouvelle-Hollande. 

1 2. Héron blanc a tête roi sse ( Ardca ru fi - 
capitla Vieill.). Ce petit Héron a une taille 
d’environ 0 M ,37. Son plumage est d’un 
blanc de neige, comme celui du précédent, 
mais sa tête seujemenl et l'extrémité des 
rémiges et des rectriccs, sont d’un roux vif; 
son bec et ses pieds sont#»lancs jaunâtres. 
Il habite la Nouvelle- Hollande. 

i 3. Héron O.noré raté (Ardca lincata Lath.; 
Buffon, pl. enl. 860). Sa taille est d'envi- 
ron O^Sl . Les parties supérieures sont bru- 
nes , finement rayées de roux eide jaunâtre; 
le sommet de la tête et le derrière du cou 
sont d'un roux brillant, coupé dc^etiles 
lignes brunes; le devant du cou et les par- 
ties inférieures sont blancs, légèremeut 
tachetés de brun; les ailes et la queue sont 
noires; le bec et la peau nue des yeux sont 
bleus ; les pieds jaunes. Chez les jeunes et 
les femelles les couleurs sont plus |>àles t et 
les raies forment, non plus des lignes con- 
tinues, mais des séries de taches; disposi- 
tion qui leur a fait donner le nom de A. 
tigrina dont quelques auteurs ont fait une 
espèce distincte. Ce Héron se trouve dans 
l’Amérique méridionale ; il se cache dans les 
herbes épaisses, dans les savanes, dans les 
ravines creusées par les eaux, cl fréquente 
le bord des rivières. On ne l'approche que 
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difficilement, encore faut-il le faire avec 
précaution; car, lorsqu'il se sent blessé, il 
sc défend avec fureur, et cherche a lancer 
son bec de toute la force de son cou dans 
l'œil de son adversaire. Jamais on ne ren- 
contre deux de ces animaux ensemble. Dans 
les maisons où on les tient captifs, ils cher- 
chent toujours la solitude et l'obscurité, et 
font aux rats une chasse dans laquelle ils 
surpassent les chats en adresse. 

11. Héros plombé ou G aa a ( Ardea cœrules - 
cens Vieill. ). Le premier nom de ce Héron 
est celui que lui donna M. d'Azara; le se- 
cond , qui rappelle son cri, lui a été donné 
par Vieillot. Sa taille est de l ra ,22. Il porte 
sur l'occiput une huppe de plumes étroites, 
longues de 0" , ,14 et décomposées; sur les 
côtés du cou sc trouvent des plumes très 
longues, concaves, à barbes hérissées, et 
recouvrant une longue bande de peau nue , 
qui couvre le dessous du corps, depuis le bas 
du cou jusqu'au ventre; d'autres plumes 
faibles , soyeuses et décomposées descendent 
du haut du dos jusqu'à l'extrémité de la 
queue , et des plumes semblables , longues 
de 0“,24 , tombent de la partie inférieure du 
cou. Le sommet de la télé est d’un bleu noir 
ardoisé; l'occiput est blanc, ainsi que la 
gorge et le cou; le dos, les couvertures su- 
périeures des ailes et de la queue , et le crou- 
pion, sont d'un cendré bleuâtre; le bec, 
jaune, est rougeâtre à sa base; les jambes 
sont d'un noir violet. Cette espèce est très 
rare et très farouche ; on ne la rencontre , 
le mâle et la femelle ensemble , ou chacun 
d'eux isolé, que sur le bord des rivières et 
dans les lagunes du Paraguay. 

15. Héros marbré ( Ardea marmorata 
Vieill.) Il a 0",8<î de longueur. La téle et le 
tiers de la partie postérieure du cou sont rc- 
v élus de plumes longues et étroites; les parties 
supérieures sont agréablement variées de 
roux et de brun ; les tectrices alaires et les 
rémiges externes sont noires , piquetées et 
terminées de blanc roussàlre; la tète et le 
derrière du cou rayés de roux et de noirâtre; 
les parties inférieures blanches , rayées de 
noir; les couleurs offrant en général un 
agréable mélange de blanc , de roux et de 
noir ; le bec noir, jaune en dessous; l’iris et 
la peau des yeux jaunes; les pieds verdâ- 
tres. M. d'Azara a rencontré ces oiseaux au 
Paraguay , tantôt seuls, tantôt par couple, 
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quelquefois au nombre de quatre formant 
une petite troupe. Ils nichent sur les arbres. 

t G. HÉROS A COL' COULEUR DE rLOXB OU ilÉBOS 
A QiiF.CE bleue ( Ardea cyanura Vieill.). Il 
est long d'environ 0“,437. Les parties supé- 
rieures sont d'un gris de plomb; la tête, 
l'oecipul et le dessus du corps sont garnis 
de longues plumes faibles et effilées , d'un 
bleu plus ou moins foncé; la gorge et le 
devant du eou variés de blanc, de noirâtre 
et de roui ; la poitrine , le derrière du cou, 
les «liés du corps et les jambes d'uu bleu 
plombé ; les rectriccs cl les rémiges bleues ; 
le bec noir, jaune en dessous ; le tour de 
l'œil et l'iris jaunes; les jambes vertes de- 
vant, noires derrière. M. d’Aiara a ren- 
contré ces oiseaux toujours seuls sur le bord 
des rivières et des lacs du Paraguay. 

tï. Héros a cou bbun ( Ardea fuscieollis 
Vieill.). Sa longueur totale est de 0”, 37. Les 
parties supérieures sont d'un bleu à reflets 
violets ; la tète est d'un noir bleuâtre , varié 
de fauve ; le derrière du cou et le croupion 
sont bruns ; les parties inférieures variées 
île taches longitudinales blanches, noires et 
rousses , à l'exception de l'abdomen et de la 
partie externe des jambes , qui sont blancs; 
le bec est noir, jaune en dessous ; la peau 
des yeux et l’iris jaunes; les pieds verts en 
devant, noirs en arrière. Il se rencontre au 
Paraguay. 

Il sc trouve aussi au Paraguay deux es- 
pèces qu'il faut considérer peut-être comme 
incertaines, dont la taille est d'environ 
0",35 , et qui sont privées , dit-on, de la 
faculté de voler ; ce sont : le Héros rouge et 
soir ( Ardea crylhromelas Vieill.) et le Hé- 
ron varié du Paraguay (Ardea raricgala 
Vieill.). Tous deux n'ont que huit pennes à 
la queue; le premier a le sinriput, les plu- 
mes scapulaires , le dos , le croupion et la 
queue , les «liés delà tète , le dessus du eou, 
les couvertures supérieures des ailes, de cou- 
leur tabac d'Kspagne; les parties inférieures 
blanches, rayées de noir; des stries rouges 
sur la poitrine. Le second a les parties su- 
périeures variées de blanc, de roux et de 
noir ; les rdlés de la tète et du cou roussA- 
; très; une bande longitudinale noire sur la 
nuque; le reste du corps blanc ou tacheté 
de brun , de blanc et de roux. 

H existe encore un très grand nombre 
d'espèces de Hérons, dont les descriptions 
7 1 
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encombrcul les classifications , sans qu'on 
puisse avec certitude les admettre connue 
des espèces réellement distinctes ou les rap- 
porter à différents âges d’une même espèce, 
comme ou a été si souvent forcé de le faire 
pour plusieurs des espèces que nous avons 
décrites en en rapportant la synonymie. 
Dans ces circonstances, nous nous conten- 
terons d’indiquer les principales espèces 
douteuses du genre. 

Héron noir {Ardea air a Lath.). 

Héron dk l’ilk de Saixte-Jeanke (ilrdeo 
Juhannœ Lath. ). Celle espèce ne repose 
que sur un dessin chinois. 

Héron cuhaui-rkmimiu {Ardea cyanoccphala 
Lath.). Ce nom , qui siguiûc lU'tle du soleil , 
est donné par les Guarani» à cet oiseau , à 
cause du sifflement doux et mélancolique 
qu’il répète souvent, cl que les habitants 
du Paraguay regardent comme l'annonce 
des changements de temps. 

Héron couleur dk rouille (Ardea rubigi- 
n osa Lath.). 

Héron cendre du Mexique {Ardea hohou 
Lath.). Son nom, suivant Fernandez, ex- 
prime son cri. 

Hlron cendré de New- York ( Ardea cana 
Lath.). 

Héron rayé (Ardea virgala Lath.). 

Héron blanc de lait ( Ardea galeata 
Lath.). 

Héron tobactli ou uoen (Ardea koaclii 
Lath.). Nom que donue Fernandez à ce Hé- 
ron du Mexique. 

Héron lauaujunü ( Ardea indica Lath.). 
Héron a cou jaune {Ardea flavicollis 
Lath.). 

Héron soy-je ( Ardea sinensis Lath.). Es- 
pece que Latharu a fait connaître d’après un 
dessin chinois. 

DEUXIEME SECTION. 

Especes caractérisées par tm bec aussi long 
que la télé ou un peu plus long qu elle , 
plus haut que large , 1res comprimé, et 
dont la mandibule supérieure est légère- 
ment courbée; qui ont une très petite por- 
tion du tibia nue, le reste emplumé jusque 
près du genou , et dont la nourriture ne 
consiste pas principalement en poissons. 

Celte section comprend : les Bihoreaux , 
les Butors , les Crabiers et les Blongios, 
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§ l ,f . Bihoreaux. 

Une espèce d'Europe. 

i . Bihoreau a manteau noir (Ardea nyclico- 
rax Linn. , Ginel., Lath., Wils.). A l'état 
adulte, ce Héron a O”, 54 de longueur; il 
n'y a aucune différence entre le uiàlc et la 
femelle. La tête , l’occiput , le dos et les sca- 
pulaires sont d’un noir irisé, à reflets bleuâ- 
tres et verdâtres. Au haut de la nuque sont 
implantées trois plumes blanches, très étroi- 
tes, longues de 0"\16 à O*, 19, presque 
cylindriques , s'emboîtant ordinairement 
l’une dans l'autre , et formant une aigrette 
très riche et très recherchée pour la parure ; 
le front, la gorge, le devant du cou, l’es- 
pace au-dessus des yeux et les parties infé- 
rieures sont d'un blanc pur ; la partie infé- 
rieure du dos, les ailes et la 'queue sont 
d’un beau cendré. Le bec est noir, jaunâtre 
à sa hase ; l’iris est rouge. Les pieds sont 
d’un vert juuuàlrc. Dans cet état, Buffou 
l’a nommé le Bihoreau (pl. enl 758). 

Les jeunes de l'année, avant la première 
mue , n’ont point d’aigrette; le haut de la 
tête, la nuque et les scapulaires sont d’un 
hruu terne, strié longitudinalement d'un 
roux clair sur le milieu de chaque plume; 
la gorge est blanche, légèrement tachetée 
de brun ; les parties supérieures sont d’un 
brun cendré, largement marqué , à l’extré- 
mité de chaque plume, de taches pisciformcs 
d’un blanc jaunâtre ; les parties inférieures 
sont nuancées de brun , de blanc et de cen- 
dré; le milieu du ventre est blanchâtre. Le 
bec est d'un jaune verdâtre, à l’exception 
de l'arête et de la pointe, qui sont brunes; 
l’iris est brun , les pieds sont olivâtres. Leur 
taille est de O m ,48 seulement, et n’est pas 
de 0"*,59, comme l’ont indiqué à tort la plu- 
part des méthodistes. Le jeune, ainsi carac- 
térisé , a été désigné comme une espèce dis- 
tincte par plusieurs ornithologistes. Gmclin 
en a fait ses Ardea maculala (Butor tacheté) 
et Gardent; Buffun l’a décrit sous les noms 
de Pou acre et Pot acre de Cayenne (pl. 
enl. 939). 

A l’âge de deux ans , quand ils commen- 
cent à se débarrasser de leur première robe, 
les jeunes présentent des taches plus rétré- 
cies; les couleurs de la tête cl du dos ont 
des teintes brunes; les scapulaires ont pris 
souvent une teinte verdâtre , et les parties 
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inférieures ont plus de blanc. Le bec est 
brun-noirâtre; l’iris est rouge-brun; en un 
mot, toutes les nuances se fondent et se rap- 
prochent de celles de l'adulte. C'est du jeune 
Bihoreau, dans cette livrée, que Gmolin a 
fait YArdea badia et VArdea grisea ; c’csl lui 
que Buffou décrit coin inc le Bihoreau fe- 
melle (pl. enl. 759), et sous le nom de Cra- 

B1F.R ROC t. 

Ce bel oiseau était nommé anciennement 
Boupeau , à cause de l'habitude qu'il n de 
nicher dans les rochers, suivant Delon ; son 
nom spécifique de Corbeau de nuit lui a été 
donné pour rappeler l'espèce de croassement 
lugubre qu'il faiL entendre à l'approche de 
la nuit , quand il quitte le lieu où il est resté 
caché pendant le jour; ce cri, qu’on peut 
représenter par les syllabes ka, ka , ka , est 
comparé par Willughby au bruit du vomis- 
sement d’un homme. Il cherche, moitié dans 
l’eau, moitié sur la terre, sa nourriture, qui 
se compose de Grillons, d'insectes, de Li- 
maces, de petits Poissons, de Rainettes. 11 
fréquente les rivages de la mer, les bords 
des fleuves et des lacs , les marais couverts 
de joncs et de buissons. Assez rare partout, 
on le trouve en plus grand nombre dans les 
contrées méridionales , et même dans l’Amé- 
rique septentrionale , dans diverses parties 
de l'Asie, cil Chine, sur les bords de la mer 
Caspienne, en Syrie. Il parait que les cir- 
constances déterminent la position de sou 
nid; tantôt il le place à terre , tantôt dans 
des trous de rochers, sur les aunes, dans 
les buissons, plus rarement dans les jon- 
chaies. Selon Sepp, ce nid est fait sans art , 
de branches sèches, et la femelle y pond trois 
ou quatre œufs d’un blanc pâle. Temminck 
dit que ces œufs sont d'un vert terne. 

Espèces étrangères à V Europe. 

D’après la synony mie que nous venons de 
rapporter aux diverses époques de la vie du 
Bihoreau , il faut aller chercher dans la des- 
cription de celle espèce les diagnoses d’oi- 
seaux qui avaient été regardés comme for- 
mant des espèces distinctes. Nous nous con- 
tenterons de citer encore les trois espèces 
suivantes, qui olïrent assez de ressemblance 
entre elles pour qu’on puisse les considérer 
comme appartenant à la même espèce, et 
de très grandes analogies avec notre Biho- 
reau à manteau noir, dont elles pourraient 
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bien être de simples variétés , nées sous l’in- 
fluence d’un climat différent : 

2. Bihoreau de la Nouvelle - Calédonie 
(Ardea Calédonien Vieil!.). • 

3. Bihoreau de la Nouvelle-Hollande 
(Ardea Novee- H oll an dire Yieill. ). 

4. Bihoreau tatazu-guira (Ardea tayatu - 
guira Vieill. ). Ce nom, qui signifie Oiseau- 
Cochon , est donné à cet oiseau par les na- 
turels du Paraguay , qui trouvent dans son 
cri quelque ressemblance avec le grogne- 
ment du Cochon. 

Nous croyons devoir placer parmi les Cra- 
biers le Héron décrit sous les noms de Biho- 
reau de Cayenne et Bihoreau a six iirins. 

1a? Bihoreau d'Esci.avonie ( Ardea obscura 
Lalh.) est une espèce douteuse. 

§ 2. Butors. 

Une espèce d'Europe. 

I . Héron grand Butor, ou Butor vulgaire 
(Ardea Stella ris Linn., Gmel., Lath.). ("est 
le Héron que Billion a nommé le Butor (/»/. 
enl. 789). Ce Héron a enxiron 0 W ,78 de lon- 
gueur. Les parties supérieures sont d’un 
brun fauve, parsemé de zigzags bruns, de 
taches transversales et de traits bruns et 
roux; les parties inférieures sont marquées 
de grands traits noirs longitudinaux; le 
sommet de la tête est noir, ainsi que les 
larges moustaches que |M>rte cet oiseau; les 
rémiges sont rayées allernntivvmcnl de cen- 
dré foncé cl de fauve; les plumes des côtés 
et du bas du cou sont beaucoup plus lon- 
gues que les autres, flexibles et ondoyantes. 
Iai mandibule supérieure est brune, à bords 
jaunâtres; la mandibule inférieure, le tour 
des yeux et les pieds sont d'un jaune verdâ- 
tre; l’iris est jaune. La femelle ne diffère pas 
du mâle, et les jeunes de l’année ne pré- 
sentent pas de différences tranchées «ions 
les couleurs du plumage. 

Il parait que le nom de Butor est une cor- 
ruption des deux mots Intins bos cl taums, 
qu'on nurait donné nu mâle n cause île \\ 
voix forte et ronflante, hi rhoûnd , qu’il fait 
entendre, surtout pendant la saison des 
amours, cinq ou six fois de suile, princi- 
palement le malin et le soir, et qui rappelle 
le mugissement du Taureau , quoique plus 
intense et plus perçant. A ce cri, répété, 
dit-on , par les échos à plus d’une demi- 
lieue de distance , les femelles, plus nom- 
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breuscs que le» mâles, à ce qu’on croit, 
nccoureiH souvent au nombre de plus de 
douze; le mâle piaffe devant elles, et livre 
de furieux combats aux mâles qui se pré- 
sentent comme ses rivaux. Ou a prétendu 
que le Butor , pour produire ce bruit, est 
forcé de plonger le bec dans la vase, condi- 
tion dont il est difficile d'expliquer In né- 
cessité. Telle n’est pas toujours la voix du 
Butor; le soir, quand il prend son vol, il 
jette quelques syllabes retentissantes et gra- 
ves, kôb, kùb, moins désagréables que son cri 
du printemps, ('/est dans les marais d'une as- 
sez grande étendue, couverts de joncs et de 
roseaux , et surtout sur le bord des étangs 
çl des rivières environnés de bois, que se 
tient de préférence le Butor; il passe tout le 
jour au même lieu, dans le silence et l'im- 
mobilité, caché par les plantes marécageuses, 
au-dessus desquelles il élève la tête de temps 
en temps pour explorer l'espace. Dans celle 
inaction apparente, il guette les petits Pois- 
sons, les Rainettes, les Mollusques, les Vers, 
les Insectes aquatiques, et sc jette rapide- 
ment sur sa proie pour rentrer ensuite dans 
le calme. Pendant l’automne, il va, dit-on, 
dans les bois, chasser les Bats et les Mulots, 
qu’il saisit avec beaucoup d’adresse, et qu’il 
avale tout entiers. Le soir, il quitte sa posi- 
tion de sentinelle, et s’élève, en décrivant une 
spirale, à une hauteur où on le perd de vue. 
(/est peut-êtA à cet essor qu’il prend vers 
les astres, après le coucher du soleil , qu’il 
doit les noms de Stellaris et A'Astei'iai, sous 
lesquels le désignaient les anciens ; quelques 
auteurs en ont cherché l’étymologie dans la 
disposition des taches de son plumage, qui 
sont plutôt en pinceaux qu’en étoiles. 

Quand il faut affronter le danger, le Bu- 
tor ne montre pas moins de courage et de 
sang-froid qu’il ne montre de prudence à 
le prévenir et à l’éviter. Jamais il n’attaque; 
mais attaqué, il ne fuit jamais, il se défend 
avec présence d’esprit et calme, sans s'agiter 
beaucoup. Il attend l'oiseau de proie de- 
bout, le bec élevé, et l'ennemi imprudent, 
blessé par cette pointe aigué , est forcé de 
s’éloigner : aussi le faucon ne l’attaque-t-il 
que par derrière et lorsqu’il est lancé par 
un vol rapide ; les vieux Busards, plus expé- 
rimentés , n’osent l'approcher. Contre les 
Chiens , il se place sur le dos et se défend 
avec ses ongles aussi bien qu'avec son bec. 


Les chasseurs ne doivent l'approcher qu’avec 
précaution, car il les attend avec courage, et 
leur lance de si violents coups de bec, que 
les guêtres les plus épaisses sont percées, et 
la chair déchirée ; blessé, il s’attaque au vi- 
sage, et vise à l'u*il de ses adversaires. 

Ce Butor fait son nid au mois d’avril , 
principalement de brins de joncs, et le place 
au milieu des roseaux, presque sur l’eau. La 
femelle pond de trois à cinq œufs, d’un ver- 
dâtre clair et comme sali. L'incubation dure 
vingt-quatre ou vingt-cinq jours; les petits 
naissent presque nus, cl sont nourris dans 
le nid iiendanl plus de vingt jours après 
leur naissance. Le père et la mère les dé- 
fendent vaillamment contre l'attaque des 
oiseaux de proie, et les Busards qui aiment 
à dévaster les nids des oiseaux de marais 
s’approchent rarement du nid d’un Butor. 
Il parait que la chair de cet oiseau est as- 
sez bonne, si l'on preud la précaution île lui 
enlever la peau, remplie d’une huile qui se 
répandrait dans les muscles pendant la cuis- 
son, et donnerait à la choir une odeur in- 
supportable de marécage. 

On trouve le Butor partout où le pays est 
entrecoupé d’eau cl où sc rencontrent de 
vastes marais. On le voit en France, en An- 
gleterre, en Suisse, en Autriche, en Suède, 
en Silésie, en Danemark; mais, comme il 
a besoin d’eaux tranquilles, et qu'il tic paraît 
pas chercher les sources chaudes, comme le 
Héron cendré, l’hiver doit le forcera émigrer. 

Espères étrangères à l'Europe. 

2. Binon jaune (Ardea /lavalMh.). Ce Hé- 
ron a environ 0”,9I de longueur. Les par- 
ties supérieures sont d’un brun jaunâtre; 
les longues plumes de la tête et du cou sont 
d’un jaune pâle, onde de noir ; celles du bas 
du cou, de la poitrine et de l'abdomen sont 
blanchâtres, ondées de brun et frangées de 
jaune sur les bords ; les rémiges et les rcc- 
trices , variées de cendré et de noir, sont 
rayées de blanc. Le bec et les pieds sont d’un 
gris foncé. Sa chair est, dit-on, recherchée. 
11 habile le Htésil. Chez les jeunes les cou- 
leurs sont moins prononcées, les teintes 
jaunes ne sont pas encore distribuées comme 
chez l’adulte , et les parties qui doivent les 
présenter plus tard sont en général fon- 
cées. Dans eet état on en a fait une es- 
pèce particulière sous le nom de Onorê des 
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bois ( Ardea brasiliensis) , que les créoles de 
la Guianc lui ont donné. 

3. Butor mokokoou df la b aie d'Hudson (.ir- 
dea tnokoko Vicill., Ardea slellaris , var. 
I.alh.). C’est par le premier de ces noms 
que les sauvages distinguent ce Butor des 
autres oiseaux. Sa taille est de O"*, 64. Les 
parties supérieures sont d'un brun ferru- 
gineux , rayé transversalement de noir; le 
sommet de la tête est noir , les côtés en 
sont rougeâtres ; le dessous du cou est brun, 
le devant blanchâtre moucheté de brun rou - 
geâtre, et l'extrémité des plumes noire; les 
Irrites inférieures sont blanchâtres; les 
jambes et les couvertures inférieures de la 
queue sont marquées de raies longitudinales 
brunes et noires; le bec est noir, jaune en 
dessous et sur les côtés ; les pieds sont jau- 
nes. La femelle ressemble au mâle. Ce Hé- 
ron passe l'été dans les parties septentrio- 
nales de l'Amérique; descend au sud pen- 
dant l'hiver, jusqu’à la Louisiane. En juin, 
il sc montre à la baie d'Hudson ; c'est l’é- 
poque où il fait son nid , dans les marais , 
au milieu des herbes longues, avec des plan- 
tes aquatiques. La femelle pond quatre oeufs 
d'un cendré verdâtre pâle. Les petits nais- 
sent couverts d’un duvet noir. 

4 . Butor du Sénégal (ooy. Cradier blanc et 
brin). 

Le Butor brin rate, désigné par Latham 
sous le nom d'ylrdca bononimis, est un 
monstre. 

Parmi les espèces douteuses , nous cite- 
rons le Bltor rouillé (Ardea ferruginea 
Lath.), qui habite le nord de l'Asie. 

$ 3. Crabiers. 

Une espèce d'Europe. 

1 . Héron-Crabier (Ardea altoides Scopoli). 
Cette espèce adulte , appelée aussi Crabier 
quacco, a reçu encore les noms de Ardea 
comala Pallas, Gmel., Latli.; Ardea squaiotta 
et catunea Gmel., Latli. ; Ardea audax 
La Peyrouse. BufTon le nomme Crabikr de 
Mahon et Crabikr caiot ( pl . enl. 348;. La 
tailledcce Héron est d’environ 0",43, etquel- 
quefois plus ; il n'a qu'une très petite partie 
nue au-dessus du genou. L’occiput est orné 
«l’une huppe composée de huit ou dix plu- 
mes étroites , très longues , blanches , lisc- 
rées de noir ; le sommet de la tête et le 
front sont couverts de longues plumes jau- 


j nôtres , marquées de raies longitudinales 
noires; la gorge est blanche; le cou, le haut 
du dos et les scapulaires sont d’un roux clair ; 

! les plumes dorsales, longues et effilées, sont 
: d’un roux brillant; tout le reste du plumage 
! est d’un blanc pur. Le bec est bleu azuré à 
la base et noir à l'extrémité ; l'iris est jaune ; 
la peau nue des yeux est d’un gris verdâtre, 
les pieds sont jaunes-verdâtres. 

Avant l’âge de deux ans , les jeunes ne 
portent pas la huppe occipitale ; ils sont en 
général d’un brun roux, marqués de gran- 
des taches longitudinales plus foncées sur la 
tête, le cou et les couvertures des ailes; la 
gorge , le croupion et la queue sont d’un 
blanc pur, ainsi que les ailes , dont les plu- 
mes sont cendrées extérieurement et vers 
l’extrémité. La mandibule supérieure est 
brun verdâtre; l’inférieure, jaune nuancé 
de vert ; la peau nue des yeux est verte, l’iris 
jaune clair; les pieds sont d'un cendré ver- 
dâtre. Dans cette livrée , le jeune Crobier a 
été considéré par plusieurs naturalistes 
comme une espèce distincte : c’cst l’drdea 
erythropus de Gmel. et Lath.; c’est aussi 
leurs Arâea marsigli et pumita ; c’est l’oiseau 
que Brisson nomme Petit llutor , et que Buf- 
fon décrit sous le même nom. 

La nourriture de ce Crabier consiste en 
petits poissons, insectes et mollusques. Il 
niche sur les arbres, sur les bords des ma- 
rais et des courants d’eau ; mais on ignore 
quelle est sa ponte. Très commun vers les 
confins de l’Asie, en Turquie, dans l'Archi- 
pel , en Sicile et en Italie , il n’est que de 
passage en Suisse et dans le midi delà Fronce, 
et accidentellement dans quelques contrées 
méridionales de l'Allemagne ; jamais on ne 
le rencontre dans le Nord. 

Espèces étrangères à l’Europe. 

2. C.rabiur df. Cayf.nne ou a six brins (Ardea 
cayancnsis Lath., sexcetacea Vieill., BufT. 
pl. enl. 889). Celte espèce , rapportée or- 
dinairement aux Bihoreaux , doit prendre 
place ici par tous les caractères qui la rap- 
prochent des Crabiers. V Ardea violacea 
Lath., ou Crabier gris de fer, est un double 
emploi. V Ardea jamaicensiSt ou Crabier de 
la Jamaïque , est un jeune de cette espèce. 
La taille de ce Héron est de 0 m ,54 ; sa tête 
est noire , blanche sur le sommet , avec un 
trait blanc s’étendant, de chaque côté, sous 
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l'œil, vers l'occiput; il porte une huppe 
formée de sis longues plumes étroites et 
étagées, entièrement blanches, ou noires, 
ou variées de ces deux couleurs; les rémiges 
et les reclrices sont noires; les parties infé- 
rieures cendrées. Le bec est noir, l'iris jaune, 
les pieds sont verdâtres. Il est de l'Amérique 
méridionale. 

3. Cn a ni kh dk Coromandel ( Ardea comata 
var., Latli.; BulT. pl. enl. 910). Taille de 
O", 54 ; les parties supérieures sont roussà- 
tres, les inférieures blanches; In tête et le 
bas du cou d'un roux doré; le bec et les 
pieds jaunes. 

4. Crahikr Aigreite dorlk (Ardea russala 
Temm.). Cette espèce, considérée d'abord 
comme une variété de IM. comata, a été 
séparée, parTemminck, comme constituant 
une espèce distincte, dont la taille est de 
0"\49 à 0 m ,54. Les parties supérieures sont 
roussâlres, les inférieures blanchâtres; les 
longues plumes effilées de la tète et du dos 
sont d'un roux doré ; le bec et les pieds sont 
bruns. Les jeunes sont entièrement blancs 
et ne portent pas de longues plumes; leur 
front est nuancé de roux ; leur bec est rouge, 
à pointe brune; les pieds sont d’un jaune 
verdâtre. Ce Héron habite l’Amérique mé- 
ridionale et peut-être l'Inde. C’est à cette 
espèce qu'il faut rapporter V Ardea œquinoc- 
tialis , var., Lath., ou Héron zilatat , cor- 
ruplion du nom Heitzilaitalt , que lui don- 
nent les Mexicains. 

5. Crahikr blanc p.t bri n ( Ardea walaccen - 
sis Lath.), le même que le Petit nrroR dit 
Sénégal ( Ardea senegalensis ) , ou Héron a 
manteau brun. Sa taille est d’environ O m .5i. 
Les parties supérieures sont brunes, avec 
les ailes , la queue et les parties inférieures 
blanches ; la tête et le cou sont jaunâtres, 
striés de blanc et de brun ; le bec est noir, 
avec la base et les côtés jaunes ; les pieds 
sont jaunes. Les noms spécifiques de ce 
Héron indiquent son habitation. 

C. Crabikr des Puilippires (Ardea philip- 
pensis Lath.), nommé encore Petit Crabier. 
Sa taille est de 0 m ,27. Les parties supé- 
rieures sont d’un roux brun , rayées de 
roui vif; les rémiges et les reclrices sont 
noires; les tectrices alaires sont noirâtres, 
frangées d’un blanc roux; les parties infé- 
rieures sont d’un gris plus ou moins roux; 
le bec est noir en dessus , jaunâtre en des- 


sous ; les pieds sont bruns. On a décrit 
comme une espèce distincte, sous le nom 
6' Ardea undulaia Lath., Petit Butor de 
Caverne , le jeune de ce Crabier, dont le 
plumage est rayé de petites lignes ondulées, 
qui lui ont fuit donner aussi la dénomina- 
tion de Héron zig-zag. 

7. Crabier vf.rt ( Ardea viresems Lath.), 
le même que le Crabier roux a tête et queue 
vertes (Ardea ludoviciana Lath.; Bu (T., pl. 
enl. 909). Sa taille est de 0"*,46 à 0 n, ,49. 
Sa tête est ornée d'une belle huppe d’un 
vert doré; celte couleur est aussi celle de» 
plumes du dos, qui sont longues et effilées, 
et relie des lectrices alaires, qui sont bordées 
de brun. Les jiarlies supérieures sont d’une 
teinte noirâtre à reflets bleu ardoisé; le 
cou est d'un bai ferrugineux ; le menton et 
la gorge sont blancs; les parties inférieures 
sont cendrées. Le bec est d'un >ert brun, 
jaunâtre à sa base; Ips pieds sont verdâtres. 
La femelle (HufT., pl. enl. 912) a les cou- 
leurs moins vives et les lectrices alaires ta- 
chetées de blanc , de roux et de noirâtre ; 
on l'a nommée , en conséquence , Crabier 
vert tacheté. L'individu désigné sous le 
nom spécifique dM. ludoviciana a aussi des 
couleurs plus sombres, et n’est probablement 
qu’un adulte à une époque différente. Ces 
oiseaux habitent l'Amérique septentrionale. 

H. Crabier bleu (Ardea cærulea Lath.), dont 
le jeune est le Crabikr cendré ( Ardea nja - 
nopus Lath.). Sa taille est d’environ 0",5f. 
Tout le plumage est d’un bleu ardoisé foncé, 
avec des reflet* pourprés sur le cou ; les 
plumes du dos, de la nuque et du cou sont 
fort longues, étroites et efûlées ; le bec est 
blanc; les pieds sont verts. Les jeunes sont 
d’un bleu cendré, avec la queue et les ailes va- 
riées de noir et de blanc; les parties inférieu- 
res sont blanches; le bec et les pieds bleus. 
La femelle a un rudiment de huppe; le pour 
pré du cou est sombre, le manteau blanc. 
Il habite les deux Amériques et l’Océanie. 

Crabier a gorge blanche (Ardea jugulans 
Forst. , Ardea gularis Dose.). Cette espèce 
est indiquée par Lalhnm comme la variété 
B de Y Ardea cærulea , mais elle doit former 
une espèce distincte. Sa taille est de 0“*,43 
à 0*,49. Tout le plumage est noir, avec la 
gorge blanche; le bec et les pieds sont 
bruns. 

Parmi les espèces douteuses, nous citerons 
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les : Cramer a collier ( Ardea torquala 
Lalh. ). 

Crabier a huppe rouge (.Irdca erythroce- 

phalu I.ui h ). 

Crabier a huppe bleue (Ardea ct/anocc- 
phala Lath.). 

Crabier pourpre {Ardea spadicea Lath.). 

Crabier blanc huppé (Ardea thula Lalh.). 

§ i. Blongios. 

l-ne espèce d’Europe. 

I . Heron-Blongiob ( Ardea minuta Linn. , 
Grael., Lath.). Cet oiseau, a l'état d'adulte, 
a encore été nommé Butor roux ( Botaurus 
rufus Briss.) et Blongios de Suisse (Bu ff.,pL 
enl. 323). Sa taille est de O", 364 à O™, 368. 
Ses caractères spéciiiques sont les suivants : 
Point de partie nue au-dessus du genou; la 
mettibrajic qui réunit le doigt du milieu à 
l’extérieur , très courte. Le mâle et la femelle 
adultes ont le sommet de la tête, l'occiput, 
le dos, les scapulaires, les pennes secondaires 
des ailes et la queue d'un beau noir, irisé 
de vert; toutes les parties inférieures, les 
côtés de la tête, le cou elles couvertures des 
ailes sont d’un jaune roussàtre; les rémiges 
sont d'un noir cendré ; le bec est jaune avec 
la pointe brunâtre; le lourdes yeux et l'iris 
sont jaunes ; les pieds sont verdâtres. 

Les jeunes de l'année ont le sommet de 
la télé brun ; le devant du cou blanchâtre, 
avec de nombreuses taches longitudinales ; 
les côtés de la tête , la nuque , la poitrine , 
le dos et les couvertures des ailes d’un brun 
roux, plus ou moins foncé, et coupé de ta- 
ches longitudinales brunes ; les rémiges cl 
les rectrices d'un brun foncé; le bec brun 
cl les pieds verts. A la seconde mue, les 
taches longitudinales commencent à dispa- 
raître ; les plumes du manteau se bordent 
de roux ; les pennes alaircs et caudales pren- 
nent leur teinte noire. Ce sont les jeunes, 
dans cet état, qui ont formé les espèces Ar- 
dea danubialis Gmcl., Lath., Ardea SO Ionien- 
sis Gmel. , Lalh. , le Butor brun rayé et le 
Butor roux de BulTon. 

Ce Blongios se plaît dans les bois et dans 
les buissons, dans les jonchaies et les marais. 
U est peu commun eu France et n'y parait 
que vers la (in de mai, au moment où les 
herbes peuvent lui fournir un abri sûr dans 
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lequel il se tient toujours caché. Il est très 
nombreux vers le Midi, abonde surtout en 
Suisse et en Hollande, cl est de passage en 
Allemagne et en Angleterre. Sa nourriture 
consiste en Poissons très petits, en petites 
Rainettes, en Insectes, en Vers, en œufs de 
Reptiles. M. de Riocourt, qui l’a observé en 
Champagne et en Lorraine, dit qu'a l'épo- 
que de l'appariement, le mâle jette un cri 
qui ressemble de loin à l'aboiement d'un 
gros chien, et que la femelle attache son nid 
aux buissons et aux joncs élevés, à la ma- 
nière de la Rousserole; ce nid est destiné à 
recevoir quatre œufs de la grosseur de ceux 
de la Caille, verdâtres, tachetés de brun. 
Suivant Teniminrk, la femelle y pond cinq 
ou six œufs qui sont blancs. 

Espèces étrangères à 1‘ Europe. 

2. Blongios nain ( Ardea pusilla Vieill ). Sa 
taille est d'environ O", 27 ; il est d'un tiers 
moins gros que notre Héron- Blongios. Les 
parties supérieures, les côtés de la tête, le 
cou, le haut du dos et les côtés de la poitrine 
sont d'un jaune roux; le sommet de la tête, 
les scapulaires, les épaules, les petites tec- 
trices alaires, les rémiges et les rectrices sont 
noires; le devant du cou et les parties infe- 
rieures sont d’un blanc roussâtre. Le bec est 
brun, les pieds sont jaunâtres. Les femelles 
different des mâles par des mouchetures 
noires sur la gorge, et rousses sur les parties 
inférieures, il se trouve à la Nouvelle-Hol- 
lande. 

3. Blongios a tètf. marron (Ardea exUis 
Lath. ) ou Cramer pygmée. Sa taille est de 
0’“,27 à 0 m ,30 ; il est à peu près de U grosseur 
d’une G rive. Les parties supérieures sont d'un 
roux marron; les côtés du cou sont d'un 
roux vif; le devant du cou présente une 
rangée de plumes blanches, bordées de fer- 
rugineux pâte ; le bas du cou est orné de 
longues plumes roussâtres, retombant sur la 
poitrine, qui est d'un brun noirâtre, avec des 
taches lunulaires sur les côtés; le ventre est 
blanc; les tectrices alaires sont brunes, 
rayées de noir; les rémiges et les rectrices 
noires; le bec est brun ; les pieds sont veris. 
Le màlc et la femelle se ressemblent ; le 
jeune se distingue surtout eu ce qu'il a la 
tête brune. Il se trouve à la Jamaïque et 
dans les États-l nis, où il passe l'été. 

Le Blongios tacueté de la Nouyelle- 
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Galles i>u Sud (Ardea maculata Lot h.) est 
une espèce douteuse. (Émile Baudf.mf.xt.) 

MIERPA (tp«w , ramper), moli.. — C’est 
d'abord sous ce nom que M. Guilding a fait 
connaître un g. curieux qu'il rapporte aux 
Mollusques, et auquel il a donné depuis le 
nom de Peripalus. Ce g. n'appartient point 
à la classe des Mollusques, et rentrera pro- 
bablement dans celle des Annélides. (Dlsii.) 

I1ERPESTES. mah. — Nom latin des 
Mangoustes. Yoy, ce mot. (E. D.) 

I1ERPESTES (fpnr.aTn’i, qui rampe). 
bot. ph. — Genre de la famille des Scro- 
phularinées-G rat iolées , établi par Gærtner 
(Prodr . , 443). Herbes des tropiques, fré- 
quentes surtout en Amérique. On en con- 
naît environ 12 espèces réparties en 3 sec- 
tions. 

+1 KEHPETO DRY AS («pniTôv, reptile; 
SpZt , arbre ). ükpt. — Sous-genre de Cou- 
leuvres d’apres M. Boié (/sis, 1837). (E.D.) 

♦HERPETON (ipirctov, reptile), rept.— ■ 
Sous-genre de Couleuvres, d’après M. \Va- 
gler ( Sysl . amphib ., 1830 ). (E. D.) 

MIERPETOTRAGU8 (rpiriTtv, reptile; 
rpot/oî , bouc). rept. — M. Filzinger désigne 
ainsi un sous-genre de Coulenvres. (E. D.) 

•1IERPISCHJS. ins. * — Genre de Coléop- 
tères hétéromères, famille des Mélasomcs, 
simplement indiqué par M. Dejean dans son 
dernier Catalogue et adopté par M. Solier, 
qui , dans son Essai sur /es Collaplcrides 
(Ann. de la Soc. cnl. de France , t. VII, 
p. 188, pl. 8, fig. 1-5), en décrit et figure 
les caractères grossis. Il le place dans la 
tribu des Scaurites et y rapporte deux es- 
pèces, l’une qu'il nomme Spinolœ , et l'au- 
tre nommée par M. Dejean Sommcri. Toutes 
deux sont du cap de Bonne- Espérance. (D) 

MIERPYSMA (ipnvofjci;, action de ram- 
per). bot. ph. — Genre de la famille des 
Orchidées-Orphrydées , établi par Lindley 
(Bot. reg.y n. 1618). Herbes de l'Iode. 

*IIERPYSTIClS(tpnOÇw, je rampe), iss. 
— Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides gonatocères, division des 
Brachydéridcs, créé par Germar (Species 
inseclof'um, p. 413) avec une espèce de Plie 
Ténériffe qu’il nomme II. lœsicollis , mais 
qui avait été décrite longtemps avant par 
Olivier sous le nom de C. crcmila. (C.) 

IIERRER A , Adans. bot. ph. — Syn. 
d'Erithatis, P. Br. 


1IERRERIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre faisant autrefois partie de la famille 
des Smi lacées , et considéré par Endlicher 
comme devant former le type d’une petite 
famille, les Herrériées. Il a été établi par 
Ruiz et Pavon (FL peruv ., 111, 70, t. 303, 
f. a), pour des plantes su (frutescentes indi- 
gènes du Brésil et du Chili. 

MIERHÉRIÉES. Herrerieœ. bot. ph.— 
Petite famille établie pour le seul genre 
Ilcrrena , et placée par Endlicher à la suite 
des Smilacécs. Yoy. ce mot. 

*!IERSCIIEIJA, Bowd. bot. ph. — Syn. 
de P hy salis, Linn. 

‘IIERSCIIÉLITE (dédiée à l’astronome 
Herschell). min. — Substance blanche, cris- 
tallisée en prismes hexagonaux, et que l’on 
trouve à Aei Reale en Sicile, dans une roche 
volcanique, avec la Phillipsite et POlivine. 
Ces cristaux , dont l’éclat est nacré, se cli- 
vent très nettement parallèlement ù leurs 
bases : dureté, 4,5; densité, 2,10. Elle n'a 
point encore été analysée ; mais d’après l’es- 
sai que Wollaston en a fait, elle doit être 
composée de Silice , d’Alumine, de Potasse 
et d’Eau. (Del.) 

IIERSE, Lcsson. ois. — Yoy. hirondelle. 

U ERSE. bot. ph. — Synonyme vulgaire 
du g. Tribulus. Yoy. ce mot. 

IIERSII.I Y (nom mythologique), ins. — 
Genre de Coléoptères, formé par Dejean avec 
une espèce du Brésil qu'il a nommée II. ce - 
rambyeina , et à laquelle M. Importe de Cas- 
telnau a donné depuis les noms générique 
et spécifique de Brevicolapsis pilosa. (C.) 

*I!ERSIIJE. Hersilia (nom mytholo- 
gique). aracr. — Ce genre, qui appartient 
à l'ordre des Aranéidcs et à la tribu des 
Araignées, a été établi par M. Wolckenaér 
et ainsi caractérisé par ce savant aptérolo- 
giste: Yeux au nombre de huit, inégaux 
entre eux , rassemblés sur une éminence du 
corselet , disposés sur deux lignes trans- 
verses recourbées en arrière. Lè\re courlc, 
large. Ira ns verse , arrondie sur les côtés, 
très faiblement rétrécie au sommet. Mâ- 
choires convergentes , très inclinées sur la 
lèvre, petites, oblongucs, rétrécies et conti- 
guës à leur sommet. Pattes allongées; les 
antérieures les plus longues; la troisième 
très courte; tarses divisés en deux articles. 
On ne connaît encore que trois espèces de 
ce genre, dont une habite l'Egypte et les deux 


Digitized by Google 


HES 


autres l’Asie. L’Hersimkcaidkk, If . caudata 
Walrk., peut Être regarde® comme le type 
de celte coupe générique. Les deux autres 
espèces que nous avons fait connaître sous 
les noms de //. indica et Savignyi ont été 
prises sur la côte du Malabar et aux en* 
virons de Bombay par Polydore Roui. 
0 Enfin , pendant notre séjour dans le nord 
de l’Afrique, nous avons rencontré dans 
les environs d'Ûran une Ilenilia qui pro- 
bablement constituera une quatrième es- 
pèce. (II. L.) 

*UEHSILIE. Hersilia (nom mytholo- 
gique). Crust. — Genre de l’ordre des Dé- 
capodes , de la famille des Ponliens, établi 
par Philippi dans les Archives de Wieg- 
mann , 1839, p. 128. Dans ce genre, 
le corps est foliacé et constitue un grand 
bouclier dorsal qui recouvre presque entiè- 
rement les pattes, et qui est composé de la 
tète, suivi de trois articles thoraciques. Une 
paire d’antennes allongées , rétiformes et 
composées de plusieurs articles, s’insère vers 
le bord frontal de ce bouclier, et un peu en 
arrière de leur base se trouve une nouvelle 
paire d’appendires, qui, chez le mâle, servent 
à l’animal pour s'accrocher à la queue de la 
femelle lors de l’accouplement. Chacun des 
trois articles laruellcux du thorax porte en 
devant une paire de pattes biramées, et le 
dernier donne insertion à une quatrième 
paire de pattes qui sont unirarnées; enfin 
l’abdomen naltegalcmcntdela Tare inférieure 
de ce dernier artirle clypéiforme, et se ter- 
mine par deux lamelles sétiferes. I.a seule 
espèce connue de ce genre est l’H. apodi- 
tORXR, II. apodiformis Philippi. (H. L.) 

IIEIITIA, Neck. bot. ph. — Syn. d 'Eu- 
ryops , Cass. 

*IIESIO\E (nom mythologique), annél. 
— Genre d’Annélides chétopodes de la famille 
des Néréides. Il a été établi par M. Savigny, 
et comprend quatre ou cinq espèces pourvues 
de pieds uniramés et de cirrhes filiformes, 
à trompe très grosse et dépourvue de mâ- 
choires. Ces Annélides n’ont point de bran- 
chies. MM. de Blainvillc et Milne-Edwards 
adoptent ce genre dans leurs travaux sur les 
Annélides. (P. G.) 

IIESPEIÜXTIIA ( Wpa, soir; »9 0 ; , 
fleur), bot. ph. — Genre de la famille des 
Iridiés, établi par Ker ( in dnna/. nf Bot., 

I, 225 ). Herbes du Cap. Yoy. irihkes. 
t. vi. 
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•I1ESPERANTHUS , Salisb. bot. ph. — 
Syn . à'llc$i>crantha , Hcr. 

IHSl'IillIDKKS. Ilesperideœ. bot. ph. — 
Ce nom est donné par beaucoup d'auteurs 
à la famille des Auranliacécs. Yoy. ce mot. 

(Ad. J.) 

IIKSPKHIDES. Hesperidœ. iss. — Nom 
d'une tribu établie par Lalreille dans l’or- 
dre des Lépidoptères, famille des Diurnes, 
et ayant pour type le g. Hrsperia de Fabri- 
cius. Cette tribu , qui lie les Diurnes aui 
Nocturnes, correspond aui Papillons plé- 
béiens urbicoles de Linné , cl sc compose 
aujourd'hui de 6 genres, dont voici les 
noms, savoir: Eudamtu , Sleropes, llespe- 
ria , Syriclhus , Spilolhyrus et Thanaos. Un 
caractère commun à ce genre est d'avoir les 
antennes courtes, terminées par une mas- 
sue épaisse , formant souvent un coude 
avec la lige , cl ayant quelquefois un petit 
crochet au bout; elles sont écartées à leur 
insertion, avec une petite aigrette de poils 
à leur base. Du reste les llespérides ont la 
tète forte, le corselet et les pattes robustes, 
l'abdomen long, les ailes généralement 
courtes et la cellule discoidalc des inférieu- 
res toujours ouverte. Le peu d'envergure de 
leurs ailes fait qu'elles ont un vol court et 
saccadé , mais vif, du moins celles d'Eu- 
rope. 

Leurs chenilles sont cylindriques, glabres 
ou pubesrenlcs; a tète forte, globuleuse, 
un peu fendue et séparée du premier an- 
neau par un étranglement très prononcé. 
Elles vivent et se métamorphosent entre 
des feuilles qu'elles replient sur elles-mê- 
mes; quelques unes se retirent dons l’inté- 
rieur des tiges creuses pour y passer l'hiver. 
Leur chrysalide , dont la forme varie dons 
chaque genre, est toujours envelnppéed'un 
réseau à claire-voie, comme les mailles 
d’un filet. (D j 

UESPERIDIOPSIS.D.C. bot. ett.-Syn. 
de Donloslemon, Andrz. 

I1ESPKRIE. llesperio (nom de nymphe). 
1X3. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Diurnes, tribu des llespérides, établi 
par Fabricius. D'apres les changements suc- 
cessifs qu'il a éprouvés, ce genre ne cor- 
respond plus que de nom à relui de eet 
auteur, et se borne aujourd'hui aux espères 
présentant les caractères suivants : Massue 
des antennes droite , ovotdc et souvent Irr- 
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minée par une petite pointe courbée en de- 
hors. Palpes très velus, avec le dernier ar- 
ticle presque nu, grêle et très aigu; tête 
plus large que le corselet; abdomen épais 
et plus long que les ailes inférieures; celles- 
ci légèrement si nuées ou concaves près «le 
l'angle anal. Leurs chenilles sont allongées, 
glabres, rayées longitudinalement, avec le 
cou très mince et la tête globuleuse et un 
peu échancréc ; les chrysalides sont effilées, 
cylindrico-coniques , avec la tête surmontée 
d’une pointe courte , et une gaine libre pro- 
longée en lilet pour renfermer la trompe. 

Les Hespéries , au lieu de relever leur 
quatre ailes dans le repos, comme les autres 
Lépidoptères diurnes , ne relèvent que les 
supérieures et tiennent les inférieures hori- 
zontalement ou parallèlement au plan de 
position , ce qui leur donne l’apparence 
d'insectes à ailes luxées : aussi Geoffroy en 
a-t-il fait un groupe sous le nom de Papil- 
lons estropiés , que M. Duméril appelle lié- 
teroptères. 

Les espèces du g. Hespéric tel qu'il est 
restreint sont peu nombreuses. On n'en 
connaît que 7 en Europe , dont 5 se trou- 
vent en France; les autres appartiennent à 
l'Amérique. La plupart de ces espèces sont 
d’un fauve plus ou moins vif, avec des li- 
gnes ou des taches noires. Les unes habi- 
tent les bois humides, et les autres, au 
contraire , ne sc plaisent que dans les en- 
droits secs. Nous citerons , parmi les pre- 
mières, I* Hesperia sylvanus Fabr., et parmi 
les secondes, V Hesperia comma Linn. Toutes 
deux sont communes en France. (D.) 

11ESPÉR1EXS , Dlanch. ins. — Synon. 
d'ilespérides , Lalr. (D.) 

I1ESPERIS. dot. pu. — Voy. julienne. 

*IIESI*EROMELES (iaitipiq, bespéridc ; 
u$)i«v, pomme), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Pomacées , établi par Lindley (in ' 
Bot. reg. »*. I9.*16). Petits arbustes du Pérou. 

*11ES1>ER0.YIYS ( oxif»; , soir ; pTjç , 
rat), nam. — M. Walerhousc (Zoology of 
hcr majesty s ship lhe Bcagle, 1829) a donné 
ce nom à un petit groupe do Rongeurs voi- 
sin du grand genre des Rots. (E. D.) 

M1ESPEROPII WES ( i , le soir ; 
yo uvw , paraître), ixs. — Genre de Coléoptè- 
res subpeiiiatncres, famille des Longicornes, 
tribu des Cérambyrins, établi par Dejean, et 
publié par M. Mulsant (Hist. nat. dcsColéopt. ! 


(le France, longicornes , p. 66). Le créateur 
du genre, dans son Catalogue, y répartit 10 
espères; 6 sont originaires d’Afrique, 2 d'Eu- 
rope, 1 est propre à l’Asie et 1 à la Nouvelle- 
Hollande. Nous citerons, cqpiinc en faisant 
partie, les Call. sericeum , obscurum de Fab., 
nebulosum et pallidum d'Olivier. Le dernier 
de ces insectes se trouve quelquefois aux • 
environs de Paris, dans l'intérieur des bran- 
ches mortes des vieux chênes, dont il ne sort 
qu’à lu nuit close, ce qui motive sans doute 
son excessive rareté dons les collections. (C.) 

NIESPEROPIIIMJS, Steph. U*.— Voy. 
blêmis , Leach. (D.) 

•IIESSE A, Berg. bot. ph. — Syn. do 
Carpolyza , Salisb. 

'Il ESTES IS ( isu’aai;, grand mangeur). 
ins. — Genre de Coléoptères subpcntamères, 
famille des Longicornes, tribu des Céramby- 
cins, créé par M. Newman (Annal, of natur. 
hislory , t. V, p. 17) qui y rapporte 4 espèces 
de la Nouvelle-Hollande : les .1/oforc/ius fer- 
rtigincus M.-L., cingulatus K. , variegatus F. 
et VH. bizonatusde l’auteur. (C.) 

•IIESYCIIA (yjav^oî, paisible), ins. — 
Genre de Coléoptères subpentamères , fa- 
mille des Longicornes, tribu des Lamiaires, 
établi par Dejean dans son Catalogue, avec 
1 1 espèces de l’Amérique équinoxiale. L '//. 
miniata de Fauteur, originaire du Brésil, en 
est le type. (C.) 

•UESYQLILLIA , tranquille). 

ins. — G enre de Diptères , établi par M. Ro- 
biueau-Desvoidy, qui , dans son Essai stir 
les Myodaires , p. 708 , le range dans la 
famille des Phyloinides , tribu des Myodi- 
ncs. Les insectes qui composent ce genre, 
dit l'auteur, affectent une démarche lente , 
paresseuse; on les trouve dans les haies hu- 
mides et à terre. Il en décrit deux espèces 
qu’il nomme , l’une lugubt is , et l'autre 
scminalionis. Celle-ci sc tient pendant l’été 
sur les feuilles du Sureau. ( D.) 

*I1ETÆMIS ( «rotfioç , vif), iss.— Genre 
de Coléoptères subpen tanières , famille des 
Longicornes , tribu des Lamiaires , établi 
par M. Dejean dans son Catalogue, avec 
une espèce des États-Unis nommée II. cinc- 
rascens. (C.) 

*HET.ERIA(cTctipta, amitié), dot. pu. — 
Genre de la famille des Phylidrées , établi 
par Kndliclier (G en. plant., 1060, p. 133). 
Herbe de la Nouvelle-Hollande. 
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•IIETF.RAC AYIÏIA (îrtpc;, qui diffère ; 
oüxavOa , épine), ins. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères, famille des Carabiqucs, 
tribu des Féroniens , établi par MM. Au- 
douin et Urullé ( flist . nal. des Ins., t. IV’, 
p. 383) avec une espèce d'Egypte : II. de - 
pressa. Les auteurs ont formé rc genre 
sur le seul exemplaire femelle qu'ils aient 
vu. (C.) 

•IIETi: RACANTHIS ( f«oo € , divers ; 
dîxsvô*, épine) . hklm. — Genre de Tréma- 
todes décrit par M. Diesing dans les A’ova 
aclanaturœ curiosorum. (P. G.) 

M1ETEIUCHTIIES (trcpaxO^î, plus pe- 
sant d’un côté), ins. — Genre «le Coléoptères 
subpentamères , famille des Longicornes , 
tribu des Cérambycins, formé par M. New- 
man (lhe Entomologist's, I , p. 9) avec une 
espèce de l’Amérique septentrionale , qu’il 
nomme II. chenus. (C.) 

MIETEKACI A (fr*poç, différent; ai- 

guillon). pot. ph. — Genre de la famille 
des Com posées Cirhoracées , établi par Fis- 
cher et Meyer ( Index semin. horl. Pctro- 
polU., 1835, p. 31). Herbe de l’Asie. 

MIKTEltACTlS (frepeç, différent ; air',*, 
rayon), pot. pii. — Genre de la famille des 
Corn posées -Cynarées, établi par De Camlollc 
( Prodr ., VI, 468). Plante suffrutescentc 
du Cap. Voy. composées. 

* IIETKH ADELPHE. Ilcteradclyhus. 
térat. — Genre de Monstruosités doubles, 
établi par M. Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire , 
et appartenant à la famille des Hétérolypieus. 
Voy. ce mot. (Is. G. -St. -H ) 

*1IÉTERAME!VS. Ilcteralœi («V«po;, au- 
tre, dissemblable; <x}fa>;Ou iluyj, aire, place). 
térat. — Famille de Monstres doubles para- 
sitaires, caractérisée d’une manière générale 
par l'insertion à l’une des extrémités du 
corps d'un Aulosite , d’un individu parasite 
fort incomplet. 

Parmi le petit nombre de combinaisons que 
l’on pourrait supposer, cl dont chacune carac- 
tériserait un g., une seule s’est présentée jus- 
qu'à présenta l'observation, du moins d’une 
manière authentique : c’est l’insertion sur 
la tète d’un individu , d’ailleurs réguliè- 
rement conformé , d'une tète accessoire 
complété, suivie seulement d’un col impar- 
fait et de quelques rudiments de tronc. 
Nous avons donné le nom d'Épirome, E pi- 
cornus , au genre extrêmement remarquable 
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que distingue cette singulière conforma- 
tion. Les deux têtes dont les faces ne se cor- 
respondent d’ailleurs pas ordinairement , 
adhèrent par leur verlex, conformément à 
la loi générale de l’union similaire établie 
par M. Geoffroy-Saint-Hilaire, et devenue !o 
principe régulateur de la théorie des Mon- 
struosités doubles. 

Nous ne connaissons que trois cas d’Épl- 
comic, l'un décrit avec soin en 1828, par un 
savant chirurgien belge, M. Vottem, un au- 
tre observé tout récemment en Allemagne, 
un autre enfin , et c’est le premier qui ait 
été publié, dont l’illustre zootomistc Home 
a donné en 1790 et 1799 une histoire très 
détaillée, sans d’ailleurs qu'il l’eût jamais 
observé par lui-même. 

L’Épicomc de Hume est le seul sur lequel 
nous donnerons quelques détails. Il est eu 
effet le seul qui ait vécu, et plusieurs des 
observations dont il a été le sujet offrent un 
très grand intérêt. 

il naquit au Bengale, en mai 1783 , do 
parents indiens , pauvres , mais jeunes et 
bien portants. Sa naissance ne fui accom- 
pagnée d’aucun événement extraordinaire : 
mais à peine eut-il vu le jour que la sage- 
femme , épouvantée a la vue d’uu être si 
étrangement monstrueux, et voulant le dé- 
truire au plus vile, le précipita dans le feu. 
On l’en retira cependant, non sans avoir 
déjà été brûlé dans quelques parties. Les 
blessures qu’il avait reçues se trouvèrent 
heureusement peu graves; et sauvé de ce 
premier péril, il échappa de même à tous 
les dangers de la première enfance. A six 
mois les deux tètes se couvrirent d’une quan- 
tité à peu près égale de cheveux noirs; et 
sous ce rapport, la vitalité parut être la 
même dans toutes deux ; mais la sensibililé 
sc montra constamment beaucoup moindre 
dans la tête accessoire. Les contractions 
musculaires étaient faibles ; l’iris restait 
même sans mouvement à l’approche d’un 
corps étranger non lumineux ; et sous Fac- 
tion d’une vive lumière, la pupille ne se 
resserrait pas autant que chez un être nor- 
mal. Les mouvements des yeux ne se cor- 
respondaient point d’une tête à l’autre ; 
l’une d’elles les avait souvent ouverts, quand 
l'autre les avait fermés, cl réciproquement 
Lorsque la mère appliquait à son sein la 
bouche de la tête accessoire, les lèvres opè- 
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raient, mais très irnpnrraiiemcnt, ou plu- 
tôt essayaient des mouvements de succion. 
Ainsi, chez le parasite , ce sont les mêmes 
phénomènes , les mêmes actions , et jus- 
qu'aux mêmes instincts, que chez un être 
régulier, mais restreints et incomplets ; c'est 
la vie normale , mais imparfaite cl comme 
ébauchée. 

A l'Age de deux ans, d'après d'autres ob- 
servateurs, quelques changements s'étaient 
produits dans les phénomènes présentés par 
la tête accessoire. Ses paupières ne pouvaient 
plus entièrement se fermer , et l'un voyait 
ges yen* se mouvoir quand dormait la tête 
principale. A d'autres égards , au contraire, 
une étroite sympathie présidait aux mouve- 
ments et aux sensations des deux têtes. Si 
l'enfant tétait , la physionomie de la tête 
accessoire prenait une expression de satis- 
faction, et sa bouche laissait échapper beau- 
coup de salive. La tête accessoire semblait 
de même participer aux joies, mais surtout 
aux chagrins de la tête principale; et celle- 
ci, au contraire , ne témoignait que peu ou 
point de douleur quand on pinçait ou irri- 
tait la peau de la tête accessoire. 

L'Épicome de Home vécut ainsi quatre 
ans. Tout fait présumer qu'il aurait pu at- 
teindre l'Age adulte, si un accident ne fût 
venu mettre un terme à son existence. 
Laissé seul un jour, sa mère en rentrant le 
trouva mort: il venait d’être mordu par 
une vipère à lunettes. (Is. G. -St. -H.) 

M1ETERAXTIIERA ( htpoç, différent ; 
&»6v)po;, fleuri), rot. en. — Genre de la fa- 
mille des Pontédéracées , établi par Hui/ et 
Pavon (Prodr. p. 9, t. 2). Herbes de l’A- 
mérique. Voÿ. PONTHDKBACÉES. 

♦HETEIlAVniIA (tup 9ft différent; 
«vûo; , fleur ). bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Scrophularinées-Groliolées, établi 
par Nees et Martius (in N. A. A’. C. XI, 
42, t. 3). Herbes du Brésil. Voy. scrophu- 

LARINKES. 

*IIETERARTI1R0\ (fT W , différent; 
&pOpov , article), ins. — Genre de Coléop- 
tères télramères , famille des Xylophages, 
tribu des Bostriehins de Latreille, établi par 
M. Guérin-Mennevillc (Iconographie du Rè- 
gne animal de Cuvier, p. Ce genre, 
dont on connaît quatre espèces, a pour 
type le Boslrichus femoralia d'Olivier (le 
môme que le B. gonagra de Fabricius, sui- 1 


vaut M. Dejean) , qui se trouve A la fois à 
Saint-Domingue et à Cuba. (D.) 

’IIETER ASPIS (?rtp»c, différent; 
écusson), ins. — G enre de Coléoptères télra- 
mères, famille des Cycliques, tribu desChry- 
somélincs de (Mireille, de nos Colaspidei 
{voy. ce mot), formé par nous et adopté par 
M. Dejean, qui, dans son Catalogue, y rap- 
porte 9 espèces : 4 sont originaires du cap de 
Bonnc-Ls|)érance, 3 des Indes orientales et 
2 des Étals- Unis. L'espèce type est I Eumol- 
pus t Hiatus d’Olivier, qui se trouve au Ben- 
gale. (C.) 

IIÉTÉROUR WCIIE . Ilelerobranchus 
( inp«( , différent ; , branchies ). 

rom. — Genre de Siluroides de la famille 
des Malacoplérygiens , établi par Geoffroy 
Saint-Hilaire, et adopté par MM. Cuvier et 
Valenciennes ( Ilist . nat. des Poissons^ t. XV', 
p. 389). Dans ce genre, démembré des Cla- 
rias, la dorsale ne s'étend que sur les 3/5* 
du dos ; le reste est occupé par une adipeuse 
plus haute que la dorsale; la tête est large 
et aplatie, l.es dents des mâchoires et du 
vomer sont en fin velours ou en soie, cour- 
tes, fines et serrées. Il y a treize rayons à 
droite et douze à gauche de la membrane 
branchioslègc. 

Ce genre renferme 3 espèces, dont 2 ha- 
bitent le Nil et I le Sénégal ; nous citeront 
principalement I'Héterobiuncue de Geof- 
froy , II. lleoffroyi ( II. bidorsalis Geoff. ) , 
d'un gris bleuâtre assez uniforme , et long 
d'environ ü5 centimètres. (J.) 

IIÉTÉROBR.WCIIES, Blainv. *oil.— 
Syn. des Ascidicns de Lamarck. Voyez ce 
mut. (Desh.) 

IIETEROCARPELLA (frr p«c, différent ; 
k apni; , fruit ). infus. — M. Bory de Saint- 
Vincent (Dicl. class ., VIII, 1823) a créé 
sous ce nom un groupe qu'il place avec les 
Cryptogames, et que plusieurs auteurs met- 
tent avec les Infusoires, famille des Bacilla- 
riés. Les Heterocai‘pella se présentent sous 
forme d’un amas de mucus où l'on voit des 
corpuscules différemment colorés , et dont 
la forme et la disposition varient. M. Bory de 
Saint-Vincent y place un assez grand nom- 
bre d’espèces ; nous n’en citerons qu'une 
seule, I'//. «louadûifl.. (E. D.) 

♦Il ETE ROC E Yi'RO \ (fripoç, différent; 
x/vrpov , piquant), bot. ph. — Genre de la 
famille des Melastoinaeées-Hbexiées , établi 
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par Hooker et Arnotl (ad Beerhey, 2S0). 
Herbe du Mexique, Voy. mélastumacke*. 

•HETEROCENTRLS ( diiïérent ; 
«Vrpsy, piquant), écuin. — M. Grny désigne 
sou» celte dénomination une division des 
Échinides. (E. D.) 

HÉTÉROCÈRE. Ilelerocerus (frips;, 
autre, diiïérent; «ipse; , corne), iss. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Claticornes, tribu des Acanthopndes , 
établi par Bosc (Act. de l'an c. Soc. d'hist. 
nal. de Paris, t. I , pi. 1 fig. S), et adopté 
par tous les entomologistes, sans en excepter 
Fabricius, auquel la plupart des faiseurs de 
collections l'attribuent mal à propos , d'a- 
près le Catalogue de XI. Dejean, qui, pour 
la nomenclature , ne remonte pas au-delà 
de l'entomologiste danois. 

Le corps de ces insectes est ovale , avec 
le corselet transversal et bombé , et la télé 
prolongée antérieurement en un museau 
court cl arrondi. Leurs antennes, fortement 
dilatées à partir du 5' article jusqu'au der- 
nier, suffisent pour les distinguer des autres 
Clavicornes et nutammenl du g. Dryops. 
La forme de leurs pattes indique qu'ils sont 
éminemment fouisseurs ; aussi se trouvent- 
ils toujours enfoncés danslesable humide ou 
la vase sur le bord des ruisseau* ou des ma- 
rcs; on les fait sortir de leur retraite en pié- 
tinant le terrain qui les recèle. Leurs larves, 
observées pour la première fois par Miger, 
vivent daus les mêmes lieu* que l'insecte 
parfait. 

Le g. Hélérocère , qui forme à lui seul la 
tribu des Aranthopodcs de l.atreille, n'a 
longtemps renfermé qu’une espèce, Vllete- 
rocerus marginatus de Bosc , très petit in- 
secte d'une ligne et demie de long , qu’on 
trouve aux environs de Paris; mais quatre 
autres espères ont été découvertes depuis, 
savoir : le min utissimus Rondani , d’Espa- 
gne; IMmericanus Dej., de l'Amérique du 
Nord , et le paralellus et le femoralis Knrc- 
lin , de la Sibérie. (D.) 

•IIKTEROCII ETV (fr.aoç, diiïérent; 
X«>Ys , chevelure), bot. ph. — Genre de la 
famille des Composées-Astéroldées , établi 
par De Candolle (Prodr., V, 282). Herbes 
de l'Inde, f'oy. coaroséüa. 

•HETEROCIIEILIS (fripo; , diiïérent; 
Xiflo;, lèvre). Htm. — Genre de Nématoldes 
établi par Diesing ( Ann. de Vienne mus., 
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Il, p. 230, pl. 15, fig. 1 - 8 ) pour une seule 
espèce, qu'il nomme Helerocheilus tunicalus. 
Ce Ver a été trouvé eu Brésil , dans l'esto- 
mac et l'intestin d'un Lamantin. 

MIETEROCHEIRA (fripa,- , diiïérent ; 
X<!p, main). i\s. — Genre de Coléoptères 
hétéromères , famille des Taxicornes , fondé 
par M. le comte Dejean sur une seule espère 
originaire de la Nouvelle-Hollande, et qu'il 
nomme Auslralis. Par la place qu’il occupe 
dans son Catalogue , ce genre parait appar- 
tenir à la tribu des Diapériales de Lalreille. 

( D.) 

MIÉTÉROCIIÈLES. Ilelerocheles. crut. 
— Lalreille, dans son cours d'entomologie, 
a employé ce mot pour désigner une section 
de l'ordre des Décapodes brachyures, et que 
nous avons adoptée dans notre Hist. nal. des 
Crus!., des Arachn., des Myriap. et des 1ns. 
Thys. Cette division , qui correspond d'une 
part aux Oxyrhinques, et de l'autre aux 
Oxystomesde XI. Milne-Edwards, n’a pas été 
adoptée par ce savant zoologiste dans son 
Histoire naturelle des Crustacés. (H. L.) 

* BEI EROCEITA ( Iripiditef, diiïérent 

des autres), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides mélitophiles , établi par 
M. Burmeister aux dépens des Cétoines, et 
auquel il rapporte 2 espèces , savoir ; la 
Cet. Baeuperi Drege , et la Cet. Haworthii 
Ilope , toutes deux du cap de Bonne -Espé- 
rance. (D.) 

HÉTÉROCLITE. Heleroclitus. ois. — 
Synon. de Syrrhaple. (Z. G.) 

* HÉTÉROCLITES, ms. — Sous ce nom, 

M. Lesson (Traité d'ornithologie ) a composé 
dans son ordre des Gallinacés une famille 
qui ne renferme Jusqu'à présent que le g. 
Syrrhapte. (Z G.) 

‘HÉTÉROCLITES, moll. — Lamarck, 
dans sa Philos, snol., avait rassemblé sous 
ce nom trois genres qui n'ont entre eux au- 
cun rapport : ce sont les g. Volvaire, Bulle 
et Janthine. Voy. ces mots. {Desh.) 

IIETEROCOMA diiïérent; «ou*, 

chevelure), bot. m. — Genre de la famille 
des Composées-Vernoniacées , établi par De 
Candnlle (in Annal, ,1/ns., XVI, loi, t. 7). 
Plante suiïrutesconte du Brésil. 

•IIÉTÉROCRICIENS ( fcpoç. divers; 
spfxo;, anneau). miL». — M. de Blninville 
a établi sous ce nom le premier ordre de 
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scs Entomozoaires chétopories (les Annéli- 
des sétigères), comprenant une grande par- 
tie des A miel ides tubicolcs. Les caractères 
de eet ordre sont les suivants : Corps en 
général médiocrement allongé, déprimé, 
composé d'un assez grand nombre d'articu- 
lations dissimilaires formant une télé, un 
thorax et un abdomen distincts; bouche 
inerme; appendices très dissemblables; 
branchies peu nombreuses , de forme varia- 
ble, épilabiales ou laléroréphaliqucs ; pieds 
composés de deux espèces de soies , de soies 
en pinceau et desoies en crochet, disposées 
en séries verticales; tube solide ou mem- 
braneux , revêtu de corps étrangers. Les fa- 
milles de cet ordre sont au nombre de deux : 
les Serpulides et les Sabulaires. (P. G.) 

MIETERODACTYLA. i*olyp. — Division 
des Actinies, selon M. Ehrenberg ( Corail . 
Botb. ch., 1831). (E. D.) 

1 1 ÉTÉ HO!> A CT Y LES. Ifcterodactyli. 
ois. — Pour M. de Blainvillc ( Prodr, d'une 
nouvelle distrib. syst .) , ce nom représente 
une famille composée d'Oiseaux dont le 
doigt externe est versatile, comme dans les 
Coucous, les A nis, les Barbus, etc. M. Lcs- 
son, au contraire, l’applique à une division 
des Passereaux, dont le caractère est d'avoir 
le doigt externe solidement soudé à celui du 
milieu jusqu'à la deuxième articulation. 
Cette division , pour M. Lcsson , comprend 
les genres Manakiu , Kupicole ou Coq-de- 
Rochc , Érolie et Eurylaime. (Z. G.) 

* I1ETE ROD ACT YLUS (fripa; , qui dif- 
fère; JaxxuXoç, doigt), ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères, famille des ('arabi- 
ques , tribu des Harpaliens , formé par 
M. Guérin-Menneville (llcvue zoologique , 
I8tt , pag. 21 i ), avec une espece des Iles 
Auckland, II. nebrioides. I/auleur met ce g. 
à côté des Proniecodcrus. (C.) 

*|IETKl\ODACTYLL'S(7rcpoç, différent; 
^axTw/o;» doigt), rept. — M. Spix ( Lacer! . 
Hra si l., 1825 ) donne ce nom à un groupe 
de Lacertiens. (E. D.) 

1 1 ETE ROD E X Dit O N ( frepoç, différent ; 
êivipov, arbre), bot. pii. — Genre placéà la lin 
de la famille des Connaracées , établi par 
Des fontaines (in Mem. Mus., IV, 8 , t. 3 ). 
Petit arbuste de la Nouvelle-Hollande. 

* IIETERODERES ( ÎT«po î# qui diffère ; 
4tipx, cou), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Slernoxes, tribu des 
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Llntérides, créé par La treille dans un mémoire 
posthume (Ann. de la Soc. ent. de France, 
t. III, p. 155) avec VElatcr pescus de F. et 
d'OI. Ce g. est placé à côté des Dima. (C.) 

IIETERODEIUIA ( ircpo; , différent; 
, peau ). rept. — Sous-genre de Niel- 
lions pour M. Filzinger (Syst. Itept. 1 842). 

(E. D.) 

IIETERODOX (frepoç, différent j ciouç 
dent), mam. — M. de Blainvillc, dans la 
Mamtnalagie d’A. G. Desmarest , indique 
sous ce nom un sous-genre de Dauphins ca- 
ractérisé ainsi : Dents peu nombreuses ( le 
plus souvent deux seulement) à l'une des 
deux mâchoires, ou point du tout ; mâ- 
choire inférieure ordinairement plus volu- 
mineuse que la supérieure. 

Les espèces comprises dans cette divi- 
sion , qui n'a pas été adoptée par tous les 
zoologistes , sont les suivantes : Delphinus 
ananarcus Desm., Delphinus chctnnitsianus 
Desm., Delphinus Hunteri Desm., Delphinus 
edentulus Schreb. , Delphinus hyperoodon 
Desm., Delphinus SowerbyilUainv., Desm., 
et Delphinus epiodon Desm. Yoy. les articles 
DAUPHIN et MVPKflOODOX. (E. D.) 

IIETERODOX (frtpo?, différent; &£ovç, 
dent), mam. — M. Lund (Ann. sc. nat., XI, 
1839) a indiqué sous ce nom un petit groupe 
de Mammifères fossiles de l’ordre des Eden- 
tés. (E. I).) 

IIETERODOX (frrpo;, différent; è<Lv;, 
dent), beft. — Latreille ( Peplil ., IV) dési- 
gne ainsi une subdivision du grand genre 
Couleuvre. Yoy. ce mot. (E. D.) 

•IIETERODOX (tTtpoç, différent; W»wç, 
dent), bot. pu. — Genre établi par Mcisncr, 
placé avec doute parmi les Bruniacées 
(Gen., 72). Petit arbuste du Cap. 

•IIETERODOXTA ( frrpo; , différent ; 
Idov;, o»ro;, dent), ins. — Genre de Lépi- 
doptères, famille des Nocturnes , tribu des 
Notodontides , établi par nous, aux détiens 
des Nolodontesd'Ochseinheimer, dans notre 
Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Eu- 
rope , pour y placer le Bombyx argen- 
tines de Fabricius. Cette jolie espèce, qui se 
trouve en Allemagne et dans le N. -K. de la 
France, est ornée, au centre de scs ailes su- 
périeures, d’une tache en forme de cœur, et 
de trois points argentés sur un fond ferru- 
gineux. Sa chenille vit sur le chêne et res- 
semble par sa forme cl ses couleurs à une 


Digitized by Google 



MET 


HET 


399 


jeune branche d’arbre. Elle se transforme j 
en juillet ou en août dans une coque molle, ! 
enveloppée de mousse , et son papillon éclôt | 
quelquefois trois semaines après , mais le 
plus souvent au printemps suivant. (D.) 

11KTÉRODONTE. roiss. Syn. de <’es- 
trarion. 

'IIÉTÉRODYME. Heterodymus. térat. 
— Genre de Monstruosités doubles, appar- 
tenant à la famille des Hétérotypiens Voy. 
ce mot. (Is. G. -St. -H.) 

•IIETEROGAYIIA, Monn. ntt.— Syn.de 
Polyphaga , Burm. (Bl.) 

♦HETEROG ASTER ( tupo ; , différent ; 
yatrrn'p, ventre), ins. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, famille des Longicornes, 
tribu des Cérambycins, créé par M. Dejean 
dans son Catalogue, avec le Callidium pili- 
come d’Olivier, espèce indigène des Iles de 
France et de Bourbon. (C.) 

•HETEROGENE A, Knoch. ins. — Syn. 
de Limacodes , Latr. (I).) 

HETEROGRAI’HA. bot. cr. — Voy. ope- 

CRAPBA. 

IIÉTÉROGYNES. Helerogyna. ms. — 
Non donné par Lalreille ( Fam . val. du Pcg. 
anim.) à une famille de l’ordre des Hymé- 
noptères, section des Porte-Aiguillon. Elle 
comprend des Insectes parmi lesquels on 
trouve des mâles , des femelles et des neu- 
tres, et renferme deux tribus, les Formi- 
caircs et les Mulillaires. Voy. ces mois. 

•HETEROG VMS (tTipoyw*, hétérogène). 
ins. — Genre de Lépidoptères créé par 
M. Rainbur (/Inn. Soc. ent. de France, 1836, 
t. V, p. 554), et adopté par M. Boisduval, 
qui le met dans la tribu des Zygënidcs, 
mais qui, d’après ses caractères à l’état par- 
fait, nous parait appartenir plutôt à celle des 
Psyrhides où nous l’avons placé dans notre 
Catalogue des Lépidoptères d'Europe. Ce g. 
offre cela de particulier que les femelles , 
absolument aptères, conservent , ainsi que 
leurs chrysalides , les couleurs et presque 
la forme des Chenilles qui sont légèrement 
pubescenlcs , courtes et onisciformes , de 
sorte que les métamorphoses de celles-ci su 
réduisent presque à de simples change- 
ments de peau, quand elles doivent donner 
des femelles; une autre anomalie, c’est que 
les femelles s'accouplent sans sortir de la 
coque, ce réseau, qui enveloppait leur chry- 
salide, et qui sert de réceptacle à leurs œufs. 


Quant aux mAles , ils ont les ailes bien 
développées, à demi transparentes comme 
celles des Psychés, et les antennes très pec- 
tinées ; les barbules de celles-ci sont peu 
serrées, et chacune d'elles forme un angle 
presque droit avec la lige; leur longueur 
diminue successivement du milieu de celle 
tige à son extrémité ; un outre caractère des 
miles est d'avoir l'abdomen terminé par 
deux crochets en forme de pinces qui se 
réunissent par leurs pointes. 

Le genre dont il s’agit ne renferme jus- 
qu’à présent que 3 espèces, savoir : l*//cfe- 
rogynis pennilla ( Tinea id. Hubn.), qui se 
trouve en France, en août, dans les envi- 
rons de Digne, et les H. paradoxa et a {finis , 
découvertes par M. Rainbur en Andalousie. 

(D.) 

•UETEROLEPIS (ftipoç, différent; ic- 
«t'î, écaille), rept. — Sous-genre de Slcl- 
lions d’après FiUingcr (Syst. rept., 1813). 

(E. D.) 

11ETEROLEEMS ( «repos , différent; /«- 
««;, écaille), bot. pii. — Genre de lu famille 
des Composécs-Cynarécs, établi par Cassini 
(in Bullel . Soc. philom ., 1820, p. 26). Petit 
arbuste du Cap. 

•I1ETEROMEI.es (itîpoj, différent; 
pGoç, membre), rf.it. — MM. Duméril et 
Bibron ( Erpétologie générale, Suites à Buf- 
fon , de l’éditeur Roret) ont crée sous 
ce nom un genre de Reptiles voisin de celui 
des Seps, et s’en distinguant principalement 
eu ce qu’il présente deux doigts au lieu de 
trois aux pattes de devant, et en ce que les 
trous auditifs sont presque cachés par les 
écailles. 

Une seule espèce entre dans ce genre : c’est 
Vlleteromeles mauritaniens Dum. et Bib. 
( loco citato ), quia été trouvée en Algérie par 
M. le colonel Lcvaillanl. (K. C.) 

HÉTÉRO.VÈRES. Iletcromera tupc ip 
différent ; u/po? , partie), ins. — Nom donné 
à une des quatre sections qui divisent l’or- 
dre des Coléoptères. Voy. ce mol. (D.) 

•11ÉTÉROMÈTRE. Heteromctrus (iupi- 
u.trpo; , de mesure différente), arach. — 
MM. Heinprich cl Ereuberg désignent sous 
ce nom une section des Scorpionides, ainsi 
caractérisée : « Ocu/i duo frontales an- 
teriores a se invicem minori spa/io </uatn a 
poslico frontali distantes. Omncs species pal- 
porum maniOus i aide dilatalis convcnirc ei- 
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dentur . Les espèces qui peuvent être consi- 
dérées comme type de celle section sont les 
Bulhus palmatus et spinifer Hempr. et Eh- 
renb. (H. L.) 

* Il ETE ROM IT A ( frtp oç , difTérent ; fit- 
T®?, fil ). infcs. — M. Dujardin {Comptes- 
rendus de l Acad. dessc., 1840, et Inf. 1841) 
désigne ainsi un genre d’infusoires de la 
famille des Monadiens. Il renferme 3 espè- 
ces, parmi lesquelles nous citerons Vlletero- 
rnila viola Duj., trouvé dans une fontaine 
au sud de Paris. Voy. monadiens. ( E. I).) 

M1ËTEROMORPIIA , Kirby. ins.— Sy- 
nonyme de Drepanus, llliger. (D.) 

IlETEROMORPIIA , Cass. bot. pu. — 
Syn. d 'IletcrolcpiSt Cass. 

MIÉTEROMORPUE. lleteromorphus. 
tërat. — Genre très peu connu , et encore 
très mal déterminé de Monstruosités dou- 
bles, appartenant à la famille des Hétéro- 
typiens. (ls. G. -St. II.) 

IIÉTÉROMORPIIES. polyp.— Syn. de 
Spongiaires. 

Il ETE ROM YS (7r»po« t différent;**^, 
rat). «AM. — A. G. Desmarest (.Vour. Dicl. 
d'hisl. nat. , t. XIV, 1817 ) a indiqué le 
Hamster anomal comme devant servir de 
type à la création d’un nouveau genre, et 
M. Lesson ( Nov. tab. du règ. anim. Mam . , 
1812) a adopté celte coupe générique. Les 
Ilcteromys, par leur forme extérieure, ont 
beaucoup de rapports avec les Echimys ; 
niais par leurs abajoues et l'habitude de 
ramasser des provisions, ils sc rapprochent 
des Hamsters , avec lesquels ils ont été 
longtemps confondus. Le corps est couvert 
d’épines lancéolées, fines, plus fortes sur le 
dos que partout ailleurs, et n’étant que des 
poils soycui , assez gros et raides sous le 
gosier et le veutre : partout ces piquants 
sont entremêlés de poils plus fins. Les 
oreilles sont nues , arrondies, d’une gran- 
deur médiocre ; la bouche est petite ; les 
deui incisives supérieures sont apparentes; 
les abajoues sont formées par une duplica- 
ture des tégumeuts communs, se dirigeant 
vers la base des dents supérieures jus- 
que vers le gosier, et montant sur les 
côtés de la tète jusqu'à la hauteur des yeui 
et des oreilles : ces cavités, tapissées en de- 
dans par des poils rares, sont formées pour 
ainsi dire de la même manière que la poche 
abdominale des Sarigues, et ne ressemblent 


pas du tout à celles du Hamster ordinaire. 

Une seule espèce entre dans ce genre : 
c’est V Heteromy s anomalus Less. ( Mus 
anomalus Thompson , Trans. Soc. Linn. r 
Cricetus anomalus Desm. ), qui n le port et la 
grandeur du Hat commun. Tout le dessus 
du corps est d'un brun marron ; les parties 
inférieures des joues et de la gorge , le de- 
dans des membres, le ventre et la moitié 
inférieure de la queue sont blancs ; le dessus 
de la queue est d’une couleur qui approche 
du noir. Cet animal a été trouvé dans Pile 
de la Trinité. (E. D.) 

MIETÉROMY7.E. Heteromy za (7"jss îf 
différent; nvÇw , je suce), ins. — Genre de 
Diptères , établi par Fallen , et adopté par 
Meigcn cl M. Macqunrt. Ce dernier le range 
dans la division des Brachocères, famille 
des Athérirères , tribu des Muscidcs. L'au- 
teur en décrit 8 espèces , dont 5 d’Europe, 
1 de Java, 1 des lies Malouines et 1 de l’A- 
mérique septentrionale. Nous citerons 
comme type I*//. atricomis Meig., qui se 
trouve en France et en Allemagne. (D.) 

*IIETEHO\EMA («ripo;, différent; v?;a«, 
fil ). in fus. — Genre d'infusoires de la fa- 
mille des Eugléniens, créé par M. Dujardin 
{Infusoires y 1841). Les Hétéronèmes se dis- 
tinguent surtout par la présence d’un tégu- 
ment contractile , obliquement strié; mais 
l*on ne peut méconnaître leur rapport bien 
prononcé avec les Anisonèmes. Oii n’en 
connaît qu’une espèce, I’//. marina Duj., 
trouvée dans de l'eau de mer apportée 
de Celte , et conservée pendant quinze 
jours. (E. D.) 

‘IIÉTëROXEYRE. Heleronevra (?«{**<■, 
différent; vcvpo» , nervure), ins. — Genre 
de Diptères, établi par Fallen, et adopté par 
Meigen, et par M. Macquarl. Ce dernier au- 
teur le place dans la division des Bracho- 
cères, subdivision des Dichaeles, famille des 
Alhéricères, tribu des Muscides. Les Hé- 
téronèvres vivent dans les herbes. M. Mac- 
quart n’en décrit que 2 espèces , l'une et 
l'autre d'Europe. La première ( Heleronevra 
nubila Meig.) se trouve en Allemagne et 
dans le nord de la France. |D.) 

* 1 1 ET E RONO M Y (fre^ç, différent; 
partage), bot. ph. — Genre de la famille 
des Mélastomacées-Rheiiées, établi par Mar- 
tins (Abu. gen. et sp. t 111 , 140, l. 273). 
Plantes herbacées ou suffrutescentes de VA- 
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mériquc tropicale. Voyez mêlastovacéks. 

• IIETERONOTUS (fwpo; , différent; »ù- 
Taç, dos), iss. — Genre de l’ordre des Hé- 
miptères, section des Homoptères , famille 
des Membraeiens, établi par M. Laporte de 
Castelnau pour des insectes présentant un 
prothorai très Développé ; une tète plane et 
presque triangulaire; des élylres béantes à 
l'eitrémilé; des pattes fort grêles, et les 
jambes prismatiques et ciliées. On n'en con- 
naît que 2 espères : II. Iicsckii et signalas, 
indigènes du Brésil. 

♦flETERON VCntS ( 7r fp «; , difTérenl; 
3»v$ , ongle), iss. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides -Xylophiles, simplement in- 
diqué par M. le comte Dejcan dans son der- 
nier Catalogue, et adopté par M. Blanchard, 
dans son J/ist. des lus., t. I, p. 220. 

Ce genre ne renferme que des espèces 
exotiques , la plupart propres à l’Afrique. 
Le Catalogue de M. Dejcan en désigne 15 
espèces , parmi lesquelles nous citerons 
comme type Y II. syrichlus ( G tôt râpes id. 
l ; abr. ), du cap de Bonne-Espérance. (D.) 

* Il ETE RO\ VT A RSUS («rt P o ; , différent; 
ow;, ongle; rapaé;, tarse), ins. — Genre 
de l'ordre des Orthoptères, famille des Mau- 
tiens, établi par Lefebvre (Ann. Soc. ent . 
de France t t. IV, p. 508) pour une seule 
espèce , II. Aïgypliacus , trouvée en Égypte. 

VOiJ. MANTIENS* 

♦HETKRONYX (frrp 0; , différent; Sw$, 
ongle), iss. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarabéides- Phyllophages , établi par 
M. Guérin Menncvil le {Voyayc de la Coquille , 
/ms., p. 86, pl. III, fig. 9), et adopté par 
MM. de Castelnau et Blanchard dans leurs 
ouvrages respectifs. Ce dernier auteur le 
place dans son groupe des Mélolonthites. 
Ce genre a pour type et unique espèce un 
Scarabée de la Nouvelle-Hollande, nommé 
par M. Guérin Hctcronyx australis . (D ) 

•HÉTÉROPAGE. Heteropages. tkiut.— 
Genre de monstruosités doubles , apparte- 
nant à la famille des Hétérotypicns. Voy. ce 
mot. (Is. G. -St. -H.) 

MIETEROPALPL’S ( îtipoç , différent ï 
palpus , palpe), ins. — G enre de Coléoptères 
subpentamères, famille des Longicorncs , 
tribu des Leplurètes, créé par M. Buqucl 
( Magasin de zodl., 1813, pl. 118) avec uuc 
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espèce de Cayenne, que l’auteur a nommée 
II. pretiosus. Cet insecte, d’un beau vert 
cuivreux, a les palpes terminés en forme de 
marteau. (C.) 

MIETEROPAPPIS (inpo;, différent, 
TrxTTTroç, aigrette), dot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Astéroïdées, établi par 
Lessing (Synops., 189). Herbes du Japon. 
Voy. COMPOSÉES. 

Ml ETE HOP II A G A (îup o;, différent; 

, je mange), ixs. — Genre de Coléo- 
ptères hétéromères, famille des Taxicornes, 
tribu des Diapériales de Latreille , établi 
par M. Dejcan, cl auquel il rapporte 9 es- 
pèces réparties entre les contrées les plus 
opposées du globe. Nous citerons comme 
type de ce genre VHclerophaga mauritanica 
(Tencbrio id. l'abr.), qui a reçu un nom 
différent de chacun des cinq auteurs qui en 
ont parlé, et qui se trouve à la fois en Afri- 
que, dans le nord de l'Allemagne , les Iles 
Philippines, les lies Sandwich et les Iles 
dépendantes de l’Amérique. ( D.) 

MIETEROPII A\A (3Vfj»c, différent ; V x- 
voî , brillant), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, 
tribu des Scarabéides mélitophiles , établi 
par M. Burrneistcr aux dépens des Cétoines, 
et auquel il rapporte deux espèces de Ma- 
dagascar, savoir : les Celonia canaliculata 
et villosula de MM. Gory et Percheron. (D.) 

I1ETEROP1IYLLLM, Bojer. bot. pii. — 
Syn. de Diitlneria , Lœffl. 

* MIETEROPIIYUAS ( îttpoç, différent ; 
yvUov, feuille), ins. — Genre de Coléoptè- 
res hétéromères, établi par M. Klug sur un 
insecte de Madagascar, qu’il nomme C/»ry- 
somclinus , et dont il a donné la ligure et 
la description dans un ouvrage intitulé : 
Dcricht u ber cine auf Madagascar , etc., 
p. 91 , tab. IV, fig. 4. « Cet insecte, dit- 
il, appartient bien à la famille des Téné- 
brionilcs; mais il ne ressemble à aucun des 
autres Hétéromères , et a plutôt le faciès 
d’un Eumorphus. Quoiqu'il en soit, M. de 
Castelnau, qui adopte le genre dont il s’a- 
git, le range dans la famille des Taxicornes, 
tribu des Diapériales de Latreille. (D.) 

HETERO PORE, Bonaparte, ois. — Di- 
vision du g. Bécasseau. (Z. G.) 

IIÉTÉROPORES. Iletcropoda. moll. — 
Cuvier a donné ce nom à un ordre de Mol- 
lusque» comprenant ceux qui ont le pied 
76 
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comprimé, ou une nageoire mince et verti- 
cale : tels sont les Carinaircs, les Firoles, etc. 
YOIJ. MOLLUSQUES. 

HÉTÉllOPODES. Hclcropoda , Latr. 
cnisT. — Syn. d’AscIloles, Milne-Edw. 
loy.ee mot. (II. L.) 

M1ETEROPOH \ (tTioeî, d tirèrent ; *o- 
p0 -, pore). roLYP. — Génie de Polypiers de 
la division des Zoanlhaires pierreux, démem- 
bré par M. dcBlaimille (Actinologie, 183i), 
des Cériopores de M. Goldfuss, et qui s’en 
distingue essentiellement par rcxisicncc de 
deux sortes de cellules ou de pores, les unes 
deux ou trois fois plus grandes que les au- 
tres. Ce sont des Polypiers branchus, à bran- 
ches cylindriques et composées de couches 
enveloppantes. 

On ne connaît que des espèces fossiles de 
ce genre. Nous indiquerons comme type 
VHelcropora cryptopora Blainv. (Ccriopora 
cnjplopora Goldf.), trouvé dans la craie de 
Maéslricht. (!*-• D ) 

MIETEltOPS ( Ftrpoç , différent ; M**- 
piiy ceil). ins . — Genre de Coléoptères sub- 
pe n tanières, famille des Longicornes, tribu 
des Cérambycins, proposé par M. Blanchard 
( Ann. de la Soc. entom. de France }, cl pu- 
blié depuis par l’auteur ( Histoire des In- 
sectes, lom. Il , pag. I *3), <l l,i cn fait un 
groupe de scs Kburiites. L'espèce type, ori- 
ginaire de Cuba, le Piu'puriccnus Lorey Du- 
poneb. , Eburia dimidiata Chev. , ou Eri- 
phus venu si us Dej. , a été prise au vol , à 
Marseille, au Havre et à Paris, villes où 
elle aura été transportée dans des bois exoti- 
ques. (C.) 

* IIÉTEROPSIDES (métaux) (tTcpo-, 
autre; <ty'î , as|iccl). min. — llattr a 
jugé convenable , au point de vue de la 
minéralogie , de distinguer deux classes de 
métaux , dont l’une comprend tous les mé- 
taux anciennement connus, qui s’offrent 
d’eux-mémes à l'étal métallique dans la 
nature, ou peuvent être facilement ramenés 
et conservés à cet état : ce sont les métaux 
qu'il appelle autopsides , les métaux pesants 
ou métaux proprement dits. I.a seconde 
classe comprend tous les métaux des terres 
et des alcalis qui sont légers comparative- 
ment aux autres , et qui ne peuvent pas se 
montrer naturellement à l’étal métallique, 
mais apparaissent toujours à l’état terreux 
à raison de leur grande affinité pour l’oxy- 


gène. Ilatiy les nomme heteropsides , parce 
qu’ils sc montrent sous un aspect étran- 
ger. (Del.) 

•IIKTKROPTÈUE. Flclenyptera (rrtp 6Ç , 
différent ; irrtpév , aile), txs. — Genre de 
Diptères, division des Brad^ocèrcs , famille 
des Athéricères, tribu des Muscidcs , formé 
par M. Maequart sur unesculcespècc retran- 
chée «les Copromyics de Fallcn. Celte Mus- 
ridc est de la Suède. Fallcn la nomme pu.- 
silla. File est d'un noir mat, avec les balan- 
ciers blancs et les ailes hyalines. (D.) 

IlillIlOPIIIW Heteroptera (Foy. le 
mol précédent ). ins. — M. Duincri) ( Zool. 
anal.) désigne ainsi un genre de lépidoptères 
diurnes qui correspond aux Papillons estro- 
piés de Geoffroy, et cn partie au g. Hcsperia 
de Latreille. l ot/, ée dernier mot. (D.) 

1IÉTÉROPTÈRES. jns. — Section de 
l’ordre des Hémiptères, lot/, ce mot. 

IIETEItOI’TEllIS (fnoos, différent ; «rt- 
pt Ç , aile), bot. pu. — Genre de la famille des 
Malpighiaeées, établi par II. B. Kunth (in 
H mil. et lion pi. Abu. yen. et sp ., V, 1 0-3). 
Arbustes de l’Amérique tropicale. Ou en 
connaît 13 espèces répartie» en 2 sections. 

Voy. MALP1C.II1ACÉE5. 

MIETEROPES (rrrpo;, différent ; «où;, 
pied). m\m. — M. Jourdan ( Comptes-rendus 
de l'Acad. des sc., t. V, 1837) a désigné 
sous ce nom un groupe de Marsupiaux 
formé aux dépens du grand genre Kangu- 
roo. Les tleteropus ont les jambes médiocre- 
ment longues; les tarses courts et épais, 
couverts de poils touffus, à surface plantaire 
largement dénudée et présentant un grand 
nombre de papilles aplaties, noires cl cor- 
nées ; les troisième et quatrième orteils n’é- 
tant pas emboîtés par les ongles , qui sont 
petits, courts, obtus et légèrement cour- 
bes. 

l’nc seule espèce entre dans ce genre : 
c’est VHeleropus albogularis .lourd. ( loco 
citalo), dont la télé est marquée d’une ligne 
brune longitudinale ; les joues sont blanchâ- 
tres ; les oreilles noires en dehors, jaunes en 
dedans ; la gorge est blanche ; la poitrineet 
le ventre roux ; le cou et la partie supérieure 
du dos gris ; les fesses d’un fauve rougeâtre; 
l’extrémité des membres et la queue d’un 
brun foncé , cette dernière terminée de 
blanc. L’Hétérope à gorgQ blanche marche 
plutôt qu’il ne saute : il a été trouvé dans 
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les montagnes qui sont au sud-ouest de 
Sydney. (E. D.) 

•HKTKItOPLS (?tf P oî , différent ; wov; , 
pied), rept. — Sous-genre de Scinques, d’a- 
près M. Filzinger (Sov. class. repi 1836). 

(E. D.) 

*HETEROI*l : S’( rnpoç, différent; «sv;, 
pied), ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Taiicornes, établi par 
M. de Castelnau ( Ht si. des Ins., t. 11, p. 221, 
Buffon-Duménil ) dans la tribu des Diapé- 
riales de Latreille. Il n’y rapporte qu’une 
seule espèce originaire du Pérou , et qu'il 
nomme holosericeus. ( D.) 

*IIETEROPLS (c\*p oî, différent; «oSî, 
pied), ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Currulionides eonatocè- 
res , division des Apostasiméridcs crypto- 
rhynchides , formé par nous et adopté par 
Schœnherr (Syn. gcn. el sp. Cnrculionid. , 
t. VIH, 2 part. , pag. 1). L’espèce type et 
unique , II. africanus Cliev. , est originaire 
du Sénégal. (C.) 

*IIETRROPUS (îVsoo;, qui diffère ; •*<>«?, 
pied), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Slernoies, tribu des Éla- 
iérides, créé par Germar ( Journal d,' Entomo- 
logie t t. III, p. 217), qui y rapporte deux 
espèces du Brésil ; les H. crocipes et picipes 
de l’auteur. Ce genre avait été fondé anté- 
rieurement parM. Guérin-Mennevillc (Mag. 
sool.y 1838, p. 23) pour l 'Etaler ventral is. 

(C.) 

*11 ETE ROR II IRA (frtpoç, différent; pf», 
nez), ins. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides mélitophiles, établi par M. West- 
wood (Arc. eut ., n. IX , p. 129, pl . 33-36), 
et adopté par M. Blanchard dans son His- 
toire des Insectes. 

Les llétérorhines sont, de toutes les Céto- 
nides, les plus remarquables par l’éclat de 
leurs couleurs. La plupart proviennent des 
Indes orientales. M. Burmeister, dans son 
Supplément, en énumère 23 espèces, parmi 
lesquelles nous citerons comme type du 
genre VH. nigrilarsis Westw. (D.) 

IIETKRORIIYIVCIILS, Lafr. ois. — Sec- 
tion établie dans le g. lléorolaire. (Z. G.) 

•IIÉTKROROSTRES. Hetcror astres, ois. 
— Famille artificielle établie par M. Lés- 
ion dans l'ordre des Échassiers. Les genres 
Flammaut, Droine el Avocette qui la com- 


posent sont placés par G. Cuxier fort loin 
l’un de l’autre, et dans trois familles diffé- 
rentes qu’il nomme Pbænicoptèrcs , Culti- 
r os très et Longirostres. (Z. G.) 

♦IIKTEROSCELIS ( fripo- , différent ; 
cxi'Aoç , jambe), ins.- — G enre de Coléoptères 
bétéromères , famille des Mélasomcs, établi 
par Latreille et adopté par XL Dejean, ainsi 
que par M. Solier. Ce dernier, dont nous 
suivons la classification , le place dans la 
tribu des Asidiies. Il n’y rapporte que 2 es- 
pèces, savoir : V lleteroscelis variolosus (Via- 
lynolus id. Fabr.) el VHeter. parallelus. So- 
lier; toutes deux sont du cap de Bonne-Es- 
pérance. Le dernier Catalogue de M. Dejean 
en désigne 3 autres, dont 2 du même pays et 1 
(tesludinarius) dont il ignore la patrie. (D.) 

*!IETEKOSCL\l>ILM, DC. uot. pu. — 
Syn. de Peiagtikt , Cussone. 

•IIAÔlÉItOSITE («Tipoç , différent), min. 
- 1 — Espèce minérale de l’ordre des Phospha- 
tes, elqui est à base d'oxyde de Manganèse. 
Quelques auteurs la désignent sous le nom 
d'Hétépozite. Voy. phosphates et manganèse. 

(Del.) 

IIETEROSI’ERMA, Cavan. iiot. ni. — 
Syn. d' llelcrospcrmum , Willd. 

HETEKOSPERMUI (tripe;, différent; 
amp/.*, grailla), iicrr. pu. — (ienre de la fa- 
mille des Coni|iosées-Sénéi'ioiiidées t établi 
par Willdcuuw ( Sp. III, 2129). Herbes de 
l'Ann'riquc tropicale. Voy. composées. 

•IIETEROSPIIERIA (?npoç, différent; 
etpxipi, boule), bot. ca. — Genre de Gham- 
pignons-Pyrénomycclcs, de la tribu des Pha- 
cidiaeés, établi par Grevillé (Scol., t. 103) 
pour des Champignons croissant sur les tiges 
des plantes. Voy. pybexomycêtes cl myco- 
logie. 

*IIETEROSTElil\A (fmi;, dilîérent; 
arfyn. maison), piilyp. — M. Alcide d'Orbigny 
(Ann. sc. nat., VII, 1820) indique sous ce 
nom un petit groupe de Polypiers. (E. D.) 

•IIETEROSXEMMA (ir.p,;, difTérenl ; 
aYiVp», couronne), iiot. pii. — G enre delà 
famille des Asclépiadées-Pergulariées, établi 
parAVight cl Arnoll ( Conlribul ., 42). Arbris- 
seau» de l'Inde. Voy. asclépiaokes. 

RETEROSTEM0N (?r<p« 5 , différeiil; 
«ibjmi», lllament). BOT. pu. — Genre de la 
famille des Papilionarées-Cæsalpiniécs, éta- 
bli par Desrontaines (in Hem. Vus., I, 284, 
l. 12). Arbres du Brésil. Voy. papiliomacées. 
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* Il ETEROSTE M L M, Nuit. bot. ph. — 
Syn. «le Sphærosligma , Sering. 

+BÉTÉROSTERNE. lleleroslemus (?r 4 - 
po; t différent; atc'pvo», sternum), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes , tribu îles Scarabéides 
xylophilos , fondé par M. Dupont sur une 
espèce unique qui habite les montagnes de 
l’intérieur du Mexique , d’où elle a été rap- 
portée par M. Le Sueur. C’est un très bel 
insecte , de grande taille (20 lignes de long 
sur 11 de large), qui s'écarte tellement par 
son faciès de la tribu à laquelle il appartient 
indubitablement par ses caractères généri- 
ques que , sans ses pattes et ses antennes , 
on ii'bésiierait pas à le ranger parmi les 
Huprestidcs, tant il a de ressemblance, par 
sa forme générale et ses couleurs , avec le 
Sternocera castanea. En effet, son corselet 
une fois plus large que long, cl ses élytres, 
allongées et ncurninées comine celles des | 
Huprestidcs, lui ôtent entièrement la phy- 
sionomie d'un Latnellicorne. Ce Coléoptère, 
loulà-fait anomal, est très bien figuré sous 
le nom d ’ Ileterosternus bupresloides , dans 
le Magasin de Zoologie de M. Guérin, année 
1832, class. IX , pl. 10. (D ) 

MIETEROTARSIS ( frtoo* , différent ; 
Tapvôç , tarse), ins. — Genre de Coléoptères 
béléromères , famille des Ténébrionites , 
fondé par Latreillc sur un insecte du Séné- 
gal. Cette espece est figurée dans l7co»c</ra- 
phie du Hègne animal de Cuvier , par M. Gué- 
rin , pl. 30, fig. il, sous le nom de lenc - 
brioides, auquel M. Dejean a substitué, nous 
ne savons pour quel motif, celui d’e xaratus. 
Le même auteur rapporte à ce genre deux 
autres espèces , l'une des Indes orientales , 
qu’il nomme Indicus, et l’autre de Java, 
nommée infiatus par M. Buquet. (D.) 

# l!ÉTÉROT\XIES. Heterotaxiœ (fnp«(, 
autre, dissemblable; ordre, arran- 

gement ). tbrat. — Nom du second em- 
branchement tératologique ( Voy . anoma- 
lies), comprenant des anomalies caracté- 
risées dans leur ensemble par l'association 
de deux caractères que l'on pourrait croire 
inconciliables : elles affectent à la fois un 
très grand nombre d'organes , et cependant 
ne mettent obstacle à l'accomplissement 
d'aucune fonction. On conçoit que de telles 
déviations ne sauraient avoir lieu que dans 
des cas d’un ordre tout spécial : il fautqucles 
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diverses anomalies élémentaires dont l'en- 
semble constitue une anomalie complexe, se 
trouvent combinées entre elles de manièro 
à se compenser mutuellement, à annuler 
réciproquement leurs effets fâcheux, cl pour 
ainsi dire à reproduire en quelque sorle , 
sous une autre forme cl dans un autre sens, 
toutes les conditions de la vie normale. Ce 
résultat très singulier n’a Jusqu’à présent 
été réalisé (et peut-être n'est-il pas possible 
dans d’autres cas) que par les transposi- 
tions ou mieux les inversions des organes. 
Ces inversions se rapportent toutes à deux 
geures, l’inimion splanchnique, c'est-à-dire 
l'inversion des organes contenus dans les 
deux grandes cavités splanchniques; et 
rinmsion générale, c’est-à-dire l’inversion 
des organes externes aussi bien que des in- 
ternes. Il est de toute évidence que l'inver- 
sion générale ne peut être observée que chez 
les êtres qui ne sont symétriques ni inté- 
rieurement ni eiléricurcmciiL. Quant à l'in- 
version splanchnique , elle peut être obser- 
vée dans la plupart des animaui; mais jus- 
qu’à présent on ne la connaît que chez 
l’homme. 

Elle n’est d'ailleurs pas rare chez lui ; et 
en vertu même de celle innocuité qui forme 
le caractère le plus remarquable des Hélé- 
rolaiies , on l'a observée chez des individus 
de tuul âge. Un grand nombre d'auteurs, 
parmi lesquels nous pouvons nous citer nous- 
tnême , l'ont constaté dans l’âge adulte et 
jusque dans la vieillesse. Le cas le plus cé- 
lèbre est celui que Morand observa , vers 
1660, sur un soldat invalide, et dont Méry 
entretint à cette époque l'Académie des 
sciences. Il mourut à 72 ans sans que per- 
sonne eût jamais soupçonné l'anomalie dont 
il était affecté , et l'étonnement des méde- 
cins qui en firent l’ouverture, fui extrême, 
lorsqu'ils s'aperçurent que le foie se trou- 
vait à gauche et la rate à droite; que les 
poumons, le cœur, le tube digestif et tous 
les vaisseaux et nerfs splanchniques se trou- 
vaient renversés. 

L'inversion generale , qui , d'après sa dé- 
finition même, est véritablement une inver- 
sion splanchnique avec une inversion corres- 
pondante des organes externes, est dès à 
présent connue chez un grand nombre d'ani- 
maux. Les seuls poissons qui ne soient pan 
symétriques , et les seuls par suit» qui 
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soient susceptibles d'inversion générale, les 
Picuronecles, en offrent assez fréquemment 
des exemples. Les Pleuroncctes contournes 
ou bistoumés des auteurs ne sont autres 
que des Pleuronecles affectés d'inversion 
générale. 

Chez les Mollusques gastéropodes, l'im- 
perfection de la symétrie , loin d’être une 
particularité remarquable d'une ou deux 
familles exceptionnelles , devient un carac- 
tère presque général , la coquille spirée dont 
sont pourvus la plupart de ces animaux 
étant asymétrique aussi bien que les vis- 
cères. De là, dans l'inversion telle qu'elle se 
présente chez les Gastéropodes , deux genres 
de modifications dont la coïncidence , quoi- 
que inaperçue de la plupart des conchylio- 
logistcs, est une nécessité physiologique: 
le renversement des viscères et le retourne- 
ment de la coquille. Les cas de ce genre sont 
extrêmement communs. Sur les 1 1 genres 
que Lamarck comprend sous le nom de Co- 
limacés, il en est quatre, les Hélices, les 
Rulitnes , les Agathines et les Cyrloslomes , 
dans lesquels j'ai pu constater par moi- 
même l’inversion : encore pour le premier 
est-ce dans trois espèces et pour le second dans 
deux. Les ciemples sont beaucoup moins 
communs chez les Canalifères , et ils de- 
viennent même rares dans les autres fa- 
milles. Ils le sont beaucoup plus encore, si 
même il en existe de parfaitement authen- 
tiques, dans la classe des Mollusques 
acéphales. 

Les inversions, soit générales, soit splanch- 
niques, sont de toutes les déviations orga- 
niques celles qui ont été le plus souvent 
invoquées par les partisans de la doctrine 
des germes originairement anomaux et du 
système de la préexistence des germes, dont 
celle doctrine n’est qu’un corollaire , ou, 
pour mieux dire, qu'un cas particulier. 
Nous avons montré, dans notre Traité do té- 
ratologie , que les partisans de la doctrine 
contraire ne sont nullement réduits, comme 
le supposaient leurs adversaires, à recourir 
à l’hypothèse de causes tellement complexes 
qu’on serait en droit de les déclarer 
complètement inadmissibles. Toutes les con- 
ditions peuvent en définitive se ramener à 
une seule : la perturbation du développe- 
ment d'un organe dominateur de tous les 
autres, et les entraînant après et avec lui 
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hors des voies normales. Cet organe domi- 
nateur, c’est, selon M. Serres, le foie, du 
moins chez l'humme et les animaux supé- 
rieurs; c’est ce viscère, si volumineux, si 
important pendant la vie embryonnaire, 
qui, par le développement inégal de ses deux 
lobes, d'abord égaux et symétriques, exerce 
une influence, soit immédiate, soit médiate, 
sur tous les autres viscères, cl en détermine 
la situation définitive à l’intérieur des deux 
cavités splanchniques. Si c'est le lobe gau- 
che qui s’atrophie , les organes prennent 
une disposition déterminée, qui est la dis- 
position normale. Si c’est le droit, ils pren- 
nent la disposition inverse, qui, au fond, 
n’est pas moins régulière que la précédente, 
mais qui, se présentant rarement, est dite 
anomale. 

Dans ce cas, comme dans tous les autres, 
mais plus clairement peut-être, l'anomalie 
est, non pas un désordre, mais un autre 
ordre. La seule différence entre elle et la dis- 
position normale, c’est que celle-ci se pré- 
sente chez l’immense majorité des individus 
d’une espèce, l’autre chez un petit nombre. 

Et même, comme il n’y a aucune raison 
pour que de deux états équivalents de l'orga- 
nisation, l’un soit constamment, et chez tous 
les animaux, le plus commun , et l’autre le 
plus rare, il se trouve des espèces chez les- 
quelles la disposition la moins ordinaire se 
présente généralement et devient l’état nor- 
mal. Inobservation n’a pointencorc fait con- 
naître de telles espèces parmi les animaux que 
leur organisation rapproche de l’homme; 
tous les mammifères ont, par exemple, le foie 
ou également étendu dans les deux liypo- 
chondres, ou plus développé à droite. Mais 
les exemples ne nous manquent pas parmi 
les vertébrés inférieurs et parmi les mollus- 
ques. Ainsi, parmi les Plcurouectes, plusieurs 
espèces du genre Plie et des genres voisins, 
ont normalement les yeux placés et le corps 
vivement coloré du côté gauche. De même, 
il existe, parmi les Mollusques gastéropodes, 
des espèces où la disposition appelée par les 
concliyliologistes sinist raie ou sénestre, carac- 
térise, non plus des variétés anomales, mais 
l'état normal lui-même. Les exemples sont sur- 
tout nombreux dans cette même famille des 
Colimacés, qui présente plus fréquemment 
qu'aucune autre des exemples de l’inversion 
individuelle et anormale. Je citerai Vllclix 


• Digitized by Google 


H BT 


600 


HÉT 



scnegalcHsis , V Achatina bicat inata, plusieurs 
Maillots, Clausilies et Bulimes, espèces dans 
lesquelles la coquille est constamment sinis- 
tralc, à moins qu'une inversion anomale et 
individuelle, neutralisant pour ainsi dire 
l'inversion spécifique et normale, ne vienne 
ramener accidentellement l'animal au type 
le plus ordinaire parmi les Mollusques gas- 
téropodes. (ls. G.-St-Hil.) 

*IIKTKROTIIALAMt’S(?Ttoo;, différent; 
G*)a ;o;, lit), bot. eu. — Genre de la famille 
des Composées-Astéroldées, établi par Lea- 
sing (in Lïnnœa, Y, 145; VI, 505). Arbustes 
du Brésil. Voy . composées. 

1IETEROTIIECA ( tripe; , différent ; 
6ntr‘ , enveloppe ). bot. pii. — Genre de la 
famille des Composées- Asléroidées , établi 
par Cassini ( in Bull. soc. philom . , 1817 ). 
Herbes du Mciique et de l'Amérique bo- 
réale. Yoy. composées. 

*UETEHOTHOPS («tipoî, différent; 
0«*, flatteur), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Brachélytres , tribu 
des Staphiliuides , établi par M. Kirby et 
adopté par M. Krirhson dans sa monographie 
de cette famille , p. 515. Il en décrit (i es- 
pèces , dont 5 d’Europe et 1 de la Colom- 
bie. Ces insectes se tiennent sous la mousse 
et sous les feuilles tombées , où ils vivent de 
leurs débris. (D.) 

*IIETEIlOTOMA , Bourl. ins. — Syn. 
û'Ürchesclla , Tempf. (II. L.) 

+HETEIIOTOMA (fr ipo; t différent; to- 
pn, section), bot. ph. — Genre de la famille 
des Lobéliacécs-Lobéliées , établi par Zuc- 
rarini (m Flora, 1832). Herbe du Mexique. 

Voy. LOBKLIACÉES. 

IIETEliOTlUCIIUM (?t*po ç , différent; 
Gpi£, Tpi^oç, poil), bot. pu. — Bieberst., syn. 
de Saussurca , DC. — Genre de la famille des 
Mélastomacées-Miconiées, établi par De Can- 
dolle ( Prodr., III, 173). Arbrisseau de 
Saint-Domingue. Voy. Uélastomacêes. 

+HETEROTROPA (fr« P o ? , différent; 
Tpitro; , tour), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Aristolochiées, établi par MM. Mor- 
ren et Decaisue (in .Voue. Annal. $c. nat . , 
II, 314, t. 10). Herbes du Japon. Voy. àhis- 
TOLOC1UÉES. 

’XIETEROTROPIS (frrpoç, différent; 
rp-triç, carène), rkpt. — D ivision de Stellions 
d’après M. Fitziugcr {Sysl. rept., 1812). 

(F.. D.) 


*IIÉTÉROTYPE. Ilclcrolypus. tlrat. — 
Genre très peu connu de monstruosités dou- 
bles , appartenant à la famille des Hétero- 
typiens. Voy. ce mot. (Is. G.-St.-H.) 

MIKTÉROTYPIEXS. Hclcrotypi 
autre , dissemblable ; tv*©;, modèle, type). 
térat. — Famille très remarquable de 
Monstruosités doubles , appartenant à l’or- 
dre des Parasitaires, caractérisée par l'union 
antérieure de deui individus, l'uu de con- 
formation généralement normale, et par con- 
séquent autosite, l’autre très imparfaitement 
développé, et parasitique. C’est, en un mot, 
une sorte de fœtus qui se trouve appendu au- 
devant d'un individu qui vit à la fois , et 
pour lui-même cl pour son frère. 

Les deux individus composants , tou- 
jours fort inégaux en volume, ne sont 
pas moins inégalement développés. Le para- 
site peut être comparé , sous tous les rap- 
ports, à un monstre Acépltalien ou Paracé- 
phalicn ( voyez ces mots ) , et tellement 
que ce rapprochement nous dispense d'une 
description de ses organes et de ses tissus , 
arrêtés , comme chez les Monstres que 
nous venons de nommer , dans l’une des 
premières phases de leur développement. 
Aussi le parasite il ’csl-il qu'une sorte d’ap- 
pendice plus ou moins inerte du grand; en 
sorte que le monstre parasitaire, bien qu'a- 
natomiqueiuenl double , peut être assimilé 
sous le rapport physiologique à un être sim- 
ple et unitaire. 

Le parasite peut être d'ailleurs plus ou 
moins incomplet 11 peut, comme un Acé- 
phalien, se composer seulement de la région 
sous-ombilicale du corps ; ou bien, disposi- 
tion sans analogue parmi les monstres uni- 
taires, de la région sus-ombilicale, ou bien, 
comme un Paracépbalien, il peut avoir l'une 
et l'autre à la fois. Les Monstres Hétéroly- 
piens sont donc tantôt doubles inférieure- 
ment, simples inférieurement; tantôt dou- 
bles supérieurement , simples inférieure- 
ment; tantôt doubles supérieurement et infé- 
rieurement. Delà trois genres très distincts: 
les Hétéradelphcs , qui représentent , parmi 
les Monstres parasitaires, les Déradel plies et 
Thoradelpbes ; les Hélérodymes, qui sont 
analogues aux Psodymes, Dérodymes et Xi- 
phodynies ; les Hétéropages , qui sont com- 
parables aux Xiphopages et »Slernopages. 
Sous un antre point, on voit aussi que l'Hé- 
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téradelphie résulte tic l’union d’un Acéplia- 
lien avec un Autosile, cl l'on peut déjà pré- 
voir, d’après la fréquence des monstruosités 
acéphaliques, que les Hétéradelphes sc pré- 
scnleronl de même fréquemment à l’obser- 
vation. On conçoit, au contraire, que les Hé- 
téropages qui résultent de l’uuion d’un 
Paracephalicn avec un Autosite , et les Hë- 
térodymesqui n’ont point d'analogues parmi 
les monstres existants, doivent être fort ra- 
res. C’est en effet ce qui a lieu. Les Hété- 
ropages et les Hélérodymcs sont même au 
nombre des monstruosités les plus rares 
aussi bien que les plus curieuses. 

I. Ili tf.rofwge. Hétéropages , 1s. Geoff. — 
Deux cas seulement nous sont connus, l’un 
décrit dans le xvu* siècle, par Pincct et Bar- 
tholin , l'autre que nous avons vu nous- 
mème , mais seulement pendant quelques 
instants, et sans qu'il nous fût possible de 
l'examiner avec soin. C’était d’ailleurs un 
fœtus mort-né. L’Héléropagc de Pincct, au 
contraire, a vécu jusqu’à l'âge adulte. Il jouis- 
sait d'une très bonne santé, et lorsqu'on le 
voyait enveloppé dans son manteau, rien ne 
pouvait indiquer en lui un être monstrueux. 
Le parasite, mâle comme le sujet autosite, 
offrait , d’après les figures, tous les carac- 
tères extérieurs de ce genre de monstres 
unitaires que nous avons désigné sous le 
nom de Paracéphale. Sa tète était grosse, 
mais mal conformée. Abandonnée à son 
propre poids , elle tombait en arrière, et 
pendait ainsi renversée au-devant du corps 
de l'autre sujet. Sa bouche, toujours béante, 
laissait échapper continuellement de la sa- 
live. Ses yeux n'étaient point ouverts. Ses 
membres supérieurs, courts, mal faits, très 
contournés , n’avaient l'un et l'autre que 
trois doigts. La moitié sous ombilicale de 
son corps était plus imparfaite encore, car 
les organes génitaux n'étaient qu'ébauchés, 
et il n'existait qu'un seul membre pelvien. 
Cet être incomplet était presque entière- 
ment privé de mouvement; incapable de se 
nourrir par lui-même, il vivait uniquement 
des aliments pris par le sujet principal ; fait 
que l’analogie nous eût conduit à admettre, 
mais qu’il est intéressant de voir confirmer 
par l'observation directe. 

IL Hétkrootmf.. Ileterodymus , Is. Geoff. — 
Parmi les exemples, en très petit nombre, 
que rapportent les auteurs , deux sont sur- 


tout bien connus , l’un par des observations 
dues à Winslow; l’autre, beaucoup plus ré- 
cent, par plusieurs notices insérées dans les 
Mémoires de la Société de Java. 

Chez l'Hétérodymc de Winslow, la petite 
têtc'scmblait sortir du corps principal, et le 
côté droit de la face adhérait même forte- 
ment à celui-ci par sa partie inférieure ; tout 
le reste de la tète et aussi le cou étaient au 
contraire libres. Les cheveux, le front, les 
yeux, une oreille, le nez, la bouche, le 
menton, les dents sc voyaient distinctement. 
Lorsqu'on louchait à celle masse parasiti- 
que , le sujet principal percevait les sensa- 
tions, ainsi que Winslow s’en assura par une 
expérience directe. 

Chez niétérodyme de Java, qui vécut au 
moins plusieurs semaines, le parasite sc com- 
posait d’une tête beaucoup plus petite que 
la tête principale cl d’un col très imparfait, 
s'élargissant inférieurement en une sorte de 
thorax rudimentaire. La petite tête, mal con- 
formée et mal symétrique, avait, comme dans 
le cas de Winslow, la face dirigée oblique- 
ment de côté, et non tournée vers le corps du 
sujet principal. Son sommet était couvert de 
cheveux droits et hérissés; les deux oreilles, 
de forme allongée, étaient placées plus haut 
qu’à l'ordinaire; le nez était très distinct ; 
les yeux n’étaient au contraire qu’indiqués, 
el In bouche se trouvait imperforée. Telle 
était celle tête accessoire, exactement com- 
parable, comme ou le voit, par scs caractè- 
res extérieurs , à celle d'un Paracephalicn. 
Quant à la conformation interne, elle n’est 
pas connue ; et l'on ne sait rien non plus 
des liens sympathiques qui unissaient les 
deux individus composants, si ce n’est que 
l'autosite donnait des signes de douleur 
toutes les fois que l'on soulevait ou compri- 
mait la masse parasite. 

111. Hétkr a DCLPfiF. . Ileleradelphus, Geoff. - 
St.-Hil. — A l'cgard de ce genre, la science 
ne possède pas seulement quelques obser- 
vations curieuses , mais une suite de tra- 
vaux d'un grand intérêt dus à Winslow, à 
Buxtorff, à SandiforL, à M. G eoffro y-Sain t- 
Hilaire, qui a établi le g., i MM. Serres, 
Mayer, et Zagorsky, et à plusieurs autres 
anatomistes. Les deux faits généraux qui 
ressortent de leurs travaux et des observa- 
tions que nous avons faites nous-même, sont, 
au point de vue anatomique, l'exactitude n- 
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goureuse de l'assimilation faite plus haut 
entre l'organisation du parasite appeiulu 
à l'individu principal , et celle des mon- 
stres acéphaliens; au point de vue phy- 
siologique , la faiblesse , souvent même 
la nullité des sensations, et surtout, des 
mouvements propres du parasite, mais en 
même temps l’activité de sa nutrition et son 
accroissement assez rapide. 

Les phénomènes physiologiques , la dou- 
ble vie des lléléradel plies sont trop remar- 
quables pour que nous puissions nous en 
tenir sur eux à ce simple aperçu. Il est au 
moins nécessaire de le compléter par la 
ritalion de quelques cas particuliers, (.es 
trois suivants nous ont paru les plus inté- 
ressants. 

On doit à MM. Ilamburet Oryc 1 histoire 
d'un llétcradelphe qui naquit en Touraine, 
en 182b, et vécut un an environ. Le para- 
site , mêle comme le sujet principal , avait 
les deux membres supérieurs très rudimen- 
taires; mais la portion sous-omhilicalo et 
les membres inférieurs étaient assez bien 
conformés. Les deux corps avaient présenté 
d'abord la même coloration et la môme tem- 
pérature; mais vers la fin de la vie, la peau 
du parasite était pAlc et un peu froide. Son 
corps et ses membres ne jouissaient d'aucun 
mouvement propre, et paraissaient complè- 
tement dépourvus de sensibilité à leur sur- 
face : on pouvait pincer, piquer, brûler 
même la peau, sans obtenir aucun indice 
de douleur ni de la part du parasite ni 
de celte de l'autosilc. Néanmoins, malgré 
celte inertie des propriétés vitales dans les 
téguments, une petite ulcération étant sur- 
venue au genou droit chez le parasite, elle ' 
s'était guérie, et même assez promptement. 
Les liens sympathiques qui unissaient entre 
eux les deux sujets composants ont été mis 
en évidence par d'autres phénomènes patho- 
logiques: ainsi l'Hétéradelphe ayant été ma- 
lade, on vit les deux corps maigrir à la fois, 
puis reprendre leur embonpoint primitif. 

Les deux autres liétéradelphes dont il 
nous reste à parler sont, non plus des en- 
fants , mais des hommes. L’un est un Chi- 
nois qui se montrait il y a quelques années 
à Macao et à Canton , et sur lequel on doit 
plusieurs détails intéressants à MM. Pear- 
son , Livingston et Busseuil. Il est remar- | 
quable. entre tous les liétéradelphes par la 


petitesse du sujet parasite, pounu cepen- 
dant des membres thoraciques aussi bien 
que des abdominaux, et par conséquent 
aussi complet que peut l’être un Acépha- 
lien. Le petit corps, dont la température 
était normale , n’avait pas de mouvements 
propres: seulement, le pénis était , assure- 
t-on , susceptible d'une demi-érection. Les 
actions exercées sur le parasite étant per- 
çues par le sujet principal , celui-ci, dès que 
le corps principal était pique ou percé un 
peu fortement, ressentait une douleur, et 
précisément, disait-il, dans la partie corres- 
pondante. 

Dans un autre cas recueilli par Buxlorff, 
le parasite , beaucoup plus incomplet que 
dans les cas précédents, paraissait seule- 
ment composé du bassin cl des deux mem- 
bres abdominaux. La chaleur était ordi- 
naire ; les impressions exercées sur lui étaient 
perçues, mais d'une manière obscure, par 
l'autosite : celui-ci pouvait communiquer 
au corps accessoire un mouvement , il est 
vrai, presque insensible. Cet Iléiéradclphe, 
non seulement était adulte , mais, quand 
il fut observé par Buxtoriï, il était marié 
depuis six ans, et père d’une fille et de 
trois fils, tous bien conformés. 

En présence de ces observations , et de 
quelques autres analogues , qui attestent 
d'une maniéré si positivera viabilité des 
liétéradelphes humains , il est curieux d'a- 
voir à ajouter que parmi les cas assez nom- 
breux d'Hétéradelphie qui ont été observés 
chez les animaux , il n'en est pas un seul 
qui n'ait été présenté soit par un fœtus, soit 
par un sujet Agé de quelques jours seule- 
ment. Celte différence remarquable entre 
les Hétéradelphes humains cl les animaux 
affectés de la même monstruosité est restée 
jusqu'à présent en dehors de toute expli- 
cation. 

Nous nous bornerons à mentionner, 
en terminant, deux monstres doubles fort 
singuliers , décrits , l’un par Maunoir, et 
l'autre par Tiedemann , et qui doivent 
être considérés comme les types , mal- 
heureusement trop peu déterminés encore, 
de deux autres genres d'Hétérotypiens , 
nommés par nous , le premier Héicrotypt , 
le second Hcléromorpixe . Dans tous deux 
l’union des deux individus composants se 
fait bout à bout comme dans l'Ischiopagie; 


Digitized by 


H ET 


H ET 


mais dans le g. Hétérolypc le parasite est 
pararéphalien, et dans le genre Héléromor- 
phe il est ,acéphalien. Ce sont, comme on la 
voit, deux monstruosités très curieuses par 
elles- mêmes, et très intéressantes en ce 
qu'elles viennent rendre plus évident en- 
core le parallélisme de la série des Aulosi- 
taircs et de celle des Parasitaires. 

(1$. Gkoff.-St.-Hil.) 

IIÉTÉROZOAIRES. polyp. — Syn. de 
Spongiaires. Voy. ce mot. 

♦HETER0ZYGE8 , Bung. bot. ph. — 

• Syn. de Kalhtrœmia, Scop. 

♦IIETKROTAXIS , Lindl. bot. ru. — 
Syn. de Dicrypla , Lindl. 

HÊTRE, Fagus(v*yu, je mange), bot. ru. 
— Genre de la famille des Cupultfères. Linné 
réunissait dans son genre Fagus le Châtai- 
gnier, que. les botanistes modernes en sépa- 
rent à l’exemple deTournefort. Ainsi limité, 
le genre Hêtre présente les caractères sui- 
vants: Les fleurs sont monoïques. Les mâles 

* sont réunies en châtous denses, globuleux, 
longuement pédiculé* , pendants. Chacune 
d’elles se compose d’un périanthe rampa- 
nulé, à 6 lobes; de 8 à 12 étamines à filets 
grêles, insérées à In base du périanthe, au- 
tour d’un disque glanduleux. Les femelles 
sont réunies par deux dans un involucre 
quadri-lobé, hérissé extérieurement de 
pointes indiquant les bractées linéaires, très 
nombreuses, qui se sont soudées dans la 
plus grande partie de leur étendue pour le 
former. Chacune d’elles se compose : d’un 
périgone adhérent à l’ovaire, dont le limbe 
est à (> dents; d’un pistil à ovaire adhérent, 
creusé de 3 loges renfermant chacune un seul 
ovule anatrope , suspendu au haut de son 
angle interne. Le fruit qui succède à ces 
fleurs est formé de deux noix triangulaires, 
devenues monospermes et uniloculaires par 
l’avortement de 2 loges et de 2 ovules, 
renfermées dans un involucre ligneux, hé- 
rissé de pointes à l'extérieur; s’ouvrant en 
quatre valves pour la sortie des deux noix. 
L'embryon de la graine est dépourvu d’al 
bumen ; ses deux cotylédons sont épais, 
charnus, plissés en dedans; la radicule est 
supère. Les espèces de Hêtres sont peu nom- 
breuses; mais l'une d’elles mérite particu - 
lièrement de fixer l'attention. 

I. H être commis , Fagus sylvatica Linn., 
F. sylvestris Gærtn., vulgairement nommé 
T. Tl. 


000 

j Fa u, Fayard . Fayard. — Cette espèce inipor- 
•j tante croit dans toutes les parties tempérées 
de l’Europe , du midi de la Norvège jusque 
| dans les localités voisines de la Méditerra- 
née; on In retrouve dans l'Asic-Mineureet 
l’Arménie, dans la Palestine, etc. Elle 
i s'avance en Norvège jusqu'à 59" de latitude 
septentrionale, dans quelques localités bien 
situées; en Russie, elle ne dépasse guère le 
59' parallèle. Le Hêtre s’élève, terme moyen, 
jusqu’à 20 mètres; mais on le voit, dans 
certaines circonstances, atteindre une hau- 
teur de 30 et même 10 mètres. Ses racines 
sont peu enfoncées dans le sol et s’étendent 
horizontalement jusqu’à une grande dis- 
tance. Son tronc est droit, recouvert d’une 
écorce lisse, peu épaisse, d’un gris clair; 
il monte souvent très haut sans se ramifier, 
et sc termine ensuite par une cime touffue; 
de là l’épaisseur de son ombre et le petit v 
nombre de plantes qui peuvent croître dans 
les forêts formées par cette espèce. Ses feuil- 
les sont ovales, aigués, plus ou moins ci- 
liées, bordées de dents inégales, vertes et 
luisantes a leur face supérieure, pubeseenles 
a l’inférieure; elles sont portées sur lin pé- 
tiole court et accompagnées à leur base de 
deux stipules roussétres, velues, plus lon- 
gues que le pétiole, caduques. Les fleurs 
mâles sont réunies en chatons ovoïdes portés 
sur des pédoncules allongés et pendants; 
les fleurs femelles sont portées sur des pé- 
doncules plus courts , naissant dans les ais- 
selles des feuilles supérieures. Le fruit , 
connu sous le nom vulgaire de Fo/nc, se com- 
pose de 2 noix trigoncs, longues d’environ 
15 millimètres. 

Dans les contrées qu’il habite , le Hêtre 
sc plaît surtout sur le penchant des monta- 
gnes et des collines; dans les Alpes, il se 
trouve principalement du (été du sud ; ail- 
leurs, il sc montre surtout à l’exposition de 
l’est. Les terrains secs et pierreux sont ceux 
qu’il parait choisir de préférence. Il se mul- 
tiplie facilement de graines, qu’il est bon de 
semer immédiatement après qu’elles sont 
arrivées à leur maturité. Ces graines per- 
dent promptement leur faculté germina- 
tive; elles ne la conservent pendant tout 
l'hiver, et jusqu’au printemps suivant, que 
si l’on a le soin de les conserver stratifiées. 

Les jeunes pieds provenant des semis sont 
mis en pépinière , à la fin de la première 
77 
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année, par sillons espacés «le 3 décimètres ; 
on les piaille à demeure lorsqu'ils ont en- 
viron 2 mètres de haut. Leur développement 
est plus lent que celui de l'Orme, mais plus 
rapide que celui du Chêne; dans des cir- 
constances favorables, ils peuvent acquérir 
plus de 3 mètres de hauteur en cinq ans, et 
de G à 8 mètres en dix ans. Dans sa jeu- 
nesse surtout, cet arbre supporte très bien la 
taille , ce qui le rend propre à faire des pa- 
lissades et des rideaux de verdure, qui ont 
même sur ceux faits avec le Charme l'avan- 
tage de s'élever plus haut. 

I.a floraison de cet arbre a lieu aux mois 
d'avril et île mai ; ses fruits sont mûrs au 
mois d’octobre. 

Le Hêtre est un des arbres les plus utiles 
que renferment nos forêts. Son bois est em- 
ployé en très grande quantité pour un grand 
nombre d’usages. Comme bois de charpente, 
il a été longtemps laissé de côté parce qu’il 
a peu d'élasticité, et qu’il est très sujet à se 
fendre; mais on a trouvé le moyen de re- 
médier à ces défauts, soit en le coupant au 
moment où l’arbre est encore en sève, ou 
commencement de l'été, soit en le laissant 
dans l'eau pendant quatre ou cinq mois 
avant de l’employer. Ainsi traité, il devient 
irès avantageux pour les constructions , et 
il est même employé en Angleterre pour la 
construction des vaisseaux. Comme il est 
presque incorruptible dans l'eau, il est très 
propre à la confection des ouvrages submer- 
gés. Son grain serré cl sa dureté le font aussi 
employer pour beaucoup d'objets exposés à 
de nombreux frottements. On en fait une 
grande consommation pour la fabrication de 
meubles communs ; et pour cela , sa facilité 
à prendre des couleurs diverses le rend assez 
avantageux : cependant il est sujet à se tour- 
menter. Au reste, il n’entre jamais dans In 
confection des meubles de luxe. Comme 
combustible, le bois dellêtrc'csl très recher- 
ché, parce qu'il donne beaucoup de flamme 
cl de chaleur par sa combustion. Il l'em- 
porte même sur le Chêne, sous ce rapport, 
dans la proportion de 1540 à 1497, selon 
~ M. llartig. Il donne un bon charbon supé- 
rieur en qualité à celui du Chêne. 

L’écorce du llêlre peut être employée 
pour le tannage des peaux; mais elle est 
moins avantageuse sous ce rapport , et dès 
lors moins usitée que celle des Chênes. 


Quant à son emploi en médecine comme as- 
tringent, il est entièrement nul aujourd'hui. 

Les fruits du Hêtre ou les Kalnes donnent 
encore un nouveau prix à cet arbre. Les ani- 
maux frugivores les aiment beaucoup cil 
général ; les Porcs surtout en sont friands , 
et ce geirre de nourriture les engraisse 
promptement. Leur amande, quoique un 
peu astringente, est agréable à manger; on 
a dit même qu'âpres avoir été torréfiée, elle - 
pouvait être employée en guise cl en place 
du café; mais son principal mérite consiste 
dans Phuilc qu'elle renferme en abondance, 
et qui peut servir à la préparation des ali- 
ments. Celle huile de faines a l'avantage de 
pouvoir sc conserver plusieurs années sans 
rancir. Sa préparation exige des soins et 
des précautions qui seulq^ lui conservent sa 
bonne qualité. Ces précautions porteut : 

1° sur l'époque de la récolte, qui doit avoir 
lieu seulement lorsque les fruits tombent 
à terre, l'huile n'y étant bonne et abon- 
dante que lorsqu'ils ont atteint leur par- 
faite maturité; 2" sur leur dessiccation 
lente; 3° sur le mode d'expression par le- 
quel on agit sur eux. Les tourteaux qui 
restent après l'extraction de l'huile servent 
surtout de combustible lorsqu'on a agi sur 
les fruits tout entiers, et, dans ce cas, ils 
brûlent en dégageant beaucoup de chaleur. 
On peut les faire servir à la nourriture des 
bestiaux lorsqu'on a eu le soin de séparer 
les amandes pour en extraire l'huile. 

Les feuilles mêmes du Hêtre peuvent être 
utilisées : les Moutons les mangent volon- 
tiers lorsqu'elles sont sèches. 

Enfin, aux usages nombreux et divers du 
Hêtre et de ses parties, il faut ajouter qu'il 
figure très bien dans les jardins paysagers, 
surtout sa variété à feuilles pourpres , et 
celle à branches pendantes qu'on nomme 
J/êtrc parasol ou pleureur. 

Parmi les variétés assez nombreuses du 
Hêtre commun, nous nous bornerons à ci- 
ter les suivantes : 

l” Hêtre commun à feuilles pourpre», 

Fagus sylvalica purpurea Ait., vulgaire- 
ment nommé Hêtre pourpre. Hêtre noir , 
dont les feuilles encore jeunes ont une teinte 
rouge clair, qui sc fonce beaucoup et de- 
vient presque pourpre noir, lorsqu’elles at- 
teignent tout leur développement, vers le 
milieu de l'été. l : ne particularité à remar- 
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quer, c’est que son écorce participe de la 
couleur de ses feuilles. Cette variété a été 
observée pour la première fois par Durai 
dans les montagnes de la Thuringe; on dit 
que le pied-mère duquel sont provenus tous 
ceux que l’on possède aujourd'hui existe en- 
core ( London arbor. and frutic. , p. 1950). 
On multiplie le Hêtre pourpre par graines 
et par la greffe. Les graines qu'il donne pro- 
duisent en partie des pieds à feuilles pour- 
pres, en partie des pieds à feuilles vertes. 

2" Hêtre commun hétéropby Ile , Fagus 
sylvatica hetcrophylla Lond. , F. comptoni- 
acfolia Desf. , Hêtre à feuilles de Saule, re- 
marquable par ses feuilles étroites, de for- 
mes très diverses : les unes entières , les 
autres incisées ou sinuées-piunalifldes. 

3" Hêtre parasol ou pleureur, Fagus $yl- 
vatica pendula Lodd. , à branrhes pen- 
dantes. 

II. Une seconde espèce de Hêtre qui mé- 
rite d'être mentionnée ici est le Hêtre d’A- 
MÉitiQiT. ou Hêtre ferrugineux, Fagus amc- 
ricana Sweet, F. ferruginea Ait. , qui res- 
semble beaucoup à notre Hêtre commun , 
mais qui s'en distingue par ses feuilles acu- 
ntinées , bordées de dents aiguës et saillan- 
tes. Un caractère qui sert aussi à le distin- 
guer aisémept de notre espèce européenne, 
consiste dans ses bourgeons beaucoup plus 
courts et obtus , à écailles courtes, arron 
dies et convexes. Celle espèce croît dans 
toute l'étendue des États-Unis. Sou bois est 
inférieur a celui du Hêtre commun. Il con- 
stitue cependant un bon combustible. 

(P. D.) 

•METHODES, ins. — Genre d’Orthoptè- 
res , de la tribu des Locusliens , établi par 
Fischer, et caractérisé par M. Blanchard 
( Hist . des /ns . , t. 11, p. 238) comme suit : 
Prothorax très épineux ; ély très et ailes milles 
dans les deux sexes; corps épais. Ces In- 
sectes habitent l'ancien continent, à part 
l’Europe. 

IIEUCHEHA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Saxifragacées, établi 
par Linné (Gen. t n. 320). Herbes de l'Amé- 
rique boréale cl de l’Asie arctiqye. Yoy. 

SAXIFTIAGACCES. 

*IIEUDELOTI A , A. Rich. bot. ph. — 
Syn. de Balsamodendron , Kunth. 

MIELDUSA, E. Mey. bot. pu. — Syn.de 
Lalhriogyne , Ecbl. et Zeyh. 


IIKLLAXDITE (nom d'homme), min. — 
Espèce du groupe des Zcolithcs, et qui a été 
longtemps confondue avec laStilbile. Voy. 
ce dernier mot. (Drl.) 

MIEU1NI4 (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Asclépiadées-Pergu- 
lariées , établi par U. Brown (in Mem. Wer- 
ner. Soc., I, 23). Herbes du Cap. Voy. as- 
CLÉPIADÉES. 

HEVEA, Aubl. bot. pii. — Syn. de Si- 
phon ia, Rich. 

’IIEMBOTUHIIJM (f;, six; Sc^iov, su- 
çoir). helm. — Genre de Trémalodes dû à 
M. Nordmann. (P, G.) 

•IIEXACEXTRIS («Ç, six ; xiVtjjîv, ai- 
giiHIon). bot. ru. — Genre de la famille des 
Acanthacées-Thunbergices , établi par Nées 
( in Wallich plant, as. rar., III , 78 ). Ar- 
brisseaux de l'Inde. Voy. acantiiacées. 

♦IIEXACOTYLE («J. six ; xotvîy», ven- 
touse). îiKLM. — Genre de Vers polycolyles 
ou Polystomes. (P. G.) 

♦IIBXACTIXA, AVild. bot. pu. — Syn. 
dMmaioua , Aubl. 

•IIEXACTIS («;, six ; àxrf;, rayon), kchin. 
— Link(de Stcll. marin. 1733) donne le 
nom d'Hcxactis à un groupe d'Eloiles de 
nier. (E, D.) 

HEXA DACTYLE. moll. — On désignait 
autrefois sous ce nom le Pleroccra millepeda. 
Voy. ptkbocère. ( Desh.) 

1IEXADICA. bot. pii. — Genre placé 
avec doute dans la famille des Euphorbia- 
cées, établi par Loureiro (F/or. cochinch .). 
Arbre de Cocbinchine. 

I1EVAGLOTTIS , Vent. bot. pii.— Syn. 
de Monlbrclia , DC. 

‘IIEXAGOXIA (iSaywvioç, à six angles). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Carabiques, tribu des Troncoli- 
pennes , fondé par M. Kirby sur une espèce 
des Indes orientales, qu’il nomme lcrmi - 
nala. (D) 

IlEXAGYAIE. Hexagynia ( ?; , six; 
ÿv*»î, femme), bot. — Linné a donné ce 
nom, dans son Système, à un ordre de 
plantes comprenant celles qui ont six pistils. 

•HEXALOBUS (?5, six; gousse). 

dot. pu. — Genre de la famille des Anona- 
cées-Xylopiées , établi par Alph. DC. (in 
mem. Soc. sc. h. n. genev., V, 212, t. 5, 
f. 1). Arbrisseaux de la Sénégambie et de 
Madagascar. Voy . anonacées. 
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IIF.XAMKIUA (> •a.'itp h** divisé en six 
parties), bot. pu. — Genre de la famille des 
Orchidées , établi par R. Brown ( Uorsfield 
Plant. Jav., 26, t. 7). Herbes «le Java. 

*HEXAMITA (c$, six; fil), INF.- 
M. Dujardin (Comptes-rendus de i Acad, des 
sc., 1810, et /u/'., p. 296, 1811) indique 
sous ce nom un genre d’infusoires de la fa- 
mille des Monndiens qui est caractérisé par 
la multiplicité des filaments moteurs. Les 
Hcxnmiies se développent dans les eaux de 
marais putréfiées ou dans l'intestin des Ba- 
traciens , mais non dans les infusions arti- 
ficielles. On en connaît 3 espèces ; nous 
ne citerons que YHexamita nodulosa Duj. 

(E.D.5 

HEX AXDHIE. Hexaudria (?;, six ; irip, 
homme), bot. — Linné a donné ce nom, 
dans sou système, à un ordre de plantes 
comprenant celles qui oui six étamines. 

IIKXAXTIlljS, Lour. bot. en. — Syn. 
de Tetranthcra , Jaeq. 

•lIEXAl’IlYLLliS , Mégerlc. INS. — Sy- 
nonyme de Mecinus. (C.) 

♦IlliUPlIVLLIS (?$, six; V vX)cv, feuille), 
iss. — Genre, de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Lu ca- 
nidés , établi par M. Mulsanl ( Lamellicor- 
nes de France , p. 582) sur une espèce uni- 
que trouvée, en 1833, dans le bois de Roche- 
Cardon, près Lyon, et nommée par l’auteur 
Pontbrianii , du nom de la personne à la- 
quelle il l'a dédiée. (O.) 

HEXAPODES. Uexapoda (?5, six ; «owç, 
pied ). iss. — Ce nom désigne , dans P His- 
toire naturelle des Insectes aptères , par M. le 
baron Walckenacr, la deuxième classe ou 
celle des Dicèrcs Hexapodes. Les caractères 
des animaux que cette classe renferme peu- 
vent être ainsi présentés : Métamorphoses 
entières, partielles ou milles; deux anten 
nés; corselet divisé, distinct de la tète et 
de l'abdomen; abdomen segmenté; pattes 
au nombre de six. Tous’ccs animaux sont de 
la classe des Insectes Hexapodes. Ils sont 
dicèrcs , c'est-à-dire à deux antennes, comme 
tous les animaux de ce groupe; mais ils 
sont remarquables, les Lépismoides exceptés, 
par le nombre des anneaux de leur corps, 
qui est constamment moindre chez les au- 
tres Hexapodes. La plupart n’éprouvent pas 
de vraies métamorphoses : aussi ont-ils été 
nommés pour cela üemimclabola , .Mono* 


morpha , etc. Pop. ces mots. Ils constituent 
trois ordres désignés sous les noms d’Epizol- 
ques , d'Aplianiplères cl de Tliysanures. 
Pop. ces mots. (H. L.) 

•Il EX A PltOTODOK («;, six ; w t o«r«ç , 
premier; ôaovç, dent), mam. — Groupe de 
Pachydermes, désigné sous ce nom par 
MM. Falconer et Cautlry (ds. research ., 
XIX, 1836). Pop. HIPPOPOTAMES FOSSILES. _ 

(E. D.) 

MIEXAPTERA (fÇ, six; wttpw» aile). 
bot. ph. — Genre placé à la fin de la famille 
des Crucifères, établi par Hooker {Bot. 
Miscell ., I, 350, t. 72-74). Herbes du Pé- 
rou et du Chili. 

’UEXAPUS (?f, six; wovç, pied), crist. 

— M. Dchaan , dans sa Faune japonaise , 
désigne sous Ce nom un genre de Crustacés 
qui appartient à la famille des Catométopes 
et à la tribu des Pinnothériens de M. Milne- 
Edwards. La seule espèce connue de ce genre 
est VHe.xapus se.tpes Fabr. (H. L.) 

•HEXAMUIKXA, Presl. bot. i*h. — Syn. 
d 'Ililatia, H. B. K. 

*IIE\ASEPAMJ\! (?$, six; sepalum , sé- 
pale). bot. ph. — Genre de la famille des 
Kubiacées-Spennacocées, établi par Bartling 
(ea* DC. Prodr., IV, 561). Arbrisseau du 
Mexique. Pop. Ri'bucÉrs. 

♦HEXASTEPIIAMJS (*$, six ; onVavoç , 
couronne), polyp. — M. Brandi (Act. acad. 
petr.y 1825) indique sous ce nom l'un des 
démembrements du grand genre Actinie. 

( E. D.) 

•IIEXASTOMA. helm. — Genre d’Hcl- 
minlhes créé par Kalînesque. 

1 1E X AT II Y lit DIE . Ilexathyridium ( ïl , 
six ; Ov&iJiov , petite bouche), uklm. — Dé- 
nomination employée par Trcutler pour le 
genre de Vers qui comprend les Polystomes 
de la graisse et des veines, deux parasites 
de l’espcce humaine auxquels on réunit le 
Lingutitula integerrima de F roi i ch , Poly- 
sloma ranœ de Zeder, qui est un petit Ver 
assez singulier, vivant parasite dans la ves- 
sie urinaire des Grenouilles. C’est à tort 
que l’on avait pris pour des bouches les 
ventouses des Hexalhyridies ; en effet, ces 
organes sont placés à l'extrémité postérieure 
de leur corps, et la région qu’on avait regar- 
dée d’abord comme anale est bien la bouche. 
M. de Blainville, qui a conservé à ce genre 
le nom d' Ilexathyridium { Dict . des scienc. 
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nat. f t. LVII, p. 5ï»l ), le caractérise 
ainsi : 

Corps mou , contractile, continu ou inar- 
ticulé , déprimé, ovalaire, atténué cl ar- 
rondi en avant, élargi fortement et pourvu 
en arrière de trois paires de petites ventou- 
ses marginales , profondes , inernies , et , 
dans le milieu , d’une paire de petits cro- 
chets cornés ; bouche en forme de pore , 
dans le fond d’une ventouse ovale , termi- 
nale; anus nul ou inconnu ; les deux ori- 
fices de l'appareil générateur très rapprochés 
et assez antérieurs ; le postérieur le plus 
grand. (P. G.) 

•HEXATOMK. Hcxatoma ( , six; 

toi**}, partie), ins. — G enre de Diptères établi 
par Meigen et adopté par Latrcille , ainsi 
que par M. Mai-quart. Ce dernier auteur, 
dont nous suivons la classification, le place 
dans la division des Brachocères , subdivi- 
sion des Hexachætcs, famille des Tabaniens, 
et n’en décrit qu’une seule espèce , assez 
rare en Europe-: c’est VHexatoma bimacu- 
iata de Meigen , qui a (> lignes de long et 
qui est noire, avec une tache d’un blanc 
bleuâtre de chaque côté du deuxième seg- 
ment de l’abdomen. (D.) 

"I1EXISEA vigoureux), bot. pii. — 
Genre de In famille des Orchidées-PIcuro- 
thallées, établi par Lindley (in Hookerjoum. 
cf bot. 7). Herbes du Pérou. Voy. orchidées. 

y.) 

HEXODON («;, six; oiwi, ovto ; , dent), 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes , tribu des Scara- 
béides, établi par Olivier cl adopté par Fa- 
bricius , ainsi que par La treille, qui le place 
dans la section des Xjiophiles. 

Le genre Hexodon , suivant M. Blanchard, 
est l'un des plus remarquables de toute la 
tribu des Scarabéides. Sa forme sphérique, 
ses jambes toutes garnies d’épines , lui 
donnent , dit - il , un aspect fort étrange. 
Olivier a le premier décrit et figuré deux es- 
pèces de ce genre , l’une sous le nom de 
reticulatum , et l’autre sous celui d'unicolor , 
toutes deux comme originaires de Madagas- 
car. Depuis , M. Hopc en a publié une troi- 
sième, qu’il nomme Kirbyi , et qui paraît 
venir du même pays. Enfin M. Kollor, dans 
les .4 n ttales du .Muscum dhist.nat. de Vienne 
( 1836), en a fait connaître une quatrième, 
qu’il nomme Hopei. 


Les Hexodons, d’après la remarque de 
M. Luczol, officier de la marine royale, ne 
sont pas rares sur les bords de la mer; mais, 
comme ils sc tiennent toujours cachés dans 
le sable, ce n’est qu'en faisant de légères 
fouilles qu’on peut s’en procurer, car U n'en 
a jamais vu voler ui marcher à la surface 
du sol. 

Ces insectes sont peu répandus dans les 
collections , et il parait que M. Dejcan 
n’en possédait pas un seul dans la sienne, 
puisqu'il ne fuit pas mention du genre 
Hexodon , même en synonymie , dans son 
dernier Catalogue. (D.) 

*IIE\L)K1U V , Fr. bot. cr. — Syn. de 
Geoglossum, Pers. 

*HEYI)IA , Dennst. bot. Ph. — Syn. de 
Briedelia , XVild. 

*IIEYI,A\ÜI A (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Papilionacées-Poda- 
lyriées, établi par De Candolle ( Prodr ., Il, 
123). Herbes de l’Inde. Voy. papilionacées. 

(J) 

IIE YMASSOEI , Aubl. bot. pii. — Syn. 
de Ximcnia , Pluni. 

HEYXEA. bot. pii. — Genre de la famille 
des Méliacées-Trichiliées , établi par Rox- 
burgh (m Bot. mag ., t. 1738). Arbres de 
l’Inde. Voy. mklucées. 

IHAXS, Cuvier, ois. — Synonyme d’À- 
naslume ou Bec-ouvert. ( Z. G.) 

0 NIANTES (qui engouffre en volant), 
ois. — Illiger, dans son Prqdromus , a fait 
de ce nom le titre d'une famille dans la- 
quelle il comprend les genres Hirondelle, 
Martinel et Engoulevent. Celte famille cor- 
respond à celle des F iss i rostres de G. Cuvier 
et à l’ordre des Chélidons de M. Temminck. 

(Z. G.) 

IIIATEELE. Itiatella (diminutif d'hia- 
tus , ouverture), moll. Ce genre a été 
proposé pur Daudin et adopté par La- 
marck. Il a été établi pour une petite co- 
quille dont Linné faisait son Solen minutus. 
Celte coquille n’csl point un Solen, mais 
elle n’appartient pas non plus à la famille # 
des Cardiacécs , comme Lamarck l’a sup- 
posé. En effet, en comparant ses caractères 
à ceux des Saxicaves , de la section des 
Rissomyes , on leur reconnaît une identité 
parfaite. Il résulte de ces observations que 
le genre Hiatcllc doit disparaître de la n, é _ 
thode, et l’espèce qui lui sert de type doit 
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venir prendre sa place parmi les autres 
Sasicaves. Voy. ce mot, (Dicsit.) 

IIIATICULA , G. B. Gray. ois. — Divi- 
sion du g. Pluvier. lot/, ce mol. (Z. G.) 

HIATl'I.A (iiin/ns, ouverture), hou.. — 
Genre inutile proposé parM. Swainson pour 
quelques espèces d'OIives cyllntlrarées et à 
large ouverture. (Desii.) 

miminriA bot. pm. — Genre «Je la 
famille des Dilléiiiacécs-Dilléniées , établi 
par Andrews {Bot. reposit. t t. 126, 472). 
Plan les suffrutesccntes de la Nouvellc-Hol- 
lande. Voy. dillexiacées. 

IIIHEIIYAE, LK. bot.— Nom appliqué nui 
plantes qui fleurissent <jii fructifientcn hiver. 

IIHIEIIY! \T. Il Homans, zooi.. — On 
donne ce nom aux animaux sujets à l'hiber- 
nation. Voy. soiimkil i>’iiivkr. 

Illltl.ll YVTIOY zooi.. — Voy. soMsu.il, 
d’hiver. 

*111111111 XI E. llibomia{hibemus, d’hiver), 
iss. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Phalénides, établi 
par Latreille et adopté dans presque tous les 
ouvrages qui traitent spécialement des Lé- 
pidoptères. Ce genre se borne è un petit 
nombre d’espèces qui ne se montrent à l’état 
parfait qu'a la lin de l'automne et mémo au 
milieu de l'hiver, pour |»eu que lu tempéra- 
ture se radoucisse. Elles offrent en outre 
celle particularité, que les femelles sont 
aptères ou n’ont que des rudiments d’ailes. 
Leurs chenilles s'enterrent nu pied «le l’ar- 
bre qui les a nourries pour sc changer en 
chrysalides. 

Parmi les 9 especes dont ce genre *c 
compose, nous citerons comme une des plus 
rouîmes VHibemia defoliaria ( Geomelra itl. 
Lino.}, dont la chenille est tellement com- 
mune, certaines années, qu'elle est un véri- 
table fléau pour les arbres fruitiers , sur 
lesquels elle vit de préférence , cl dont il 
est d'autant plus difficile «le les débarrasser 
qu’un ne s’aperçoit de son existence que 
lursque les individus se sont répandus un à 
un sur chaque feuille. Secouer fortement 
• l’arbre qui en est infesté pour les faire tom- 
ber <*l les écraser ensuite, serait sans doute 
le moyen le plus expéditif de les détruire; 
mais on ne peut l’employer à l’égard d’ar- 
bres fruitiers dont les fleurs ou les fruits à 
peine noués tomberaient en même temps 
que les chenilles. Heureusement il en est 


un autre qui n’a pas eet inconvénient, mais 
qui ne peut produire son effet que l'année 
suivante; c’est de ceindre le tronc de l'ar- 
bre , à un pied de terre, d’un anneau tracé 
avec du goudron ou de la glu , au mois de 
novembre et à la fin «ic février, c’est-à-dire 
aux deux époques où les phalènes dont il 
s’agit éclosent en sortant de terre , comme 
les Hannetons. Les femelles dépourvues 
d'ailes, étant obligées de grimper le long de 
la tige pour atteindre les branches et y dé- 
poser leurs œufs , sont arrêtées par le cercle 
de glu dont nous venons de parler, ou s’y 
empêtrent si elles veulent le franchir, de 
manière que toutes meurent avant d'avoir 
pu propager leur espèce. Or, la mort d’une 
seule femelle fécondée empêche la naissance 
de 300 chenilles au moins. (D.) 

*lllllKItNLTA(Af6er*nus, d’hiver). Kami. 
— M. Flemming {Hrit. Anim., 1838) donna 
ce nom à un groupe de Crinoides. Voy. ce 
mot. * (E. D.) 

'IIIIUSCEES. Ilibisceœ. bot. ph. — Tribu 
de la famille «les Malvacéex {voy. ce mol), 
ayant pour type le genre Hibiscus. 

IIIKISCI S. DOT. PII. — Voy. KETMIE. 

*111110!'. 0/*i5. Ois. — Division généri- 
que du g. Chouette. Voy. ce mot. (Z. G.) 

MIICOIUIS, Rafin. dot. ph. — Syn. de 
Corya, Nuit. 

"HIDALGO A (nom espagnol), mot. pii. — 
Genre de la famille des Composécs-Séuécio- 
nidées , établi par I.essiug (in Linnœa , Yl, 
406 ). Herbes du Mexique. Voy. composées. 

'IIIDHOSI A. bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Papilionacées-Lolées , établi par 
E. Meyer (Comment. 89). Arbrisseaux du 
Cap. Voy. papii.ioxacées. 

HlÈllLE. BOT. PH. — Voy. SUREAU. 

"IIIELLA, Strauss, cmst. — Syn. d’//y- 
peria , Lotr. (H. L.) 

Il I EJ! A CIL' AI, vulgairement E PE R- 
X I È II E (ifysÇ, épervier). bot. pii. — Genre 
de la famille des Composées-Cichoracées, éta- 
bli par Tournefort (/ns/., 267 Jet générale- 
ment adopté. Il présente pour caractères prin- 
cipaux : Capitule muliiflore liomocarpc ; in- 
volucres polyphylles, à squames imbriquées, 
inégales; réceptacle nu , villeux ou alvéolé; 
corolles ligulées ; aigrette simple , s é lacée. 

Les llicracium sont des herbes vivaces, 
polymorphes, à tiges couvertes de poils den- 
tés , glanduleux ou étoilés; à fleurs bleues 
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ou rarement jaune-orange. Elles croissent 
dans les régions tempérées du globe et sur- 
tout dans les lieux élevés. 

Ce genre oiïrc plus de 150 espères parmi 
lesquelles nous citerons principalement : 
t° I’Éperyikrk des Min ailles, II . murorutu , 
recherchée autrefois comme remède souve- 
rain contre les maladies du poumon ; elle est 
remarquable par les petites taches brunes 
dont sont couvertes ses feuilles; 2" l’ÉrER- 
vikre orangée , II . aurantiacum , cultivée 
dans les jardins; celte plante, vivace et 
traçante i es’t brillante par la belle couleur 
orangée de ses fleurs. (J.) 

*IUEI\ACO\Y\ («>*$, épervier; fcv*, 
ongle), en est. — Genre de l'ordre des Am- 
pliipodcs , de la famille des Hypériens, éta- 
bli par M. Guérin-Mennevillc et ainstcarac- 
lérisé par ce zoologiste : Corps court , ra- 
massé, composé de treize segments, non 
compris la tète; tète ovale, très grosse; 
antennes au nombre de quatre, inégales; 
les supérieures de la longueur de la tète, 
cachées dans une fossette, les inférieures 
un peu plus larges ; pieds des deux prerniè- | 
rcs paires assez courts , simples , égaux en- 
tre eux, à articles aplatis; troisième et 
quatrième terminés par une petite main 
imparfaitcmanl didaclyle; cinquièmes pieds 
les plus grands de tous, cl ayant le cin- 
quième article terminé par un ongle assez 
grand , aigu et un peu courbe; sixièmes 
pieds plus courts; enfin ceux de la septième 
paire encore plus courts que ces derniers, 
ayant le premier article grand, plat, les 
suivants cylindriques, moins longs ensem- 
ble que le premier, recourbés et cachés sous 
celui-ci dans le repos; les trois premiers 
segments abdominaux grands , diminuant 
de grandeur, portant chacun une paire 
d’appendices natatoires; les trois segments 
suivants courts, portant chacun une paire 
de lames plates, ovales, un peu échancrées 
au bout. On ne connaît encore qu’une seule 
espèce qui appartienne à ce genre : c’est le 
Hieraconyx raccourci , Hieraconyx abbre- 
viatus Guér. , décrite et figurée dans le 
Magasin de Zoologie , 1832. Ce petit Crus* 
lacé , long de 7 millimètres , a été trouvé 
par M. Gaudichaud pendant une traversée 
des Iles Malouines au port Jackson. (H. L.) 

IllEKAX. ois. — Genre établi par Yigors 
pour deux espèces de Faucons, les Falco 


fringillarius et erylhrogcnys. Voyez faucon. 

mi KOClll.OA («Vi, sacré; *Wa, 
herbe), bot. pu. — Genre de la famille des 
Graminécs-Flialaridées , établi par Gmclin 
( Sibir., 1 , 100). Gramcns vivaces, répan- 
dant une odeur aromatique , et croissant 
entre les GO-75" de latitude boréale et les 
35-54° de latitude australe. Voy. grami- 
nées. 

IIIEHOCIIOM'IS , Medik. bot. pu. — 
Syn. d'Euclidium , U. Br. 

IIIEUOCOYl'IS, Adans. cor. pii.— S yn. 
dMtias/ahca , Gærtn. 

'IIIEIIOFALCO , Cuvier, ois. — Syn.dc 
Gerfaut. (Z. G.) 

’*lllEUONIA,Flor.-Flum. bot. pii. — S yn. 
de Dacilla , Velloz. 

IlIGtilASIA (nom propre), bot. pii. — 
Btumc, syn. de Petunga , DC. — Genre de la 
famille des IUibiacces-Cinchonacécs-Gardc- 
niées, établi par Pc rsoon {Ench. t 1, 133). 
Sous-arbrisseaux du Pérou. Voyez rlbia- 
ceks. 

*1111. AUC. Ililara ( , gai, joyeux). 
ins. — Genre de Diptères, division des Bra- 
choeèrcs , subdivision des Tétrachælcs , fa- 
mille des Tanystomes, tribu des Empides, 
établi par Mcigcn cl adopte par Faucille , 
ainsi que par M. Macquarl. Ce dernier en 
décrit 19 espèces , dont 18 de France ou 
d’Allemagne et 1 de l’Algérie. Celle-ci, que 
l'auteur nomme Algira , diffère très peu de 
la clypeata de Mcigcn , dont elle n'est peut- 
être qu’une variété. 

Le nom générique donné à ces Diptères 
fait allusion à la gaieté à laquelle ils sem- 
blent se livrer en formant des espèces de 
danses dans les airs. ( D.) 

III I. AUI \ (nom propre), bot. pii.— DC., 
syn. à'Isolypus,}]. B. K. — Genre delà fa- 
mille des Graminées-Phalaridées , établi 
par Humboldt et Kuntl) (iVot\ gcn. et sp ., 
ï, I. 37). Gramen vivace indigène du Mexi- 
que. Voy. GRAMINÉES. 

1I1LE. BOT. Voy. GRAINE. 

* IIILÉHATES. Hylebates. ois. — Fa- 
mille de l’ordre des Échassiers , fondée par 
Vieillot pour le seul genre Psophia (Agami). 

(Z. G.) 

MIII.M'.IUA , Flor.-Flumin. dot. pii. — 
Syn. de Mohlana , Martius. 

II1LL1A. bot. pii. — Genre de la famille 
des ttubiacéca-Cinclionacées, établi par ^ a(> 
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quin {Amer., 96, t. 66). Abrisseaux ou sous- 
arbrisseaux de l’Amérique tropicale. Voy. 
nrtiiACEts. 

+HILSKXBERGIA,Boj. BOT. PII. — Syn. 
d'Aslrapœa , Lindl. 

IIHIAM I V. bot. cr. — Genre de Cham- 
pignons hyménomycèlcs , établi par Fries 
(Sysi., 1 , 450), et regardé comme une sec 
lion du genre Thelcphora , Elircnb» Voy. ce 
mot. 

MIIYIAXTOGAELES. ois. — M. Lesson 
a fait de ce nom le titre d’un sous-ordre 
d’Echnssiers, dans lequel il comprend trois 
familles: les Gnllinogralles (genres kami.hi 
et Talégnlle), les Agamis et Jcs Outardes 
(g. Outarde et Court-Vile). (Z. G.) 

Mll,>lAXTOGLOSSLM,Spreng. bot. pii. 

— Syn. d'Acmis, H. Brown. 

* HIMAYroPlIORLS («>* Ç| lanière; v i- 
piM, je porte), infis. — G roupe d’infusoiresde 
la division des Euplota , créé par M. Ehren- 
berg ( Infusionsth., 1838), et que M. Du- 
jardin {Infusoires, Suites à Ituffon, 1841) in- 
dique dans sa famille des Plœseuniens. Les 
//irnan/op/iorum' distinguent principalement 
par l'absence de styles et par des crochets 
très nombreux; ils ont une forme navicu- 
laire cl sont sillonnés et pourvus de cirrhes 
dans une excavation ventrale. 

L’espece type est 17/. charon Ehr. ( Infus ., 
pi. 42, iig. 7), assez voisin du llichode cha- 
ron Mull., qui se trouve dans l’eau de la 
nier et dans l’eau douce, et se présente 
comme un corps diaphane, plat, elliptique, 
un peu obliquement tronqué en avant, avec 
de petits cils et des crochets longs, grêles et 
servant de pieds à l’animal. (E. D.) 

*IIIMA\TOPHYLLlJ4l, Spreng. dot. ni. 

— Syn. de Clivia , Lindl. 

III YI.WTOPODE . Uimantopoda (?*«;, 
courroie; «cvç , iro«îo;, pied), moll. — 
Nom sous lequel M. Schumacher, dans 
son Essai de classification des Mollusques, a 
institué le g. Malleus de Lamarck. Le chan- 
gement de nom proposé par M. Schuma- 
cher n’étant point justifié ne peut être ac- 
cepté. Voy. MARTEAU. ( DESH.) 

HDIAKTOPtS. ois. — Syn. d’Echassc. 

'HIMAATORIS («V* ç , lanière; «ov;, 
pied), infus. — Genre d’infusoires rotifères, 
de la famille des Euplota, indiqué par Muller 
(/«/’., 1786), créé par OlhonFabricius, et que 
M. de Blainvillc (Acttnotoyte, 1834) carac- 


térise ainsi : Animaux à corps ovale, plus ou 
moins allongé, renflé en avant, atténué et 
quelquefois bifide en arriére, pourvu sur les 
côtés d’appendices nombreux cirrhiformes. 
C’est à tort que Lamarck avait réuni les Ili- 
vwntopus aux Kefona , 

Ce genre comprend un assez grand nom- 
bre d’espèces, quoique M. Bory Je Saint- 
Vincent ail déjà formé a ses dépens les 
groupes des Dkeratella et Haphanella. Nous 
indiquerons comme type VHimantopus ludio 
Muller {loc. cil., t. 34, fig. 18), qui ressem- 
ble assez bien à un Lépisme, et se trouve 
dans les eaux dormantes. (E. D.) 

IIIMAIAMHIS (t,**;, courroie ; 
avGo* , fleur), bot. pii. — Genre placé par 
Endlicher à la lin de la famille des Hubia- 
cées. IL o été établi par Willdcnow {Msc.) 
pour un arbre du Brésil. 

IIIY1ATIDIL4I. iss. — Voy. IM A ti Dieu. 

«MIMERA (nom mythologique), ins. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, tribu des Phalcnides, établi par 
nous dans Vllist. nat. des Lcpidopt. de 
France , et adopté dans la plupart des ou- 
vrages qui traitent spécialement de cet or- 
dre d’insectes. Ce genre ne renferme jus- 
qu’à présent qu’une espère ( la Geotii. pen- 
naria Linn.), que nous avons retranchée 
du g. Crocallis de Treitschke. Celte espèce, 
dont la Chenille x il sur le chêne, le bouleau 
et le charme, parait, tantôt en avril, et tan- 
tôt en octobre. On la trouve aux environs 
de Paris. (D.) 

•IIIMERAVTIILS («acoo;, amour ; «*9©r, 
fleur), bot. ru. — Genre tic la famille des 
Solanacées-Solanécs, établi par Endlicher 
(Geu. plant., p. 666, n. 3860). Herbes de 
Montevideo. Voy. solanacées. 

I1IAA, Lcacli. ois. — Syn. de liisiura , 
Learh. 

IIIAGCIIA, Roxb. dot. pu. — Syn. il'En- 
hydra, Lotir. 

H1W1TE. -Hinnitcs (e\»o' , mulet), moll. 
— Le genre Hinnilc a été fondé par M. Dc- 
franre pour quelques espèces fossiles de 
bhalvcs voisines des Peignes et des Spon- 
dylcs. Depuis la création de ce genre, nous 
avons retrouvé son type vivant dans le 
Peclen irrcgularis des auteurs; adopté au- 
jourd’hui dans toutes les méthodes, il doit 
faire partie de la famille des Pcctinidcs, et 
il peut être caractérisé de la manière sui- 
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vante : Animal semblable à celui des Pei- 
gnes; coquille bivalve, inéquivalvc, longi- 
tudinale, parfaitement close; une valve ad- 
hérente; toutes deux ayant le bord dorsal 
prolongé en oreillettes presque égales et 
sans ouverture pour le passage d’un pied 
ou d’un bvssus; une gouttière centrale, pro- 
fonde , destinée à recevoir un ligament in- 
térieur; une seule impression musculaire 
subcentralo. 

Les Hinnites sont des coquilles qui ac- 
quièrent quelquefois un assez grand volume, 
et dont les caractères sont à peu près ceux 
des Peignes. En elTet, les valves sont ova- 
laires, plus longitudinales que transverses ; 
l’une d'elles, la droite, est adhérente et 
devient irrégulière par le fait de cette adhé- 
rence; elle est un peu plus grande que la 
valve supérieure ; la charnière est celle des 
Peignes, mais exagérée. En effet, le bord 
cardinal de la valve adhérente se prolonge 
souvent en une sorte de talon en plan obli- 
que , comparable à celui des Spondyles; la 
cavité du ligament est toujours plus grande , 
plus profonde que dans les Peignes. Par 
leur manière d’ètre, les Hinnites ne sont 
pas éloignées non plus des Spondyles ; on 
pourrait même dire que ce sont des Spon- 
dyles à charnière simple. 

Le nombre des espèces de ce genre est 
peu considérable ; une seule vivante de l’O- 
céan d’Europe et quelques espèces fossiles 
répandues dans les terrains tertiaires. Pen- 
dant longtemps elles furent les seules con- 
nues; mais depuis quelques années plu- 
sieurs autres especes ont été découvertes 
dans les terrains plus anciens, notamment 
dans la craie et jusque dans le terrain ju- 
rassique. (Df.sii.) 

IIIWUM'S. vas. — On donne ce nom 
scientifique à un Mulet, né du Cheval et de 
l'Anesse. (E. D.) 

•HIWL'MS, Mégerle. ins. — Syn. de 
Tanymechus. Voy. ce mot. (C.) 

'UirO , Camel. bot. pii. — Syn. d’An- 
t taris, Lesch. 

+IIIPOMELUS, Dcjean. ins. — Voy iiy- 
pomelcs, Solier. (D.) 

*IIIPPAGROSTIS . Kumph. bot. pii. — 
Syn. d 'Oplismenus, Palis. 

MIIPI’AGUS ( inifviyo;, bâtiment q - i sert 
au transport des chevaux; forme de la co- 
quille). moll. — Genre proposé par M. Lca, 
T. VI. 


dans son ouvrage sur les Fossiles de l'Amé- 
rique septentrionale , pour une petite co- 
quille qui, d’après sa description et sa 
ligure, nous parait voisine des Lucines; 
cependant il nous est impossible de juger 
parfaitement de ses caractères sans l’avoir 
sous les yeux, et, pour nous, ce g. demeure 
incertain. (Df.sh.) 

IIIPP \LMILS (Tirtroî, cheval; axtfxoç , 
marin), polyp. — Genre de Polypiers de la 
famille des Actinaires, créé par Lamouroux 
(Exp. met. des Polyp., 1821). Les llippali- 
mus présentent un Polypier fossile, fongi- 
forme , pédicellé, plan et sans pores infé- 
rieurement, couvert en dessus vl’enfonce- 
ments irréguliers, peu profonds, ainsi que 
de pores épais et peu distincts; leur oscille 
est grand et profond au sommet du Poly- 
pier, sans pores dans son intérieur, ‘pédicellé, 
cylindrique, gros et court. Les ltippaliincs 
se rapprochent beaucoup des Hallirhoés, 
mais ils en diffèrent essentiellement par 
l’absence de pores sur la surface inférieure 
et sur le pédicelle, et par leur forme. 

Une seule espèce entre dans ce groupe, 
c’est rifiPPALiMK foncoïdf. de Lamouroux ( loc . 
cil., t. 79, fig. 1), qui se trouve dans le 
calcaire bleu oolilique des falaises du Cal- 
vados et y est très rare. (E. D.) • 

IIIPPARCIIIA , Fabr. ins. — Syn. de 
Satyrus , Latr. (D.) 

*I1II’PARCIIUS (r*n*px o ; , Mipparquc , 
nom propre), ins. — Genre de Lépidop- 
tères de la famille des Nocturnes, tribu des 
Phalénides, établi par Leach, et adopté par 
M. Stephens dans son Catalogue des Insectes 
de l'Angleterre. Ce dernier auteur y rap- 
porte 5 espères qui n’ont de commun entre 
elles que leur couleur verte, ce qui ne peut 
être un caractère générique : aussi sont- 
elles réparties dans plusieurs genres dans 
les autres auteurs. (D.) 

IIIPPARIOV pàlkont. — Voy. cheval 
fossile. 

•IIIPPASTERIAS(T«nroç, cheval ; M#, 
étoile), échin. — Groupe d’ Astéries désigné 
par M. Grav (Ann. of nat. hist. , 1840). 

(E. D.) 

1IIPPE. Hippa (7«iroç, cheval). ciirsT. — 

Ce genre, qui appartient h la tribu des Hip- 
piens et à la famille des Plérygures,a été 
établi par Kabricius et adopté par tous les 
carcinologistes. Chez les Crustacés qui com- 
78 
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posent celle coupe générique, le corps est 
ellipsoïde et un peu moins Inrge en avant 
qu'en arrière. La carapace, tronquée postérieu- 
rement , est très convoie transversalement. 
Le rostre est petit et triangulaire. L'anneau 
ophthalmiquc , recouvert dam sa partie 
moyenne par le rostre, est en forme de fer à 
cheval. Les pédoncules oculaires, insérés à 
son extrémité, se composent de trois pièces, 
dont les deux basilaires, très courtes, se rc- 
ploient sous la carapace, en forme deV, et 
dont la dernière, grêle et cylindrique, s'avance 
entre les antennes internes , et se termine 
par un petit renflement pyriformeque porte 
la cornéé? Les antennes internes sont de 
grandeur médiocre. Les antennes externes 
sont au contraire fort grandes cl échappent 
facilement à l'attention, car elles sont d'or- 
dinaire reployées en arrière et cachées près- 
qu’en entier par la bouche et les pattes- 
mâchoires externes ; ces dernières sont 
grandes et opereuli formes. Les pattes sont 
généralement courtes et cachées sous la ca- 
rapace avec le dernier anneau thoracique 
non libre et non à découvert. On ne con- 
naît encore que deux espèces qui appartien- 
nent à ce genre, et elles habitent les mers 
de l’Asie et de l'Amérique méridionale. 
L’Hippk émeri tk , Hippa cmtrila Fabr. 
(Edw., AU. du Uèg.anim. de Cuv.,Cru$t. t 
pi. 13, lig. 2), peut être considérée comme 
le type de cette coupe générique. Celte es- 
pèce n’est pas très rare sur les côtes du 
Brésil. (H. L.) 

IIIPPÉLAPIIE (?fr«oç, cheval; fayot, 
cerf), mah. — Ce nom a été appliqué à deux 
espèces de Cerfs: les Cci'vus hippelaphus et 
aristoteiis. Voy. cerf . (E. D.) 

IIIPPIA (Titiroç, cheval; forme des fleurs). 
Bot. pic. — Genre de la famille des Compo- 
sées-Séuérionidécs, établi par Linné (GYn., 
22, 1324). Herbes ou arbrisseaux du Cap. 
Voy. COMPOSEES. 

HIPPIDES. Ilippides , Luc. cnt’ST. — Syn. 
d’Hippiens, Milnc-Edw. (H. L.) 

IIIPPIE1MS. Hippii. cntisT. —Ce nom, em- 
ployé par M. Milnc-Edviard* , est donné à 
une tribu de Crustacés qui appartient à la 
famille des Ptérygures, et à la section des 
Décapodes anormaux. Chez ces Crustacés, 
la carapace est moins large que longue, 
très convexe transversalement, et de plus 
présente toujours de chaque côté un grand 


prolongement lamelleui qui recouvre plus 
ou moins la base des pattes; postérieure- 
ment elle est tronquée, et semble se conti- 
nuer avec la portion antérieure .de l'abdo- 
men, qui est très large et lamclleuse laté- 
ralement. L'une des paires d'antennes, soit 
l'interne, soit l'externe, est toujours très 
longue. Les pattes-mâchoires externes n’ont 
ni fouet ni palpe, et leurs trois derniers ar- 
ticles sont très développés. Le sternum est 
linéaire, et les pattes imparfaitement exten- 
sibles ; celles de la première paire sont nio- 
nodactyles, et celles des deux ou trois paires 
suivantes sont terminées par un article la- 
mclleux propre à fouir. Les pattes postérieu- 
res sont filiformes, semi-membraneuses, 
recourbées en avant, et cachées entre les 
parties latérales de la carapace et la base 
des pattes précédentes. Le pénultième an- 
neau de l’abdomen porte toujours une 
paire de fausses pattes terminées par deux 
lames plus ou moins ovalaires, ciliées. Les 
valves sc voient sur le premier article des 
pattes de la troisième paire. Les branchies 
«ont disposées sur une seule ligne, cl insé- 
rées sur un pédoncule qui nuit avec le tiers 
inferieur de leur face interne. 

Cette tribu renferme trois coupes généri- 
ques désignées sous les noms de llcinipcs , 
Albunca et Hippa. (H. L.) 

HIPPION (lirnitv, forme de cheval), bot. 
pu. — .Scbin., syn. de Gentiann, Linn. — 
Genre de la famille des Geutianées, établi 
par Sptcngel ( Sysl ., I, 505). Herbes des 
Indes orientales et de l’Amérique tropicale. 

(J.) 

* IIIPPOASTEH (îwiroç, cheval; **- 
T*>p, étoile), tenue. — Groupe d’Étoiles de 
mer distingué génériquement parM. Gray 
(Syn. Brit. mus., 1840). (E. D.) 

* HIPPOHDELLE. Hippobdella 
cheval; sangsue), annél. — Syn. 

d ’/ lœmopis , employé par M. de Blainville 
pour le genre d’Hirudinécs qui comprend 
la Sangsue, dite de Cheval, llirudo nigra , 
espèce assez commune dans nos eaux douces. 

(P. G.) 

IUPPOROSQI E. Hippobosca (7*ito; , 
cheval; Ç-arxw, je pais), ins. — G enre de 
Diptères, division des Brachocères, subdivi- 
sion des Dirhæies, famille des Pupipares, 
tribu des Coriacés, établi par MoufTct et 
adopté par Linné, qui y rapporte 4 espèces 
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dont les entomologistes ont fait les types 
d'autant de genres différents, de sorte que 
celui qui nous occupe sc borne aujourd'hui 
à P Ilippobosca er/uina du naturaliste suédois, 
auquel on n réuni depuis quelques espèces 
exotiques qui en diffèrent très peu et qui 
n’en sont peut-être que des variétés locales. 
Quoi qu'il en soit, voici comment M. Mac- 
quart, dont nous suivons la classification, 
caractérise le g. Ilippobosquc : Tête entière- 
ment saillante. Palpes presque cylindriques, 
tomenteux. Antennes à style apical nu. 
Prothorax distinct. Tarses à ongles bilohés. 
Ailes obtuses; nervure rnédiasliue double; 
cellules marginale et sous-marginale étroi- 
tes; basilaires s'étendant jusqu'au milieu de 
l'ail» ; l'externe un peu plus longue que 
l'interne. 

Les llippobosques, appelés Mouc/ics-.-lnii- 
gnées par Héuumur, ont le corps ovale, 
aplati, revêtu d'un derme île la consistante 
du cuir, à ('exception seulement d'une grande 
partie, de l'abdomen qui forme une espèce 
de sac membraneux sans anneaux distincts, 
et susceptible d'une grande dilatation dans 
une circonstance dont nous parlerons plus 
bas. Leur tête s’unit intimement au cor- 
selet ; elle porte sur les côtés antérieurs deux 
antennes courtes, insérées très près de la 
bouche. Les yeux sont grands, ovales, peu 
proéminents, etoccupent les parties latérales 
de la tête, qui est dépourvue de stemrnates 
ou d’yeux lisses. I^es organes de la mandu- 
cation forment un bec avancé, composé de 
deux petites valvules coriaces, plates en 
carré long, plus étroites et arrondies au bout; 
ces deux valves représentent deux palpes 
entre lesquels le suçoir est placé comme dans 
un demi-tube. Ce suçoir est formé d'une pièce 
filiforme, cylindrique, avancée, arquée et 
naissant d’une sorte de bulbe au fond de la 
cavité buccale Celte pièce filiforme, simple 
en apparence, se divise en deux soies, dont la 
supérieure, canalieulée, emboîte l'inférieure. 
Le corselet est grand, arrondi, et porte quatre 
stigmates très distincts, dont deux de chaque 
cùlé. Les ailes sont grandes, horizontales, 
avec les nervures disposées comme nous 
l’avons dit plus haut. On voit à l'extrémité 
de l'abdomen de la femelle deux petites 
languettes placées l’une sur l’autre, et deux 
mamelons latéraux hérissés de poils. L'anus 
se prolonge en forme de petit tuyau; en 


dessus de cet anus, on observe, en pressant 
le ventre du mAle, un mamelon ayant de 
chaque côté une lame écailleuse, et, sur le 
corps principal et intermédiaire, deux poin- 
tes ou dents pareillement écailleuses, qui 
servent probablement à retenir la femelle 
pendant l’accouplement. I.es pattes sont 
fortes, avec des tarses courlset munis d’épi- 
nes en dessous ; leur dernier article est le 
plus grand; sur la partie membraneuse qui 
le termine en forme de pelote , sont implan- 
tés deux ongles robustes, fortement courbés 
et très aigus. 

Le mode de génération des llippobosques 
est tout-à-fait particulier, et présente une 
grande anomalie dans la manière dont se 
reproduisent les Insectes en général. Ln ef- 
fet, les œufs fécondés, au lieu d’être pondus 
parla femelle, éclosent dans son ventre; 
les larves y vivent et n’en sont expulsées 
successivement qu'après avoir pris tout leur 
accroissement et s'être changées en nymphes 
sous la forme d'un œuf ou plu têt d’une coque 
presque aussi grosse que le ventre de la mère; 
de la In nécessité pour celui-ci d’être très 
dilatable, comme nous l'avons dit plus haut, 
pour farililcrceltc sorte d'accouchement. La 
coque dont nous venons de parler est molle, 
d’un blanc de lait, avec l’un de ses bouts 
d'un noir d’ébène, nu moment de sa sortie; 
mais elle lie larde pas à devenir entièrement 
noire et à durcir au point qu’elle résiste à 
une forte pression des doigts; et ce qu'il y 
a de plus remarquable, c'est qu'elle grandit 
alors instantanément de manière à surpas- 
ser en volume l'Abdomen qui la contenait. 
L’extrême dureté de "cette roque rendrait 
impossible la sortie de la Mouche qu’elle 
renferme, si la nature u’y avait pourvu en 
ménageant à celle-ci une porte qu’elle n’a 
qu'à pousser de dedans en dehors avec sa 
tête nu moment de son éclosion. Si l’on exa- 
mine à la loupe une roque entière, on verra 
à son gros bout un faible trait qui indique 
l’endroit où se trouve une calotte que l’on 
fera sauter aisément avec la pointe d’im_ 
canif. 

Ou ignore si la femelle de l'Ilippobosque 
donne naissance â plus d’une nymphe dans 
le cours de sa vie. Si cela est , il doit s’é- 
couler un temps assez considérable entre 
chaque pontcou plutôt chaque accouchement, 
afin de donner le temps à In larve de prendre 
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tout son accroissement, cl alors il faut sup- 
poser ou que les œufs n’éclosent que succes- 
sivement dans le ventre de la femelle, ou 
que chaque accouplement ne produit qu'un 
seul œuf, et par conséquent qu'une seule 
larve et une seule nymphe; cette dernière 
supposition parait la plus probable. 

M. Léon Dufour (dun.dessc. nat. t t. VI, 
299) a donné une anatomie très détaillée de 
ce curieux Diptère; malheureusement ce 
Mémoire n’est pas susceptible d’analyse. 
Nous en extrairons seulement le fait qui 
nous a paru le plus intéressant parmi tous 
ceux qu'il renferme. Cet habile anatomiste a 
constaté l'existence, dans la femelle de l’IIip- 
pobosque, d’une sorte de matrice consistant 
en une grande poche musculo-mcmbraneuse, 
destinée à une véritable gestation analogue 
à l’utérus de la femme, et des ovaires to- 
talement différents de ceux des autres Insec- 
tes. Ils sont formés de deux corps ovoïdes, 
obtus, remplis d’une pulpe blanche, homo- 
gène, libre et arrondie par un bout cl abou- 
tissant par l’autre à un conduit propre. 
Suivant lui, ces ovaires, par leur configura- 
tion et leur position, se rapprochent singu- 
lièrement de ceux de la femme. Réaurnur 
avait entrevu leur existence. La matrice, 
d'abord très petite, se dilate énormémeut 
par les progrès successifs de la gestation, 
refoule tous les viscères, et finit par envahir 
toute la capacité abdominale, à laquelle clic 
donne une ampleur considérable. 

Les llippobosques se trouvent pendant 
l’été sur les Chevaux, les Bœufs et les Chiens, 
qu’ils tourmentent de leurs piqûres. C’est 
aux parties les moins protégées par les poils 
qu'ils se cramponnent avec leurs ongles 
crochus pour sucer le sang de ces animaux. 
D’après une expérience de Réaurnur, ces In- 
sectes s'abreuvent aussi du sang de l’homme, 
cl leur piqûre n’est pas plus sensible que 
celle de la Puce. 

Indépendamment de l'Hippobosquc des 
Chevaux ( llippolosca equina des auteurs) 
qui se trouve dans toute l’Europe, M. Mac- 
quart en décrit cinq autres, dont une du 
cap de Bonne-Espérance, une d’Égypte, deux 
des Indes orientales, et une du Brésil ou du 
Chili, rapportée par M. Gaudichaud. 

t’es cinq espèces sont plus ou moins voi- 
sines de celles de l’Europe, et n'en sont 
peut-être que de simples variétés qui n'en 


diffèrent que par les couleurs. Sur quoi 
M. Macquart fait observer avec raison que 
l’importation du Cheval dans toutes les par- 
ties du globe a dû y introduire eu même 
temps son Diptère parasite, qui doit s’étre 
modifié comme le Cheval lui-même, suivant 
les climats. Cependant plusieurs Hippobos- 
ques exotiques présentent des modifications 
organiques qui caractérisent avec plus de 
certitude des espèces distinctes ; et celle 
pluralité d’espèces parait d’autant plus cer- 
taine que plusieurs llippobosques exotiques 
ont été trouvés sur des animaux également 
étrangers à l'Europe. L7/. camelina Lcach 
vit sur les Chameaux en Egypte; 17/. rti- 
fina Wicd., du Cap, a été recueilli par 
Lciehlcnsteiu sur l’Autruche, ce qui s’écarte 
des mœurs ordinaires de ces Insectes, qui 
sont parasites des Mammifères : aussi 01- 
ferst, qui l'a décrit, présume-t-il qu’il ne 
s’est trouvé que par hasard sur cet oiseau, 
et qu'il vit habituellement sur le t'otiagga, 
espèce du genre Cheval, qui se mêle très 
souvent parmi les troupeaux d’Aulruehes. 
Voy. l’art, pimfares. (D.) 

♦IIIPPOIUUWI S ( "itifiç , cheval ; Çow— 
po;, nourriture), bot. ph. — Genre placé 
avec doute à la fin de la famille des Sapin- 
dacées. Il a été établi par Ecklon et Zeyber 
(Enum.y 151 ) pour un arbre résineux du 
Cap. 

HIPPOCAMPE, ioiss. — Voy. syngna- 
the. 

I1IPPOCARCIX. Ilippocarcinus , Aldr. 
crust. — Syn. d 7/otwo/a, Roux. (H. L.) 

1 1 1 P POC AST A NÉES ,// ippocasl aneæ. bot . 
ph. — Famille de plantes dicotylédones, po- 
)yi>éLaIcs, à étamines hypogynes , composée 
d’un petit nombre de végétaux, dont A. L. Jus- 
sieu formait In première section de sa fa- 
mille des Erables, et qui a été pour la pre- 
mière fois distinguée et désignée sous le nom 
qu’elle porte par De Candolle; elle est tr 
voisine de celle des Sapindacées , avec la- 
quelle même plusieurs botanistes la réunis- 
sent. Elle se compose d'arbres ou d'arbris- 
seaux , qui tous sont ou peuvent être culti- 
vés dans nos climats, et dont un surtout, 
le Marronnier d’Inde, est l’un des plus beaux 
arbres de nos parcs et de nos promenades. 
Ces végétaux ont des feuilles opposées, di- 
gitées , formées presque toujours de 5 à 9 
folioles, dépourvues de stipules. Leurs (leurs, 
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parfaites ou imparfaites par avortement , 
sont réunies en grappes rameuses ou en pa- 
nicules d’un bel effet. Elles présentent les 
caractères suivants : Calice libre , quiuqué- 
parti ou quinqué-üdc, ou quiuquc-denté, à 
divisions plus ou moins inégales entre elles, 
In supérieure plus longue , les deux latérales 
les plus courtes. Corolle irrégulière, à 5 pé- 
tales inégaux , alternes au calice, ou , plus 
souvent, à i pétales seulement , l'inférieur 
ayant avorté. Disque hypogyne, annulaire, 
ou dilaté du côté supérieur en une lame qui 
embrasse la base des organes sexuels. Eta- 
mines en nombre toujours asymétrique, et 
réduit par a\ortemcnt à 9 ( L'ngnadia ), à 
8,6, ou plus souvent à 7. D’après M. A. de 
Jussieu , cet avortement porte toujours sur 
les étamines du verticille extérieur opposé 
aux pétales. Les filets de ces étamines sont 
libres, allongés, filiformes, ascendants; leurs 
anthères biloculaires et s’ouvrant par une 
fente longitudinale. Pistil à ovaire sessile ou 
stipité, à trois loges contenant chacune deux 
ovules fixés à l’angle interne des loges, pla- 
cés l’un au-dessus de l’autre; les micropylcf 
regardent d’abord tous deux eu dehors dans 
deux directions opposées; niais , plus tard, 
celui «le l'ovule inférieur se porte en haut, 
celui du supérieur sc porte en bas ; on a 
ainsi deux ovules dirigés en sens inverse, 
l'inférieur ascendant , le supérieur pendant 
(A. de Juss., Malpi g. y p. I 10). Style et stig- 
mate indivis. Le fruit est une capsule co- 
riace, extérieurement lisse ou hérissée de 
piquants, dans laquelle les trois loges primi- 
tivessont souvent réduites à deux ou à une; 
sa déhiscence est loculicide. Presque tou- 
jours un ovule a avorté dans chaque loge, 
qui est devenue par là monosperme. Graine 
volumineuse , inarquée d’une large tache 
formée par le hile, à testa coriace et luisant. 
Son embryon , dépourvu d’albumen ou de 
péris perme , recourbé, présente deux eoty- 
Tédons volumineux qui renferment une 
grande quantité de fécule, et une radicule 
courte dont la direction varie suivant que, 
sur les deux ovules que renfermait la loge, 
c’est le supérieur ou l’inférieur qui s’est dé- 
veloppe. 

I.es Hippocaslanées sont toutes originaires 
de l’Amérique septentrionale , à l'exception 
de la plus intéressante d'entre clics, le Mar- 
ronnier d'Inde , qui croit dans les parties élo* 
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vées de ('Himalaya , et probablement aussi 
sur le plateau central de l’Asie. 

Trois genres seulement composent cette 
famille : L’ngnadia , Endl.; Æsculus , DC.; 
Pavia t Boerh. (P. D.) 

IIIPPOCASTAMM bot. ph. — Vcy. .cs- 
Ct’LUS. 

lIirPOCUATEA (nom propre), bot. pu. 
— Genre établi par Linné dans la famille 
des Hippocraléacées à laquelle il a donné 
sou nom. De Caudoile en avait décrit 23 
espèces dans le Prodromus , I, p. 567; 
Walpers en a relevé 5 nouvelles , portant 
ainsi le nombre total à 28. La plupart d’en- 
tre elles habitent l'Amérique, surtout le 
Mexique et la Guiaue , ou la partie occiden- 
tale de l’Afrique , comme Sierra-Leone , la 
Guinée, le Sénégal, etc. Ces plantes sont 
des arbres de’ petite taille ou des arbris- 
seaux grimpants, qui présentent les carac- 
tères suivants: Calice quinqué-parti , per- 
sistant; corolle à 5 pétales dont la base est 
large; 3 étamines devenues uni-loculaircs 
par la confluence de deux loges , s'ouvrant 
au sommet pur une fente transversale; 
trois carpelles, ou, par suite d’un avorte- 
ment, un ou deux seulement, bivalves , très 
fortement comprimés et carénés de manière 
a ressembler à une samarc ; graines ailées 
d'un côté par l’effet d'une dilatation consi- 
dérable du funiculc. Aucun de ces végétaux 
ne présente un intérêt bien réel par les usa- 
ges auxquels un peut le faire servir; une 
seule, V Uippacralea comosa , donne des grai- 
nes que l'on mange en guise d'ainaudcs 
douces. (P. D.) 

IllPPOCltVT K A CLES. II ippocra leaceœ . 
bot. ru. — Famille de plantes dicotylédones 
potypélalcs établie par A. L. de Jussieu 
{Ann. du J/us., vol. XVIll, p. 483 el48t>), 
sous le nom d ’ Hippocraticées pour «les gen- 
res dont le principal , qui a donné son nom 
à ce groupe, avait été placé par lui parmi 
les Acérinécs, dont les autres n'avaient pas 
de place déterminée cl étaient restés dans 
les Inccrlœ sedis. M. Kunth {Sov. gen. et 
spec., V, p. 105; édit, iu-fol. ) a substitué 
au nom d 'Ilippocraticres celui d 'llipponalca- 
céeSy qui est maintenant adopté. — Les vé- 
gétaux qui constituent cette famille sont de 
petits arbres ou des arbrisseaux grimpants, 
presque toujours glabres ; leurs feuilles sont 
opposées , simples , entières ou dentées , co- 
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riaces , accompagnées de petites stipules pé- j 
notaires , caduques. Leurs fleurs sont peti- 
tes , peu apparentes, régulières, disposées I 
en grappes corymbifurmcs ou en panicules i 
axillaires. Chacune d'elles présente les ca- 
ractères suivants : Calice à 5 sépales plus ou 
moins soudés entre eux à leur hase, libre, • 
persistant. Corolle à 5 pétales alternes aux 
sépales. 3 étamines à filets distincts et fili- 
formes à leur extrémité, dilatés et soudés à 
leur base soit entre eux, soit avec un disque 
Lypogj ne , en une sorte de godet qui entoure 
et enveloppe une grande portion de l'ovaire ; 
leurs anthères sont à deux loges soit distinc- 
tes et séparées , adnées aux deux côtés du 
filament , soit confluentes, devenant dans ce 
cas uniloculaires par l'oblitération delà cloi- 
son. Ovaire libre, trigone, à 3 loges plu ri- 
ovulées. 1 style. Stigmate entier ou trilobé. 
Fruit tantôt capsulaire, formé de 3 carpel- 
les comprimés parles côtés, bivalves, tan- 
tôt charnu, a 3 loges, ou à une seule par 
l’effet d'un avortement. Graines peu nom- 
breuses ou même solitaires dans chaque loge, 
dressées, dépourvues d'albumen ou de pé- 
risperme, â cotylédons volumineux, char- 
nus, à radicule très courte, infère. 

line particularité singulière est celle que 
présentent VHippocratea ovata et le Calypso 
de Dupelit-Thouars , dont la graine porte à 
la face interne de son testa et de ses coty- 
lédons une grande quantité de filaments 
ressemblant à des trachées. Pour retrouver 
un fait semblable , il faut aller dans des fa- 
milles fort éloignées de celle-ci , dans les 
Casuarina et aussi dans les Collomia, pour 
lesquelles M. Lindlcy a fait connaître l'effet 
que ces filaments produisent ( Botan . Hegist. 
Tab. litid) quand on met ces graines dans 
Peau. 

La place des Hippocratéacées parait être 
bien marquée auprès des Célaslrinées ; 
M. Lindley n’en fait même qu’un sous- 
ordre de cette famille. Cependant A. L. de 
Jussieu les rapprochait des A réri nées et des 
Malpigbiacées, dont elles se distinguent sur- 
tout, disait-il, par le disque prolongé en 
3 filets d’étamines. 

Les Hippocratéacées croissent dans toute 
ta zône inlertropicale, mais plus abondam- 
ment en Amérique qu'ailleurs. Les fruits 
charnus de quelques unes d’entre elles sont 
comestibles ; tels sont surtout ceux des Sa- 


lacia senegalensisDC. et Boxburghii Wall., 
des Tontelea du Brésil. On mange aussi aux 
Antilles l’amande des graines de Vllippo- 
cralea comosa Sw. 

Endlicher réduit les divers genres qui ont 
été établis parmi les Hippocratéacées aux 
4 suivants : llippocratea , Lin.; Tonte- 
lea , Aubl. ; Salai ia , Lin., Lacepedea , 
IL B. K. (P. D.) 

IIIPPOCRATICÉES. bot. ru. — Voy. 

HIPPOCBaTKACÊES. 

IIIPPOCKÈXE. llippocrenes (nom my- 
thologique). noix. — Montforl ( Conchyl . 
System.) a proposé ce genre pour celles des 
espèces de Roslellaircs de Lamarck ayant 
le bord droit extrêmement dilaté , tel que 
le Buslellaria macroplera , par exemple. Ce 
genre, fondé sur un caractère de peu de 
valeur, n'a pu être adopté. Voy. hostel- 
laihe. (Desh.) 

* IIIPPOCKEXE (nom mythologique). 
acal. — M. Mertens (/ta. Ad. Pelr ., 1833) 
donne le nom û'Hippoirènek un groupe d’A- 
calèphes qu'il distingue des Nuo'dfera , et que 
M. de Blain ville {Actinologie, supplément , 
1831) réunit aux Geryonia. Les Hippocrènes 
sont des animaux pourvus â leur circonférence 
de quatre faisceaux de tentacules cl de quatre 
brachiales â l’extrémité du prolongement 
proboscidiforme, avec huit appendices alter- 
nativement inégaux à l'estomac. 

Le type est le Geryonia Bougainville* Less. 
(Cog. sool. , pl. 10 , n° 14), que M. Lesson 
décrit sous le nom de Bougainvillia modo - 
via na (Acalèphes, Suites à Buffon, 1843), et 
qui, comme l'indique le nom, se trouve dans 
les lies Malnui nés. (K. D.) 

IIIPPOCREPIS (iîrno;, chCYâl ; xpvjnt; f 
fer), bot. ru. — Genre de la famille des Pa- 
pilionacces-Hédysarées , établi par Linné 
(Gen., n. 883). Herbes ou sous-arbrisseaux 
des régions méditerranéennes. Voy. papilio- 
N AGEES. (J.) 

*lllPPODI(JM,Gaudicb. bot. ph.— S yn.' 
de Didymochlœna, Desv. 

MIIPPODAMIA (nom mythologique), tus. 
— Genre de Coléoptères sublétramcres , 
(Trimères de Latreille), tribu des Aphidi- 
phages , de nos Coccinellides ( voy. ce mot), 
créé par nous et adopté par plusieurs ento- 
mologistes modernes, et par M. Dejcan, qui, 
dans son Catalogue, y répartit 11 espèces; 
ü sont originaires d’Amérique, 4 d'Europe 
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el 1 est propre à l'Asie (Sibérie). L’espèce 
type , la Coccinella mutabilis d’Illiger ( sep- 
tem ou quinquc-notata de Fabr.) se trouve 
cominunénienl aux cnv irons de Paris, sur 
le Daucus. (C.) 

HII’lMMàLOSSliS. poiss. — Nom scienti- 
fique du g. Flétan. Voy.ce mot. 

«JIII’POLÆTIS. ins. — Genre de Coléop- 
tères pentamères , famille des Carabiques , 
tribu des Harpnlicns, établi par M. Gela- 
porte de Castelnau, qui en a publié les ca- 
ractères. dans scs Éludes cntomulogiques, 
p. 152. Ce genre, voisin du Bradybœnus de 
AI. Dejean, est fondé sur une seule espèce 
originaire du Sénégal et nommée par Fau- 
teur llippolœtis ru fa. (D.) 

IIIPPOLAIS. Hippulais. ois. — Divi- 
sion établie par Drclim dans le g. Sylvia. 
Yoy. sylvib. (Z. G.) 

IfIPPOLYTK. Hippolyla (nom propre). 
cmsT. — Ce genre, qui appartient à In sec- 
tion des Décapodes macroures et à Ta tribu 
des Alphécns, a éléétabli par Lench aux dé- 
pens du Cancer de Fabricius et des Palémons 
d’Olivier. Ce genre renferme 1111 très grand 
nombre de petits Crustacés, qui ressemblent 
aux Palémons par la forme générale de leur 
corps, si ce n’est que presque toujours leur 
abdomen ne peut se redresser complètement, 
et parait en quelque sorte bossu. Ils ont aussi 
un rostre très grand, comprimé et presque 
toujours fortement denté. Mais leurs anten- 
nes internes sont petites et terminées seule- 
ment par deux filaments rnulii-arliculés à 
peu prés d'égale longueur, et dont un fort 
grand et fortement cilié. Les antennes ex- 
ternes s’insèrent avec les précédentes. Les 
pattes-mâchoires externes sont grêles et al- 
longées. Les pattes ressemblent à celles du 
Lysmala ( voy . ce mol), si ce n’est qu'elles 
n'offrent pas d'appetidiccs à leur base; celles 
de la première paire sont courtes, mais as- 
sez grosses; celles de la seconde paire sont 
filiformes et terminées par une main didac- 
tyle extrêmement petite , et ont leur carpe 
mufti-articulé ; les pattes des trois dernières 
paires sont assez longues et en général épi- 
neuses au bout. Enfin, les lames terminales 
des fausses pattes natatoires de l’abdorncn 
sont lancéolées, dentelées sur les bords et 
ciliées autour. Les branchies sont ordinai- 
rement au nombre de sept de chaque côté. 

Ces Crustacés, nombreux en espèces, sont 
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répandu! dans toute! le, mers, il y en a qui 
*e plaisent aussi dans les eau» douces. 
L'HieroLVTK variable , II. variant ( Ed«v., 
Crust., I. II, p. 3*5), peut être considéré 
comme le type de celle coupe générique. 
Pendant mon séjour en Afrique, j’ai rencon- 
tré dans les rades du Mcrs-cl-Kébir, d’Alger 
el de Bouc 17/. Drullti Guér. ; celte espèce 
est d’jine belle couleur verte finement poin- 
tillés de roussâtre. (H. L.) 

IIII'I’OVIA \ K. bot. pii. — Voy. makceml- 
LIEI. 

MIH’l’OMA \ÈES. Ilipponianew. bot. pii. 
— Tribu de la famille des Euphorbiarées 
{voy. ce mol), ayant pour type le genre 
Uippomanc. 

U 1 l’l’OM A MCA cheval ; 

pou, rendre furicui). bot. ph. — Genre dont 
la place dans la méthode n'est pas encore 
fitée. Il a été établi par Molina (Chili, ai. 
gain., p. 312) pour uue herbe du Chili. 

(J.) 

II1PPOMCE. llipponix ( Titwoç, cheval, 
sa bot). moll. — Al . Defrancc a été conduit 
à la création de ce genre par une série d'ob- 
servations curieuses et intéressantes. Al. de 
Gcrvillea découv ert, dans les dépôts tertiaires 
de la Alanchc,un corps singulier comparable 
à une valve d’Hultre pour sa structure et son 
adhérence, mais offrant vers le milieu une 
impression profonde ayant la forme d'un fer 
à cheval. Soumis à l’examen de Al. Defrance, 
ce corps lui parut avoir appartenu à quelque 
grand Cabochon, et bientôt de nouvelles 
recherches de M. de Gerville changèrent en 
certitude la présomption de Al. Defrance. 
Ce naturaliste reçut des Cabochons encore 
placés sur leur support pierreux, représentant 
en quelqucsorlcunc coquille bivalve, l'une 
conique cl patclliforme, l’autre plane et 
adhérente. 

Ces premières observations furent sui- 
vies de plusieurs autres , au moy en des- 
quelles M. Defrancc acquit la preuve qu’un 
assez grand nombre d'espèces fossiles des 
environs de Paris étaient pourvues d’un 
support pierreux semblable à celui découvert 
par M. de Gerville. Sc fondant sur les faits 
que nous venons de rapporter, M. Defrancc 
proposa , pour les coquilles eu puli formes 
pourvues d’un support cl confondues jusque 
là parmi les Cabochons , un genre nou- 
veau, auquel il donna le nom d'Hipponice 
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Quelques années après son établissement, 
M .de Blainville, à l'aide de matériaux rappor- 
tés par MM. Quoy cl Gaimard, confirma ce g, 
en y rapportant une espèce vivante des mers 
australes, cl en donnant sur son animal 
quelques renseignements intéressants. En 
traitant de ce g. dans notre ouvrage sur les 
Fossiles des environs de Paris , nous avons 
fait remarquer qu'il se rattachait de la ma- 
nière la plus directe nu g. Cabochon, dont 
il a été démembré. Les Cabochons, comme 
on le sait , sont des animaux stationnaires 
qui peuvent bien changer de place , puis- 
qu’ils ne sont point attachés sur les corps où 
ils reposent , mais qui cependant y restent 
toute leur vie , comme le témoignent leur 
irrégularité et les stries d'accroissement qui 
accusent la même irrégularité pendant toute 
la durée de l'existence d'un même individu. 
Quelques autres espèces finissent par s'atta- 
cher aux corps sous-jacents, et y laissent 
une empreinte plus ou moins profonde, au 
milieu de laquelle on remarque l'impression 
en fer à cheval des llipponiccs. Ces espèces 
détachées de leur empreinte ont la plus 
grande ressemblance avec les Cabochons et 
servent de lien entre ce genre et celui de 
M. Defrance. Pour nous , le g. Hipponicc ne 
serait que l’extrémité d'un groupe naturel 
commençant par les Cabochons, passant par 
les espèces à empreintes pour arriver par de- 
grés insensibles aux Hipponices à support 
pierreux plus ou moins épais. 

Tous les ailleurs ont adopté le genre pro- 
posé par M. Defrance, et l’ont rapproché 
du g. Cabochon; mais ces genres ont été le 
sujet d'une discussion intéressante relative 
à la classification générale des Mollusques. 
Lamarck et quelques autres naturalistes 
ont cru trouver le passage des Mollusques 
bivalves vers les univalves dans quelques 
genres appartenant au groupe des Piéropo- 
des, et particulièrement dans les llynles; 
mais M. de Blainville a combattu victorieu- 
sement cette opinion , cl il suppose que la 
transition se fait au moyen des g. Cabochon 
et Hipponice , qui , par leur manière de vi- 
vre , se rapprochent réellement de ceux des 
Mollusques acéphales qui ont une de leurs 
valves attachée aux corps sous-marins. 
Mais c’est là que se bornent ces rapports 
entre les deux groupes de Mollusques ; car, 
par tous les autres caractères, les Cabochons 


et les Hipponices appartiennent en réalité 
au groupe des Mollusques gastéropodes. Il 
est a présumer qu'à la suite d’observations 
suffisantes, les deux genres Cabochon et Hip- 
ponice seront réunis et formeront des sec- 
tions dans un genre naturel. Dans l'état 
actuel de la science, les Hipponices peuvent 
rester en genre distinct , et ils peuvent être 
caractérisés de la manière suivante. Nous 
empruntons à M. de Blainville les caractè- 
res de l’animal. 

Animal ovale ou suborbiculaire, conique 
ou déprimé ; pied mince , un peu épaissi 
vers les bords, ce qui lui donne de la res- 
semblance avec le manteau ; tête globuleuse, 
portée à l’extrémité d’un col de chaque 
côté duquel naît un tentacule conique, ren- 
flé a la base; les yeux placés sur les renlle- 
ments tentaculaires ; bouche garnie de deux 
petits tentacules labiaux ; anus nu côté droit 
de la cavité cervicale; oviduclc terminé 
dans un gros tubercule à la racine du ten- 
tacule droit; muscle columellaire, développé 
en fer à cheval , aussi bien dans le manteau 
que dans le pied; coquille conique, palcl- 
lifonne, irrégulière, non symétrique, et 
dont le sommet est dirigé en arrière, re- 
posant sur un support calcaire plus ou moins 
épais, au centre duquel se montre l'im- 
pression en fera cheval du muscle columel- 
lairc. 

Comme les observations de M. Defrance 
l’ont constaté , le support des Hipponices 
est construit de la même manière que les 
Huîtres et quelques autres genres de 
Mollusques acéphales; car il résiste à la 
dissolution, dans les dépôts fossilifères où le 
test des autres Mollusques a complètement 
disparu. Ainsi on trouve des supports d’Hip- 
poniee là où la coquille n’existc plus, et 
alors se présente le phénomène d’une dis- 
solution partielle qui annonce une compo- 
sition différente pour In portion de l’em- 
preinte musculaire. Dans les espèces v ivan- 
tes, dans les fossiles non altérés, l’impres- 
sion musculaire est superficielle , tandis 
que dans les terrains où la dissolution par- 
tielle s’est opérée , celle impression est re- 
présentée par une cavité qui en conserve 
exactement la forme et les contours. 
Le nombre des espèces est peu considéra- 
ble. On en compte neuf de vivantes et une 
quinzaine de fossiles répandues dans les di- 


Digitized by Google 


HIP 

vers terrains tertiaires, surtout dans le bas- 
sin de Paris. (Desii.) 

*HIPPO\OY(7 »n»oç, cheval ; vc*«, j’aver- 
tis). annel. — Genre d’Annélides sétigères 
errantes, de la famille des Amphinoincs, 
établi par MM. Audouin et Milne-Edwards. 

(P. G.) 

* iiipi>o\oé. échlv. — Groupe d'Échi- 
nites désigne 1 par M. Gray dans son Syn. 
Brit. Mus., 1810. roy. oiBsis. (E. D.) 

*IIIPPOXOME(nom mythologique), iss. 
— Genre dq Coléoptères héléromères, tribu 
des Hélopiens, proposé par M. de Castelnau 
(//isl. nal. des anim. art., t. Il, p. 235). 
I. 'auteur y rapporte Vllelops asureus Drullé, 
espece provenant de Grèce. (C.) 

IIH’l’OPE. Ilippopus (înno; , cheval; 
trois, pied). Moll. — Ce genre a été ins- 
titué par Lamarck pour une coquille clas- 
sée par Linné dans son genre Carne , sous 
le nom de Chaîna hippopus. Il a été d'abord 
rapporté aux Tridacnos et séparé par un ca- 
ractère qui semble de peu de valeur. Les 
Tridarnes ont une ouverture lunulairc plus 
ou moins grande , dans laquelle passe un 
très large byssus. Dans les llippopes , cette 
ouverture manque complètement ; mais 
MM. Quoy et Gaimnrd , dans leur ouvrage 
du Coi/, de l'Astrolabe, ont fait voir, par de 
bonnes figures , que les animaux des Tri- 
dacnes et des llippopes ne diiTèrcnt en rien 
d’essentiel; c'est pourquoi nous adoptons 
l'opinion de M. de Ulainville, qui depuis 
longtemps a réuni les llippopes aui Tri- 
dacues. i'oy. ce mot. (Desii.) 

IIIPPOPIIAE (nom mythologique), uor. 
en. — Genre de la famille des Elseagnées, 
établi par Linné (Gen., n. 1106), et pré- 
sentant pour principaux caractères : Fleurs 
dioïques. Fleurs nul! es : Calice diphylle ; 

4 étamines. Fleurs femelles : Calice tubu- 
leux, à limbe droit , bifide. Baie mono- 
sperme. 

Les Hippophae, vulgairement Argousiers, 
sont des arbustes à feuilles alignes, cou- 
vertes en dessous d'écailles argentées; fleurs 
mâles sessilcs, chacune, entre les bradées; 
fleurs femelles axillaires, solitaires. Elles 
croissent en partie dans l'Europe centrale. 

On connaît deux espèces de ce genre : 
nous citerons principalement I IbrroriiAE sn- 
GotsiEH, II. rhamnoides, qui porte des fleurs 
très peu apparentes, des fruits jaune-rou- 
T. VI. 
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geâtre dans leur maturité , et disposés par 
paquet de 5 , 7 ou 9. 

Cette espèce croit naturellement sur les 
bords de certaines rivières. Ses fruits ser- 
vent de nourriture aux oiseaux , et les bes - 
tiaux aiment à brouter ses feuilles et ses 
jeunes branches. Son bois est très dur, mais 
il n’est pas gros, et ne peut servir qu’à la 
construction de haies autour des champs. 
Sa racine distille un suc laiteux, très amer, 
qu’on emploie quelquefois comme purga- 
•if- (J.) 

•IIIPPOPODILM (:**«<, cheval; o«î 5 , 
pied). Moll. — Ce genre a élé proposé par 
M. Conibear et adopté par la plupart des 
géologues anglais pour des fossiles des ter- 
rains jurassiques. Ayant examiné des valves 
bien conservées d'Hippopodium , nous leur 
avons trouvé les caractères des Cardites , et 
en conséquence nous avons rapporté à celles- 
ci le petit nombre d'espèces connues dans le 
genre llippçpodium. Yoy. cardite. (Desii.) 

miPPOPODILM, Kohl. dot. m.— Syn. 
de Bujrbaumia, Ileall. 

MIIPPOPODIIS (îïMtçç , cheval; **3?, 
pied). acal. — MM. Quoy et Gaimard {Ann. 
sc. nal., X, 1827) désignent sous oc nom 
un genre de Médusaircs, que M. Lesson 
(Suites à ttuffon , Acalèphcs , 1843) place dans 
sa famille des Phléthosoines. Les //ippopo- 
dius ont un estomac saillant, proboscidi- 
furme, vésîculcux ; leur bouche est eisertile ; » 
les pièces natatriccs sont imbriquées sur 
deux rangs, pleines, taillées en sabot de 
cheval, creusées au centre pour le passage 
du tube digestif, et garni d'appendices con- 
tournés en vrilles , avec des organes cordi- 
furmes, problématiques, et des suçoirs ra- 
nieux. D'après la forme des pitres les plus 
voisines de la vessie natatoire, M. de Blàin- 
ville avait créé un groupe contenant le 
type et les espèces américaines de ce genre, 
et il lui avait donné le nom de Proto- 
tnedea . 

L'espèce la plus connue est VHippopodius 
lut eus Quoy et Gaimard , qui représente 
comme une masse conique, latéralement 
comprimée et d’un aspect écailleux, et qui , 
vu de côté avec les deux séries de pièces 
cartilagineuses, ressemble assci à un épiilet 
de Brisa. On trouve cct animal dans la Mé- 
diterranée, à Pentréc du détroit de Gibral- 
tar. (K- O.) 

70 
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HIPPOPOTAME. Hippopolamus, L. (7*- 
«oç , cheval ; , de rivière), «ah. 

Genre de Mammifères de l'ordre des Pachy- 
dermes, placé par les naturalistes entre les 
Eléphants et les Rhinocéros. On lui assigne 
ces caractères : 38 dents, savoir : 4 incisives 
en haut et en bas ; 2 canines supérieures et 
2 inférieures, ces dernières courhes, et tou- 
tes quatre fort grosses ; 1 1 molaires en haut 
et 12 en bas, dont l'email figure des trèfles 
opposés baseà base, quand elles sont usées; 
le corps est très gros, les jambes sont cour- 
tes, la peau est presque entièrement dé- 
pourvue de poils; la queue est courte, le mu- 
seau renfle ; les pieds sont terminés par de 
petits sabots; enfin la femelle porte deux 
mamelles ventrales. 

L'Hippopotame parait avoir été bien 
connu dans l'antiquité, quoiqu'on en dise. 
8ans affirmer, comme l'a fait BufTon, sur 
la foi de Bocbarl, qu'il est le fichtmolh des 
Hébreux dont il est parlé dans le livre de 
Job, il est certain que le plus ancien des 
historiens , Hérodote , l'a décrit d'une ma- 
nière très reconnaissable, malgré quelques 
erreurs qui prouvent que sa description n'a 
pas été faite de visu , quoique ce père des 
historiens ail habité assez longtemps l'E- 
gypte. D'ailleurs il est le seul qui ait à peu 
près indiqué la véritable taille de ce mon- 
strueux animal , en disant qu'il est de celle 
des plus grands Bumfs. 

Aristote parait avoir copié Hérodote , 
comme ce dernier , si on s'en rapportait à 
Porphyre, aurait copié la description d’Hé- 
calée de Milet. Quoi qu’il en soit, ces au- 
teurs, excepté Hérodote, donnent à l'Hippo- 
potame la taille d'un Ane, la crinière d'un 
Cheval, le pied fourchu' et les; dents un peu 
saillantes (1), ce qui est autant d'erreurs. 
Diodore de Sicile ramène l'anirnal à sa vé- 
ritable grandeur (2) : « Il a cinq coudées de 
longueur , dit-il , et sa taille approche de 
celle de l'Éléphant. » Pline, qui vint après, 
ne fit qu'ajouter une erreur de plus en lui 
attribuant le corps couvert de poils comme 
le Phoque (3). Tous les auteurs qui ont écrit 
sur cet animal , jusqu'au iv* siècle, se sont 
bornés à répéter, à très peu de chose près , 
ce qu'en avaient dit leurs prédécesseurs; 

(0 Ariil-, llilt. «■<«., lib 7 , Cap « I,b. 8 , 78)1. 7t. 

(}) Diod. tic., hb. i. 

( 3 ) PI., lib- 9, rap. 12. 


mais à cette époque Achille Tatius (1) en 
donna des notions un peu plus justes, en 
lui dlant celte queue de Cheval que lui 
avait altribuéc Hérodote, sa crinière, etc. Sa 
queue, dit-il, est courte et sans poils comme 
le reste de son corps ; sa tète est ronde et 
grosse; sa gueule fendue jusqu'aux tempes, 
son menton large, ses narines sont très ou- 
vertes, ses dents canines recourbées, pa- 
reilles à celles du Cheval, mais trois fois 
plus grandes. 

Les Romains, môme avant Pline, sous 
l'édilité de Scourus, avaient déjà vu dans leur 
cirque un Hippopotame vivant. Auguste 
leur en montra un autre lors de sa victoire 
sur CléopAtre. Plus lard , Anlonin , Com- 
mode, Iléliogabale,* Gordien 111, leur en fi- 
rent voir plusieurs autres. 

Outre cela il en existe d'assez bonnes 
figures sculptées, connues des anciens : par 
exemple, celle qui est sur la plinthe de la 
statue du Nil qui ornait le Belvédère à 
Borne ; les trois figures excellentes que Ton 
voit sur la mosaïque de Palestine; d'autres 
sur les médailles d'Adrien, etc. 

Si les auteurs de l'antiquité ont mal dé- 
crit cct animal, il ne faut donc pas conclure 
qu'ils ne le connaissaient pas, mais simple- 
ment qu'ils ne comprenaient pas encore 
Pimportancc d'une description rigoureuse- 
ment exacte. Ce qui le prouve, c'est qu'ils 
n’ont guère mieux décrit une foule d’ani- 
maux qu'ils avaient sous les yeux. 

Depuis le iv siècle jusque vers le milieu 
du xvr, l'Hippopotame fut pour ainsi dire 
oublié en Europe , et le peu d'auteurs qui 
en ont parlé n'ont fait qu’ajouter de nou- 
velles erreurs à son histoire. Un auteur 
arabe , Abdallalif, dans sa relation de l‘É- 
gygte, en donne cependant une fort bonne 
description. Maintenant, si nous cherchons 
les causes qui ont jeté les auteurs anciens et 
du moyen - Age dans l'erreur toutes les 
fois qu'ils ont voulu décrire cet animal , 
nous les drouvons très aisément. On le 
nommait en Égypte, comme partout où il 
se trouve , Cheval marin ou Cheval de ri- 
vière ; car son nom grec , llippo-potame , 
cl son nom égyptien , Foras l'bar , ne signi- 
fient rien autre chose. Or, les écrivains, 
trompés par ce nom, ont voulu à toute force 
trouver des analogies de forme entre cct 

{») A 1 li. Ut., lib. 4, r»|». i. 
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animal el son nom tic Cbcvtfl. C'est assuré- 
ment pour cette raison qu'ils lui ont donné 
la taille d’une espère de Cheval , la rrinière 
d'un Cheval, la queue d'un Cheval, les dents 
d’un Cheval, la tête d'un Cheval, etc., tou- 
tes choses qui n'existaient que dans leur 
prévention. Et cependant, ils devaient soup- 
çonner que l'étymologie de ce nom devait se 
rherchcr , non dans les formes ni dans les 
habitudes de l'Hippopotame , mais dans sa 
voix , comme l’avait fait observer Diodore 
de Sicile. En effet, selon cet auteur, el même 
selon Hérodote et Aristote eux-mêmes qui, 
les premiers, ont commis celte faute, sa 
voix a beaucoup d'analogie avec le hennis- 
sement du Cheval. Beaucoup de voyageurs, 
Merotla , Schouten , Adansou , Prosper Al- 
pin , jAbdallatif , et d'autres écrivains plus 
modernes, confirment ce fait. 

Vers le milieu du xvr siècle, Belon, étant 
alors à Constantinople, vit un Hippopotame 
vivant, qui fut également vuparGylius, 
mais la description n'en -fut faite que long- 
temps après et de mémoire; d'ailleurs, les 
deux ligures qu'il y a jointes ne représen- 
tent pas rilippopolamc qu’il a vu : ce sont 
des copies prises sur le revers de la médaille 
de l’empereur Adrien , et sur la plinthe de 
la statue du Nil, à Home. Gylius se borna 
à copier la description de Diodore. Gessncr 
copia la description de Belon . 

Enfui , en 1603, un chirurgien italien, 
Federico-Zerenghi , fil imprimer à Naples 
l'histoire de deux Hippopotames qu'il avait 
pris vivants et tués lui-mémc en Egypte, 
dans une grande fosse qu’il avait fait creu- 
ser aux environs de Damiette, près du Nil , 
el c'est le premier Européen qui nous ait 
donne une idée exacte de cet animal; mais 
son ouvrage , écrit en italien , paraît avoir 
été négligé par les naturalistes jusqu'à Buf- 
fon, qui en a donné un extrait dans scs œu- 
vres. Les auteurs qui vinrent après Zeren- 
ghi , par exemple Aldrovandi, Columna , 
Ludolphc , Thcvcnot , jusqu'en 1735 , 
ont assez bien connu l'animal ; mais à 
celte époque, Prosper Alpin recommença 
à embrouiller son histoire en créant, sur 
une peau n.al préparée et à laquelle il man- I 
qunit les dents, une nouvelle espèce qu'il ! 
nomma Chœropotame , tout en conservant 1 
relie de l'Hippopotame. Ce Chœropotame ou ! 
Cochon de rivière n’a été adopté que par I 
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Hermann; son existence a été rejetée avec 
raison par tous les autres naturalistes. 

Biiffou, en s’en tenant presque exclusive- 
ment à la notice de Zerenghi, ne fit guère 
avancer la science. Daubcnton, Allemand , 
Klockner , Sparniann , Gordon, ont fourni 
quelques bonnes notes, mais c'est à G. Cu- 
vier que nous devons, depuis 1821, ce que 
nous savons de plus positif sur l'organisa- 
tion de cet animal. Depuis lui, M. Desmou- 
lins a cru reconnaître une nouvelle espèce 
dans l'Hippopotame du Sénégal ; d’autres 
naturalistes dans celui d’Abyssinie; et en- 
fin Marsdrn une quatrième espèce qui serait 
de Java et de Sumatra. 

Une chose fort curieuse dans l'histoire do 
l’Hippopotame, c’est que cet animal, si 
peu , ou plutôt si mal connu des anciens, 
ait élevé chez eux une polémique relative- 
ment aux contrées qu’il habite, et que cette 
polémique ait continué jusqu'à nos jours. 
Strabon , Néarque , Eralosthènes et l’ausa- 
nias niaient qu'il y eût de ces animaux 
dans l’indus; Onésicrite, Philos Ira te et No- 
nus soutenaient qu'il y en avait. Buffon 
pensait qu'il n'en existait pas en Asie, 
quand Michel Boyer affirmait qu’il s'en 
trouvait en Chine, cl Linné aux embouchu- 
res des rivières de quelques parties de l'Asie. 
Tous les naturalistes de nos jours regardent 
ces animaux comme exclusivement d’Afri- 
que ; Marsden et la Société académique de 
Baiavia ont inséré le nom de l’Hippopotame 
dans le Catalogue des animaux du pays 
qu'ils habitent, c'est-à-dire de Java et de 
Sumatra. Ce dernier fait est d’une trop 
haute importance dans la science pour que 
nous n’entrions pas dans quelques détails à 
ce sujet. 

Voici les faits en faveur de l’opinion de 
M. Marsden : 1" Dès l’année 1799, dans le 
premier volume de ses Mémoires, la Société 
de Batavia compte l'Hippopotame nu nom- 
bre des animaux de Java ; 2 1 il sc trouve 
que cet animal a un nom populaire dans le 
pays , et même à Sumatra ; ce nom malayou 
est Conda-A yer ou Kuda-Ayer ; or il serait 
bien extraordinaire qu'un peuple eût dans 
sa langue nationale un nom qui représentât 
un animal dont ce peuple n'aurait pas con- 
naissance ; 3° un M. Whalfeldt , officier du 
gouvernement de Batavia et employé à sur- 
veiller la côte , rencontre un Hippopotame 
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ver* l’embouchure d’une des rivières méri- 
dionales de la côte ; il k* dessine et envoie 
le dessin au gouvernement. Pcul-on suppo- 
ser que cel officier ait voulu mystifier son 
gouvernement , ou risque de s’en faire peu 
estimer et peut-être de perdre sa pince? 
4° le dessin est communiqué à un natura- 
liste , M. Mnrsdrn , qui reconnaît l'animal. 
Peut-on encore supposer qu'un auteur qui 
jouit de la considération de G. Cuvier puisse 
cou Ton tire un Hippopotame avec un Dugong, 
un Pachyderme avec un Cétacé? 

Disons maintenant comment G. Cuvier 
réfute ces assertions : 1° Un Hippopotame 
des Iles de la Sonde serait une chose très 
remarquable et peu d’accord avec ce qu'on 
sait d’ailleurs de la répartition géographique 
des grandes espèces. M. Cuvier, au lieu de 
ce qu’on sait , aurait dû dire de ce que ion 
conclut , car il est évident qu’il part d’une 
idée préconçue. 2“ MM. Diard et Duvaucel 
ont parcouru Java et Sumatra dans toutes 
les directions sans avoir trouvé cet Hippo- 
potame; mais, parce qu’ils ne l’ont pas ren- 
contré , est-ce une raison pour qu’il n’y 
soit pas ? 3” Peut-être l'Hippopotame de 
M. Whalfeldt et de la Société de Batavia 
est il le même que le Succotyro de Niewbof. 
Mais une société savante et deux naturalis- 
tes ne peuvent prendre pour un Hippopo- 
tame un animal qui a une queue toulTue cl 
des défenses sortant de dessous les yeux. 

Laissons là cette discussion. Il est cer- 
tain qu'aujoiird'hui il n’existe plus d’Hip- 
popolnmes au-dessous des cataractes , mais 
qu’il y en avait encore dans le temps de 
Zercnglii , et même plus tard , puisque 
Prospcr Alpin en a vu deux au Caire. Il y 
eu avait aussi vers la fin du xu* siècle, 
comme l’établit le passage suivant d'Abdal- 
latif : « L’Hippopotame , dit-il , se trouve 
dans la partie la plus basse du fleuve, près 
de Damiette. » Or, comme d’anciens auteurs 
avaient annoncé qu'il n’y en avait plus de 
leur temps en Égypte, les naturalistes fran- 
çais ont supposé , un peu trop vite à mon 
avis, que ces animaux avaient plusieurs 
fois disparu et reparu pour disparaître en- 
core en Égypte ; il me semble qu’il serait 
bien difficile d’assigner des causes plausi- 
bles à de telles migrations. 

L’anatomie de l’Hippopotame est encore 
fort mal connue , à l'exception de son os- 


téologie, minutieusement décrite par Q. 
Cuvier. Abdallatif avait déjà dit que son 
organisation intérieure avait beaucoup d'a- 
nalogie avec celle d’un Cochon ; Dauhenton 
a confirmé ce fait en disséquant un fœtus 
dont les viscères avaient, selon lui, la plus 
grande analogie avec ceux d’un Pécari. Il 
serait fort long et assez inutile ici d’entrer 
dans des détails sur le squelette de cet ani- 
mal. Pour cette partie, nous renvoyons le 
lecteur aux Recherches sur les ossements fos- 
siles , par G. Cuvier, édition in-8°, p. 401 
et suiv. 

Les Hippopotames , soit qu’ils forment 
une seule espèce ou davantage , habitent 
l’Afrique méridionale cl orientale. On les 
trouve au Cap , en Guinée , au Congo , 
au Sénégal, sur toute la côte orientale, 
en Abyssinie, en Ethiopie, en Nubie, et 
probablement aussi au midi de la Haule- 
Kgypte. 

L’Hippopotame amphibie , Hippopotamus 
amphibius Lin. , Hippopotamus capensis 
Desm. , la Vache marine , le Cheval marin 
de quelques voyageurs , i Hippopotamus an- 
tiquorum de Fab. Columnn. Il est d’une 
grosseur énorme et atteint quelquefois jus- 
qu’à Il pieds (3 m ,575) de longueur sur 10 
(3'", 248) de circonférence. Ses formes sont 
massives, ses jambes courtes, grosses, et 
son ventre touche presque à terre; ses pieds 
sont tous à quatre doigts , chacun muni 
d’un petit sabot. Sa tête est énorme, ter- 
minée par un large mufle renflé; sa bou- 
che est démesurément grande , armée de 
canines énormes, longues quelquefois de 
plus d’un pied , mais cependant toujours 
cachées sous les lèvres; elles fournissent de 
l'ivoire plus blanc, plus dur cl plus estimé 
que celui de l’Eléphant. Ses yeux sont pe- 
tits, ainsi que ses oreilles; sa peau est nue 
et d’une grande épaisseur, d’un roux tanné. 
Il habite toutes les grandes rivières du midi 
de l’Afrique, et il parait qu’aulrefois il éLait 
assez commun dans le Nil. 

Après l’Éléphant et le Rhinocéros , c’est 
le plus grand des Mammifères quadrupèdes; 
et , comme tous les animaux aquatiques de 
cette classe , il a beaucoup de graisse sous 
la peau. II paraît que sa chair, surtout 
quand il est jeune, est très bonne à man- 
ger : aussi est -elle fort recherchée par les 
Hottentots , et plus encore par les Abyssi- 
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nieni. Cet animal est très lourd ; il marche 
fort mal sur la terre, mais il nage et plonge 
avec uiic extrême facilité, et n, dit-on , la 
singulière faculté de marcher sous l'eau, 
sur le fond des rivières, avec plus d’agilité 
que lorsqu’il est sur la terre. Il peut rester 
assez longtemps nu sein des ondes sans ve- 
nir respirer à la surface , mais non pas une 
demi-heure, comme on l’a dit. Ses narines, 
très développées, sc remplissent d’eau; il 
la chasse avec force en respirant chaque 
fois qu'il vient se souffler, ainsi que disent 
les chasseurs , cl le bruit qu’il fait dans 
celle circonstance trahit sa présence. Lors- 
qu’il est sur la terre, où il vient pour pallre 
et pour mettre bas, s’il entend le plus petit 
bruit et qu’il se croie menacé du moindre 
danger, il gagne aussitôt la rive du fleuve 
ou du lac qu’il habiLe , se jette dans les on- 
des, plonge , et ne reparaît à la surface, 
pour respirer, qu’à une très grande distance. 
S’il est poursuivi, il replonge aussitôt , et, 
pour se souffler, il ne laisse plus paraître à 
la surface que l’extrémité de son mufle. Il 
en résulte que si on l’a manqué d’un pre- 
mier coup de fusil , il est à peu près inutile 
de le poursuivre davantage. Son cria beau- 
coup d’analogie avec le hennissement d’un 
Cheval, ainsi que je l’ai dit; mais, dans 
certaines circonstances, il devient beaucoup 
plus retentissant, et Adanson dit qu’on 
l’entend fort bien à un quart de lieue de 
distance. Son caractère est défiant , très fa- 
rouche , mais du reste assez paisible quand 
il n’est pas inquiété et poursuivi de trop 
près. Dans ce dernier cas, quoiqu’il n’ntta- 
que pas l’homme , ail moins ordinairement, 
il se retourne pour sc défendre ; mais sa 
stupidité ne lui permet pas de distinguer 
son agresseur du canot ou de la chaloupe 
qui le porte, et lorsqu'il a renversé l’em- 
barcation ou brisé le bordngc, il ne pousse 
pas plus loin sa vengeance, « l T ne fois, que 
notre chaloupe fut près du rivage, dit le 
capitaine Covcnt , je vis un Hippopotame sc 
mettre dessous , la lever avec son dos au- 
dessus de l’eau , et la renverser avec six 
hommes qui étaient dedans ; mais par bon- 
heur il ne leur fil aucun mal. » Buflon dit 
que si on le blesse , il s'irrite , se retourne 
avec fureur, s’élance contre les barques, les 
saisit avec les dents , en enlève quelquefois 
des pièces et les submerge. 


Malgré ses habitudes paisibles , il paraît 
cependant, du moins si on s’en rapporte à 
Paterson, que cet animal devient quelque- 
fois offensif sans y avoir été provoqué. Voici 
ce que dit ce voyageur : Pendnntque nous 
étions dans cet endroit (sur les bords de la 
rivière d’Orange), mon compagnon, M. Van- 
Henan, courut le plus grand risque de sa 
vie, eu traversant In rivière, de compagnie 
avec quatre Hottentots; ils furent attaqués 
par deux Hippopotames. Ils curent 1c bon- 
heur inflni de pouvoir arriver sur un rocher 
qui s’élevait au milieu de la rivière, et, leurs 
fusils étant chargés, ils tuèrent un de ces 
animaux ; l’autre nagea sur la rive oppo- 
sée. » 

L’Hippopotame passe tout le jour dans 
l’eau, et n’en sort que la nuit pour aller 
paître sur le rivage, dont il ne s'éloigne ja- 
mais beaucoup, car il ne compte guère sur 
la rapidité de sa course pour regagner, en 
cas de danger, son élément favori. II se nour- 
rit de joncs, de roseaux, de jeunes rameaux 
d'arbres et de buissons aquatiques, et, lors- 
qu'il trouve à sa portée des plantations de 
cannes à sucre, de maïs, de riz et de millet, 
il y fait de grands dégâts, car sa consomma- 
tion est énorme. On a prétendu qu'il man- 
geait aussi du poisson; mais ce fait est en- 
tièrement controuvé. Sans quitter les lieux 
marécageux et les bords des lacs et des ri- 
vières, il n’est cependant pas sédentaire, 
car souvent on le voit apparaître dans des 
pays où il ne s’était pas montré depuis long- 
temps, et, d’autres fois, il disparaît tout-à- 
coup des contrées où il est trop inquiété; 
c’est ce qui est arrivé il y a quelques années 
dans tout le midi de la colonie du cap de 
Bonne-Espérance , quoique le gouverneur 
en ait, pour celte raison, prohibé la chasse. 
Sa manière de voyager est très commode 
et fort peu fatigante: le corps entre deux 
eaux , ne montrant à la surface que les 
oreilles , les yeux et les narines , il se laisse 
tranquillement emporter par le courant, 
en veillant néanmoins aux dangers qui 
pourraient le menacer. Il dort aussi dans 
cette attitude , mollement bercé par les 
ondes. 

Presque toujours ces animaux vivent par 
couple, et le mâle et la femelle soignent en- 
semble l’éducation de leurs petits, qu’ils ai- 
ment avec tendresse et protègent avec cou - 
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rage. La nature a donné à res animaux un 
instinct merveilleux peut trouver Peau, et 
ils apportent cet instinct en naissant. En 
voici un exemple Tort extraordinaire cité par 
Thunberg. * Un jour, étant à la chasse, dit- 
il, un colon aperçut une femelle d'Hippopo- 
tnrne qui était montée sur le rivage pour 
mettre bas à quelque distance de la rivière ; 
aussitôt il sc cacha dans des broussailles, 
ainsi que ses camarades. Dès que le jeune 
Hippopotame parut, le colon tira la mère si 
juste, qu'elle tomba sur le coup. Les Hotten- 
tots, qui croyaient saisir le petit, furent bien 
étonnés de voir cet animal tout gluant leur 
échapper des mains et se sauver dans la ri- 
vière, sans que personne lui eût indiqué le 
chemin, mais seulement par un instinct tout 
naturel. » 

On chasse l'Hippopotame de diiTértnites 
manières. Quelquefois on se cache, le soir, 
dans un épais buisson, sur le Lord d'une 
rivière, fort près de l’endroit où il a l'habi- 
tude de sortir de l’eau, ce qui sc reconnaît 
à la trace de ses pas. On a le soin de se pla- 
cer sous le vent, de ne pas faire le moindre 
bruit, et il arrive parfois qu’il passe sans 
défiance auprès du chasseur, qui, d'un coup 
de fusil, lui envoie une balle dans la tète 
et le lue raide. Si l'on manque la tète, il 
se sauve, car sa peau est tellement dure et 
épaisse, dit-on, qu'elle ne peut être percée 
à nulle autre partie de son corps, ce qui me 
parait fort exagéré. S'il n'est que blessé, il 
est également perdu pour le chasseur, parce 
qu'il sc jette dans l'eau et ne reparaît plus. 
H s'accroche dans le fond à quelque aspérité, 
et il aime mieux se noyer que de devenir la 
proie de son ennemi. Les nègres de Guinée, 
les Hottentots, les Abyssiniens, et autrefois 
les Égyptiens, prennent ces animaux de la ma- 
nière suivante : Quand ils ont reconnu, sur le 
bord d’une rivière, le sentier où ils passent 
ordinairement en entrante! sortant de l'eau, 
ils creusent sur son chemin une fosse large 
et profonde et la recouvrent avec des ba- 
guettes légères sur lesquelles ils étendent 
des feuilles sèches et du gazon. Quelquefois 
ils piaulent au fond de la fosse un ou plu- 
sieurs pieux, dans une position verticale et 
ayant leur pointe très aiguë. L'animal man- 
que rarement d’y tomber, et se blesse si 
grièvement sur les pieux, qu'il en meurt 
avant la venue des chasseurs. S’il est encore 
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vivant, ils le tuent sans danger à coups do 
fusil ou de lance. 

L’Hippopotame, quoi qu'en oient dit beau- 
coup de voyageurs, fuit l'eau salée et ne sc 
trouve jamais dans la mer. Mais, comme il 
se laisse souvent entraîner par le courant 
jusqu'à l'embouchure des fleuves, et aussi 
loin en mer que l'eau reste douce, on a pu 
l’y rencontrer et faire confusion en prenant 
son séjour accidentel et momentané pour sa 
demeure ordinaire. Lors de leurs amours, 
le mâle et la femelle, sans sortir entièrement 
de l'eau, viennent sur un bas-fond où l'eau 
leur atteint à peine au ventre ; là ils s’accou- 
plent à la manière des chevaux. J’ignore le 
temps de la gestation, mais, à en juger par 
analogie, il peut être de dix à onze mois. 
La femelle ne fait qu’un petit, qui la suit 
aussitôt dans ia rivière; mais elle est obli- 
gée de sortir de l'eau pour l'allaiter. 

L’Hippopotame du Sknéuai., Uippopotamus 
senegalensis Desmoul., est ordinairement 
plus petit que le précédent, dont il ne diffère 
guère que par de légers caractères anatomi - 
ques, auxquels, il me semble, Desmoulins 
a donné trop d'importance. Ce jeune et sa- 
vant naturaliste croyait à la fixité absolue des 
formes ostéologiques dans chaque espèce, et 
ceci est une erreur. L'observation faite sur 
les animaux domestiques, le Chien, le Mou- 
ton, le Cheval, le Boeuf, etc., prouve, Jus - 
qu’à l’évidence, l’action des agents exté- 
rieurs sur les formes ostéologiques. Certes la 
tète busquée d'un Cheval normand offre d'é- 
normes différences avec la tête à chanfrein 
concave d'un Chev al arabe ; la tête d’un 
Bouledogue n'a aucun rapport avec celle 
d’un Lévrier, etc. Quelques naturalistes ré- 
pondent que ces différences de formes sont 
le résultat de ia domesticité ; je leur demande 
si la domesticité est autre chose qu’un 
agent extérieur dont les influences ont une 
autre cause que celles de la température, 
du climat et de la nourriture. L'homme, 
par son intelligence et en accumulant les 
causes, peut hâter les mollifications de l’or- 
ganisme, mais il ne crée rien, il ne mo- 
difie pas par ses mains, et c’est toujours la 
nature qui agit et en vertu des mêmes lois. 
Un animal placé au Cap n'a ni la tempéra- 
ture, ni le climat, ni la nourriture d'un 
animal de la même espèce placé en Abyssi- 
nie; et un troisième vivant au Sénégal sera 
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dans des conditions tout autres que celui 
d'Abyssinie cl celui du Cap. Certainement 
les agents extérieurs modifieront leur orga- 
nisation de trois manières différentes en 
raison des mêmes lois qui modifient les ani- 
maux domestiques. 

Or, parlant de ce principe incontestable , 
je ne pense pas que l'Hippopotame du Séné- 
gal soit autre chose qu'une simple variété 
du précédent. Ses formes extérieures ne 
dUTerenl point de celles de l’espèce du Cap. 
Ses canines sont plus grosses, et le plan sur 
lequel elles s'usent est plus incliné ; l'échan- 
crure de l'angle costal de l'omoplate est 
beaucoup moins sensible; la crête sagittale 
est moins longue; la suture du jugal avec 
l'os zygomatique est rectiligne et se termine 
à un demi-pouce au-dessus du bord infé- 
rieur de la cavité glénoidc, taudis que, dans 
l'espèce du Cap, la pointe du jugal, termi- 
née en biseau, s’arrête à un pouce en avant 
du bord antérieur de cette cavité. Il n'y a 
pas d'échancrure entre l’apophyse coracoïde I 
et la cavité glénoïde. Enfin , il ofTrc encore I 
quelques légères différences dans le bord 
pubien du détroit supérieur du bassin, dans 
l’obliquité plus prononcée du plan de cha- 
que branche du maxillaire , dans la plus 
grande longueur du crochet qui termine en 
avant la fosse massélérine, d’où résulte pour 
l'animal la faculté de porter un peu plus la 
mâchoire en avant. 

Nous ferons remarquer que le squelette 
«lu Sénégal , qu’a observé M. Desmoulins , 
était celui d’un jeune animal dont on ne 
connaît pas le sexe , et qu'il l’a comparé à 
relui d’un vieil Hippopotame du Cap, dont 
le sexe est également inconnu. En consé- 
quence je demande : 1° si on avait le moyen 
de comparer plusieurs squelettes du Séné- 
gal , est-on certain que tous offriraient ab- 
solument les mêmes particularités? 2” les 
différences observées ne résulteraient-elles 
pas de l'âge ? Le peu d’élévation de la crête 
sagittale me le ferait volontiers croire ; 3" ne 
pourraient-elles pas encore résulter de la 
différence des sexes, et ceci n’expliqucrail-il 
pas la différence dans le bord pubien du 
détroit supérieur du bassin ? 

Du reste , je ne pousserai pas plus loin 
cette discussion, parce que, tant que les na- 
turalistes n’attacheront pas un sens préris 
au mot espèce , il importe peu que l’flippo- 
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potamc du Sénégal soit désigné par le mot 
espèce ou le mot variété. 

L’Hippopotame d’Abyssinie , Hippopota- 
mus Abyssinicus Less., me parait encore 
être une simple variété qui ne différerait 
de l’Hippoptame du Cap que par sa taille 
un peu moins grande , et par sa couleur 
d'un noir ardoisé. C’est probablement la 
même que l’Hippopotame du Nil, ou bien, 
dans ce fleuve, il en existe deux variétés, 
comme le dit le voyageur Cailliaud. 

(Boitard.) 

HIPPOPOTAMES FOSSILES, palêont. 
—S’il estdouteux qu’il existe plus d’une espèce 
vivante d'Hippopotame, il est incontestable 
que l’on en rencontre plusieurs espèces 
fossiles. La plus anciennement connue , 
Ilipp. major , parce qu’elle est d’une taille 
plus élevée que l’espèce vivante décrite 
par Cuvier dans le I er vol. des Oss. foss. t 
se retrouve en grande abondance avec des os 
d’Eléphants , de Rhinocéros , de Maslodot.- 
tes et de Ruminants dans le val d'Arno 
supérieur , et l’on en a recueilli des frag- 
ments aux environs de Rome, dans les landes 
de Bordeaux , dans le terrain d’alluvion des 
environs de Paris, en Auvergne, dans l’ol- 
luvion sous-volcanique, et en Angleterre, 
auprès de Brcntfort, dans le comté de Mid- 
dlescx, avec des os de Rhinocéros et d’Klc- 
phant. On en trouve également de nom- 
breux débris en Sicile, mais qui paraissent 
appartenir à un individu d’une taille un peu 
moindre que l’espèce du val d’Arno. Malgré 
sa ressemblance générale avec l’Hippopo- 
tame vivant, M. Cuvier y a trouvé des dif- 
férences suffisantes pour constituer à ses 
yeux une espèce et non une simple variété. 

La seconde espèce , également duc aux 
recherches de Cuvier, Ilipp. minulus,'se trou- 
vait engagée dans un grès tcstacé à base 
calcaire des environs de Dax, département 
des landes. Elle présente des différences 
assez marquées dans tous les os que ce bloc 
a fournis, et se trouve en outre caractérisée 
par une taille qui n’est que moitié en me ■ 
sure linéaire de celle du grand Hippopo- 
tame. 

La troisième espèce, Ilipp. hcxaprolodon , 
se rencontre aux Indes, dans les collines 
tertiaires subbimalayanes. Ses incisives sont 
au nombre de (j, aussi bien en liant qu’en 
bas, tandis qu’il n’y en a que 4 dans l'Hip- 


Digitized by Google 



032 


H1P 


popotame vivant. Cette espèce, à peu près 
d’un quart moins grande que l’espèce vi- 
vante, a étc trouvée par M. le capitaine 
Cautley et M. Hugues Kalconer, et annoncée 
pour la première fois dans le Journ. de la 
Soc. as. pour 1838. Ces naturalistes pensent 
même que les nombreux ossements qu’ils 
en ont recueillis ne peuvent pas tous se rap- 
porter à une seule espèce, et ils ont proposé 
d’élever cet Hippopotame en sous-genre sous 
le nom d'Hexaprotodon. 

Outre les Hippopotames major et minu- 
tus, Cuvier avait établi sur un fragment de 
mâchoire inférieure non dégarni entière- 
ment de sa gangue , provenant d’un tuf 
calcaire du département de Maine-et-Loire, 
un llipp. médius y cl sur quelques dents 
isolées, trouvées dans un banc calcaire, 
près de Blaye, département de la Charente, 
un llipp. dubius. M. de Christol a reconnu 
que cette m&choirc et ces dents appartien- 
nent à une espèce de Cétacé herbivore, qui 
tient du Lamantin cl du Dugoug , auquel 
il a donné le nom de Mclajylherium , et 
dont les dents présentent, lorsqu'elles sont 
usées, une ressemblance assez grande avec 
celles des Hippopotames. Frappé cependant 
des différences que les dents sur lesquelles 
il avait établi ces espèces, présentaient avec 
celles des vrais Hippopotames, Cuvier annon- 
çait lui-même qu’il fallait attendre d’au- 
tres os pour porter (sur elles) un jugement 
déflnilif. Il semble que ces paroles auraient 
dû s'opposer aux conclusions que quelques 
naturalistes ont tirées de celte erreur con- 
tre les principes de la détermination, des 
ossements fossiles employés par Cuvier, 
puisqu'il donnait dans ce cas les résultats 
de son examen comme douteux. (L. D.) 

+HIPPOPSIS (7n* oî , cheval ;o|, ç , face), 
tas. — Genre de Coléoptères subpcntarnères, 
famille des Longicornes, tribu des Lamiai- 
rcs, établi par M. Serville (dnn. de la Soc. 
eut. de Fr., t. IV, p. 41 ), qui lui donne 
pour type Vif. lincolata , espèce originaire 
du Brésil ; 4 ou 5 autres espèces du même 
pays, une du Sénégal et une autre de Ma- 
nille, y sont encore comprises. Les Saperda 
temniscala , longicomis de F., et fUiformis 
d’Olivier, font probablement partie de ce 
genre, de même que la S. marginclla F., 
espèce propre au centre et au midi de la 
France. M. Guérin-Menneville vient de rc- 
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cevoir mission du gouvernement d’étudier 
la larve de ce Coléoptère, qui s'attaque h la 
tige des céréales et les fait périr. Les llip- 
popsis , dans le repos, tiennent leurs an- 
tennes dirigées en avant , ce qui n*a pas 
lieu, ou n'a pas encore été observé ehei 
d'autres Longicornes. (C.) 

1I1PI»0I»IS. MOLL. — Yoy. n HT' ut. 

MIlPPOnillXLS (mno«, cheval; pcV, 
nez), ins. — Genre de Coléoptères té Ira mè- 
res, famille des Curculionidcs gonntorères, 
division des Entimides, créé par Schœnherr 
{Disp, melh.y p. 83; Synonym. g en. cl sp. 
Curculion.y tom. I, p. 400; V, 2 part., 
png. 746). Le nombre des espèces qu’v rap- 
porte cet auteur est de 79; presque toutes 
appartiennent à l’Afrique australe. Nous 
indiquerons les espèces suivantes de Fabri- 
cius, comme en faisant partie : Curcul. 
pilularius , spoctrum , rubifer , sex-viltalus, 
nodulosus et Iribulus; celle dernière est in- 
digène de la Nouvelle - Hollande. Le corps 
de ces Insectes a la dureté de la pierre ; 
leurs élytres sont couvertes de tubercules 
épineux, souvent disposés en lignes; la 
t rompe est grosse, quadrangulaire, et comme 
sciée en dessus à sa base. (C.) 

• HIPPOSlDFltOS (7**0',, cheval; 
po;, fer), mam. — M. Gray {Mag. zool. et bot.. 
Il, 1828) désigne sous ce nom un genre de 
Carnassiers chéiroptères , comprenant le 
fihinolophus truie ns Geoffr. {Desc. Égypte , 
II) et 8 espèces provenant de l’Inde, parmi 
le>quelles nous citerons seulement VU. in - 
signis Horsf. (K. D.) 

111PPOI IIF1UI M. PALÊOST. — Voy. CHE- 
VAL FOSSILE. 

IIIPPOTIIOA (nom mythologique), folvp. 
— Genre de Polypiers flexibles de la famille 
des Ccllariécs, créé par M. La mou roux (Geo. 
Polyp.) et ayant pour caractères: Polypier 
encroûtant, capillacé, rameux; rameaux di- 
vergents , articulés ; chaque articulation 
composée d’une seule cellule en forme de 
fuseau ou de navette; ouverture polypcusc 
ronde, très petite, située sur la surface su- 
périeure et près du sommet de la cellule. 
Ce genre se rapproche des Laftees par sa 
composition et des Actées par la situation 
de l’ouverture de la cellule. 

l’ ne seule espèce entre dans ce groupe, c’est 
P H irptrnioé divergente I*amx., dune couleur 
noire , et qui se trouve sur les llydrophytes 
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île la Méditerranée et principalement sur le 
Dclesseria pahnata. (E. I).) 

IIIPPOTIS (T «no;, cheval; cv ; , «in*;, 
oreille), bot. pu. — Genre de la famille des 
Rubiacces-Cinchonarées-Gardéniécs , établi 
par Huiz et Pavon {Prodr., 33). Arbrisseaux 
du Pérou. Voy. rcbiackes. 

IIIPPI'IUS no;, cheval ; ovpa, queue). 
bot. pu. — Genre de la fandlle des Halora- 
gées, établi par Linné ( G en ., i». 1 1). Her- 
bes des régions froides et tempérées de l'hé- 
misphère boréal. Voy . hai.oragkes. 

1I1PPLIUTE. polvp. — Divers Polypiers 
sont désignés sous ce nom parGuctlard et 
quelques autres naturalistes. (E. D.) 

IIIPPLRITE. 1 lippu rites, moll. — On 
conçoit â peine aujourd'hui comment il a 
été possible de confondre parmi les Cépha- 
lopodes des corps qui en diffèrent autant 
que ceux qui sont connus actuellement sous 
le nom d’Hippurite. On doit attribuer cette 
confusion à Picot de la Peyrouse, qui, le pre- 
mier, ayant observé ces corps fossiles aux 
bains de Rennes, dans les Pyrénées, les dé- 
signa sous le nom d'Orthocératites , et les 
décrivit comme des coquilles cloisonnées. 
Nous ferons remarquer, en traitant des 
Orthoccres, que ce mol a été appliqué non 
seulement aux llippurites, mais aussi à plu- 
sieurs autres corps fossiles dont les rapports 
peuvent être contestés. L’opinion de Picot 
de la Peyrouse entraîna celle de Bruguières, 
celle de Lamarck lui -même; enfin Cuvier 
et tous les autres naturalistes rangèrent les 
llippurites parmi les Céphalopodes. En les 
inscrivant à la suite des Bélemnites, Cuvier 
élève quelques doutes, et dit que la bouche 
de la coquille est fermée par un opercule 
que quelques uns regardent comme une der- 
nière cloison, mais que, si ce n’est pas une 
cloison , rien ne s’opposerait à ce que les 
llippurites entrassent dans les bivalves. Ce 
doute, reproduit par M. de Férussac , ne 
l’a pas empêché de conserver ce g. dans le 
voisinage des Bélemnites. M. de Blnin ville, 
à l’article mollusques du DicL des sc. nat.. 
n’a point fait mention du g. Hippurite, et 
d’après nos observations, les a fait rentrer 
parmi les Hudislcs de Lamarck , dans son 
Traité de malacologie. C’est justement à 
celte époque que nous avons publié , dans 
les /lunata; des sc. rni/ur., nos observations 
sur les Budisles, et en particulier sur le g. 
r. vi. 
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Hippurite. Muni de matériaux nombreux , 
nous avons comparé minutieusement les 
llippurites aux coquilles des Céphalopodes, 
et de cet examen il est résulté pour nous 
celte opinion que ce g. doit faire partie des 
Mollusques acéphales, et doit sc placer non 
loin des Sphérulitcs et des iladiolites de La- 
marck. Four comprendre ce que nous avons 
à dire sur le g. curieux qui fait le sujet de 
cet article, il faut sc rappeler les caractè- 
res fondamentaux des coquilles des Céphalo- 
podes. Toutes sont libres, parfaitement sy- 
métriques : il y eu a de droites, et d’autres 
diversement enroulées sur un même plan ; 
d’autres enfin , dont la forme lurriculée se 
rapproche de celle des coquilles lurbinées. 
Ces coquilles sont généralement minces , et 
aussitôt que le test extérieur est détruit ou 
enlevé des moules, oii voit qu'une grande 
partie de la coquille est divisée à l’intérieur 
par des cloisons transverses , régulièrement 
espacées, concaves en avant, vers l'ouverture 
de la coquille, et convexes en arrière. Ces 
cloisons , ordinairement très minces , sont 
percées d'un siphon , dont la position varie 
selon les familles et les genres; c’est un 
tuyau continu compris dans l'épaisseur de 
la cloison , mais qui , dans l'état ordinaire 
de fossilisation , peut sc rompre à chacune 
<les cloisons et montrer licitement sa tran- 
che circulaire. La plus grande partie du der- 
nier tour de la coquille des Céphalopodes 
ne présente pas de cloison, parce qu’elle est 
destinée à contenir ranimai. Si nous met- 
tons à côté d’une de ces coquilles uuc llîp- 
purilc, il sera bien facile de remarquer les 
différences qui existent entre elles, et comme 
nous, on arrivera à conclure que les liippu- 
rilcs sont de véritables coquilles bivalves. 
En effet, ces coquilles sont allongées , co- 
lloïdes , mais non symétriques , et elles of- 
frent constamment, vers leur extrémité 
pointue, une trace de leur adhérence aux 
corps sous-marins. II arrive même fréquem- 
ment que les jeunes individus s'attachent 
aux plus gros par une partie de leur lon- 
gueur; quelquefois même, dans certaines 
espèces, les individus sont attachés les uns 
aux autres, de manière à former des niasses 
compactes, semblables à des tuyaux d'or- 
gue. Lorsque l’on vient à casser longitudi- 
nalement des llippurites , on trouve, dans 
l'extrémité amim ie, des cloisons transverses, 
su 
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„ n j g ,j„i no 5011I point régulières; elles ' musculaire; enfin (et cc caractère distinctif 
n ont point entre elles une distance égale se montre dans toutes les HijTjmril.es) celte 
ou proportionnelle; souvent elles se tou- vahc porte en dessus deux oscules obliques, 
client, quelquefois elles s'écartent subite- corresjiondant exactement au sommet des 
ment. Par leur disposition, elles ont la plus deux crêtes qui replient dons toute la Ion- 
grande analogie avec les cloisons que font gucur des grandes valves. Cc que nous sc- 
ies Huîtres dans leur accroissement. SI Ton nous de dire doit suffire pour démontrer 
prend une Huître Pied -de-Cheval, par exent- qu’il existe une énorme différence entre les 
pie, ou plutôt une Huître à talon très ol- ; Ilippurilcs et les Céphalopodes; eela suffit 
longé, comme VOslrea Virgin ica , et que ! même pour démontrer que les Ilippurilcs 
Ton coupe en deux la valve inférieure , on j doivent faire partie des Mollusques acépha- 
trouve dans le talon un grand nombre de 1 lés. Mais quelle place ces coquilles doivcnl- 
clnisons irrégulières offrant beaucoup d’a- [ elles oecujier dans la série méthodique? 
nnlogicavec les cloisons des Ilippurilcs. Ces Telle est la question que nous devons exa- 
doisoni, comme l’a reconnu Picot de In Pcy- miner d’une manière sommaire, rar nous 
rouse lui-même, ne sont point percée* d’un nous |>roj)Osons d’y revenir a l’article nu* 
véritable siphon ; mais la coquille montre oistes. 

en dedans deux crêtes longitudinales qui Jusqu’ici les Ilippurilcs sont propres aux 
descendent de l'ouverture Jusqu’au sommet, terrains crétacés, et l’on sait que, dans ces 
laissant entre elles un intervalle semi-lu- terrains, presque toutes les coquilles subis- 
nairc, dans lequel s’enfoncent les cloi- sent une altération par laquelle leur couche 
sons transverscs. Il est facile «le compron- intérieure est dissoute, tandis que la couche 
dre que ces crêtes n’ont aucun rapport, externe demeure dans son intégrité; mais, 
aucune ressemblance avec le siphon des Cé- dans les lieux où ces corps ont été observés, 
phalo|)odes, puisqu’elles tiennent a In paroi il est souvent arrivé que les parties, cmpA- 
même de la coquille. Kulre la dernière tées dans une roche solide, ne peuvent plus 
cloison des llippiiriles et les bords de Pou- se distinguer, et il faut user «l’un artifice, 
verture, il reste une cavité cylindrique as- particulier pour se convaincre que, dans ces 
ses profonde destinée à contenir l’animal ; coquilles, il y avait une charnière articulée 
mais l’ouverture a «les bords épais taillés puissante, dont on ne peut encore se faire 
en biseau. Ordinairement subcirculaire , une juste idée. Pour arriver à la démonstra- 
ectte ouverture peut être modifiée dans les tion dont je parle, il faut faire scier et polir 
individus , selon qu’ils ont trouvé plus ou «les tronçons pi fs dans une même Hipputiic 
moins d’espace pour leur développement, bien conservée, dans le voisinage de la valvo 
Comme ils sont adhérent*, ils subissent les supérieure, cl en descendant jusqu’au point 
conséquences de cette maniéré de vivre, en où commencent les cloisons transvcrscs, ou 
devenant plus ou moins irréguliers, lors- voit alors, comme nous l’avons fait re|»ré- 
qu’un certain nombre d’individu* se tou- senter dans notre Traité élément, de conchyl., 
chcnt et sc gênent dans leur développement. qu’il existait, à côté de l’une des crêtes in- 
Cettc ouverture a bords épais est fermée téricures, des cavités coniques , a tranches 
d’une manière parfaite par une valve oper- ovalaires, au nombre de trois, séparées en- 
eu U forme , plane , et «font les bonis sont i tre clics par de minces cloisons et probable- 
taillés en biseau pour s’accordera la forme J ment destinées à recevoir les dents rardi- 
dr la valve opposée. Rarement on jieut dé- , noies de la valve supérieure, comme cela n 
tacher celle valve supérieure; mais nous en ! lieu dans les Sphérulites. Probablement aussi 
avons vu un échantillon d'une parfaite con- le sommet des crêtes sur lesquelle* on n|»er- 
servation entre les moins de M. Roland Du- j çoit souvent une petite cavité, était destiné 
roquand, auquel on doit un très bon travail i à recevoir un ligament dont la valve supé- 
sur ce g. La face supérieure ou externe est , Heure aurait conservé l’empreinte, sous la 
toujours pointillée ou ornée de diverses j forme des deux oscules qu’elle présente. On 
sculptures ayant l’apparence de poly|)iers ; | doit croire également que, pour mouvoir sc* 
en dedans cette valve est lisse , et ne porte valves, l’animal était pourvu de deux mus- 
«ucune trace de charnière ou d’impression clcs; mais les empreintes de ces parties ne 
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nous sont point encore connues. Il résulte 
de cet ensemble de faits que les Hippurilcs 
sont des coquilles bivalves, appartenant aux 
Ktidisles de Latnarrk, et doivent rentrer par 
conséquent parmi les Mollusques acéphales 
dj/tniaires. Cette opinion , nous le savons, 
n’est point' partagée par la plupart des eon- 
chyliulogistcs qui se sont occupés des fossi- 
les. M. Desmoulins d'n bord a fait de la fa- 
mille des Hudisics un ordre d'animaux 
intermédiaires, selon lui, entre les Aseidiens 
et les Acéphales. Sur des matériaux incom- 
plets, RI. Goldfuss a rapproché ces corps 
du groupe des Brachiopodcs , et cette opi- 
nion, à laquelle s’est rangé M. A. d'Orbigny, 
ne lue parait point soutenable dans l'état 
actuel de la scieuce. 

Riais nous n'insisterons pas davantage 
actuellement sur l'appréciation des caractè- 
res de ce groupe; nous nous proposons do 
retenir sur ce sujet aux articles hl’Distes et 
SFHKii lûtes; et, pour nous, les Hippurites 
peuvent être caractérisées de la manière 
suivante: Coquille bivalve, irrégulière, très 
iuéquivalve : l'une grande, conique, adhé- 
rente; l'autre très petite, opcrculiforme , 

• plane ou légèrement concave ; deux «seules 
enfoncés, correspondant par leur position au 
sommet de deux crêtes saillantes et conter - 
génies, qui s'élèvent sur la paroi de la valve 
conique; une charnière articulée; liga- 
ment...? impression musculaire. ..? 

1-es Hippurites sont d'une extrême abon- 
dance dans les terrains crétacés supérieurs 
du midi de l'Kuropc. Elles sont quelquefois 
amoncelées en grande quantité, et leurs dé- 
bris, mêlés à ceux des autres genres de Hu- 
distes, constituent des couches puissantes 
qui régnent sur une très vaste étendue. Le 
nombre des espèces est assez considérable ; 
nous en connaissons une dizaine; mais il 
est à présumer que les naturalistes qui habi- 
tent les lieux où elles se rencontrent en 
possèdent beaucoup plus. (Dksii.) 

* IIII»PLW( M. polyp. — M. Okon (Lchrf. 

♦i aturg., I S | r>) a donné ce nom à un Poly- 
pier que l’on rapporte au genre Isidea. Voy. 
ce mot. . (K. n.) 

IIIPTAGK. Im>t. pu. — Genre de la famille 
des Malpighiacées, établi par Gartner (11, 
109, t. 11G). Arbrisseaux grimpants de 
l’Asie tropicale. Voy. ualpichiacAes. 

HIR EA, Bot. pii, — GenVe de la famille 


des Malpighiacées, établi par Jacquin (dm., 
137). Arbrisseau de l’Amérique tropicale. 

Voy. MAI.IMOHIACÉES. 

IIIRCl'S. xax. — Non» scientifique du 
! Bouc. Voy. ciikvre. 

IUliLSIA, Gistl. ixs. — Voy. irlsia , 
Dejean. 

IIIHMOXÈYHE. Ilinnoneura (*l?p «ç , 
encliainemeut ; wvpov , nervure), ixs. — 
Genre de Diptères, division des Brachorères, 
famille des Taiiystorues, tribu des Anlhra- 
cicns, établi par Wiedmann, et adopté par 
Mcigen cl Lalreille, ainsi que par M. Mac- 
quart. Çe dernier en décrit 5 espèces , dont 
4 exotiques et 1 type du genre, qui se trouve 
eu Dalmatie : celle-ci est VH.' obscura de 
Mcigen. Son nom générique fuit allusion à 
la dis]H>silioi) des nervures des ailes. (D.) 

IIIRXEI.IA, Cass. dot. pn. — Syn. d’dr- 
gianlhus , Wcudl. 

*Illlt\E01.A. lot. cr. — G enre de Cham- 
pignons hyménomycètcs, établi par Fries 
(PI. hom. t 93) pour un petit Champignon 
des Antilles encore peu connu. 

ÎIIUOXDK, Cuy. moll. — Syn. d’A\i- 
cule, La m k. 

HIHOXDELEK. llivundo. ois. — De tous 
les oiseaux qui s'agitent sur notre globe, les 
Hirondelles (et je prends ici ce mot, non plus 
avec la restriction qu'il a aujourd’hui dans 
nos ouvrages scientifiques , mais avec sou 
extension vulgaire, en l’appliquant aussi aux 
Martinets, comme l'ont fait Linné, BulTon 
et plusieurs autres naturalistes), les Hiron- 
delles, dis-je, composent une des plus in- 
téressantes familles que puisse fournir la 
classe à laquelle elles appartiennent , car 
elles réunissent pour nous Futile à l’a- 
gréable. 

Ainsi que la plupart des oiseaux qui se 
distinguent par quelques attributs particu- 
liers ou par des mœurs exceptionnelles, les 
Hirondelles paraissent avoir fixé Fa tien lion 
de l’homme a toutes les époques et dans 
tous les lieux. Les naturalistes ont consacré 
à leur histoire «le nombreuses pages ; d’un 
autre côté, elles ont été plus d’une fois chan- 
tées cl célébrées par les poètes (1 ) ; plus d'une 

(i) UerrVtat a nuiKrt tout un potiine aux ll.r.mdellet. 
i et Ir noinbir üm lulruii >|ul, il< pun In Irmpt Inpiui i#m- 
j Ms, oui f«tl mrulion île ce» niwtui c«i «ralni.nl f>rn,lf|irui . 

J hiirdtHiMJpropWUti, Homère dam ion O.I;«rfr, Ambi* 
jUiane et Mai liai ilun Lun ••lirri, Viipile liant an Cîèor* 

| glquei. Tlicorrite «tant sci i<l)iln , Nmd.»» , Ang«-l’olii»rn , 

1 llfivdolr, iIm.i leuri livre». Ovide «!»»•» Kl MèUmvr|ilioiri. 
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fois aussi les moralistes les ont proposées , i 
dans leurs apologues , eoninie exemples de | 
fidélité, de douceur, de bienfaisance et d'a- 
mour paternel. En un mot, il n’est pas d’oi- 
seaux dont l'histoire soit écrite dans plus 
de livres. 

Mais les Hirondelles , surtout dans l’ori- 
gine des sciences, ont partagé avec beaucoup 
d’autres espèces le privilège d’être l’objet 
d’une foule d’erreurs , que Pon a pendant 
longtemps acceptées comme des vérités, 
par cela seul qu’elles avaient été recueillies ! 
et reproduites par des esprits éminents. ! 
Ainsi on a dit que leur mode (l’accouple- j 
ment, bien différent de celui des autres oi- 
seaux , puisqu'il se faisait abdomen contre 
abdomen, avait lieu nu sein de l'air ; qu'elles 
avaient la faculté de recouvrer la vue au 
moyen d’une certaine plante, qui depuis a 
conservé le nom (V Herbe aux llù'ondclles 
(Cliélidoine). On a dit aussi que les petites 
pierres que l’on trouve quelquefois dans leur 
estomac avaient la propriété de préserver 
d’une foule de maux les personnes qui les 
suspendaient à leur cou au moyen d’un sa- 
chet ; mais ce qui est mieux encore, c’est 
que chaque partie du corps des Hirondelles, 
et même leurs excréments, avaient, au rap- 
port des anciens, une vertu médicatrice qui 
leur était propre. Leurs muscles écrases 
étaient l'antidote de la morsure des vipè- 
res ; leurs fèces , délayés et pris en boisson, 
préservaient de la rage. Enfin il n'est pas de | 
contes, pas de fables, pas de préjugés aux- 
quels les Hirondelles n’aient donné lieu, et 
l'on écrirait un gros volume si on voulait 
les rapporter tous (I). 

Ce que l’on pourrait dire de l’histoire des 
Hirondelles ainsi écrite, c’est que cette his- 
toire a été dès les premiers temps plus po- 
pulaire que scientifique ; c’est que rette his- 
toire a été imposée par l’esprit public à 

A pp i mi r* Vanirri liant Irur poème *ur U cliasu-, «(«*., c(r., 
oui fi ■ f)ui mmi'ril parte ilr* Hirvwidrllr». 

(i) 1« ancien* liraient dr l'Hirondelle dn-*ept prépara- 
tion* pharmaceutiques qu». a Ira rn croire, fiiemtairnt de 
tour te» ni aui. |!» avaient même. rlin>r qu’on ne pourrait 
Cintre, ai r n ne U voyait écrite, VFi.u X lhrvittf*Ue, qu'il» 
obtenaient < ti f.iitant «l.tiiller la rliair de» jeunet llirondeant 
piler 1 1 mêlée à du raitolénm tt de l»nn vinaigre, dette ran, 
qu'il fallait prrndrr à jeun, rumme toutes le» raut poitiide* 
sortie» «1rs oflicinrs «1rs Iliniforide dr t' h» le* lempi, avait 
à elle iflilr plu* de vertu que ton* le» tnc-d- ameui* d'alors 
M.i'i.ruremrrm ut clic rendait chauve* le» perso il cri qui en 
faisaient usage. 


ceux qui nous l’ont transmise. D'ailleurs, si 
de nos jours ou voulait l'écrire, en se met- 
tant sous l'influence des opinions du vul- 
gaire, en acceptant tout ce qui sedit, dans 
nos campagnes , snr le compte des Hiron- 
delles, peut-être consignerait - on autant 
d’erreurs que les écrivains de l’antiquité , 
ce que du reste ont fait quelques auteurs 
du xvi* siècle. 

Quelque ouvrage d’histoire naturelle que 
l’on consulte, à quelque époque que cet ou- 
vrage ail été écrit, toujours les Hirondelles 
y sont présentées comme des oiseaux qui sc 
plaisent dans les lieux habités et populeux, 
comme des amies de l’homme ; et cela est 
vrai dans de certaines limites. Si quelques 
espèces sont portées par instinct à Vivre loin 
des cités et à préférer les solitudes sauva- 
ges, comme le font quelques unes de celles 
qui sont originaires du nouveau continent ; 
si même parmi celles qui viennent se reprn» 
duire en Europe , il en est qui recherchent 
les endroits écartés et silencieux , il est 
pourtant vrai de dire que, en général, les Hi- 
rondelles se plaisent dans les lieux habités 
par l’Iiommc, el paraissent se complaire dans 
sa société, car la plupart d'entre elles choi- 
sissent son toit pour demeure. En retour de 
celle confiance qu’elles montrent en venant 
vivre à ses cùiés, elles en reçoivent protec- 
tion. Les peuples de l'ancienne Grèce, ap- 
préciant les services que de pareils oiseaux 
peuvent rendre en purgeant l’air d’une foule 
d’insectes incommodes et nuisibles, s’étaient 
fait (me loi d'hospitalité de les recevoir dans 
leur demeure. Pour eux , les Hirondelles 
étaient des oiseaux chers aux dieux pénates : 
aussi*lcur nuire eût été considéré comme 
une action mauvaise et punissable. 

Cette protection, celte affeetion des an- 
ciens pour les Hirondelles, ne s’est pas con- 
servée jusqu’à nous dans toute sa pureté. 
Cependant l’on pourrait encore citer des 
lieux où ees oiseaux vivent en paix et en 
sécurité sous la sauve garde des idées super- 
stitieuses ou de la reconnaissance des peu- 
ples. Dans quelques contrées de l’Europe , 
mois surtout là où les préjugés sont encore 
fortement enracinés, les Hirondelles sont 
toujours considérées comme des oiseaux sa- 
crés. D’après cette croyan~e.il serait crimi- 
nel de les tuer ou de détruire leurs nichées, 
et la maison daqs laquelle un pareil fait se 
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serait accompli, si elle n’était frappée de la 
réprobation générale, serait au moins, aux 
yeux du vulgaire, menacée d'un malheur 
prochain. 

La sécurité dont certaines Hirondelles 
jouissent dans plusieurs contrées de l’Amé- 
rique est bien plus grande encore que celle 
qu'elles rencontrent sur quelques points 
de notre continent. Ici , il est xrai , on les 
laisse libres de sc choisir un coin dans 119s 
demeures , et ou ne cherche pas à les en 
éloigner; mais là on les y appelle, pour 
ainsi dire, en perçant exprès pour elles, au- 
tour des maisons, des trous qui leur servent 
d’habitation. La reconnaissance a une très 
grande part dans ces avances que l’on fait 
aux Hirondelles dans quelques contrées du 
nouveau monde; car ces oiseaux diminuent 
considérablement le nombre des insectes 
ailés dont on est très incommodé dans ces 
contrées; et de plus elles paraissent veiller 
sur les oiseaux de basse-cour, en les aver- 
tissant, par leurs cris, de l’approche de leurs 
ennemis naturels. 

Mais prendre ces exceptions pour In règle 
générale serait ne point rester dans les li- 
miles du vrai. Les Hirondelles , malgré les 
services signalés et réels qu'elles rendent , 
ne reçoivent généralement plus celte anti- 
que hospitalité qui s’étendait partout sur 
elles. Aujourd'hui , dans la plus grande 
partie de l’Europe, on est sans respect pour 
les anciens préjugés, et on ne sc fait pas de 
scrupule de les tuer et de les manger. Elles 
rencontrent sur notre continent des pays qui 
sont pour elles tout-à-fait inhospitaliers , 
des pays où les lois mêmes leur sont hostiles, 
puisqu’en tous temps et en tous lieux, elles 
permettent de les chasser comme on chasse 
les animaux les plus malfaisants (I). 

Cependant, s’il est des oiseaux que l'on dût 
épargner , c’est bien certainement ceux qui 

fi) f.e* l«i* qui régissent UT>)innf (nntidèrrnt, d'iprvt 
Sa*f (OcnHhut tosettna. t. I, p. ifii), les Hirondelle» comme 
t'es üUr..u* malliiit.inii, et le* rangriit ilans la même rate- 
fnrlr <|Ue!<vi Mniur.iut, 1rs Cor lit auv, 1rs Oascaut dr proie. tlf. 
Ainsi prnfrs »lr ta protection qne r r» lois accordent à tuutri 
1rs •iitiri prtitf* espèce», il rn résulte qnr, dans le temps où 
In rli»t*f rst prohibée, tout Ir monde peut, nu moyen d'en- 
fin» (l'imp du fui.il étant alors défendu}, s'emparer de res 
oiseaux. Aussi les cluurun *c dédommage ut sur ruade l'im- 
pinsourr tu 1rs lois les mettent de faire «ne antie rliavte. 
Cl, *o>t pBsie-temp*. soit espoir de lui re, ils en font une des- 
tiartion con*it!«-r.ihle. Il e»t vr.'iimrnt impossible de dr vmer 
le motif d'une paierie tolérance, dans un pnyt surtout ou les 
Hirondelles »tiilt si utile». 
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se recommandent par les services qu’ils peu- 
u*nt rendre , et par leurs mœurs douces et 
inofTensives. Sous ce dernier rapport seul, 
Ic.n Hirondelles mériteraient encore la pro- 
tection de 1 homme. Il est peu d'espèces 
chez lesquelles l’instinct soeial soit aussi 
développé que chez elles. Elles se réunis- 
sent en familles nombreuses, parcourent 
les airs en familles , chassent en familles, 
construisent leurs nids dans les mêmes en- 
droits, êt paraissent en certaines circonstan- 
ces, lorsque, par exemple, elles sont im- 
portunées par un oiseau île proie, sc prêter 
un secours mutuel (I). Chez quelques es- 
pèces, cependant, ce besoin de sociabilité ne 
se développe qu’à l'époque des migrations. 
Ainsi l’Hirondelle brune du Paraguay, hors 
l’époque de ses voyages, est généralement 
seule ou par paires. 

Très attachées nu lieu où elles ont pris 
naissance, les Hirondelles y reviennent or- 
dinairement tous les ans. Des expériences 
plusieurs fois répétées ont levé tous les dou- 
tes à cet égard. Spallanzani a vu pendant 
deux années consécutives le même couple 
d’ilirondelles de cheminée retourner à son 
nid respectif. Il a fait pareille observation 
sur les Martinets et les Hirondelles de ri- 
vage , et de ces observations est résultée, 
pour lui , la preuve que non seulement ces 


( 1 ) IUI itivr meut auv wcunn mulurla que se prêtent le» 
IIiMmIiII.», I>n|kim Je Nemours, «lait* un Mriiioiie lu a 
l*|nstitut en »8«i4*. rile le fait suivant, que j'aurai» passé tous 
s-trnee, »i je n’avait enlen lu VI. Iildoit Geoffroy en produire 
un pareil dans »e» Cour» d'ornithologie professés au Muséum 
d'itlMoIrr naturelle. 

•t J'ai vu, » dit Dupont de Nemours, « une liitouilelle qui 
s’était inalheureusetnrol. rt je ne sais ruminent, pris la patte 
dan» le ntrud roulant d’une fii ellc. iln«t l'autre bout tenait à 
nue jouit iere du rollége des Qnalre-Njtions. Sa foire épui- 
sée, elle pendait r|r riait an bout (te la firrlle. qu'elle relevait 
quelquefois rn voulant s'envoler, 

u Toutes les lluondelle» du vmte bassin entir le pont de» 
Tuilerie» et le Pont -Neuf, et peut-être plu.» loin, s'étalent 
tournes au nombre de plusieurs uullii-rt; elles faisaient 
mo|r; toutes poussaient le rri d'alarme... Toute* relies qui 
étaient à portée vinrent a leur tour, rorurne à une course de 
bague, donner, en p usant, un roup de bec à la firrlle. Ces 
Coup*, dirigé* sur te même point, se succédaient de «eeomte 
en seconde, et plu* promptement encore... L'ne drmi-liruir 
de ce travail fut suffisante pour ronper la ficelle et mrltrr la 
captive rn liberté, w 

MM Roullin, Dupuy et Is. Geoffroy ont r gaiement ronstate 
qu'nne Hirondelle, suspendue à Itn fi», fut délivrée de la 
même manière par se* compagne» Je ne ronte*!e point res 
faits, mai» je dm* (lue que j'ai vu une Hirondelle de fenêtre 
dans le meme ras. ayant le» pirds pila dans un fil. monrlr 
siitpemlise. »sn* avoir pu rite drhvrée. 
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oiseaux reviennent fidèlement sous le pre- 
mier toit qui les a Abrités , niais encore que 
le premier mariage qu'ils contractent est 
indissoluble pour l'avenir. (Ici attachement 
des Hirondelles pour la demeure de leur 
choit est tel qu’elles y retournent alors qu’on 
les cil éloigne en les transportant à de 
grandes distances. Les jeunes même . assez 
forts toutefois pour' pouvoir voler, parais- 
sent avoir l'instinct, lorsqu’ils ont été ainsi 
transportés au loin, de regagner le nid où 
ils ont pris naissance. C’est ce qui contribue- 
rait à faire admettre un fait très curieux, 
rapporté par Spallanzani, fait qui s'est passé 
dans le couvent des capucins de Vignola , 
situé à quelques lieues de Modèue. Je ne puis 
résister au désir de le citer à cause de son 
étrangeté. « Ces religieux, « dit Spallanzani 
en parlant des capucins de Vignola, « avaient 
coutume de régaler chaque année un habi- 
tant de Modèue de quelques douzaines de 
jeunes Hirondelles prises dans les nids du 
couvent; et , pour qu’elles ne leur échap- 
passent pas , ils en faisaient la chasse a la 
nuit tombante. Inc fois , l'homme chargé 
de les portera Modèue, s’étant mis en mar- 
che aussitôt apres leur capture , eut la ma- 
ladresse do les laisser évader tout près de la 
ville. Le premier usage qu'elles firent de 
leur liberté fut de retourner à Vignola, où 
elles arrivèrent avant le jour et au moment 
où les capucins étaient assemblés dans le 
chœur. 

» Les cris tumultueux de ces oiseaux au- 
tour du couvent, et à une heure où ils n’ont 
pas coutume de chanter, piquèrent la cm io- 
sité des religieux, qui , étant allés visiter, 
apres l’office, les nids qu’ils avaient dévas- 
tés la veille , ne furent pas peu surpris de 
les trouver peuplés comme auparavant. » 
En vérité, si ces jeunes Hirondelles n’avaient 
point parmi elles, pour les guider dans leur 
voyage nocturne, d'individus vieux et expé- 
rimentés , ce fait sans exemple , certifié k 
Spallanzani par des témoins oculaires et 
dignes de toute confiance , ne peut s’expli- 
quer qu'en supposant à de jeunes oiseaux 
l'instinct merveilleux des individus adultes. 

Bien qu’ordinaircment les Hirondelles 
restent attachées au premier berceau de 
leurs amours, il n'est pourtant pas rare de 
les voir abandonner une localité qu’elles 
avaient longtemps préférée, quelquefois sans 


cause connue et comme par caprice, et 
d'autres fois parce que l'hornrue, poussé par 
le besoin incessant de détruire , aura trop 
souvent anéanti leurs nichées, et trop sou- 
vent aussi Jes aura tourmentées en leur fai- 
sant une chasse acharnée. 

Les Hirondelles ne s'établissent pas indif- 
féremment dans tous les lieux. Soit qu'elles 
habitent le sein. des villes, soit qu'elles fas- 
sent leur demeure des montagnes rocheu- 
ses , soit qu’elles vivent «fans les forêts so- 
litaires, toujours ec sont les localités abri- 
tées et bien exposées qu'elles choisissent, 
et toujours, de préférence, celles qui sont 
à proximité de l’eau; car l'eau est pour 
elles un élément essentiel d’existence Non 
seulement elle leur est nécessaire pour sc 
désaltérer, pour se baigner fréquemment , 
mais c’est aussi à sa surface qu’elles vont 
chercher, par les temps froids et les jours 
de disette, les Insectes qui y voltigent. 
Aussi, lorsqu'au printemps elles arrivent 
dans un pays, leur premier soin, après 
avoir visité leur ancien nid , est de voler à 
la recherche des lacs, des étangs, des grands 
fleuves. Celles qui n'ont pas su se choisir 
une demeure dans leur voisinage, font alors 
de graudes excursions journalières , obli- 
gées qu’elles sont d’aller quérir au loin 
leur pAlurc , rare partout à cette époque. 

Mais ces courses ne sout rien pour elles, 
la nature les ayant dotées d'une puissance 
de vol des plus remarquables. Tout en 
elles est admirablement combiné pour éle- 
ver cette faculté au plus haut degré , et 
pour en faire des oiseaux essentiellement 
destinés à une vie aérienne. Aussi presque 
tous leurs actes se passent dans les airs, et 
le vol est , l’on pourrait dire , le seul mode 
de progression qui leur soit familier. Elles 
mangent en volant, boivent, se baignent en 
volant , quelquefois nourrissent leurs petits 
en volant, et c’est encore en volant qu’elles 
recueillent la plupart des matériaux qui 
entrent dans la construction de leur nid. 

Autant leurs mouvements sont pénibles 
et disgracieux lorsqu’elles sont enlevées à 
leur élément favori, autant ils sont aisés et 
pleins de grâce lorsqu’elles peuvent déployer 
en toute liberté la précieuse faculté qui leur 
a été aussi largement départie. L’œil se plaît 
alors à les accompagner dans leur vol sou- 
ple , léger et sinueux ; à les voir s’élancer 
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dans les liantes régions, tantôt avec îles bat- 
tements d’ailes précipitas , d’antres fois en 
se balançant, en décrivant mille cercles qui 
s'agrandissent, se resserrent, s'agrandissent 
encore et toujours s’embrassent; à les sui- 
vre lorsqu’elles effleurent d’une aile rapide 
les façades de nos édifices et de nos maisons, 
lorsqu'elles rasent d’un vol agile In surface 
de la terre ou des eaux, et qu’elles y tracent, 
selon les expressions admirables et vraies île 
DulTon, un dédale mobile et fugitif dont Içs 
routes sc croisent , s’entrelacent, se heur- 
tent , se roulent, montent, descendent, sc 
perdent et reparaissent pour sc croiser, sc 
rebrouillcr encore en mille manières. 

A la grâce, à la mobilité, à la sou- 
plesse, le vol des Hirondelles réunit d’au- 
tres qualités non moins remarquables. Il 
est peu d’oiseaux qui exercent aussi long- 
temps cette faculté sans prendre du repos. 
Certaines espèces , principalement les Acu- 
tipeunes , qui représentent les Martinets 
dans l'Amérique, ne s’arrêtent jamais un 
seul instant de la journée. Toujours nu sein 
de l'air, toujours volant çà et la, l’immo- 
bilité parait leur, être interdite. Mais un 
exemple plus frappant encore de la duree du 
vol chez ces oiseaux, est celui que fournil le 
Martinet noir d'Europe. Cette espèce, qui se 
signale à l'attention de tout le monde par 
les cris importuns qu’elle ne cesse de pous- 
ser en tournant autour de quelque édifice , 
demeure blottie dans son trou seulement aux 
heures du jour où la température est le plus 
élevée. Hors ce temps qu’elle passe dans 
l’inaction , moins pour sc reposer que pour 
se soustraire à la trop grande chaleur, clic 
vague constamment, le jour et la nuit, au 
sein de l’atmosphère. 

Le fait dos courses nocturnes du Marti- 
net noir est bien certainement un des plus 
curieux que présente l’histoire de ces oi- 
seaux. Montbcillard en parle comme d’un 
phénomène qui s’observe seulement au mois 
de juillet et quand les Martinets louchent à 
l’époque de leurs migrations; mais Spallan- 
zani a vu, et je l'ai constaté moi-mème 
bien des fois, que ce phénomène a lieu du- 
rant tout le temps que ces oiseaux passent 
parmi nous. Vers la fin du jour, apres 
qu’ils ont bien tourné, scion leur coutume, 
autour d’un clocher ou d'un autre édifice, 
on les voit s’élever à des hauteurs plus 
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qu'ordinaires , et toujours en poussant des 
cris aigus. Divisés par petites bandes de 
quinze à vingt , ils disparaissent bientôt. to- 
talement. Ce fait arrive régulièrement cha- 
que soir, vingt minutes environ après le 
coucher du soleil , et ce n’est que le lende- 
main, lorsqu'il commence à reparaître à 
l’horizon , qu’on voit les Martinets redes- 
cendre du haut des airs , non plus par ban- 
des, mais dispersés çà et là. Avant la ponte, 
mâles et femelles s’en vont ainsi chaque 
soir; mais lorsque les soins de l'incubation 
retiennent les femelles dans leur nid, les 
mâles seuls exécutent ces courses nocturnes. 
Spallanzuni dit même que lorsque l’éduca- 
tion des jeunes est terminée , les Martinets 
se retirent dans les hautes montagnes , oit 
ils vivent, jusqu'à leur départ d’Europe, 
« au sein des airs, et sans jamais se poser 
sur aucun appui. » Il rnc semble difficile de 
citer un seul oiseau qui plus que celui-ci ait 
une durée de vol aussi grande. Il est pro- 
bable que si les mœurs de toutes les espèces 
étrangères nous étaient bien connues, on 
trouverait, chez quelques unes d’elles, celte 
faculté développée nu même degré. 

La rapidité est encore une qualité du vol 
des Hirondelles. Elles égalent, et quelques 
espèces surpassent même en vitesse les 
meilleurs Voiliers. 

Les anciens, frappés de la célérité avec la- 
quelle les Hirondelles franchissent en peu 
d'instants des distances considérables, con- 
vertissaient quelquefois ces oiseaux eu mes- 
sagers de l’amour ou de l’amitié, comme de 
nos jours nous voyons qu’on le fait, pour un 
tout autre motif, à l'égard des Pigeons. 
Pline, qui nous a transmis ces faits, rap- 
porte’que, pour recevoir très promptement 
des nouvelles d'un ami éloigne, on lui en- 
voyait en cage une Hirondelle saisie sur le 
nid pendant l'incubation : l'arni lui rendait 
la liberté, après avoir noué à scs pieds un 
fil dont les diverses couleurs exprimaient 
un langage de convention. Alors l’oiseau, 
impatient ^e revoir l’objet de scs affections, 
revenait avec une célérité extrême , appor- 
tant la réponse qui lui était confiée. 

Spallnnznni, que je ne saurais trop citer, 
ayant fait des expériences de ce genre, dans 
le but de connaître la distance que peuvent 
franchir les Hirondelles dons un temps 
donné, s'est assuré que l’Hirondelle de fc- 
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nôtre mettait 13 minutes à parcourir vingt 
milles, et que le Martinet noir Taisait trois 
fois le même trajet, c’est-à-dire traversait 
un espace de soixante milles dans 13 mi- 
nutes seulement. D’un autre côté, M. De* 
franco, qui s*cst beaucoup occupé du vol de 
l'Hirondelle de cheminée , a constaté , en 
supputant le temps que cette espèce met à 
parcourir un espace, dans une rue, en y cher- 
chant des mouches par un temps pluvieux , 
qu'elle peut faire six lieues de poste par 
heure (I). 

Ainsi, la légèreté, Ja grâce , la duree, la 
vitesse, sont autant de qualités que réunit 
le vol des Hirondelles. Mais à cette faculté 
puissante de se mouvoir au sein de l'air, 
parait avoir été sacrifié le second mode de 
locomotion que les oiseaux ont de commun 
avec un grand nombre de vertébrés. Les 
membres postérieurs, chez les Hirondelles, 
sont trop courts et trop grêles, pour que la 
progression terrestre leur soit facile : très 
rarement elles marchent. La plupart d’en- 
tre elles , lorsqu’une cause quelconque les 
jette sur une surface unie, ne reprennent 
que très difficilement leur essor, et même, 
leurs longues ailes , en battant le sol lors- 
qu’elles font elTort pour s’élever, sont pour 
elles, dans cette circonstance, un obstacle. 

Pourtant leur refuser absolument ce pou- 
voir , ainsi que plusieurs naturalistes , et 
entre autres Linné, l'ont fait à l’égard du 
Martinet, serait une erreur. Quelque unie 
que soit la surface sur laquelle ces oiseaux 
s'abattent ou ont été posés, ils finissent tou- 
jours par se détacher du sol ; il n’y a pour 
eux impuissance de le faire que lorsqu'ils 
tombent dans un lieu couvert de buissons 
ou de hautes herbes. 

La vue est chez les Hirondelles la faculté 
In plus développée après le vol. Si, sous ce 
dernier rapport, elles égalent et surpassent 

(l) Le iriulltl de ce» oliser valions off« nue diff.irme 
connibrable, comme on peut le voir. Celle* de SpaHanuui 
tnppownl, pour une espece, une distance «le 8<> lieue» par- 
courue en une heure, ce qui est peut-être un peu rugérc , 
et pnur l'autre espère , un espace de Jo lieues franchi dans 
|e même temps S’il D'y a pas eneur dans le calcul de M. Ue- 
frauce, la différence du résultat de ces obsrrvatlun* provien- 
drait de ce que , dans uu cas , les oiseaui avaient toute leur 
libellé de vol , tandis que dam l’autre , elles agissaient dans 
un espace qui le» forçait a le modérer. Le* observations de 
Si'altanrani sont lmp précises , et 1rs eipérlrnccs niit rlé 
trop répétées pnur qu'il u'rn soit pas aéna*. Je crois qu’m 
ptrnmtpour terme moyrn loluue* a l'heure, on ne serait 
pas ttop loin de la sente. 


môme en vitesse les plus habiles Voiliers , 
on peut dire que, pour rétendue ou la por- 
tée de la vue, il y a peu ou point d'espèces 
qui les surpassent. Les oiseaux de proie 
diurnes et chasseurs auxquels on avait at- 
tribué , par suite de calculs géomélri- 
qués approximatifs , le pouvoir de discer- 
ner les Lézards, les Rats, les petits oiseaux 
qui s'agitent à terre, à la distauce considé- 
rable d’une lieue, leur seraient seuls supé- 
rieurs, pour la finesse de la vue, s’il n’y 
avait pas eu exagération dans les calculs ; 
mais des observations ultérieures plus soi- 
gneusement faites ayant réduit ces calculs 
à 300 ou 330 pieds environ , il en résulte 
que les oiseaux de proie n'ouï pas dans la 
vue plus de portée et de finesse que les Hi- 
rondelles. tu fait dont a été témoin Spal- 
lanzani lui a démontré que les Martinets 
aperçoivent distinctement, à la distance de 
31 1 pieds , un objet de 13 lignes de diamè- 
tre , un objet tel qu’une Fourmi ailée. Reion 
avait déjà dit et assuré que ces oiseaux peu- 
vent distinguer une Mouche à un demi-quart 
de lieue, ce qui est sans doute exagéré. Quoi- 
qu'il en soit, il est fort douteux que les Fau- 
cons aient la faculté de discerner une proie 
à une distance plus grande que les Hiron- 
delles, et surtout que les Martinets. 

l’n point des plus intéressants de l'his- 
toire des Hirondelles, est celui qui a pour 
sujet leur mode de nidification cl les parti- 
cularités qui s'y rattachent. C’est là, pour 
elles , une occasion de faire preuve d'habi- 
leté et de patience, cl de mettre à nu l’at- 
tachement et l'aiïeelion qu'elles ont pour 
leur progéniture. 

On dirait que l'unique souci des Hiron- 
delles, lorsqu’au printemps elles reviennent 
dans les contrées qu’elles avaient abandon- 
nées, est de se reproduire; car, peu de 
jours après leur arrivée, on les voit occu- 
pées à l’œuvre de la nidification, œuvre, 
pour elles, considérable, puisqu'elle leur 
demande quelquefois plus d’un mois de tra- 
vail cl de persévérance. Toutes, il est vrai, 
ne prennent pas la même peine; beaucoup 
d’entre elles se bornent à réparer les dégra- 
dations que peut avoir subies, pendant leur 
éloignement , le nid qu’elles avaient édifié 
l’année d’auparavant. 

Le lieu que les Hirondelles choisissent 
pour établir leur nid, la forme qu'elles leur 
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donnent et les matériaux qu'elles emploient) 
varient presque selon chaque espèce. Les 
unes l'attachent contre les murs , à l'angle 
des fenêtres , sous l'avant-toit des mai- 
sons (I) ; les autres le fixent à des rochers , 
sous les xoùtes des cavernes ; celles-ci réta- 
blissent dans des carrières, ou dans des 
trous creusés en terre par d’autres animaux ; 
.celles-là , moins paresseuses , cherchent le 
long des rives d’un fleuve un terrain sa- 
blonneux cl meuble dans lequel elles puis- 
sent pratiquer, au moyen de leurs ongles, 
des galeries souterraines cl profondes; il en 
est qui choisissent les crevassés des murs et 
des rochers; il en est enfin qui préfèrent 
“• les trous que leur offrent les troncs des 
vieux arbres. 

Chaque espèce est guidée dans le choix 
du lieu que doit occuper son nid , par son 
instinct particulier, comme elle l’est encore 
pour la disposition qu'elle donne à ce nid. 
Celles qui le maçonnent et le fixent contre 
les pans d'un mur ou de tout outre corps 
solide, sont, en général, de fort habiles ou- 
vrières. Tout le monde connaît la forme que 
donnent au leur nos Hirondelles de chemi- 
née cl de fenêtre. Chez l'une, ce nid repré- 
sente un demi-cylindre, et chez l f autrc le 
quart d’un dcrni-sphéroide. Beaucoup d'es- 
pèces étrangères le construisent sur les mê- 
mes modèles ; mais beaucoup d’autres aussi 
lui donnent une disposition différente. Ce- 
lui de rilirondellc à collier blanc, divisé à 
l'intérieur par une cloison oblique, figure 
un cône tronqué, à base large; l'Hirondelle 
de Sibérie lui donne la forme d’une demi- 
sphère, et rilirondelle à ceinture brune, 
celle d‘unc coupe. 

Quant aux matériaux qui entrent dans la 
composition des nids des Hirondelles, ils 
sont de plusieurs sortes , et varient selon 
les espèces. La plupart, comme notre Hiron- 
delle de cheminée cl notre Hirondelle de 
fenêtre, qui les élèvent à côté les uns des au- 
tres, en composent l’enceinte extérieure avec 
de la terre gAchée et mêlée quelquefois à de 
la menue, paille; elles en tapissent l’inté- 
rieur de matières duveteuses et de plumes 
qu’elles saisissent dans les airs. L’Hiron- 
delle à collier blanc emploie la ouate de 
l’Apocin, et l'Hirondelle acutipenne «le la 

(i) F.n iSJoet HJi ow » vu do HtrumlrlU. dr rlinnincr, 
k H loi», cùtilir lcnr n d «ut le rot* d'un r prourtlc. 
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Louisiane se sert des petites bûchettes qu’elle 
lie au moyen de la gomme que fournil le 
Liquidambar tiyraciflua'. Un grand nombre 
de celles qui nichent dans les trous se conten- 
tent d’entasser, sur une première couche de 
paille, des plumes cl des poils. Le Martinet 
noir fabrique le sien d’une façon qui lui est 
propre. Des brins de bois, des brins de paille, 
des plumes et d’autres substances duve- 
teuses entrent dans sa coin i>osi lion ; mais 
comme ces divers matériaux , trop incohé- 
rents entre eux, Sauraient pas de consis- 
tance nécessaire pour former un riid , l’oi- 
seau les agglutine, les colle, pour ainsi dire, . 
les uns aux autres, au moyen d’une humeur 
visqueuse, qui enduit constamment l’inté- 
rieur de sa bouche, qui en décoiilc même, 
et qui est surtout abondante à l’époque des 
amours. Ainsi liés entre eux, les éléments 
divers dont sc compose le nid du Martinet 
forment un tout consistant, élastique, qu'on 
peut comprimer et rapetisser entre les 
mains sans le rompre. Quand la compres- 
sion cc>sc, il reprend sa première forme. 
D'autres nids d’Hirondelles ne sont pas 
moins curieux ; mais ceux qui le sont le 
plus, les plus célèbres et en même temps 
les plus précieux pour l’homme, sont ceux 
des Salanganes. 

Pendant longtemps la plus grande incer- 
titude n régné sur la question de savoir 
quelle était la matière qui entrait dans In 
composition de ces nids. On savait que, pour 
les Chinois et pour d'autres peuples de l’A - 
sie, ils avaient une grande valeur; qu’ils 
étaient fort estimés et fort recherchés par 
ces peuples, comme mets délicats et des 
plus réparateurs ; mais on ignorait complè- 
tement quelle pouvait en être la substance. 
Les uns pensaient que c’était un suc re- 
cueilli par les Salanganes sur le C.alambouc; 
les autres, invoquant l'exemple des Marti- 
nets, y voyaient une humeur visqueuse sem- 
blable à celle que ces oiseaux rendent par 
le bec au temps des amours; d'autres enfin 
trouvaient que celle substance n’était rien 
autre chose que du frai de poissons , ra- 
massé à la surface de la mer et passé à l’état 
concret. La méprise aujourd'hui n'est plus 
permise. I^miouroux, le premier, avança que 
les nids de .Salanganes étaient de nature vé- 
| gétale, ce qui, depuis, a été confirmé. C’est 
I *aux fucus du genre Gclidium , et d'après 
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Kuhl au Sphœrococcus cartilaginosus, et à ses 
variétés seloius et crispus, que les Salanganes 
empruntent les éléments Je leurs nids. I.es 
habitants de quelques unes des contrées 
u ii CCS oiseaui sc reproduisent , ont si bien 
la connaissance de ce fait) qu'ils ne se bor- 
nent pas à aller dans les grottes et les ca- 
vernes récolter des nids, mais qu’ils vont 
aussi, sur la mer, à la recherche des fucus 
qui servent a les faire, cl augmentent ainsi 
aisément la quantité d’un produit qui, pour 
eus , est l’objet d'un grand commerce et 
d’un grand lucre (I). 

Lorsque l’œuvre de la nidification à la- 
quelle le mâle et la femelle concourent éga- 
lement, et pour laquelle ils n’emploient 
d’autres instruments que le bec cl les pieds, 
est terminée, alors commencent pour les 
Hirondelles les fonctions de reproduction. 
L'acte de l'accouplement qui, cher les autres 
oiscaui, a lieu en dehors, et très souvent 
loin du nid, s'accomplit généralement chez 
les Hirondelles dans le nid même. Elles 
pondent une, deux et même trois fois dans 
l’année, et le nombre d’œufs que contient 
chaque ponte varie selon les espèces. Les 
unes en font deux seulement; la plus 
grande partie en pond de quatre à six. La 
couleur de ces œufs est à peu prés , pour 
tous, la même: ils sont ou tout blancs, ou 
blancs tachetés de noir ou de brun. 

L'incubation , aux soins de laquelle les 
milles prennent assez souvent part, est de 
douze à quinze jours. Tant que dure celte 
fonction, les mâles ont une attention vrai- 
ment admirable pour les femelles. Ils les 
nourrissent dans le nid comme, plus lard, 

(l) Bwlfut». dan* ton liiiloire dé ta Sslangsne. dit qu’il »Vx- 
posté Uiu* 1rs ans dé Batavia mille |iirlr* de nid* venu* des 
lie* de la Cocbinchine et de relira de l’E»t; que, rliaque pi- 
rie praant no livre» et rliaque nid unr .Irmi-ourr, rette ex- 
portation senti de n&.uoo livrr* pesant, par reméqnenl de 
t.ouo.wo de nids. Poivre, qui a fourni a Duffoti !.i plus grande 
partie des lU-lml* qu’il donne sur la SaUngaur, prétend que 
e’est * la fin île juillet el au rnmmrarrmrnt d'août que les 
Cneblnrliinois parcourent Ica îles qui bordent leur* rôles pour 
rlierrtirr Ira nids dr ce* oiseaux. Il assure que les peuple* 
ebei lesquels ae fa t le commerce de rea nids , Ira estiment 
pt innpalr mrnt paire qu'ils fournissent à reux qui en fout 
usage beaucoup de surs prolifique*, et qu’il* sont un remedr 
alimeiitaiie pour les peisonnr* épuisées par 1rs plaisirs de 
l'amour ou par toute aislre cause. M. Poivre dit aussi n’avoir 
jamais rien mangé de plus restaurant, de plus nounissant 
qu'un potage dr eea nids, fait avec de bonne viande, l/t 
(limon les font bouillir avec do gngrmbre nu avec un autir^ 
aromate qni en déguisé la saveur insipide et glutinruac. 


ils y nourrissent leurs petits ; ils passent la 
nuit à leurs côtés , et charment leur ennui 
par un gazouillement monotone, il est vrai , 
mais qui pourtant a sa grâce. A aucune 
époque les Hirondelles ne font entendre leur 
chant aussi fréquemment que pendant la 
nidification , el pendant que les femelles 
couvent. Dès l’aube du jour elles le com- 
mencent , et Ton peut dire qu elles ne l’a-* 
chcvenl qu’au coucher du soleil. Ce babil 
continuel, que quelquefois uilcs if interrom- 
pe ni pas même pendant leur vol, avait valu 
aux Hirondelles , de la part des Pythagori- 
ciens, qui, on le sait, s’étaient fait une loi 
du silence , l'honneur d’étre considérées 
comme le symbole de la loquacité. Les fe- 
melles n’ont qu’un petit cri plaintif par le- 
quel elles répondent au chant des mâles. 

A peine les petits sont-ils éclos que tous 
les soins, toute la sollicitude, toute l'affec- 
tion de leurs parents soûl pour eux. L’a- 
mour paternel et maternel est chez les Hi- 
rondelles développé au plus haut degré, et 
ce sentiment s’est manifesté plus d’une fois 
par des exemples remarquables. Boerhaave 
parle d’une Hirondelle qui, à son retour de 
la provision, trouva la maison où était son 
nid embrasée, et se jeta au travers des 
flammes pour porter la nourriture à ses pe- 
tits. Il me souvient, un jour de très grand 
deuil, alors que toute la façade de l’église 
métropolitaine était tendue de noir (1), d’a- 
voir vu les Hirondelles qui avaicul suspendu 
leur nid aux acanthes des portails , cher- 
cher les intervalles étroits que pouvaient • 
laisser entre elles les tentures , afin de pé- 
nétrer jusqu’à leur petits. 

L'éducation des Hirondeaux, dans le nid, 
est bien plus longue que celle des autres 
oiseaux, et cela se conçoit : presque certains 
de trouver la mort à terre où infaillible- 
ment ils s’abattraient en voulant trop tôt 
prendre leur essor, ne trouvant, dans leur 
vie habituelle, de sùrelc que dans les espa- 
ces illimités de l’air, ils ont l’instinct de ne 
s’y élancer que lorsqu'ils sentent en eux 
toutes les puissances du vol; lorsqu’ils 

(i) CY’tj.t vers I* ÏO «In mois de jmllet iBiî , à l’ocrnloo 
«1* la mort du du*- «.’Oilpau, Notre- Dame Uem.ur* plusieurs 
Jourd’trndne de noir; 1rs Hirondelle* avaient fini par s’ha- 
bituer tellement a cet appmnl funebre , qu’elles paraissaient 
ne plus en être affectées , et rites connalus.cl si bien 1rs 
passage* par lr*quels rllrs pouvaient arriver Jusqu’à leur 
nid, qu’elles s’j engageaient directement et sans hésiter. , 
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pourront y suivre leurs parents. En géné- 
ral, chez les Hirondelles, moins une espèce 
a des habitudes de repos , plus son séjour 
dans le lieu où elle a pris naissance est 
long. Aussi les jeunes Martinets ne sortent- 
ils guère du nid qu'au bout d'un mois : 
c’est ordinairement le temps requis pour 
leur émancipation ; mais une fois qu’ils l'ont 
abandonné, ils n’y retiennent plus, et, en 
cela, ils diffèrent des Hirondeaux de fenêtre 
et de cheminée, qui y retournent plusieurs 
fois, et n’ont pas d’autre gîte pendant un 
certain temps. 

Après l’accomplissement de l’acte pour 
lequel les Hirondelles s’étaient mises, au 
printemps , à la recherche d’un pays qui 
leur fût propice, après l’éducation des jeu- 
nes , les conditions d’existence commen- 
çant d’ailleurs à se modifier pour elles, elles 
vont au loin vivre sous d'autres cicux. 

Oiseaux éminemment voyageurs , les Hi- 
rondelles sont toujours à la quête d'un climat 
approprié à leur nature. Elles passent d’une 
contrée où la saison commence à devenir ri- 
goureuse, dans celle qui peut leur offrir une 
température plus douce. Ce n’est pas que les 
Hirondelles soient très sensibles au froid , 
comme on le croit communément et comme, 
du reste, leur disparition pendant l'hiver 
tendrait à le faire supposer; les observations 
de Spallanzani, d’accord en cela avec les 
expériences qu’il a entreprises dans le but 
de résoudre la question si intéressante du 
sommeil léthargique des Hirondelles, prou- 
veraient au contraire que ces oiseaux peu- 
vent supporter le froid au degré de la con- 
gélation et même au-dessous , sans en être 
beaucoup incommodés. Il rapporte qu’une 
chute de neige, qui dura plusieurs heures, 
étant survenue à Pairie dans le commence- 
ment d’avril (1783), la température baissa 
si subitement et le froid fut si rigoureux 
que l’eau des rues se couvrit de glace. Mal- 
gré cela le< Hirondelles de cheminée et celles 
de fenêtre, de retour, en très grand nombre, 
à celte époque, ne s'éloignèrent point de la 
ville; mais, comme elles ne trouvaient pas 
dans les airs de quoi se nourrir, elles s’ac- 
crochaient aux murailles ,• aux voûtes des 
greniers et des magasins ouverts, et cher- 
chaient là, sans doute, de quoi manger. 
Ainsi les Hirondelles, contrairement à l'o- 
pinion vulgaire, peuvent résister à un froid 


plus qu'ordinaire; et, si elles s’éloignent des 
lieux qu’elles avaient choisis pour demeure, 
c'est moins un abaissement de température 
qu les chasse que la diminution et ensuite 
| la disparition totale des Diptères dont elles 
se nourrissent. 

Toutes les Hirondelles ne sont cependant 
poinl voyageuses. Il en est quelques unes 
qui vivent sédentaires dans les pays d’où 
elles sont originaires. Dans le nouveau con- 
tinent, par exemple, les contrées et les Iles 
situées entre les tropiques sont habitées 
toute l’année par certaines espèces propres 
à res pays ; d’un autre côté, d’autres espèces 
africaines ne sortent jamais delà Libye et 
de l’Éthiopie. 

Les voyages des Hirondelles étant provo- 
qués par des causes variables, puisqu’elles 
tiennent à des circonstances atmosphériques, 
ne sauraient être réglés au poinl d’avoir lieu 
à des moments précis, quoiqu'ils s’effectuent 
à des époques déterminées. Leur arrivée 
dans les pays qu'elles habitent durant une 
partie de l'année est avancée ou retardée 
| selon que les froids ont eu plus ou moins 
I d'intensité, plus ou moins de durée. D’ail- 
leurs il en est des Hirondelles comme de 
tous les autres oiseaux migrateurs : elles 
attendent, pour se déplacer, que les circon- 
stances qui les déterminent à voyager in- 
fluent sur elles. Celles qui choisissent l’Eu- 
rope pour lieu de leur reproduction n’ar- 
rivent pas toutes dans le même temps. 
L’Hirondelle de cheminée est la première à 
venir nous annoncer l’approche des beaux 
jours. C’est ordinairement vers la fin du 
mois de mars qu’elle fait chez nous son ap- 
parition. Dix ou douze jours après elle, se 
montre l'Hirondelle de fenêtre, cette douce 
mais un peu ennuyeuse habitante de nos 
cités ; enfin, du 15 au 20 avril, le Martinet 
noir, l'Hirondelle de rochers et celle de ri- 
vage viennent peupler, les unes, nos hauts 
édifices, nos vieilles tours; les autres, nos 
sites rocailleux et agrestes ; et les dernières, 
les berges sablonneuses de nos fleuves et de 
nos rivières. 

L'époque de leur départ, soumise aux 
mêmes causes, offre aussi les mêmes varia- 
tions. C’est la disette dans un pays qui les 
j force à passer dans un autre mieux appro- 
visionné selon leurs goûts : or, comme celte 
disette se fait d'autant plus vite sentir que 
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l'hiver est plus précoce, il en résulte que le 
(U ( part des Hirondelles est, selon les années ; 
et selon les climats, avancé ou retardé. Et 
cela est si vrai, que l'Hirondelle dorncitiquo 
du Paraguay disparaît du pays pendant qua- 
tre mois, si l’hiver est rigoureux, tandis 
que, dans le cas contraire, elle eu est ab* 
seule durant deux mois seulement. Du reste, 
le Martinel noir, que nous ne voyons déjà 
plus clic/ nous dès la lin du mois d’aoùt, 
demeure quelquefois jusqu'en novembre 
dans les contrées plus méridionales de l’Eu- 
rope, par exemple en Sicile et en Italie. Or- 
dinairement les Hirondelles nous quittent 
en septembre. A la lin de ce mois, celles 
qui restenL sont des retardataires qui pro- 
viennent des couvées tardives, ou bien en- 
core ce sont des individus que la bienfaisance 
de la saison engage à prolonger leur séjour 
parmi nous. 

Le départ des Hirondelles, à l’automne, ne 
s'effectue plus de la même manière que leur 
retour, au printemps. Dans ce dernier cas, 
elles arrivent isolément et seulement par 
couple; chaque jour nous en ramène quel- 
ques unes, car chaque jour on voit leur 
nombre augmenter. Leur départ, au con- 
traire, sc fait ordinairement en société. 
Lorsque les individus que nourrissait le 
même canton sont sollicités par le besoin 
de changer de climat , on les Voit plus agi- 
tés que de coutume; leurs cris d’appel sont 
plus fréquents; ils ont plus dé tendance à 
s’attrouper et à s’ébattre dans l’air; ils sc 
rassemblent plusieurs fois dans la journée (I) 
sur les toits, sur les corniches des maisons, 
sur les branches desséchées des arbres. Leur 
agitation, leurs cris, leurs exercices journa- 
liers, sont l’indice certain de leur disparition 
prochaine; enfin, lorsque le jour de leur 
départ est arrivé, tous ensemble s'élèvent 
lentement, en poussant des cris pétillants, 
cl en tournoyant dans les hautes régions de 
l’air. Les Hirondelles ont probablement pour 
but, en s’élevant ainsi, d’agrandir leur ho- 
rizon, afin de découvrir plus aisément le point 

(i) Q'hu<|ur, «tant U tiiftjnul* itn rat, il loil likn foiiat-to 
qur Ir» llirundt llra t'turmliltiil pour If W|i»«t, il paialliail 
pointant, ai vallnu*. ibiucrlKrirronihiife, ont ftr 

Inrn f ut. » «pir, dan. tou» lu p*)r, «'lira n* Mtlvmt pat Ira 
ui.'Mirt ha Int •>«!•'. Spallaoraul «lit q»r l>b II hiiHlrlIft din 
püiaotent «1» l'Ilali* tant qu'on ta» \oi» ar un. . h. IV, < 0 - 
o.niiaiHfi Kifjtc» août prut'élre la ratitc dr rrlte ft> 
tVptloM. 


où elles doivent tendre. Celles que l'on en- 
lève à leurs petits, transportées à plusieurs 
lieues, et rendues ensuite à la liberté, agis- 
sent de même ; avant de prendre une direc- 
| lion, elles s’élèvent très haut, en décrivant 
I des cercles dans leur vol. 

Les Hirondelles entreprennent leur voyage 
a toute heure de la jqprnée , si le temps et 
les vents sont favorables; mais elles choisis- 
sent de préférence les heures du soir. Elles 
ont de commun avec la plupart des oiseaux 
qui émigrent en société, de partir lorsque le 
soleil est à notre horizon, parce qu’à ce mo- 
ment l'air est ordinairement peu agité. Celles 
qui n’ont pu partir avec la masse générale 
voj agent seules ou en petit nombre, cl sui- 
vent la même roule que les autres. 

Ici s’élèvent plusieurs questions ; les Hi- 
rondelles exécutent- elles leur voyage tout 
d’une traite? rciécutenl-ellcs par un trajet 
direct et toujours dans les régions élevées 
de l'atmosphère? L’étendue du vol de ces 
oiseaux pourrait faire résoudre ces questions 
par l'affirmative ; mais j’ose dire, à en juger 
par les faits que fournissent, à cet égard, les 
espèces d’Europe, qu’on se tromperait dans 
beaucoup de cas. Les Hirondelles de chemi- 
nées et les Hirondelles domestiques sc re- 
posent très certainement pendant leur 
voyage. J’ai été témoin des stations que 
font ces espèces. Plusieurs fois, en octobre 
1839 et 1841, je les ai surprises, de très 
grand matin, juchées sur des taillis de 
chêne blanc, où probablement elles avaient 
passé la nuit. Au reste, tous les voyageurs 
qui traversent la Méditerranée à l’époque 
des migrations savent qu’il n'est pas rare 
de voir des Hirondelles fatiguées venir s’a- 
battre sur les navires. 

Ces oiseaux, comme tous ceux qui entre- 
prennent des courses lointaines, paraissent 
donc voyager par étapes, s’il m’est permis 
d'ainsi dire; comme eux aussi, loin de se 
tenir constamment dans les hautes régions, 
elles eu descendent. Le matin, au lever du 
soleil, leur vol est toujours bas, rapide, 
flexueux. Il l’est aussi , lorsque durant le 
jour, des besoins de nourriture les ramènent 
vers la terre ; mais alors leur vol semble ne 
plus avoir de direction donnée ; elles sc 
dispersent en tous sens, s’écartent volon- 
tiers de la route qu'elles tenaient, et, comme 
leur principale occupation est alors de faire 
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la chasse aux insectes, elles les poursuivent 
partout, dans les plaines, dans les prairies, 
et surtout le long du cours des neuves. Lors- 
que leur appétit est satisfait , elles se ras~ 
semblent de nouveau, s’élèvent dans les 
airs et reprennent la direction qu’un mo- 
ment elles avaient abandonnée. 

Pendant longtemps les voyages des Hi- 
rondelles ont été un sectel pour les natura- 
listes. Où allaient-elles et d'où venaient- 
elles? De nos jours de pareilles questions ne 
seraient plus permises. Celles que nous pos- 
sédons passent régulièrement tous les ans 
dans les Iles de ï'Ardiipcl, et vont alterna- 
tivement d'Europe en Afrique et d'Afrique 
en Europe. Les Hirondelles de cheminée 
s'avancent jusqu'au Sénégal, où Adansou 
les a vues arriver au mois d’octobre, quel- 
ques jours après leur départ d’Europe. On 
s’accorde généralement à dire que les espèces 
émigrante», indigènes ou exotiques, se ren- 
dent dans les contrées qui sont entre les tro- 
piques pour y passer l'hiver. 

L’incertitude qui régnait jadis sur la 
question de savoir où passaient les Hiron- 
delles , lorsqu’à l'automne elles disparais- 
saient des pays d’Europe , avait conduit 
quelques auteurs du xvi* siècle à nier qu’elles 
émigrassent; et des rapports fabuleux, d’ac- 
cord, eu quelque sorte, avec certains pas- 
sages d'Aristote et de Pline, avaient fait 
naître celle étrange opinion que les Hiron- 
delles, au lieu d'émigrer, s'enfonçaient l’hi- 
ver dans la vase des lacs et des étangs, et 
s’y engourdissaient : ainsi sc trouvait expli- 
quée, dans l’esprit de quelques naturalistes, 
la disparition de ces oiseaux. Ce ne fut donc 
plus dans les cavernes ou dans les gorges 
des montagnes que les Hirondelles, comme 
l’avait avancé Aristote, sc reliraient pour 
s'y abandonner ou sommeil léthargique , 
mais ce fut au fond des eaux. OlaUs Magnus 
prétendit que dans les pays du Nord, les pê- 
cheurs tiraient souvent dans leurs filets, 
avec le poisson , des groupes d'Hirondcllcs 
pelotonnées, se tenant accrochées les unes 
aux autres, bec contre bec, pieds contre 
pieds , ailes contre ailes; que ces oiseaux , 
transportés dans des lieux chauds, se rani- 
maient assez vile, mais pour mourir bien- 
tôt après, et que ceux-là seuls conservaient ; 
la vie après le réveil qui se dégourdissaient 
insensiblement au retour de la belle saison. ! 


1 Cette assertion d'OIaüs , fondée sur des on 
| dit , fut reproduite par d’autres naturalistes, 
qui, pour renchérir sur ce qu’avait avancé 
i l’évêque dTpsal , attestèrent avoir vu eux- 
■ mêmes le fait. Il est inutile de dire que celle 
opinion n'a jamais été prise trop au sérieux 
| par un grand nombre d'écrivains , et que 
; l’immersion est généralement reléguée parmi 
les récits fabuleux. 

Mais si l’esprit humain s’est refusé à 
croire a la possibilité , pour des animaux 
qui ont une organisation aussi élevée que 
les Hirondelles, de séjourner sous l’eau pen- 
dant cinq mois sans que leur existence pût 
être compromise; si toutes les loi* de la 
physiologie s’opposent a l’admission d’un 
pareil fait, est-il également démontré que 
les Hiroudclles ne soient pas sujettes à s’en- 
gourdir peu Jn nt l'hiver; en un mot, à hiber- 
ner ? J’avoue qu* ici les observations sont trop 
nombreuses, trop pressantes, et ont été fai- 
tes quelquefois par des hommes qui méritent 
trop de confiance, pour qu'on puisse rejelcr 
entièrement l'opinion qui en résulte. Ces 
observations tendraient à faire admettre que 
dans quelques cas, cl selon les circonstan- 
ces, des Hiroudclles tombent en léthargie, 
s’engourdissent oinsi que le font certains 
Mammifères, certains Reptiles, etc. Celte 
question du sommeil hivernal des Hiron- 
delles est trop intéressante pour ne pas rn’y 
arrêter un instant, et pour qu’il ne me pa- 
raisse utile de rapporter tous les faits pour 
et contre qui s'y rattachent. 

Aristote, ainsique je l'ai déjà dit , avance 
que les Hirondelles vont passer l’hiver dans 
des climats tempérés, lorsque ces climats 
ne sont pas trop éloignés; mais que lors- 
qu’elles sc trouvent à une grande distance 
de ces régions tempérées, elles restent pen- 
dant l’hiver dans Jeur pays natal , cl pren- 
nent seulement la précaution de se cacher 
dans quelques gorges de montagne bien ex- 
posées. Je cite ce passage d’Aristote, parce 
qu’il indique une croyance établie, que celte 
croyance fût le résultat de l’expérience ou 
des préjugés. Il est vrai que l'autorité d'uu 
seul homme servirait de peu dans une pa- 
reille question , si ce qu’il avance n'était 
d’accord, quant au fond, avec ce que des 
observations ultérieures , qui presque tou- 
tes appartiennent à ces cinquante dernières 
années, nous ont appris. 




l.o moins importante de ees observations 
est celle que Vieillot fil à Rouen pendant 
l’hiver de 1775 à 1776 : je ne saurais pour- 
tant la passer sous silence. H vit une Hi- 
rondelle de cheminée qui avait pour re- 
traite un trou sous la voûte basse du pont. 

. Elle en sortait régulièrement dans les beaux 
jours tempérés des mois cfc novembre, dé- 
cembre et février. Celle Hirondelle restait 
quelquefois cachée pendant 20 ou 30 jours, 
autant , du reste , que l’air extérieur était 
trop froid. Vieillot en conclut, s’appuyant 
sur des faits analogues, qu’elle devait alors 
s’engourdir. 

On U:ouve dans les Transactions philo- 
sophiques pour I7C3, qu’en 1701, sur la 
fin de mars, Achard de Privy-Gardcn , des- 
ccndoit le Rhin pour se rendre à Rotterdam. 
Parvenu un peu au-dessous de Basilen, où 
le rivage méridional du fleuve est escarpé 
et composé de terre sablonneuse, il suspen- 
dit sa navigation pour regarder quelques 
enfants qui , attachés à des cordes, se glis- 
saient le long des falaises, et, munis de 
baguettes armées de tire-bourres, fouil- 
laient dans les trous et en liraient des oi- 
seaux : ces oiseaux étaient des Hirondelles. 
Achard en acheta quelques unes et les 
trouva d’abord engourdies et comme ina- 
nimées. Il en plaça une dans son sein entre 
sa chemise et sa peau , et une autre sur 
un banc au soleil. Celle-ci ne put jamais 
recouvrer assez de forces pour s'envoler, 
l'air étant trop froid; mais la première se 
réveilla au bout d’un quart d’heure. 
Achard , la sentant remuer, In posa sur sa 
main; ne la trouvant pas suffisamment ra- 
nimée pour se servir de ses ailes, il la re- 
mit dans son sein, où il la tint pendant un 
autre quart d'heure: alors , pleine de vie, 
elle prit son vol et s'enfuit. 

Un fait à peu près de même nature, mais 
qui , à ne pas en douter, est relatif à une 
autre espèce d’Hirondclle , est rapporté par 
Chntelux -dans son Voyage dans l'Amé- 
rique septentrionale ( l. Il , p. 329 et 330). 
« M. Hamming, dit-il, grand-juge en 
Virginie , homme digne de foi, a assuré à 
M. Jefferson, qu'un jour d’hiver, tandis 
qu’il était occupé à faire abattre des arbres 
dans un terrain qu’il voulait ensemencer, 
il fut fort surpris de voir tomber, avec un 
vieux chêne fendu , une grande quantité de 


Martins (Hirondelles bleues ), qui s'étaient 
réfugiés et engourdis dans les crevasses de 
cet arbre, comme font les Chauves-Souris 
dans les antres et les souterrains. « 

Si l'autorité d'un nom était toujours, 
dans des questions ;.ussi délicates que celles- 
ci, un garant delà vérité, et pouvait suf- 
fire , dans tous les cas , à déterminer une 
conviction , j’aurais pu me borner à citer le 
fait rapporté par Pallas , fait dont il certifie 
l'authenticité, et qui, sans être plus con- 
cluant que les autres , n’en est pas moins 
d’un grand poids. « Les Hirondelles, dit 
cet illustre naturaliste ( Relation du voyage 
en Russie, p. 409) , parurent le 15 mars 
(1770) par un temps clair et chaud; mais 
le vent qui était au sud-ouest , passa subi- 
tcmenlau nord, et amena une gelée qui dura 
jusqu’à la nuit du 19. 1res Hirondelles dispa- 
rurent aussitôt avec plusieurs autres espèces 
de petits oiseaux , et elles ne revinrent que 
le 20 , par un temps très doux. Ceci donna 
lieu à une observation assez remarquable. 
Un Tatar apporta, le 18 mars, à mon em- 
pailleur , une Hirondelle de cheminée; il 
l'avait trouvée étendue par terre dans les 
champs , et elle paraissait morte de froid. 
A peine fut-elle un quart d'heure dans la 
chambre, où il faisait une chaleur tem- 
pérée , qu'elle commença à respirer et à 
remuer; elle vola peu après, vécut pendant 
plusieurs jours dans cette chambre, et ne 
mourut que par accident. » 

l.e révérend Colin Smit , dans un travail 
publié dans VEdinb. Xcw philos, journal 
(1827, p. 231), rapporte que, le 16 novem- 
bre 182G, on trouva dans une remise de 
charrette, en Argyleshire (Écosse), sur un 
chevron , un groupe d'Hirondelles de che- 
minée qui y avaient pris leur quartier d’hi- 
ver. Ces oiseaux étaient au nombre de 5, 
dans un état complet de torpeur; depuis 
six semaines on n'avait plus aperçu aucun 
individu de leur espèce. Placées dans une 
chambre où il y avait un bon feu , ces Hi- 
rondelles ressuscitèrent graduellement au 
bout d’un quart d’heure. On les laissa 
échapper par une fenêtre et on ne les revit 
plus. « Il reste donc incertain, ajoute le 
révérend Colin Smit, si la vie se serait con- 
i servée pendant toute la durée de l'hiver, 

1 ou si elles seraient mortes par In suite. » 
Enfin je clorai la liste des faits qui se 
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rapportent au sommeil léthargique des Hi- 
rondelles par celui dont a été témoin M.Du- 
t roche l, membre de l'Institut de France. Ce 
savant écri\ail en 1811 à M. Is. Geoffroy, 
son confrère à l’Académie : « Je vois dans 
les instructions concernant la zoologie que 
vous avez rédigées pour l'expédition scienti- 
fique qui se rend dans le nord de l'Europe, 
que vous invitez les naturalistes de l’expé- 
dition à prendre des renseignements à 
l'égard de la prétendue hibernation des Hi- 
rondelles. Je puis vous citer à cet égard un 
fait dont j'ai clé témoin. Au milieu de l'hi- 
ver, deux Hirondelles ont été trouvées en* 
gourdics dans un enfoncement qui existait 
dans une muraille et dans l’intérieur d'un 
bâtiment. Entre les mains de ceux qui les 
avaient prises , elles ne tardèrent pas à se 
réchauffer et elles s’envolèrent. Je fus té- 
moin de ces faits. Peut-être ces Hirondelles, 
entrées par hasard dans le bâtiment , 
n’avaient pas pu en sortir; peut-être, ap- 
partenant à une couvée tardive, étaient- 
elles trop jeunes et trop faibles pour entre- 
prendre ou pour continuer le long voyage 
de la migration. Quoi qu'il en soit, ce fait 
prouve que les Hirondelles sont suscepti- 
bles d'hibernation , bien qu'elles «'hiber- 
nent pas ordinairement. » 

Voilà certes bien plus de faits qu'il n'en 
faudrait dans toute autre circonstance, pour 
amener les esprits à la même opinion , ces 
faits surtout s'appuyant sur des noms qui 
sont une garantie de leur authenticité. Ce- 
pendant l'engourdissement des Hirondelles 
pendant l’hiver est loin encore de réunir 
toutes les croyances. Les uns le mettent en 
doute; les autres, plus hardis, le nient; d'au- 
tres enfin trouvent encore des objections à lui 
faire. Ou lui oppose les expériences ingénieu- 
sesdeSpallanzani,qui n'a jamais pu parvenir 
à faire tomber à l'état de torpeur les Hi- 
rondelles qu'il soumettait à un froid au- 
dessous de la congélation; comme si c?s 
expériences pouvaient prouver autre chose 
sinou que ces oiseaux, subitement soustraits 
à une température assez élevée, et soumis 
sans transition , sans gradation , à un froid 
de quelques degrés ati-dessous de zéro , sup- 
portent ce froid bien plus aisément qu'on 
n’aurait pu le croire et sons en paraître fort 
incommodés. D'ailleurs les phénomènes sc 
passent dans la nature tout autrement que 


| dans les laboratoires. Avant de soumettre 
! dos Hirondelles à l’expérience, peut-être au- 
! Tait-on dû sc demander si , à ce moment où 
l’on opérait sur elles, leur organisation était 
disposée à reproduire ce phénomène parti- 
culier qu'on voulait obtenir. On allègue 
encore, ce qui n’est pas un argument bien 
péremptoire, que l’engourdissement des 
Hirondelles serait un fait sans exemple dans 
la classe des oiseaux, et que, d’ailleurs, 
leur séjour, pendant l'hiver, dans les cli- 
mats chauds de l'Afrique et de l’Asie, n’est 
plus aujourd'hui rnis eu doute. Enfin la 
plus forte objection que l'on a cru avoir faite 
a l'hibernation des Hirondelles est celle que 
l'on u tirée de la mue. Ces oiseaux nous 
quittent sans avoir mué, et cependant leur 
mue est faite lorsqu'ils reviennent. Or 
comme un pareil phénomène ne pourrait 
raisonnablement s’accomplir pendant le 
sommeil léthargique , alors que tous les 
actes vitaux seraient suspendus , on a tout 
naturellement tiré ccttc conclusion que les 
Hirondelles n’ont pu tomber dans un état 
de torpeur pendant leur disparition , puis- 
que le phénomène de la mue annonce des 
oiseaux chez lesquels l'activité vitale u’a pas 
été interrompue. 

Mais si l’on veut bien y réfléchir, on 
verra qu'un pareil argument ne peut être 
accepté; car il suppose un phénomène gé- 
néral et commun à tous les individus , tan- 
dis qu’il devrait s’adresser aux seuls faits 
isolés et exceptionnels que les» divers obser- 
vateurs ont consignés dans les annales de 
la science. La question n’est pas de savoir 
si toutes les Hirondelles, ou du moins tous 
les individus appartenant â telle ou telle 
autre espèce sont susceptibles de s’engourdir 
pendant les saisons froides de l’année : les 
observations d'une foule de voyageurs ont 
depuis longtemps fourni le témoignage du 
contraire , puisqu’il a été constaté que, l’hi- 
ver, les contrées situées entre les tropiques 
reçoivent les Hirondelles. Ce qu’il importait 
de bien établir, c’est que dans aucune cir- 
constance, ces oiseaux ne sont sujets à hi- 
berner. 

Quoique l’on puisse dire , comme M. de 
Réaumur, à qui on parlait un jour d’Hi- 
rondclles trouvées l'hiver, en peloton , dans 
les carrières de Vitry, près Paris , «• qu il 
reste toujours un désir de voir de pareils 
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faits, v pourtant il me semble qu'en pré- [ 
sence de ceui que j’ni relatée, il est difficile I 
de ne pas ailmcttre que des Hirondelles, sous, 
l'influence d'une musc qui nous est incon- 
nue , peuvent quelquefois tomber en tor- 
peur. dette opinion a été celle des hommes 
les plus éminents des temps modernes : 
Linné, l’allas et G. Cuvier l'ont partagée. 

D'ailleurs aucune raison sérieuse n’a été 
donnée pour faire considérer comme impos- 
sible riiibcrnalion des Hirondelles. Il sem- 
blerait, au contraire, que l’analogie pourrait 
au besoin être invoquée en sa fateur cl à 
l’appui des faits nombreux qui sont acquis 
à la science. La plupart de nos Hirondelles 
sont, au commencement dé l'automne, pré- 
cisément a l’époque de leur disparition, dans 
les mêmes conditions que tous les animaux 
hibernants; leur embonpoint est extrême. 
Quelques unes de celles que l’on voit encore 
dans les premiers jours du mois d’octobre 
sont parfois tellement obèses, que leur vol 
devient plus lent cl plus pesant. Je crois 
qu’on n’a jamais prêté a re fait toute l’at- 
tention qu'il semble mériter, et je suis porté 
à penser que l'obésité des Hirondelles pous- 
sée a l’cxces, doit être, sinon l’unique, du 
moins la principale cause de leur engourdis- 
sement Aussi, dans celte hypothèse, ce 
phénomène ne se manifesterait-il que chez 
les individus qui se seraient fait , par leur 
trop d’embonpoint, une nécessité de l'inac- 
tion , et non sur tous ceux qui appartien- 
nent à l’espèce. 

D'après les faits recueillis, le sommeil hi- 
vernal serait commun a l'Hirondelle de che- 
minée , comme l'indiquent positivement les 
observations de Vieillot et de Colin £mit; à 
l'Hirondelle bleue, ainsi que nous l'apprend 
Chatclux , et à l’Hirondelle de rivage, ce 
qu’il est facile de déduire du fait rapporté 
par Achard; car l'Hirondelle de rivage seule 
habite eu Europe , dans des trous creusés 
sur les rives des fleuves. Il me semble qu’on 
pourrait dire, sans crainte d’émettre une 
opinion trop prématurée, que ce phénomène 
doit s’étendre a un plus grand nombre d'es- 
pèces , et peut-être bien a toutes les Hiron- 
delles proprement dites. 

Sans l'intérêt qu'excitent et qu’ont excité 
dans tous les temps et dans tous les lieux 
les mœurs des Hirondelles , ces oiseaux au- 
raient peut-être fort peu attiré l'attention 


de l'homme par leurs attributs extérieurs. 
Ils sont en général parés de couleurs peu 
riches et fort peu variées. Le blane, le noir, 
le bleu , le roux cl le cendré, sont à peu près 
les seules que l'on compte pour les diverses 
espèces connues. Chez la plupart d'entre elles 
cependant le plumage offre «les reflets irisés, 
et quelques unes , mais bien peu nombreu- 
ses , oui des ornements qui pourraient les 
faire placer au nombre des jolis oiseaux. 
Ordinairement, chez les Hirondelles, la fe- 
melle ressemble au môle; pourtant il est 
des espèces chez lesquelles ceux-ci ont des 
particularités qui les distinguent. Ordinai- 
rement aussi les jeunes, avant leur pre- 
mière mue, portent un plumage semblable 
à celui des adultes; mais ici encore il y a 
des exceptions : les jeunes de certaines es- 
pèces ont une livrée qui leur est propre. 

Les variétés accidentelles sont assez fré- 
quentes chez les Hirondelles. On en voit qui 
sont entièrement d’un blanc pur , d'autres 
sont isabcllcs , d’autres enfin ont un plu- 
mage tapiré de blanc et de noir. 

Leur mue est simple et n’amèno point de 
changement dans les couleurs. D’après les 
observations faites sur des individus con- 
servés en cage, l'Hirondelle de fenêtre, l'Hi- 
rondelle de cheminée et le Martinet mue- 
raient dans le mois de février, un mois ou 
un mois cl demi avant d'armer chez nous. 

Les Hirondelles sont susceptibles d'édu- 
cation; leur familiarité et leur douceur en 
fout des oiseaux très agréables; mais leur 
naturel excessivement délicat réclame pour 
elles beaucoup de soins. Elles s'habituent 
si bieu à leur captivité, que des indi- 
vidus de .nos espèces européennes ont pu 
vivre huit et neuf ans en cage. Ce fait, qui 
a été communiqué à M. Ternminck par 
M. Naltercr, prouverait que les Hirondelles 
ont une existence assez longue. 

Mais, comme Ions les autres oiseaux , les 
Hirondelles ont leurs ennemis naturels, et, 
de tous, le plus à redouter pour elles est, 
sans contredit, l'homme; car, si dans quel- 
ques pays elles sont, comme je l'ai «lit, res- 
pectées et même protégées, dans beaucoup 
d’autres lieux elles deviennent l'objet «l'une 
chasse continuelle. Les jeunes au nid sont 
surtout le plus exposés a sa rapacité. L'a- 
bondante couche de graisse qui couvre leur 
corps ayant valu à ces jeunes oiseaux la ré- 
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pu tnt ion d'être on mets très délit ât , les fait 
rechercher pour la table, dans, certaines 
contrées de l'ancien cl du nouveau conti- 
nent. Au rapport d’Audubon , V Hirundo vi- 
ridis de Wilson est fort estimée à la Nou- 
velle-Orléans, et les marchés en sont abon- 
damment pourvus. 

Les Hirondelles sont donc utiles à l’homme, 
puisque leur chair et les nids de certaines 
espèces font partie de son régime; elles lui 
sont encore utiles comme oiseaux insectivo- 
res, puisqu'elles purgent l'air d'un essaim 
d’insectes incommodes et nuisibles; enfin 
les pronostics , vrais ou faux , qu'on a quel- 
quefois tirés de leur vol , pourraient égale- 
ment être mis au nombre des services qu’el- 
les lui rendent (I). 

On trouve des Hirondelles dans toutes les 
contrées du globe. Les espèces bien connues 
s’élèvent environ ou- nombre de 70. Quoi- 
que telle ou telle autre espèce ne soit pas 
exclusivement propre à une seule partie du 
monde, cependant l’on peut dire que chaque 
partie a les siennes. L’Europe n'en compte 
que G; quelquefois deux autres : l'Hiron- 
delle rousselinc, qui appartient à l'Afrique, 
et l’Hirondelle Savigny ou Boissonncau, es- 
pece à la fois asiatique et africaine, la visi- 
tent. Les deux Amériques en possèdent une 
vingtaine; l’Afrique 16; l'Asie et toutes les 
Iles répandues dans l'océan Indien , de 18 à 
20, et l'Australasie, \ ou 5. Mais, dans l'é- 
tat actuel de nos connaissances en ornitho- 
logie, il est difficile de faire la répartition 
bien exacte et bien précise de toutes ces es- 
pèces. 

CLASSIFICATION DES HIRONDELLES. 

Les Hirondelles et les Martinets forment 
une famille assez naturelle pour que pen- 
dant longtemps on ait hésité à accepter les 
plus légères modification! qui tendaient à 
la décomposer. Linné, dès le principe, 

(O Ou s'arrortl*- jrnéralnuent ■ considérer le vol b*s et 
rampant «1rs Hirondelle» rnmmr tin lltdlf* de pluie, surtout 
Icnqur ce vol rit accompagné d'un rrl particulier que ce» 
niKiui pnuiwm alun plus fréquemment que «le routnme. Il 
y a du vrai dan» cette opinion ; mai» le vol rampant dr* Hi- 
rondelles, »uivi de ci h. n’est pas toujours un signe certain dr 
pluie. Il annonce, le plus souvent, un grand état d'Ii) grume - 
Incité de l’air. Je lis dans le Catalogue des oisraus de la Li- 
gurie. par lloraaxo.que, lorsque le* Martinets, qui nichent sur 
les liant' s montagnes de Gène*, descendent ta long des rivière* 
et des bords de la mer. cVst un indtre de tempete, et que t et 
oiseant, apres s'être repus d'iiur* U» que l\-uiagan pousse 
ver» le sol, retournent sur leui* montagnes. 
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frappé des rapports qui existent entre ccs 
oiseaux cl les Engoulevents, les avait même 
réunis ensemble sous la dénomination géné- 
rique de Hirundo ; mais il ne tarda pas à 
abandonner celte manière devoir. Si les Hi- 
rondelles et les Engoulevents ne se distin- 
guaient pas suffisamment, à ses veux, les uns 
des autres, par des caractères extérieurs, 
ils différaient assez par leurs mœurs, diur- 
nes chez les uns , nocturnes chez les autres, 
pour qu’il dût les séparer. Dés lors il con- 
serva aux Hirondelles et aux Martinets le 
nom générique de Hirundo , et affecta celui 
de Caprimulgus aux Engoulevents. 

Scopoli, le premier des méthodistes qui 
ait fait subir à la partie ornithologique du 
Systema tialurœ de bonnes et importantes 
réformes, que d’autres se sont attribuées , 
reproduisit dans son iltintu 1 hislorico-na- 
turaiis , le genre Hirundo de Linné ; mais 
il en détacha, sous le nom dMptts, les Mar- 
tinets. De son côté, Buffon avait si bien re- 
connu et indiqué les caractères différentiels 
des Hirondelles et des Martinets, que sa 
première idée, comme il ledit, avait été de 
les séparer, comme la nature elle-même sem- 
ble les avoir séparés. Le seul motif pour le- 
quel il les laissa réunis sous le nom com- 
mun d 'Hirondelles fut la crainte de ne pas 
rapporter chaque espèce à sa véritable sou- 
che , vu le peu de connaissances que l’on 
avait des mœurs des espèces étrangères. 

Il semblerait que la distinction des Mar- 
tinets et des Hirondelles, établie en fait par 
Scopoli et signalée par Buffon, aurait dû pas- 
ser, à ce moment, dans les méthodes; pour- 
tant elle ne fut admise ni par Lalham, ni 
par Grnelin , ni par quelques autres natura- 
listes; mais Oken et G. Cuvier, dans son 
Tableau du llègnc animal , voulurent bien 
reconnaître qu’on pourrait considérer les 
Martinets comme formant un sous-genre 
distinct du genre Hirondelle. Ce ne fut 
qu’en 1811, lorsque llligcr eut produit son 
Prodromus syst. manu et avium f que les na- 
turalistes s’accordèrent à regarder les Mar- 
tinets comme formant un genre distinct; 
mais ils furent loin encore de s’accorder 
tout-à-fait pour le nom à lui donner. Sco- 
poli avait proposé celui de Apus\ llligcr lui 
substitua celui de Cypsfitis(1)quia prévalu; 

(i) Fait tir xvyl/5;, ikMi qui, dans Aiistule, f »l dvim' 
au Mûrit urt huit. 
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Meyer et Wolf le nommèrent Micropus, etc. 
D'ailleurs tous conservèrent aux vraies Hi- 
rondelles le nom d' Hirundo. 

Mais l'ornithologie devait avoir ses fa- 
milles naturelles comme la botanique venait 
d'avoir les siennes, et par ce fait les Mar- 
tinets et les Hirondelles, quoique toujours 
séparés génériquement, devaient cependant 
se trouver de nouveau réunis sous le même 
titre, et représenter dès lors, non plus un 
genre unique comme dons le Systema na - 
(mw, mais une famille subdivisée en plu- 
sieurs genres. C’est ce que fit Boié; c’est çe 
que beaucoup de méthodistes ont fait depuis. 
L’ancien genre linnéen Hirundo est aujour- 
d'hui reconstitué sous le nom de famille 
( Hirundinidœ pour les uns, ffinmditUB pour 
les autres ), laquelle est pour quelques au- 
teurs, pour G. -R. Gray, entre autres, dé- 
composée en deux sous- familles, qui corres- 
pondent, l'une au g .]Cypsdus, et l'autre au ! 
g. Hirundo. Le nombre des coupes géné- 
riques introduites dans ces sous-familles et 
successivement sorties d'un genre unique 
est de 10. 

Les caractères qui réunissent les Hiron- 
delles cl les Martinets dans une seule fa- 
mille sont les mêmes que Linné donnait à 
son genre Hirundo. Le bec, dans les uns et 
les autres, est petit, large à la base, 
aplati horizontalement cl fendu profondé- 
ment jusqu'au dessous des yeux , ce qui fait 
que leur bouche peut s’ouvrir très large- 
ment; leurs pieds sont courts, leurs ailes 
remarquablement longues , et leurs moeurs 
diurnes. 

Quant aux caractères qui distinguent les 
Martinets des Hirondelles, ils sont anatomi- 
ques et zoologiques. Je ne parlerai que de 
ces derniers. Les Martinets ont les ailes re- 
lativement beaucoup plus longues que les 
Hirondelles. Chez celles-ci, la mandibule 
supérieure, presque droite, s'infléchit in- 
sensiblement de la base à l'extrémité; chez 
les Martinets, au contraire, la mandibule 
supérieure se recourbe brusquement et 
Leaucoup plus fortement. Mais ce par quoi 
ces oiseaux se distinguent surtout entre 
eux , c'est par les pieds. Les Martinets ont 
généralement des doigts courts , forts , 
rapprochés, presque égaux , armés d’ongles 
robustes et recourbés; les Hirondelles ont, 
nu contraire, de vrais pieds de Passe- 


reaux : leurs doigts sont plus longs, grêles, 
séparés, munis d’ongles faibles, et l’externe, 
y compris l'ongle , ne dépasse jamais 
l'extrémité de la dernière phalange de ce- 
lui du milieu. C’est surtout pour avoir 
négligé ce dernier caractère cl pour n’a- 
voir pris en considération que celui de 
la versatilité du pouce en avant, comme 
cela a lieu dans le Martinel noir, que beau- 
coup d’auteurs ont souvent confondu et 
placé des Martinets parmi les Hirondelles. Il 
est vrai que la plupart des espèces aux- 
quelles on peut donner ce dernier nom ne 
paraissent pas avoir le pouce beaucoup ver- 
satile et ont des tarses plus allongés que 
ceux des vrais Martinets ; mais elles tiennent 
à ceux-ci par tous leurs autres caractères. 

Il me semble qu’en considération de ces 
différences, on pourrait établir trois sec- 
tions dans la famille des Hirondelles : celle 
des vrais Martinets , à doigt postérieur ver- 
satile en avant et à tarses emplumés; celle 
d es Martinets-Hirondelles, à pouce moins ver- 
satile et à tarses plus allongés et nus comme 
dans les Hirondelles, et celle des vraies Hi- 
rondelles, à doigt médian plus long que les 
autres. 

J'ai essayé de classer les espèces dont se 
compose celte famille en invoquant ces ca- 
ractères. Pour rétablissement des groupes 
secondaires je me suis servi principalement 
de la forme de la queue. La plupart d'entre 
eux reproduisent des genres déjà proposés; 
de même aussi la l re et la 2 e section corres- 
pondent à la sous-famille des Cypselinœ de 
G. -R. Gray, et la 3 e à scs Hirundinidœ. 
Une révision de toutes les espèces connues 
cl un rapprochement de leurs diverses sy- 
nonymies auraient élé nécessaires pour ren- 
dre ce travail plus complet; mais les li- 
mites qui m'étaient imposées par le carac- 
tère même de cet ouvrage m’ont mis dans 
l’obligation de ne citer, dans chaque groupe, 
qu’un certain nombre des espèces qui s’y 
rapportaient. 

P* Section. — Martinets propre- 
ment «lits. 

Caractères : Mandibule supérieure très 
recourbée dans toute son étendue , 1res 
comprimée .à la pointe , à arête vive à la 
base; tarses emplumés jusqu'aux doigts; 
doigts courts, forts, les antérieurs presque 
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égaux, armés d'ongles robustes et notable* 
ment recourbés; pouce versatile en avant 
(Genres : Apus, Seop.; Cypselus, lllig.; Mi- 
cropus , Mey. et Wolf.) 

Espèces : Le Martinet noir , Cyp. apus 
lllig. ( BulT. , pl. enl ., 542, fig. 1 ), d’Eu- 
rope. — Le M. unicolore, C. unicolor Jar- 
dine ( Edinb. journ.), de Madère. — Le M. 
PETIT, C. parvus Liehst. {Cal . , n. T>03), de 
la Nubie. — Le M. a ventre blanc, C. niella 
auc/., d'Europe. — Le M. a croupe blanche, 
C. sinensis Luth. (Levai!!. , Ois. d'Âf. 9 
pl. 24 4, fig. 1), du Cap. — Le M. Cafpre, 
C, cafer Liehst. ( Cal ., n. «02), du Cap. 

Section II. — Ifliirtiiietg-Hiroii- 

dellea. 

Caractères ; Mandibule supérieure géné- 
ralement un peu moins recourbée , et seu- 
lement vers son extrémité, qui est compri- 
mée; tarses plus allonges, nus, ou faible- 
ment emplumés; doigts courts, forts, les 
antérieurs presque égaux ; pouce moins ver- 
satile. 

!» Espèces à queue très fourchue, lesrec- 
trices les plus extérieures dépassant de 
beaucoup les autres. (G. Macropleryx , 
Swains.; Pallene, Les*.; Hirundapus , 
Hodgs.) 

C’est à ce groupe qu'appartient la belle 
espèce qui n été figurée dans P Atlas de co 
Dictionnaire, Oiseaux, pl. 3, sous le nom de 
Martinet a moustaches , Cyps. mystaceus 
Less. Celte espèce , une des plus remarqua- 
bles par les teintes de son plumage et les 
accessoires qui la décorent, a le dessus de 
la tète d’un bleu indigo noir, encadré par 
une bande blanche qui prend naissance aux 
narines, et se termine, en arrière, sur les 
côtés de la tète ; une toulTe de plumes éga- 
lement blanches descend sous forme de 
moustaches sur les côtés du cou ; le dos , 
le croupion , la gorge, la poitrine et les 
flancs sont d’un gris ardoisé; les plumes des 
ailes et de la queue offrent un mélange de 
noir et de bleu indigo. Longueur totale, 
0 m ,32. Habite la Nouvelle-Guinée. 

A ce groupe se rapportent encore le Mar- 
tinet coiffé, C. comatus Temtn. (pl. 208), 
de Pile de Sumatra; le M. longipensf , 
C. longipennis Temm. (pi. 83 , fig. 4 ) , de 
Java, Sumatra. Je range aussi dans ce 
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groupe l'H. huppée, IL cristata Vieill . (Le- 
vain. , Oiseaux d'Af ., pl. 247) que beaucoup 
d’auteurs placent parmi les vraies Hiron- 
delles. 

2® Espèces à recirices terminées par une 
pointe dépourvue de barbules. 

(a) Queue carrée (G. Pallene , Less.). 
LeM. a collier, C. collatis Wied. (Tem., 

pl. enl., 495), du Brésil. — Le M. géant, C. 
giganteus (Temm. , pl. col., 304), de Ban- 
lam. — Le M. vieillard, C. senex (Temm., 
pl. col., 397), du Brésil. 

(b) Queue arrondie (Acutipennes , Vieill. 
G. Acanlhylis, Boié; Cecropis, Less.; Pc- 
lasgia , J. GeofL; Hemiprocno , Nilrschj 
Chælura, Steph. 

L’H. ACUTIPENNR DK I.A LOUISIANE, H. Pe- 
lasgia Lath. (Wil. Am. omit., p. 39, f. 4). 
Quelques auteurs distinguent encore l'H. 
AGIT. DE LA MARTINIQUE, If. OCUla Lalll. 

3*’ Espèces à queue médiocrement four- 
chue. (G. Salangane, J. Geoffroy; Collo- 
casia , G. -H. G.) 

La Salangane, Ilir. esculenta Llnn., de 
l'Inde. — L'H. fucipuagk , IL fusciphaga 
Thunb., de Java. Je rapporte à ce groupe 
PH. a croupion gris, IL Francia Gmel., de 
Plie de France. J’y rapporte aussi, mais avec 
doute, PHir. Robin, H. Itobini Less., qui 
me parait être un Martinet plutôt qu’une 
Hirondelle. Habite Pile de la Trinité. 

Section. HL — Hirondelle* |iro~ 
firement dites. 

Caractères : Mandibule supérieure pres- 
que droite et recourbée seulement vers la 
pointe, qui est faiblement comprimée; tar- 
ses généralement grêles ; doigts faibles, l'«r- 
teme , y compris l'ongle, ne dépassant pas 
l’extrémité de la dernière phalange du mé- 
dian , qui est le plus long de tous ; pouce 
peu ou point versatile. (Sous- famille des 
Ilimndinidœ, G. -R. G.) 

|o Espèces à queue plus longue que les 
ailes et profondément fourchue. 

(a) Les recirices extérieures se prolongeant 
en brins filiformes. 

L’H. de cheminée, ff. rustica Lin. (Buff., 
enl., 543, f. 4), d’Europe. — L’H. rousse- 
line, JL capensis Gmel. (Buff., enl., 723), 
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du Cap; visite l'Europe. — L’H. filifkrk, 
II. filifera Stephens (XIII, 79), de Calcutta 
et des bords du Gange. — L’H. Jkwaîc, II. 
Jeican Sykes ( Proced., Il , 83), de l’Inde. 
— L’II. a front noix, II. vufif rons Gmel. 
(Levail., Ois. d'Af pl. 245, f. 2), du Cap 
et du inégal. —L’H. marron, II. castanea 
Cuv.', d’Égypte. — L’H. a ventre roux du 
Sénégal, II. senegalensis Gmel. (llu(T. , enl. t 
310). — L’H. rousse, If. rufa Lin. (Vieill., 
Ois. de l'Am., pl. 30), de l’Amérique sept. 
—L’H. de la ÜAOiniE, //. daurica Pall.(Spic. 
zool.), de la Sibérie. — L’H. savigny , II . 
Savignyi Slcpü., II. lioissonneavtii Temm., 
de l’Egypte et de la Sibérie orientale. Cette 
espère est comptée au nombre des oiseaux 
d'Éurope. — L’H. orientale, II. Javanica 
Temm. (pl. col., 83), de l’Inde. — L’H.strio- 
lér. II. striolala Temm. ( Mus: de Leyde ), 
de Java. 

(b) Les rectrices extérieures ne sc prolon- 
geant pas en brins filiformes. 

L’H. vklocifêre, II. vclox Vieil!. (Levail., 
Ois. d’Af., pl. 244, f. 2), habile le Cap. 
Cette espèce a été placée à tort, par quelques 
auteurs , parmi les Martinets. — L’H. a cein- 
te rk blanche, II. fa sc ia ta Lalh. (BulT. ,en/., 
724 , f. 2), habile Cayenne. 

2” Espèces à queue moins longue que les 
ailes et médiocrement échancrée. 

(a) Tarses vêtus de plumes. (G. Chelidon , 

Boié. ) 

L’H. de fenêtre , II. urbica Lin. (BulT. , 
pl. enl. 542, f. 2), d’Europe. — L’Il. bico- 
lore, II. bicolor Vieill. (Ois. de l'Am., p. 31), 
de l’Amérique. 

(b) Tarses nus ou simplement garnis en 
arrière de quelques plumes. (G. Col y le, Boié; 
Uiblis et Jlerse, Less. ) 

L’H. de rivage, H. riparia Lin* (BulT., 
enl., 542, f. 2), d’Europe. — L’H. des ma- 
rais, II. palustris Levail. ( Ois. d'Af., pl. 242, 
f. 2), du Cap. — L’H. des jardins, H. hor- 
tensis Temm. (pl. col., ICI, f. 2), du Brésil. 
— L’H. de l’Inde, II. indica Lath. (Syn., II, 
pl. 50).— L’H. fauve, IJ. fulva Vieill. (Ois. 
de l'Am., pl. 32), des Antilles. — L’H. leu- 
coptèrk, II. leucoplera Gmel. (BulT. enl., 
.546, f. 2), Iles Malouincs. — L’H. A ventre 
jaune, II. flavivenler Lcsson , du Brésil. 


Cette espèce serait peut-être mieux placée 
dans le groupe suivant. — L’H. a gorge 
rayée , II. nigricaus Vieill. , de Timor. — 
L’H. des blés, II. borlonica Gmel., de 
l’Ile de France. — L’H. fardée, II. fucata 
Temm. (pi. col., 101, f . 1 ) , du Paraguay 
et du Brésil. — L’H. satinée, II. minuta 
Temm. (pl. col., 209, f. 1), du Brésil , etc. 

3° Espèces à queue moins longue que les 
ailes et égale. (G. Uiblis, Less.) 

L’H . de rochers , H . rupeslris Lin , de 
l’Europe. — L’H. fauve du Cap, II. cas- 
sis Levait!. (Ois. d'Af., pl. 2 46 ), d’Afrique. 
— L’H. concolore, II concolor Sykes (Pro- 
ced. , 11, 83), du pays des Mahralles. 

4° Espèces À tarses robustes, & queue mé- 
diocrement fourchue y à bec très fort, 
très dilaté, et à mandibule supérieure 
crochue à sou extrémité et dépassant 
l'inférieure. (G. P rogne, Boié; Cccropis, 
Less.) 

L’H. bleue, II. purpurea Lin. ( Vieill. 
(Ois. de l’Am., pl. 20), de l’Amérique. — 
L’H. a ventre blanc (II. dotninicensis Lin. 
(Vieill., Ois. de l’Am. , pl. G 18 ), de Sl- 
Dominguc. — L’H. chalidée , II. chalibea 
Gmel. , de Cayenne, et l’H. modeste, Pro- 
gne modeslus Gould; II. modesla Ne bout. 
De l’ile Sl-Charles (Gallapagos). 

(Z. Gerbe.) 

HIRONDELLE DE MER. poiss. — Nom 
vulgaire des Dactyloptères. Voy. ce mol. 

*HHlO\DlXIDÉES. //tnindimdo’. ois. — 
Famille de l’ordre des Passereaux et de la 
tribu des Fissirosircs diurnes. Elle corres- 
pond à l’ancien genre Ilirundo de Linné 
'(Hirondelles de G. Cuvier), et comprend 
pour G. - K. Gray deux sous-familles : celle 
des Cypselinœ et celle des Hirundininœ. 

(Z. fi.) 

II1RPICI1 M ( hirpex , herse), bot. pb. — 
Genre de la famille des Com posées- Cyna- 
eées, établi par Cassini (in Dullet. Soc. phil., 
1820, p. 27). Petits arbrisseaux du Cap. 
Voy. composées. 

'"HIRSUTES. Ilirsutœ. arach. — M.W alc- 
kenaér désigne ainsi, dans son Hisl. nal.des 
Ins. api., une race du genre des Plectana , 
et dont les Aranéides qui la composent ont 
l’abdomen pourvu d'épines sur les côtés 
et à la partie postérieure. Les espèces dési- 
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gnécs sous les noms de Plectana prœtextata, 
atlanlica , pentagona , hecala, taniala, ir- 
radiala, appartiennent à cette race. (H. L.) 

HIRTEA. ins. — Genre de Diptères de 
Fabricius, dont les espèces ont été réparties 
entre les g. üilophus, Meig., et Dibiu, GcolT. 
Voy. ces deux mots. (D.) 

4 ilIATEÀ. aracu. — Ce genre, qui appar- 
tient a l’ordre des Phalangides, a été établi 
par M. Koch dans ses Die arachniden , 
lom. VII, pag. 117, et a pour représentant 
unique VHirtea phalcrala Kock, qui a pour 
patrie le Brésil. M. Paul Gênais, dans le 
loin. III des Ins. api. par M. Walckenaér, 
u'admet pas celte coupe générique , et la 
range dans le genre Cosmetus. Voy. ce 
mot. (H. L.) 

IIIUTELLA (diminutif (l'hirtus , velu ). 
bot. pii. — Genre de la famille des Ctary- 
sobalanécs, établi par Linné (Oen. t n* HO). 
Arbres ou arbrisseaux de l'Amérique tropi- 
cale. Voy. CHHYSOBALANÊF.9. 

IIIRLDINÉES. Himdincœ. annèl. — 
C'est le nom de la famille des Vers anué- 
lides qui comprend les Sangsues. Un en con- 
naît un assez grand nombre d’espèces, pour 
la plupart inutiles en médecine, et dont quel- 
ques unes sont même dangereuses. Ces ani- 
maux ont été partagés en plusieurs genres, 
par suite de l’élude attentive qu'en ont faite 
MM. Sa vigny, de Blain ville, Moquin-Tan- 
don et quelques autres naturalistes. Voyez 
les articles consacrés à ces différents genres 
et l’article sangsues. (P. G.) 

1URID1.\£LLA. ISF. — Voy. HIRUNDI- 
NEU.A. 

^ Il Illl’ 1)0. ans kl. — Nom linnéen du 
genre d’Annélides qui comprend les Sang- 
sues ; ce genre constitue actuellement une 
famille : celle des Hirudiuées. Voyez sang- 
su RS. (P. G.) 

*UIIUJI>iDAPUS,llodgs.ois. — Synonyme 
de Macropteryx. Voy. hirondelle. (Z. G.) 

MIIRIXDI.XEA, d'Orb. et Lafr. ois. — 
Synonyme de Knipolegus. Voyez la sous-fa- 
mille des Tœnioptérinées au mot gobe-mou- 
cue. (Z. G.) 

* IIIKIJX DIX ELLA (, hirundo , hirondelle}. 
infis. — M. Bory de Saint-Vincent ( Encycl . 
met h., Dict. des Zoophytes , 1821) a créé sous 
le nom d ' Ilirundinella un genre d’infusoires 
de la classe des Microscopiques, qui se dis- 
tingue par un corps membraneux, comprimé, 
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muni inférieurement d’une duplicature en 
bourse, quadricuspide et ne présentant pas 
de poils, cirrbesou organes rotatoires quel- 
conques. 

l’ne seule espèce entre dans ce groupe : 
c’est la Bursavia hirundinclla Mull. ( Uir . 
quadricuspis Bor.), qui se trouve dans les 
eaux douces, parmi les Lenticules. (E. D.) 

*111111 XDlXIX. K. ois. — Sous -famille 
de la famille des Iliroudinidées , dans la- 
quelle sont compris les g. Cecropis , Progne, 
Herse , Cotyle, Chclidon. Voy. hirondelle. 

(Z. G.) 

I1IS1XGERA ( nom propre), bot. th. — 
Genre de la famille des Euphorbiacées-Cro- 
lonées, établi par llelcnius (tu Ait. holm. t 
1702 , p. 32, t. 2) Arbrisseaux des An- 
tilles. 

lilSINGÉRITE (dédiée à Hisinger). min. 

— Silicate de. Fer hydraté , de Uiddarhyl- 

tan , en Suède. Même chose que Thraulite. 
Voy. ce mot. (Del.) 

HISPA ( Uispidus , couvert d’épines), ins. 

— Genre de Coléoptères subpenlamcres, fa- 

mille des Cycliques , tribu des Cassidaires 
de Lalreillc, des Hispitcs de M. de Castel- 
nau, créé par Linné {Syst. nat.) f cl adopté 
par Fabricius, Olivier cl d’autres naturalis- 
tes. Le nombre des espèces qu'on y rapportait 
s'est tellement accru, qu'en 1837 nousavons 
été obligé d’établir avec elles un certain nom- 
bre de genres, qui, aujourd'hui, sont géné- 
ralement reçus (voyez iiisimtes). Nous n’a- 
vons conservé pour le genre f/ispa que les 
especes d'Europe , et y avons rapporté une 
trentaine d'exotiques, qui en ont tous les 
caractères. Leur corps en dessus , sur les 
cdtés et sur les antennes, est couvert d’é- 
pines branchues. Nous citerons comme ty- 
pes, les II. testacea , atra F. , optera Bon. 
La première se trouve sur le Ciste, dans 
toute l'étendue de l'Europe australe , en 
Barbarie et cri Orient; la seconde est assez 
commune aux environs de Paris, attachée aux 
tiges et aux raciues des plantes qui croissent 
dans le sable. Les autres espèces sont la 
plupart noires et originaires de la côte de 
Guinée, du Sénégal. M. Schœnhcrr en fait 
cou naître plus des deux tiers dans son Ap- 
pendix ad synonymiam. (C.) 

*IIISPALIS (ancien nom de Séville), ins. 

— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Cantiques, tribu des Ilarpaliens, 
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établi par le docteur Rambur, dans sa Faune 
entomologigue de l Andalousie , au* dépens 
des .'ict4j»a/pus de Lalrcille. Ce genre a pour 
type et unique espece VAeupalpus maurila- 
nicus De)., trouvé par l'auteur sous les 
pierres dans les environs de Saint- Roques, 
près de Gibraltar. Cette espèce se trouve 
également à Tanger, sur les côtes d’Afri- 
que. (D.) 

‘IHSIHDE. Ilispidus. bot. — On donne 
ce nom aux organes végétaux couverts de 
poils rudes et épais. 

IIISPIDELLA, Lam. bot. pu. — Syn. de 
Soldée ilia, Lagasc. 

MlISPIDES. Hispidæ. aiach. — Ce nom 
a été employé par M. Walckenaér pour dé- 
signer, dans son Ihst. nat. des Ins. apt., une 
famille établie sur le genre Thomisus , et dont 
les caractères peuvent être ainsi présentés : 
Veux en croissant, très anguleux , scssiles , 
les latéraux postérieurs très reculés en ar- 
rière ; les latéraux antérieurs plus gros que 
les autres. Pattes courtes , les antérieures 
presque égales entre elles ; la deuxième 
paire la plus longue, la première et la troi- 
sième les plus courtes. Corselet convexe en 
cœur. Abdomen court, large cl arrondi à la 
partie postérieure, couvert de piquants ou 
hispidc. Le seul représentant de celte fa- 
mille est le Thomisus claveatus Walck. 

(H. L.) 

*HISPIDES. Hispidæ. aracii. — Ce nom 
désigne dans Vllisl. nat. des Jns. apt., par 
M. NValckenaér, une race dans le genre des 
Pleetana. Chez les Aranéides qui composent 
celte division, l’abdomen est arrondi et 
armé sur les côtés d'épines divergentes. Les 
PI. pentacantha, stellala, sont les seules es- 
pèces qui appartiennent à cette race. (11. L.) 

♦HISPITES. ins. — Tribu formée par 
M. de Castelnau (Histoire naturelle des ani- 
maux articulés , lom. 11, pag. 510) dans la 
famille des Cycliques, et qui réunit en par- 
tie les caractères des Cassidites de l'auteur. 
Elle différerait seulement de celles-ci par 
un corps oblong, ovalaire, convexe, le plus 
souvent épineux. Les genres qu'y rapporte 
M. de Castelnau sont les suivants : Hispa , 
Alurnus, Chalepus et Oxycephalus. 

En adoptant le nom û'Hispites pour tribu 
ou sous-tribu, qu’on adjoindrait aux Cassi- 
daires, nous y rapporterons 29 genres, qui 
ont été établis avec environ ^po espèces de 


tous pays , et dont la plupart étaient des 
Hispa pour les auteurs anciens ou modernes. 
Sur celte dernièreénuméralion, l’Amérique 
compte pour les cinq siiièmcs ; l’Afrique et 
l’Asie, limitées à un petit nombre, vien- 
nent ensuite pour une part à peu près 
égale ; l’Australie, et quelques Iles de même 
parage, à la vérité peu explorées entomolo- 
giquemenl jusqu’à ce jour, ne font connaî- 
tre que G ou 7 espèces ; et l'Europe n’en 
offre que 5 , dont l’une d’elles, V Hispa tes - 
tacea Lin., sc retrouve à la fois dans le 
nord de l'Afrique et en Orient. 

Indépendamment des caractères qui pré- 
cèdent, nous en ajouterons d’autres impor- 
tants : Tête découverte; corps en dessus, ra- 
rement épineux sur toute sa surface, quel- 
quefois inerme , le plus souvent denté sur 
ses bords, ovalaire, tronqué, élargi sur 
l’extrémité latérale, ou anguleux sur les 
épaules : celles-ci sont exceptionnellement 
dilatées ou comme ailées; antennes conti- 
guës à la base, variant de longueur ou de 
grosseur, à massue articulée, cylindrique, 
aplatie , dilatée , acuminée ou composée 
d’articles variables en nombre (2-4) ou 
soudés entre eux : c’est en partie d’après 
la forme de ces organes que les genres énu- 
mérés ci-après ont été établis. 

Comme nous ne possédons pas les genres 
Callistola , Promtcolheca , Oclotoma , Clado- 
phora de Dejean , Dichroea et Estigtnena de 
M. Hope, nous ne les portons ici que pour 
mémoire. 

A. Antennes de onze articles. 

* Ély 1res plus ou moins oblongues, allongées, 
aplaties, convexes, non épineuses. 
Genres : Alurnus, F. ; Bothrionopa , Ch.; 
Cephaloleia , Ch.; Leptomorpha , Ch.; 
Chelobasis, Gr. (Arescus), Pcrty ; Cryplony- 
thus, Ghl.; Oxycephalus , Guérin. 

** Ély très à côtes. 

Genres: Scelœnopla (Chalepus), Ch.; 
Anisodera , Ch. ; Acenlroplera. 

*** El y 1res aplaties, élargies, tronquées à 
l’extrémité, le plus ordinairement denti- 
culées ou dentées sur les bords extérieurs. 

Genres : Metazycera,Ch.; Gonophora, Ch.; 
Onchocephala , Ch.; Brachycorina , Ch.; Ce- 
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phatodonta , Ch.; Odonlola , Ch. (Anoplistis? 
Kirby); Microdonta , Ch. 

* *** Elytres ovalaires, entièrement couvertes 
d'épine*; antennes grêles. 

Hispa, Fv 

D. Antennes de dix articles. 
Physocoryna , Ch. 

C. Antennes de neuf articles. Élytres dila- 
tées sur l'épaule et sur l'extrémité de la 
marge , dentées sur les bords. 

Platypria , Guér. 

D. Antennes de huit articles. 
Euprionota , Ch.; Microrhopala , Ch. 

E. Antennes de sept articles. 

Uroplata , Ch. 

La taille de ces Insectes, ordinairement 
de 4 a 5 millimètres de longueur sur 2 à 3 
de largeur, diminue ou s'accroît de 3 à 35 
sur 2 à 14. 

Les larves des espèces de notre pays n'ont 
pas encore été observées ni décrites. M. Neu- 
mann est le seul qui, sur des dessins et 
notes communiqués par M. le docteur Har- 
ris de Boston, ait fait connaître ( The ento- 
mologie , t. I, p. 75) celles des Uroplata 
quadrata et JUicivrhopata dilata ( llispa ) de 
l'abricius ; leur corps est semblable à celui 
des Coccinelles ; il se compose de 13 an- 
neaux assez épais; les 9 aiant-dcrniers of- 
frent chacun un stigmate latéral , et sont 
légèrement anguleux; le deuxième, devant 
fermer le corselet , est transversalement 
oblong ; et du dessous des 2 e , 3 e et 4% sort 
une paire de pattes. La nymphe de lTro- 
plala suturatis (Hispa), également repré- | 
seulée par M. Neumann, a été trouvée rou- 
lée dans des feuilles du Jiobinia pseudo- 
acacia. (C.) 

lilSTI.IL iss. — Genre de Coléoptères 
pentamère* , famille des Clavicorncs, tribu 
des Histéroïdcs , établi par Linné cl adopté 
par tous les entomologistes. Depuis que ce 
genre a été érigé en tribu par Latreillc , et 
que cette tribu a été divisée en 21 genres, 
par M. Erichsoii, les llistcrs proprement 
dits sont ceux dont les mandibules sont ex- 
sertes ou avancées; les antennes insérées 
sous le bord du front cl terminées par une 
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massue ovale de trois articles; le proster- 
num arrondi ou tronqué postérieurement; 
les tibias postérieurs épineux extérieure- 
ment; l’abdomen avec le pénultième seg- 
ment déclive , et le dernier également dé- 
clive ou perpendiculaire; enfin le corps peu 
épais. 

Quoique ainsi restreint, le g. Hister est 
encore le plus nombreux de sa tribu, puisque 
M. Erichson en décrit 75 espères de presque 
toutes les parties du globe. Nous citerons 
seulement V Hister cadavcrinus Linn., qui 
peut être considéré comme type du genre, 
et qui est entièrement noir, et V Hister gua- 
drimacutatus Kab., dont chaque élytre est 
marquée de deux taches rouges. Ces deux 
espèces se trouvent aux environs de Paris. 
Voy. HISTEttOÏDF.S. (D.) 

IIISTKHAPETHA et IIISTEIIOM- 
TI10S. polyp. — Bertrand donne ces deux 
noms à des Polypiers du genre Cy clolites. 

(K. D.) 

lilSTÉlUDES. iss. — Syn. de Histé- 
roTdes. 

IIISTI.IUTES. iss. — Groupe de la tribu 
des Histéroïdcs. Voy. ce mot. (D.) 

MIISTÊROIDËS.tfûtorofcto.iïts. — Tribu 
de Coléoptères pentamères établie par La- 
trcille dans la famille des Clavicorncs , et 
ayant pour type le g. Hister de Linné. Les 
Insectes de cette tribu se reconnaissent fa- 
cilement à leur corps en carré un peu plus 
long que large, quelquefois élargi au milieu 
et quelquefois lout-â-fait arrondi , notam- 
ment dans les petites espèces. Ce corps, 
d’une consistance très dure, est supporté 
I par des pattes larges dont les tibias sont 
armés en dehors de dentelures ou d’épines 
plus ou moins nombreuses. Leurs antennes 
sont coudées et terminées par un bouton 
presque toujours aplati et composé de trois 
article' tellement serrés qu’ils semblent n'en 
former qu’un seul. Mais ce qui caractérise 
surtout les Histéroïdcs , c’est le peu de 
longueur de leurs élytres, qui ne couvrent 
jamais l’abdomen entier; il en résulte que 
scs deux derniers segments , sc trouvant à 
nu , sont toujours d'une consistance aussi 
solide que le dessous de l'abdomen , tandis 
que les autres, protégés par les élytres, res- 
tent mous. Par suite du grand développe- 
ment que le thorax a pris en dessous , et 
qui consiste surtout dans la longueur du 
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mésothorax , les pattes de derrière sont très 
éloignées des quatre autres , et l'abdomen 
sc trouvant refoulé ne se compose que de 
segments étroits , dont les deux derniers 
cependant s'élargissent en dessus, en prenant 
une direction plus ou moins verticale. 

Ces Insectes, lorsqu’ils se croient en dan- 
ger, contrefont le mort en retirant leurs 
pattes sous le corps; tuais elles viennent 
simplement s'appliquer contre la poitrine , 
et n’y trouvent pas de cavités destinées à 
les recevoir, comme chez les Uyrrbes: seu- 
lement, les jambes de devant présentent sur j 
leur face antérieure une fossette pour loger 
les tarses. Quant aux antennes, qu’ils ca- 
chent également dans le moment du dan- 
ger, elles sont reçues dans des cavités que 
présente le dessous du corselet, et dont la 
position variable permet de grouper entre 
elles les espèces chez qui cette position est 
la même. Ce qui caractérise encore les In- 
sectes qui nous occupent , ce sont leurs 
mandibules avancées , généralement fortes 
et souvent d'inégale grandeur ; ce sont aussi 
les palpes maxillaires , ordinairement sail- 
lants, et dont les deux articles du milieu 
sont plus développés que les autres. Un autre 
trait singulier de l’organisation de ces In- 
sectes consiste dans la saillie que forme le 
dessous de leur prothorax. Semblables sous 
ce rapport aux Byrrhiens et aux Dcrmestins, 
qui ont la bouche recouverte par une lame 
sternale , ou reçue dans une cavité étroite, 
les Histéroïdes ont un sternum prolongé 
antérieurement. Tantôt c’est un lobe grand 
et arrondi, et tantôt un lobe étroit cl aigu ; 
souvent encore le sternum n’est plus lobé , 
mais bien relevé en carène , et s’avançant 
de manière à former une cavité circulaire 
que la bouche ferme exactement. Cependant 
il est des espèces dont le thorax n’offre au- 
cune trace de saillie à sa partie antérieure. 

Les Histéroïdes présentent des formes peu 
variées; plusieurs espèces néanmoins, qui 
vivent sous les écorces avec les Nitidules, se 
font remorquer par leur corps aplati , et qui 
est quelquefois si mince qu’on les a nom- 
mées , à cause de cela , Phyllomcs , de yv>- 
lo», Teuille. Les autres, dont le corps est 
plus ou moins convexe , se tiennefit géné- 
ralement dans les charognes , en compagnie 
des Dcrmestes et des Silphes ou Boucliers; 
beaucoup d’entre elles vivent dans les bou- 


ses ou les matières excrémcntiticllcs , avec 
les Lamellicornes coprophages ; enfin il en 
est quelques unes qui vivent dans le tronc 
des arbres vermoulus. Quoique munies de 
grandes ailes sous leurs él y très , les Histé- 
roïdes en fout rarement usage. On trouve 
de ccs Insectes dans presque toutes les par- 
ties du globe. Ils sont de taille moyenne ou 
petite , cl en général d’un noir luisant; ce- 
pendant plusieurs offrent sur leurs ély très 
des taches d'un rouge plus ou moins obscur 
et rarement d'une couleur plus claire. Il en 
est d’autres qui sont ornées d’un éclat mé- 
tallique parfois très brillant , mais elles sont 
peu nombreuses et propres aux pays chauds ; 
plusieurs de celles d'Europe ont des couleurs 
bronzées. Quant aux taches dont nous avons 
parlé plus haut , elles forment un assez 
mauvais caractère spécifique; car on trouve 
souvent dans la même espèce des individus 
tachetés et d’autres qui ne le sont pas. 

Les especes de celle tribu soumises aux 
investigations anatomiques ont offert les ré- 
sultats suivants. Le canal digestif a quatre 
ou cinq fois la longueur du corps ; l'œso- 
phage, très court, est suivi d’un rendement 
oblong qui parait pourvu intérieurement de 
pièces propres a la trituration ; le ventricule 
chylitiquc est très long , replié, hérissé de 
papilles pointues et saillantes ; l’intestin 
grêle est filiforme; le cæcum s’en distingue 
par une contracture annulaire ; enfin les 
vaisseaux hépatiques ont six insertions dis- 
tinctes autour du ventricule chylifique, et 
ces vaisseaux sont transparents et d’une té- 
nuité extrême. 

Les larves des Histéroïdes se nourrissent 
des mêmes substances que l’insecte parfait. 
Elles sont linéaires, aplaties, molles et d’un 
blanc jaunâtre, à l’exception de la tête et 
du premier segment , qui sont écailleux et 
d’un brun rougeâtre : celui-ci est cannelé 
longitudinalement , et la tête est armée de 
fortes mandibules. Ccs larves ont six pattes 
courtes et sont terminées par deux Glcts bi- 
ar lieu lés et par un long appendice tubulaire 
qui parait servir à la progression. Vers la 
fin de l’été, l’époque de leur métamorphose 
approchant, elles sc pratiquent, dans le 
lieu de leur habitation, une cellule très lisse 
à l’intérieur, où elles passent à l’état de 
nymphe. Celle-ci, d’un brun très pâle, 
n’offre rien de particulier cl donne nais- 


Digitized by Google 


ms 


sance à l'Inscclp parfait au printemps sui- 
vant. 

Deux auteurs sc sont occupés de la clas- 
sification des Histéroides. I.e premier en 
date est l'entomologiste suédois Paykull , 
dont la monographie a été publiée en 1811, 
à une époque où le g. Ilister n'avait pas 
encore été érigé en tribu par I-atreille. I.cs 
nombreuses espèces qu'il renferme y sont 
réparties en sections, tribus et familles, d'a- 
près le nombre des dentelures des jambes 
et celui des stries qui sillonnent te corselet 
et les élytres. A l’aide de ces caractères, 
l'auteur est parvenu à distinguer entre elles 
des espècesqui onlloutcs à peu près le même 
faciès. Depuis, M. Erirhson a fait paraître, 
dans les dunoles entomologiçues de Klug 
pour 1831 , un ouvrage intitulé : l'ebersicM 
(1er UisnsaolDES der Sammlung , dans lequel 
res Insectes sont répartis dans 21 genres, et 
ceiu-ci partagés en trois groupes, ainsi qu'il 
suit : 

premier croups ( corps 1res aplati). 

G. Ilololepta , Phylloma et Oxystemus. 

deuxième ciovi'S ( corps plus ou moins 
convexe ). 

G. Ptœsius, Placodes , Plalysoma , Oma- 
lodes , Cyplurus, Ilister, Hieterius, Epieras, 
Tribalus et Dendrophilus. 

troisième croupe (télé liés en foncée dans le 
corselet ). 

G. Saprinus, Pachytopus, Tryponteus, Te- 
rctrius, Plegaderus, Onthophilus et Abrœus. 

AI. Blanchard , dans son Histoire des In- 
sectes, publiée par MM. Firmin Didot , a 
adopté ces trois groupes, qu’il nomme llo- 
L0LKPTITF.5, HlSTÈRlTES et SaPRIMTES. (D.) 

•IlISlinOMlIUS (jiisier.nom degenre; 
P«,oo; , cuisse), ins. — Genre d'ilyménoptè- 
res, de la famille des Ichneumoniens, groupe 
des llraconitcs, établi par Wcsmnèl (Mon. 
des Brac. de Delg.) sur une seule espèce 
nommée par l'auteur H. mystacinus. Cet 
insecte se trouve en Belgique. 

’HISTEKOPTBRtlM, Am.clServ. ms. 
— Syn. dessus, Fabr. 

IIISTIoVllORtS. eoiss. — Voy. voilier. 

lUSTISICCS. éenm. — Quelques Oursins 
fossiles A mamelons saillants entourés d'un 
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j anneau relevé, composé de très petits ma- 
melons, ont été ainsi nommés par Imperali. 

(E. D.) 

IIISTIUOXEM.A [histrio, histrion), helm. 
— M. BorydcSoint-Vinccnt ( Encycl . méth ., 
Dicl. des Zoophytes) a créé sous le nom 
<17 listrioneUa, pourdeu» espèces dcCerazna 
de Muller (C. inquiéta et C. lenina Mull., 
Inf. t pl. 18, fig. 8 à 12), un genre qu'il 
place dans la division des Infusoires, mais 
que l'on a reconnu depuis n’étre autre qu'un 
groupe d'Knlozoaires. Les llistrionelles sont 
de petits animaux qui sccomposentd’un corps 
oblong, contractile, et d'une queue plus lon- 
gue que le corps, anneléc , un peu marquée 
de rides transverses et continuellement agi- 
tée, ce qui fait que l'animal se meut en 
tourbillonnant et en vacillant avec rapidité. 
A un certain instant de leur vie, les llistrio- 
nelles se fixent nu corps des Lymnées et 
perdent leur queue pour se changer en Dis- 
tomes, ainsi que l’a démontré M. Uaucr 
( Ac . nov. nat. cur., t. XIII, pl. 29). 

Les llistrionelles se trouvent communé- 
ment au printemps dans les marais de Gen- 
tilly, et nous indiquerons comme type 
l ’ Histrionclla flssa Bory (Dicl. class.), que 
l’on a trouvée avec des Conferves dans la val* 
lée de Montmorency. (E. p.) 

*IKISUTSL : A. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées - Sénécionidées , établi 
par De Candolle ( Pndr. f VI, 44 ). Herbes 
de Canton. Voy. composées. 

MIITCHEMA, Wall. bot. ph.— Syn. de 
Kalmvratia, Presl. 

"IILADMCIIIA, Koch. bot. ph.— Syn. de 
Malabailay Tausch. 

IIOAZIX. Opislhocomus , Hoir.; Sasa t 
Vieil), ois. — Genre créé par HotTmanseg 
pour uti oiseau dont la place a pendant 
longtemps embarrassé les naturalistes. Lin né, 
Gmelin, Lalhatn et IlulTon ont fait de l'Hoa- 
zin un Gallinacé appartenant au g. Faisan. 
G. Cuvier, tout en le retirant de ce genre, 
l'a cependant laissé dans son ordre des Gal- 
linacés, à côté des Paons, Cn grand nombre 
d'ornithologistes ont suivi cet exemple. Vieil- 
lot fut le premier, si je ne me trompe, qui 
transporta l'Hoazin parmi les Passereaux; 
mais le rang qu’il lui a donné entre les Mé- 
nurcs cl les Pigeons, à la fin des Passereaux, 
n’était point encore celui qui lui convenait. 
Ses caractères et ses analogies de mœurs le 
83 
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rapprochaient beaucoup plus des Tournros 
cl des Musophagcs: aussi In place que lui a 
assignée M. Lcsson, en le rangeant à côté de 
ces derniers , me parait-elle parfaitement 
fondée. Vieillot, Latreille, Lesson et G. -H. 
Gray ont fait de l'Hon/in le type unique 
d’une famille (Py sodés t \\c\\.\Opisthocomina, 
G. -R. Gray) et du genre qui nous occupe. 

On donne pour caractères à ce genre : un 
bec garni à sa base de soies divergentes , 
épais, robuste, comprimé latéralement, à 
bords dentelés vers son origine; des orbites 
nues ; des paupières ciliées ; des narines mé- 
dianes percées dans une membrane; des 
tarses forts, robustes, réticulés, et des doigts 
entièrement divisés. 

La seule espèce que l'on connaisse, I’Hoa- 
7. et huppé, Opistl i. cristatus , Sasa cristala 
Vieil!., que BufTon a décrit sous le nom de 
Faisan huppé de Cayenne { ml ., 33), est re- 
marquable par une belle touffe de plumes 
étroites, effilées et raides , qui occupent la 
nuque. II a la gorge blanche; le derrière du 
cou et les tectrices alaires, brunes, rayées 
en long de blanc pur; le dos et les ailes d’un 
vert sombre doré; l’abdomen fauve; la queue 
d’un vert doré noir, terminée par un large 
ruban blanc; les tarses rouges et le bec 
noir. 

L’Hoazin , observé par Sonnini dans la 
Guiane, ne se trouve qu’au bord des eaux, 
ou dans les lieux inondés, et celte préférence 
tient à son genre de vie. Il mange les fruits 
et les feuilles d’un très grand Arum, appelé 
dans le pays Moucoti ( Arum arborescens 
Linn.), Arum qui couvre de grands espaces 
dans les savanes noyées. Partout où ces 
plantes croissent abondamment, l’on estas* 
suré de rencontrer des Hoazins, quelquefois 
par paire, et quelquefois par petites troupes 
de sept ou huit. Ils se tiennent pour l’ordi- 
naire sur la même branche, l’un à côté de 
l’autre; ils sont peu déliants et se laissent 
aisément approcher. La chair de cet oiseau 
exhale une forte odeur de rasforeum: aussi 
ne te mange-t-on point. L’Hoazin niche sur 
les arbres; sa ponte est de 4 à 6 œufs. On 
le trouve à Cayenne, où il vit sédentaire. 

(Z. G.) 

HOBEREAU, ois. — Espèce du genre 
Faucon. Voy . ce mot. 

IIOCCO. Crax. ois. — Genre de l’ordre 
de* Gallinacés , appartenant à la tribu des 


Aleclors de Merrem et Cuvier , à la fa- 
mille des Nudipèdes de Vieillot , des Lon- 
gicaudcsdc M. de Blainville, des Télradac- 
tyles de ’La treille; G. -B. Gray en a fait le 
type de sa sous-famille des Cracinées , se- 
conde de la famille des Ccacidées. Tem- 
ntinck, dans son Histoire naturelle des Gal- 
linacés, a assigné à ce genre ses caractères , 
propres, et en a débrouillé la synonymie; 
c’est son travail que nous suivrons principale- 
ment. 

Les Hoccos, sans contredit les plus in- 
téressants des Aleclors , sont des oiseaux 
propres aux régions équatoriales de l’Amé- 
rique, depuis le Mexique jusqu’au Para- 
guay inclusivement, et ils semblent y repré- 
senter les Dindons , qui habitent diverses 
parties septentrionales de l’intérieur du 
nouveau continent. Leur bec est d’une lon- 
gueur médiocre, mais fort cl comprimé la- 
téralement , plus haut que large à la base; 
la mandibule supérieure est élevée, voûtée 
et courbée dès son origine, plus longue que 
l’inférieure, dont elle cache les bords; la base 
en est recouverte d’une membrane nue et 
épaisse, parfois gibbeuse, dans laquelle sont 
percées latéralement, vers le milieu du bec, 
des narines ovales , quelquefois bombées , 
placées longitudinalement , et à demi ca- 
chées supérieurement par la peau nue qui 
ne laisse ouverte que leur portion anté- 
rieure; la langue est épaisse, entière et char- 
nue. La tête est ornée d’une huppe érectile, 
composée de plumes redressées , longues, 
étroites et contournées , comme recoquc- 
villécs au sommet. Les tarses sont allon- 
gés , lisses et dépourvus d’éperons; les 
doigts sont au nombre de quatre; ({ois en 
avant, réunis par une membrane à leur 
base, et un en arrière, ou pouce, articulé sur 
le tarse, moins haut que chez les autres Gal- 
linacés, fort long, et portant à terre sur 
une partie de sa longueur; les ongles sont 
comprimés sur les côtés, robustes, courbés 
et pointus. Les ailes sont courtes et conca- 
ves ; les quatre premières rémiges étagées, 
les suivantes jusqu'à la septième les plus 
longues, la sixième la plus longue de toutes. 

La queue est composée de 12 rectrices, lar- 
ges, planes, pendantes, légèrement élagées. 
Avant d’entrer dans la poitrine, la trachée 
fait une circonvolution et se replie sur elle 
même; la solidité des anneaux de la tra- 
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chée, la fermeté de la substance de ce con- 
duit aérien, sa forme d'abord cylindrique, 
puis élargie et aplatie, sont sans doute des 
conditions anatomiques qui concourent à 
la formation de ce bourdonnement sourd 
et concentré, celte sorte de ventriloquie 
propre au Hoceo , et sur la production de 
laquelle Temminck est entré dans des dé- 
tails Intéressants que nous ne pouvons re- 
produire ici. 

C’est dans les lieux les plus élevés des 
vastes forêts qui couvrent les régions assez 
restreintes où la nature les a confinés que 
les IIoccos vivent en société, sc réunissent 
en troupes nombreuses, et marchent de con- 
cert à la recherche des fruits, des baies, des 
graines, des bourgeons dont ils font leur 
nourriture. Comme les Dindons , ils per- 
chent sur les arbres les plus élevés, où la 
longueur et la position de leur pouce doit 
leur assurer un équilibre plus solide. Au 
milieu du silence et du calme des solitudes 
où ils sc tiennent, ils sont paisibles et con- 
fiants, et leur naturel doui ne devient in- 
quiet et farouche que lorsqu'un ennemi est 
venu troubler, par sa présence, la tranquil- 
lité de leur retraite. C’est ce qui arrive sur- 
tout pour ceux qui sont plus voisins des 
lieux habités, et qui se trouvent ainsi con- 
tinuellement exposés aux armes des chas • 
seurs, comme au Paraguay. Leur séjour ha- 
bituel sur les hauteurs des grands bois 
leur a fait donner au Mexique le norn de 
TepoiotoU , qui signifie Oiseau de montagne. 
Les IIoccos sont polygames ; les uns établis- 
sent leur nid sur le sol, les autres dans les 
anfractuosités des rochers, ou sur les grosses 
branches des arbres , et ces différences pa- 
raissent tenir aux localités. Ce nid sc com- 
pose de rameaux, quelquefois assez forU, 
entrelacés de brins d'herbe et formant une 
sorte de revêtement extérieur, doublé inté- 
rieurement de feuilles sèches. Leur ponte, 
suivant Sonnini. est de quatre ou cinq œufs 
blancs ; M. d’Azara en a vu de huit œufs, 
et Temminck rapporte que, dans l’état de 
domesticité, le nombre des œufs peut de- 
venir aussi considérable que eelui des pon- 
tes des Pintades et des Dindons. Il est pro- 
bable que les circonstances au milieu des- 
quelles vivent ccs animaux influent sur 
leur fécondité, même à l’état sauvage, et 
que la domesticité l’augmente. On a dit quo 
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les petits , au sortir de l’œuf, courent et 
mangent aussitôt, comme les poussins, ro 
qui ne peut s’admettre, vu la hauteur à la- 
quelle le nid est placé , qu’en supposant 
que les môles , comme on l’a observé pour 
des mâles de Canards sauvages, prennent 
les petits un à un par le bec ci les descen- 
dent à terre, pendant que la femelle lient 
la couvée réunie près d’elle. 

La chair des IIoccos, blanche et d’un goût 
exquis, supérieure, dit-on, à celle du Faisan 
et de la Pintade, fait rechercher ces animnui 
par les habitants des contrées où ils se trou- 
vent. La sécurité dont ils jouissent dans l’é- 
tat de liberté, et qui leur donne uueconfiance 
qu’on a considérée à tort comme un indice 
de stupidité et d’indifférence même pour 
leur propre conservation, rend leur chasse 
très facile et très abondante. On a pu en tuer 
plusieurs à coups de fusil, sans qu’ils se fus- 
sent éloignés plus que d’un arbre à l’outre. 
Ce naturel confiant, leurs habitudes socia- 
bles, leurs goûts simples, semblent indiquer 
les IIoccos à l'économie rurale, comme des 
oiseaux appelés à la domesticité, et il est 
étonnant qu’on n'ait pas plus souvent et plus 
sérieusement pensé à les habituer dans les 
basses-cours, même en Amérique, où l’on 
n'avait en quelque sorte qu’à sc les appro- 
prier, sans avoir rien à redouter des difficul- 
tés de l’acclimatation. Quelques tentatives 
ont été faites, mais sans persévérance, et ont 
été abandonnées, parce qu’elles n’ont point 
donné sur-le-champ les résultats heureux 
qu’on a obtenus pour les Coqs, les Paons et 
les Dindons. L’impératrice Joséphine avait 
fait placer, à la Malmaison, des IIoccos qu’on 
avait déjà élevés en domesticité dans les 
colonies , et qui s’y étaient reproduits par 
plusieurs pontes successives; mais ces pré- 
cautions ne réussirent pas à acclimater ces 
oiseaux, comme cela avait eu lieu pour d’au- 
tres Gallinacés: ils maigrissaient; leurs pon- 
tes devenaient de plus en plus rares; ils fu- 
rent ensuite attaqués par une maladie qui 
parut à Mauduyt être une sorte de gangrène 
sèche, et qui leur rongea les pieds , en leur 
faisant perdre d'abord une phalange, puis 
une autre, puis tous les doigts et le tarse 
même, jusqu'à ce qu’en fin tous périrent 
successivement. Cette maladie mortelle fut 
occasionnée par l’humidité à laquelle se 
trouvait exposé leur logement. Des essais 
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plus heureux furent tentés en Hollande, et 
Temminek cite avec éloge la belle ménagerie 
de M. Ameshott, qui fournissait à sa table 
des Hoccos en aussi grande abondance que 
les autres volailles de basse-cour. Pour ob- 
tenir ces résultats, plusieurs conditions, 
naturellement indiquées par les mœurs de 
ces animaux et par leur habitation, doivent 
être accomplies. Avant tout, il faut choisir, 
dans leur patrie, les individus les mieux con- 
formés; puis les accoutumer à la domesticité 
dans les colonies d’Amérique, et les y garder 
jusqu’à ce qu’ils soient devenus féconds dans 
cet état pendant plusieurs générations. Ce 
n’est que lentement et en les faisant passer 
progressivement dans des provinces où la 
différence de température ne fût pas trop 
sensible, qu’il faudrait ensuite les acclimater. 
Pendant le premier hiver qu’ils passeraient 
en Europe, on devrait les tenir dans un lo- 
cal chauffé, et leur dresser, pour y fixer leur 
séjour habituel, des logements très secs, om- 
bragés, où ils pussent se percher haut, 
comme ils le font dans l’état de liberté. 
Le Hocco domestique récompense ample- 
ment son maître des soins minutieux qu’il 
exige d’abord. II se plaît dans la société 
de l'homme , recherche même ses caresses , 
en devient jaloux , et donne toutes les preu- 
ves d’une reconnaissance et d'une familia- 
rité complètes. Sonnini en a vu se promener 
librement dans les rues de Cayenne, reconnaî- 
tre la maison où ils étaient nourris, et sauter 
sur les tables pour y prendre leur nourriture. 
Ils ne paraissent regretter aucunement leurs 
demeures libres, et choisissent de préférence 
les gîtes qu'on leur prépare pour pondre 
et couver. S’il faut, la première année, leur 
distribuer une nourriture échauffante qui 
les tienne en embonpoint , du ebènevis par 
exemple, celte précaution n’est plus néces- 
saire lorsqu'ils sont une fois acclimatés; le 
maïs, les pois, le riz, le sarrasin, le pain, 
toutes nos graines céréales leur conviennent 
également, et ils sont très friands d’orties. 
Ils vivent en très bonne intelligence avec les 
autres Gallinacés domestiques, et, comme ils 
sont polygames, plusieurs femelles peuvent 
être servies par un mâle, bien qu'il soit 
d’une race différente, suivant Temminek, et 
les petits qui naissent de cette union ne 
sont point inféconds. La domesticité ajoute 
ensuite à leur embonpoint, et donne en- 
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core à leur chair plus de saveur et de 

tinesse. 

Trois ou quatre espèces ont été seules 
suffisamment reconnues dans le genre llocco. 

I. Hocco MitoPoraxua ou Nom ( Crax 
alector Linn. et Lath.). C’est, suivant Tcm- 
mink, le Mitu-Porangn de Marcgravc ( liv. 
5, chop. 3); le Poès ou Coq d’Amérique de 
Frisch ; le Hocco de la Guiane ( Crax guia - 
»irx su) de Brisson; le Milu mâle et le 
AI i tu femelle du Paraguay, de M. d’Azara 
(n“ 338 ) ; le Valus do Moule des Espagnols 
du Mexique; le Coq indien des Atém. de 
l'Acad. des Sciences ( t . 3, part. 1, p. 221); le 
Peacock phcasanl of Guiana de Bancroft, etc. 
— Ce Hocco a à peu près la taille du Din- 
don. A l’âge adulte, la huppe qui orne sa 
tête est composée de plumes rétrécies infé- 
rieurement , un peu inclinées en arrière, 
larges et frisées en se courbant en avant, et 
d’une longueur de 0"‘,05 à 0 ,n ,08. Cette 
huppe, d’un beau noir velouté, ainsi que 
les plumes de la tête et du cou , règne 
dans toute la longueur de la tète, et l’oi- 
seau la couche ou la relève , suivant les di- 
verses affections qu'il éprouve. Toutes les 
parties supérieures sont d’un noir irisé, à 
reflets verdâtres; l'abdomen et les tectrices 
caudales inférieures sont d'un blanc pur, 
aussi bien que l’extrémité des rectrices , 
quoiqu’on ail reçu assez souvent de la Guiane 
des individus chez lesquels ces dernières 
étaient entièrement noires. Le bec et les 
pieds sont d’un noir terne. L’œil est entouré 
d’une membrane nue d'un jaune noirâtre, 
s’étendant jusqu'au bec, où elle forme une 
cire d'un beau jaune. L’iris est noir. Les 
femelles adultes diffèrent des mâles par une 
huppe plus petite, d'un noir moins brillant, 
moins longue et moins belle , et par une 
queue plus courte. C'est à tort que la plan- 
che cnl. 5 de VHistoire des Ois. par Buffon, 
indique, pour la femelle de notre Hocco, un 
Hocco moucheté de blanc , qui semble être 
une race constante qui vit principalement 
sur les bords du fleuve des Amazones. 

Avant la première mue, les jeunes sont 
moins grands de près d'un quart ; les plu- 
mes de la huppe, rayées alternativement de 
noir et de blanc, ne sont ni inclinées ni 
frisées; les parties supérieures soûl rayées 
de blanc roussâtre; la poitrine, le ventre et 
les cuisses sont d'un roux vif, traversé de 
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bandes noires ; les autres parties inférieures 
sont d’un roux clair; les pieds d’un gris 
roux ; les côtés de la tête et la base du bec 
sont nus; la mandibule inférieure et la 
pointe de la mandibule supérieure ont une 
couleur de corne blanchâtre. A mesure que 
les Jeunesavancentcn âge, la teinte roussedes 
parties inférieures devient d’un blanc pur.. 

* Cette espèce se trouve nu Mexique, au 
Brésil , et c'est une des plus nombreuses do 

• celles qui peuplent les vastes forêts de la 
Guiane. La démarche de ce Hocco est lente 
et grave, son vol bruyant et lourd ; il fait 
entendre un cri aigu qu’il accentue en deux 
temps , po-hic , et produit aussi , quand il 
marche sans inquiétude, ce bourdonnement 
profond et sourd dont nous avons parlé 
précédemment. C’est dans la saison des 
pluies , et d’ordinaire une fois par an seule- 
ment, que ces oiseaux pondent, suivant 
leur âge , de deux à six œufs de la grosseur 
de ceux du Dindon , blancs comme ceux do 
la Poule d’indu , mais dont la coquille est 
plus épaisse. Ils déposent ces œufs dans un 
nid construit grossièrement avec des bran- 
ches entrelacées négligemment de brins 
d’herbes. Au rapport du botaiiisle Aublet, 
ils se nourrissent de fruits sauvages , et 
principalement de ceux du Thoa piquant. 

2. Hocco coxolitli ou noux {Crax rubra 
Tcmm., figuré dans l’Atlas du ce Diction? 
«aire, Oiseaux, pi. 7, fig. 1). L’ornilholo* 
giste hollandais qui a donné à cette es- 
pèce sou nom spécifique considère comme 
des synonymes le Coxolitli de Fernan- 
dez (ch. 40) et la Poule rouge d'Albin; 
il regarde comme une femelle dans le jeune 
âge, l’individu figuré, comme variété, à la 
pl. (53 du Synopsis de Latham . Le Hocco 
de la pl. enl. 125 de BulTon , le tlocco du 
Pérou de Brisson ( Crax peruvianus , Crax 
aleclor fæmina Lath.) oinsi que ses variétés, 
et la variété du IIocco Mitu Poranga , dont 
parle Sounini , sont , suivant Temminck , 
des métis provenant du Hocco Mitu-Poranga 
et du Hocco coxolitli — Cette espèce atteint la 
taille du Dindon; à l’âge adulte , la huppe est 
très grande et très touffue; elle se dirige sur 
Pocciput et sur le dessus du cou, et se com- 
pose de plumes, sans barbes au centre, larges 
k leur extrémité, contournées, frisées et 
blanches, mais noires à leur base et à leur 
pointe; les parties supérieures, la poitrine et 
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la queue sont d’un marron rougeâtre; le front, 
les côtés de la tète et le haut du cou, sont 
couverts de plumes d’un blanc pur, avec une 
tache lunulairc noire à l'extrémité; les par- 
ties inférieures sont d’un roux clair; le bec 
et les pieds sont robustes et d’une couleur 
de corne. Chez les jeunes , le plumage est 
plus varié : la huppe, droite et non frisée, 
est variée de roussâtro, de blanc et de noir; 
ces deux dernières couleurs sont aussi celles 
des côtés de la tête et du haut du cou , sur 
lesquels cependant le noir domine; les par- 
ties supérieures sont marquées de larges raies 
d’un blanc rousstklre , bordées de chaque 
côté d’un filet noir ; les reclrices sont lise- 
rées de blanc. Après ta première mue , la 
huppe se contourne et sc frise , les bandes 
commencent à disparaître, et il n’en reste 
que peu de vestiges après la deuxième mue, 
si ce n’est chez les métis, dont la livrée reste 
ainsi plus riche et plus variée. Cette espèce 
appartient particulièrement au Mexique. 

3. IIocco Teucuou ( Crax globiccra L. 
Lath.). Celte espèce est le Tccuocholli de Fer- 
nandez (ch. 101), nom que lui donnent les 
naturels de Curaçao, et que Temminck a 
abrégé pour le rendre plus court et plus fa- 
cile à prononcer; c’est le Hocco de Curaçao 
ou Curassow de Brisson ( Crax curassous ) ; 
VAlector curassous de Klein ( Pi'od . au., 
p. III, esp. 3); le Gallus indicus aliusd'M- 
drovandc. Buffon l’a figuré sous le nom de 
Hocco de la Guiane (pl. enl. 8C; Edwards, 
png. 295, fig. 1 ; Albin, t. il, pl. 31). Tem- 
rainck considère comme des métis le Crax 
aleclor , var. D de Latham, et le Crax globi- 
ccra fæmina du même auteur. Le IIocco 
figuré par Albin, pl. 32, lui parait être un 
métis provenant d’un mâle leucholi et d’une 
femelle coxolitli; c’est l’oiseau que Cuvier 
a considéré comme le véritable Hoazin d’Her- 
nandez. 

Ce Hocco a environ 1 mètre de hauteur ; 
tout son 'plumage est noir , à reflets verdâ- 
tres , à l’exception de l’abdomen, des cou- 
vertures caudales inférieures, et de l’extré- 
mité des rectrices, qui sont d’un blanc pur ; 
les plumes de la huppe sont longues , con- 
tournées et frisées , plus larges au sommet 
qu'a l’origine; à la base de la mandibule 
supérieure, entre les deux narines, s’élève 
une excroissance calleuse, de forme sphéri- 
que et üe la grosseur d’une Cerise ; l’aréole 
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des yeui est membraneuse; le bec el les 
pieds sont noirâtres. La femelle ressemble 
au inâle. Les jeunes de l’année ont un plu- 
mage d’un noir mat, marqué de raies blan- 
ches transversales, qui diminuent à mesure 
que l’oiseau avance en Age, et qui ne sont 
complètement disparues qu’a près la seconde 
mue ; ils n’ont qu’un très petit tubercule à 
la place de la protubérance globuleuse qui 
doit surmonter le bec de l'adulte. Celte es- 
pèce habile la Guiane et l’Ile de Curaçao. 

4. Hocco a barbillons (CVctx carunculata 
Temm.). — C’est d’après la dépouille d’un 
Hocco envoyé du Brésil â Lisbonne que 
Temminck a formé celte espèce; sa taille 
est de 0",87 à 0*,92. Le bec est plus court 
et plus fort que chez le A lilu - Poranga ; la 
mandibule supérieure est plus élevée; la cire 
de la base, de couleur rouge , se prolonge 
de chaque côté de la mandibule inférieure , 
et la dépasse un peu sous la forme d'un pe- 
tit barbillon arrondi; l'espace nu qui en- 
toure l’ceil est séparé de la cire par des plu- 
mes; la huppe et toutes les couleurs du corps 
sont noires à reflets verdâtres, commo chez 
le Milu ~ Poranga . 

Ilocco MOUCHETÉ Dp BLANC. Voy. HOCCO 
MITC-POttANGA. 

Hocco dk la Guiank, Brisson. Voy. id. 

Ilocco nu Pérou. Voy. hocco coxolitli. 

Hocco de Curaçao ou Curassow. Voy. 

HOCCO TEUCHOLI. 

Hocco de la Guiane, Bu [Ton. Voy. Id. 

Hocco pau xi. Voy. pauxi a pierre. 

Hocco mitu. Voy. pauxi mitu. 

Hocco du Brésil. Voy. id. 

Hocco BRUN DU MEXIQUE. Voy . UOAZIN. 

(É. B.) 

IIOCI1F-OLKLE. Motacilla . ois. — Syn. 
plus vulgaire que scientifique de Bergeron- 
nette. Voy. ce m H. (Z. G.) 

IIOCIIF l 11. mau . — Espèce du genre 
Guenon. Voy. cercopithèque. (E. Ü.) 

*IIOCIISTETTEIUA (nom propre), dot. 
ph. — Genre de la famille des Compo- 
sées -Eu patoriacées , établi par ï)c Candollc 
( Prodr VII, 287). Herbes de l’Arabie. Voy. 
COMPOSÉES. 

IIOFEHIA, Scop. bot. pii. — Synon. de 
Cleyera, Tbumb. 

IIOFFMANMA ( nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Rubiacées-Cin- 
chonacées-Gardéniées , établi par Swarlz 


(Prodr., 30). Herbes de la Jamaïque. Voy. 

RUBIAC.ÉES. 

IIOFFM WSEGGIA (nom propre), bot. 
pii. — Genre de la famille des Papilionacées- 
Cæsal pi niées, établi par Cavanilles (le., IV, 
63, t. 392, 393). Ilprbes vivaces ou sulTru- 
tcscenles de l’Amérique centrale et tropicale. 

•IIOlIi: \ AGKEIU \ ( nom pro|irc). bot. 
pii. — Genrede la famille desOmbellifcres-Sa- - 
tiiculées, établi par Fischer et Meyer (Index 
semin. hort. Pctrupolif ., 1835, 11, p. 38). 
Herbes de l’Arménie. Voy. ombelliféres. 

MIOIIEMIEIIGIA (nom propre), bot. pii. 
— Genrede la famille des Broméliacées, éta- 
bli par Schultes lils(S’j/sf., VU, LXXI, 1251). 
Herbes du Brésil. 

IIOIIFWY AUTIIA, West, bot.pu.— Syn. 
de Kcntrophyllum, Neck. 

'IIOHEKIV ( nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Slerculiacées-Hélic- 
térées , établi par Cunningham (in Ann. o f 
nat. hisi., lll, 319). Arbustes de la Nouvelle- 

Zélande. Voy. STERCULIACÉES. 

IIOITZI A (nom propre), bot. pi*. — Genre 
de la famille des Polémoniacées, établi par 
Jussieu (Gen., 136). Sous-arbrisseau du 
Mexique. Foi/, polémoniacées. 

IIOLACAIMTIIE. Jlolacanthus (S)©;, 
tout; axocvOa , épine), poiss. — Genre de 
Poissons de la nombreuse famille des Ché- 
todonoïdes , qui se reconnaissent à leur 
préopercule armé d’une longue épine ho- 
rizontale dirigée de l’ongle de cette pièce: 
le bord de cet os est en outre dentelé, à 
quoi il faut encore ajouter que la forme 
générale du corps est un ovale régulier, 
que les rayons épineux de la dorsale sont 
peu élevés et presque tous égaux entre 
eux. 

On connaît aujourd’hui plus de 24 espè- 
ces de ce genre, répandues dans les mers tro- 
picales des deux hémisphères. Comprimés et 
aplatis comme tous les Chétodonoïdcs.lcs Ho- 
lacanihes parviennent cependant a une taille 
assez grande pour être servis sur les tables, 
où l’extrême délicatesse de leur chair les fait 
beaucoup rechercher. Ce sont, je crois, les 
plus brillants de tous les Chétodonoïdcs. 
Leurs couleurs sont généralement distri- 
buées par rayures, tantôt disposées en ccr- 
eles ou en bandelettes longitudinales, mais 
faisant souvent aussi des espèces de larges 
écharpes. On les nomme vulgairement Demoi- 
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selles ou Veuves coquettes. Certaines espères 
sont nommés* Portugais par les colons des 
Antilles françaises. Les Espagnols de Porlo- 
Rico les désignent sous les noms de Palo- 
weta , ou < i'Isabellila Calalincta. (Val.) 

IIOLARRIIEAA (5à* ; , tout entier; al- 
fa*, vigoureux), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Apocynacées-Échilécs, établi par 
R. Brown (in Atem. Werner. Soc., 1,62), 
Arbrisseaux de l'Inde. Voy. apocysacéus. 

•JHOLASTER (oio;, tout; <**T»îp, étoile). 
J- ou in. — Groupe de Spalangoïdes, distin- 
gué génériquement par M. Agassiz ( Prodr. 
cchin ., 1831). Voy. spatangie. (E.. I).) 

‘IIOLUOF.LLIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Ménispermacées , 
établi par Wallich (Flor. nepal ., 21, t. 16, 
17). Arbrisseaux du Népaui. Voy. mknispf.r- 
m accès. — Wall, et Hook., syn. de Lopho- 
lepis , Dec. 

HO LC l'S. bot. rn. — Voy. bouqle. 

IIOLÈTRES. Holelra. aracii. — Ce nom 
avait été donné par Hermann fils pour dé- 
signer une famille dans les Arachnides tra- 
chéennes, et qui avait été adoptée par La- 
treille dans le Règne animal de Cuvier. 
M. P. Gcrvais , dans le tom. III des /ns. 
apt. par M. Walckenaër, n’a pas adopté 
celte manière de voir. Voy . acaridks. (H. L.) 

*1101.11 V.MEMA (3*o;, tout; vp.*jv, mem- 
brane). ins. — Genre d’ Hémiptères hétérop- 
tères de la famille des Anisoscéiiens, créé par 
MM. Lepelelier de Saint -l-'argcau et Ser- 
ville {Encycl. nicth. ins., t. X, part. 1), et 
comprenant des insectes chez lesquels la tète 
est petite et étranglée en arrière ; l'écusson 
triangulaire, pointu en arrière; les hémé* 
lylres entièrement membraneux, etc.* Ce 
genre ne comprend qu’un petit nombre 
d’espèces , qui proviennent du Brésil : le 
type est VH. Latreillii Serv. elLcpel. (K. P.) 

IIOLIGAHYY (nom de celte plante nu 
Malabar), bot. pii. — Genre de la famille des 
Anacardiacées , établi parRoxburgh (Plant, 
corom., III, 79, t. 282). Arbres de l’Inde. 
Voy. ANACARDIACÉES. 

* IIOLIGOCJLADOS ( 'olfa; , petit; %U- 
<Î9î, rameau), échin. — M. Brandi (.4c/. ac. 
Pet., 1835) désigne sous ce nom un groupe 
d'Holothurie. Voy. ce mot. (E. D.) 

JIOI.ISI S (eÀiÇwv, petit), ins. — (ienre 
de Coléoptères pentamères, famille des Bra- 
chélytres, tribu des Slaphylinides , établi 
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par M. Erichson , qui y rapporte -4 espèces 
de l’Amérique méridionale, et toutes nom- 
mées par lui comme inédites. La première, 
qu'il nomme humilis t est du Brésil. (D.) 

1101. LIA, Sieb. bot. cr. — Syn. de Die - 
nemon , Schwægr. 

IIOLMITE, Thom. min. — Voy. clin- 
tonite. 

HOl.MSklOI.DIY (nom propre), bot. pii. 
— Genre de la famille des Lnbiées-Slachy- 
dëcs, établi par Retz ( Obscn \, VI, 31). Ar- 
brisseaux de l’Inde. Voy. labiées. 

IIOLO€E\TRE.//o/occ/drus(S/o;, tout; 
xrvrpo» , épine), poiss. — Genre et dénomi- 
nation générique composés par Artédi pour 
classer un poisson qui faisait partie du ca- 
binet de Séba. Ces poissons sont caractéri- 
sés par la présence de huit rayons à la 
membrane branchiostègc; de sept rayons 
mous et branchus aux ventrales, avec un 
rayon épineux ; de petites épines au-dessus 
et au-dessous de la caudale; de quatre 
rayons épineux à l'anale ; d’une grosse et 
forte épine dirigée horizontalement de l'an- 
gle du préopercule; de fortes épines à l'an- 
gle de l'opercule; et enfin de dentelures 
presque épineuses aux sous-orbitaires, aux 
quatre pièces de l’appareil operculaire, aux 
os de l'épaule, et même à toutes les écailles. 
Des dents en velours garnissent les mâchoi- 
res, les palatins et le vomer. Il n’y a qu'une 
seule dorsale, assez profondément échancrée, 
cl dont la partie antérieure, épineuse, est 
composée de forts rayons qui sc cachent 
dans la rainure que leur fournissent les écail- 
les relevées du bord du dos. Le crâne de ces 
poissons est comme ciselé ou sculpte. L’es- 
tomac est en cul-dc-snc assez court; l'in- 
testin ne fait que deux replis ; il y a huit ou 
dix cæcums au pylore ; le foie est divisé en 
deux lobes. Il est donc aisé de déduire de 
celcnsemble de caractères que les Holocen- 
tres sont des Pcrcoïdes distincts dans celte 
grande famille, parleur nombre "plus consi- 
dérable de rayons aux ventrales et à la 
membrane branchiostègc. Les Myriprislés 
sont sous ce rapport semblables aux Holo- 
centrcs; mais ils en différent par l'absence 
des épines operculaires que possèdent ces 
derniers. 

L’éclat de la couleur des Holoecnlrcs en 
fait des poissons de la plus grande beauté. 
Des nuances rouges purpurines ou roses, 
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relevée* par le brillant de l'or nu de l'ar- 
gent poli, sont le* teintes générales de ce* 
espèces répandues dans les mers équato- 
riales des déni hémisphères : aussi les noms 
vulgaires des llolorcntres rappellent leurs 
couleurs principales. Aux Antilles les Fran- 
çais les appellent Cardinaux, les Anglais 
Ikdman (l'Homme rouge ) ou )Ye!shman ; 
d'après Catçshy, on les nommerait aussi 
Écureuils. On en connaît à présent 18 es- 
pèces bien déterminées , cl toutes compri- 
ses dans le genre dont nous venons d'expo- 
ser les caractères. Il faut remarquer que ce 
genre ainsi limité, et qui répond alors à la 
première idée d’Artcdi, ne comprend plus 
un certain nombre d’espèces que lllocli ou 
Larépèdc avaient groupée* sous ce nom. Les 
Holocenlrcs de ces auteurs sont en partie 
des Serrans et d'autres Pcrcoïdes plus ou 
moins éloignés les uns des autres. (Val.) 

♦IIOLOLACIIAA (3/o; f tout entier; )«- 
X*»>, duvet), dot . en. — Genre de la famille 
des Réaumuriacécs, établi par Khrenberg {in 
Linn ., Il, 273). Sous-arbrisseaux de l'Asie 
centrale. Yoy. béai mcrucêcs. 

IIOIOI I I’I A (?)©;, tout; îiirro';, mince). 
jns. — G enre de Coléoptères pentamères, 
famille des Histéroïdes, établi par Pnykull, 
et généralement adopié. Cet auteur y rap- 
porte 1 3 espèces, dont 1 1 exotiques cl S 
d’Europe. Nous citerons parmi ces derniè- 
res YHololepla plana Payk., qui se trouve 
en Suède et en Autriche. (O.) 

- *IlOLOLEPTITES. ixs, — Nom donné 
par M. Blanchard au premier groupe de la 
tribu des Ilisléroïdes, dans la famille des 
Clavicorncs de l’ordre dés Coléoptères pen- 

ibère s. Yoy. uistéroTofs. (D.) 

•IIOI OMSSIS (oloç, tout ; Jiajo;, lisse), 
ms, — Genre de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des Cara biques, tribu des Troncati pen- 
ne!, établi par M. le comte Manncrheirn (Bul. 
de la Soc. imp.des sc. de Moscou , 1837, n* 2, 
p. 43), qui le place après le g. D repan us de 
M. lccomteDejean. Ce genre est fondé Sur un 
insecte trouvé dans l’intérieur du Brésil |wir 
le voyageur-naturaliste Bescke. L’auteur 
nomme cette espèce hranoides. (D.) 

•‘IIOI.OM1TIUIM (3)»;, tout entier; 
xpisï , petite coiffe). rôt. cr. — Genre de 
Mousses- Bry accès, établi par Bridel (flrj/o- 
log., 1,2 2 G). Mousses de l’Australasie. Yoy, 

XUL'SSES. 


♦IIOLOXYCIIIS «J»ï, enlicr , on- 
gle). ins. — Genre de Coléoptères tétrarnè- 
res, famille des Currulionidcs gonatocèrcs , 
division des Pachyrhynchides , créé par 
SchuMiherr ( Simon, gcn. cl sp. Curcution . , 
tom. V, 3 part., pag. 833), avec 2 espèces 
de Madagascar : les II. acanthosus Gh. # et 
trrvginosus Sch. # (G.) 

+llOIjOPAItAM£CVS (?>»;, tout; w * P a- 
pyx*);, oblong). jna. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Xylophages , établi 
par Curtis { Enlomological Magazine , 1833, 
tom. I, pog. 18G). On rapporte à ce genre 
les II. depressus Curt., Yillœ Aubé, qui ne 
sont peut-être qu’une même espèce, ctiiti- 
gularis Beck. ; le premier a été trouvé en 
Angleterre, le second en Lombardie, cl le 
! troisième en Bavière. (C.) 

*IIOLOPIIYIXUM ( 3)oç , tout entier; 
feuille), imjt. pii . — • Genre de la fa- 
mille des Composécs-Sénccionidécs , établi 
par Lessing (Synops., 2G2). Arbrisseaux du 
Cap. Yoy. covposéfs. 

♦IIOLOPIIIIYA (o) p< , entier; 4*pv; f sour- 
cil). infi’s.— M Ehrenberg (2'" Beitr . , 1 832) 
désigne sous cette dénomiualion un groupe 
d'infusoires polvgastrique* de la famille des 
Enchelya; co genre est adopté par M. Du- 
jardin (Infusoires y Suites àBuffon, 1811), 
et placé dons sa famille des Paraméciens. 
Les lîolophrya sont des animaux à corps ci- 
lié partout , tantôt oblong ou même cylin- 
drique, obtus aux doux bouts; tantôt globu- 
leux , avec une large bourbe terminale. Ce 
genre, assez voisin de celui des Pano- 
phrys , s'en distingue par la position de la 
bouche. 

On connaît 3 especes de ce groupe, et on 
les trouve dans les eaux stagnantes et peu 
profondes , parmi les herbes , mais non dans 
les infusions. L'espèce la mieux connue est 
Vit. brunnea Duj. Les 2 autres espèces ont 
reçu de M. Ehrenberg les noms d’//. ot’iun 
et eoleps. (E. D.) 

IIOI.OPODE. tlolopodiuSf Ch. Bouap. ois, 
— Voy. hialaropp. (Z. G.) 

•IIOLOPTILLS (<6o;, tout; «tDov, du- 
vet). ins. — Genre d’Hémiptères hétérop- 
tères, famille des Uéduviens, établTpar Le- 
peletier et Scrville (Enc. tnclh ., tom. X , 
pag. 280), pour quelques insectes à corps 
court et velu. On n’en connaît qu’un petit 
nombre d’espèces , dont la principale est 
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VHoloph. ursui Lep. et Senr. , du c»p de 
Bonne-Espérance. l'oy. rédijviers. 

•HOLOPUS tout; ttov; , pied). 

ïchir. — G enre de U division des Crinoides, 
crdé per M. AlciJe d'Orbigny dans I vUag. 
de 300 I. de M. Guérin-Menneville (année 
1837 ) , et dont il a été parlé à l'article er- 
catRE. Voy. ce mot. (E. D.) 

-IlOI.OItEGMIA, Nees. bot. ph. — Sjn. 
de Craniolaria, Linn. 

HOI.OSTEMMA (ô« ; , complet; «ép- 
pa, couronne). bot. ph. — Genre de la famille 
des Asclépiadées-Cynanchées, établi par R. 
Brown (in Jfcm. H'crn. Soc , I, 62). Arbris- 
seaux de l’Inde. Top. asclkpiadkes. 

IIOI.OSTELM (olôim,», nom grec decette 
plante), bot. ph. — Genre de la famille des 
Caryopbyllées-Stellarinées, établi par Linné 
(Gen., n" 136). Herbes annuelles de l'Eu- 
rope et de l'Asie tempérée. Yoy. cakïophïl- 
lies. 

•HOIiOSTIGMA, Spacli.DOT. ph. — S jn. 
de SphœroMigma, Scring. 

•HOl.OSTOMA ( ô/o; , unique ; crro'pa , 
bouche), n ki.m. — Genre tic Trémalodcs si- 
gnale par Nitzsch, en 181b. (P. G.) 

'IIOI.OSTV LA (oioç, entier ; otvioç, 
style), dot. ph. — Genre de la famille des Ru- 
biacccs-Ciiichonacées-Hnmëliécs, établi par 
De Candolle [Prodr . , IV, 440). Arbrisseaux 
de la Nouvelle-Calédonie. Yoy. rubiackks. 

+JIOI.OTUIUX (Sic;, entier; 0 P .<, poil). 
dot. pii. — Genre de la famille «les Orchi- 
dées-Ophrydées , établi par L.-C. Richard 
(Orchid, curop.f 33). Herbes du Cap. Yoy. 

OMBELLIFKRRS. 

** IIOLOTliLlUDES. Holothuridœ. kchix. 
— M. de Blainville, dans son Actinologic , 
fait de Pnncicu genre llolothuria de Linné 
un ordre qu'il met à la tête des Êchinoder- 
nies, et dont il établit ainsi les caractères : 

Corps plus ou moins allongé, quelquefois 
subvermiforme, mou ou flexible dans tous 
ses points , pourvu de suçoirs tentaculifor- 
mes souvent nombreux, très extensibles, 
complètement rétractiles , et percé d’un 
grand orifice à chaque extrémité. Bouche 
antérieure , au fond d'uue sorte d'entonnoir 
ou de cavité præbucrale . soutenu dans sa 
circonférence par un cercle de petites fibres 
calcaires, et pourvu d’un cercle d'appendices 
arbusculnircs plus ou moins ramifiés. Anus 
se terminant dans une sorte de cloaque , 
r. vi. 
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s'ouvrant à l'extérieur par un grand orifice 
terminal. Organes de la génération se ter- 
minant à l'extérieur par un orifice unique 
médian à peu de distance de l'extrémité an- 
térieure, et presque marginal. 

Dans le même ouvrage, M. de Blainville 
a essayé de classer méthodiquement ces ani- 
maux , p. 650 , et il les partage eu 6 grou - 
pes principaux, dont voici les noms et les 
caractères : 

1. Les II. verwformrs (g. Fistularia ), 
dont le corps est allongé, mou, vermiforme, 
à suçoirs tentaculaires fort petits ou presque 
nuis. Tels sont les Synapta , Chirodola et 
Oncinolabes. Ce sont, d'après M. de Bloin- 
' i Ile, les espèces qui lient le mieux les 
Échinodermes aux Vers apodes par les Si- 
poncles et les Priapules. Elles n’ont ni 
cloaque ni appareil aquifère respiratoire. 

2. Les II. ascidiformfs (g. Piolus), dont 
le corps est au contraire court, coriace, con- 
vexe en dessus, aplati en dessous, avec les 
orifices plutôt supérieurs que terminaux. 
Les Cuvicria de Pérou et les Psolus d'Oken 
en font partie. Ces espèces paraissent à 
M. de Blainville établir un lien entre les 
Mollusques et les Échinodermes. 

3. Les 11. VERKTILL1FORMF.S, OU II. l’ItorRK- 
mf.xt dites , dont le corps est assez allongé , 
assez mou, subcylindriquc, et couvert par- 
tout de suçoirs lenlaculiformcs, dont les in- 
férieurs sont les plus longs. 

Tels sont les llolothuria des auteurs les 
plus récents, et les g. Dohadschia et Mulleria 
de M. Jæger. 

4. Les Holothuries, dont le corps est plus 
ou moinsallongé , les suçoirs tentaculiforrncs 
inférieurs étant plus longs que les supé- 
rieurs, et disposés par séries longitudinales 
en nombre déterminé. Exemple : les g. Sfi- 
chopus et DiploperidcriSj Brandi. 

5. Les H. cueilli formes, «lont le corps est 
assez peu allongé, plus ou moins fusiforme, 
pentagonal, avec les suçoirs lentaculiformes 
formant cinq ambulacrcs, un sur chaque 
angle. Ce sont les g. Liosoma , Cladodacty- 
lus et Dactylosa de M. Brandt. Ces Hololhu- 
rides conduisent, suivant M. de Blainville, 
aux Échinodermes. 

6. Les H. siroNCCLiFORMES , à corps plus 
ou moins brusquement atténué en arrière, 
de forme pentagonale assez peu prononcée, 
sans ambulacrcs ni suçoirs?, et dont les ter» • 
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ta ru les sont simples , courts , cylindriques, 
comme dans les Actinies (g. Molpodia , Cuv.). 

On s’est aussi servi , pour désigner le 
groupe des Holothuries , des mots Hololhu- 
riœ Brandi, Holothurida Gray, Holothurina 
Brandi, etc. (P* G.) 

IIOLOTHIHIK Holothuria (3)o;, en- 
tier; 6wp<o*, petit trou), êchik. — I.e§ 
naturalistes ont réservé, avec Linné, cette 
dénomination à un groupe nombreux et 
fort singulier d’animaux aquatiques appar- 
tenant au type des Rndiaircs, et qui ont, 
comme les Oursins et les Astéries , des ar- 
rhes teniaruliformes à la peau. On ne trouve 
d’ilololhuries que dans les eaux de la mer, 
et depuis longtemps leur forme rylindroïdc, 
l’eau qu’elles lancent comme un jet lorsqu'on 
les saisit, la facilité avec laquelle elles re- 
jettent leurs viscères, la force d’adhérence 
qui les fixe souvent aux corps rejetés par la 
vague, l'habitude enfin qu’on a de s’en 
nourrir dans quelques régions , les ont fait 
remarquer du vulgaire et des naturalistes. 
Quelques auteurs de la renaissance , en ont 
parlé sous le nom de Purgamenta maris ; 
d’autres les ont indiquées sous des noms plus 
ou moins grossiers et faisant allusion à leur 
forme phalloïde que leur donne le vulgaire; 
c’est sous une de ©es dernières dénomina- 
tions que Rondelet parle des Holothuries ; 
son ouvrage donne aussi la figure de plu- 
sieurs de ces animaux. 

Il y a des Holothuries dans toutes les 
mers , et notre littoral en possède un certain 
nombre d’espèces vivant sur les rochers 
plus ou moins près de la côte , et il est 
assez focilc de se les procurer à la basse 
mer ou en suivant les pécheurs. 11 y en a 
qui ont près d’un pied de long. 

Les Holothuries n’ont pas porté constam- 
ment le nom qu’on leur applique mainte- 
nant; Lin meus leur a donné pendant quel- 
que temps celui de Priapus ; Gærtner les 
appelait llydra ; Pallas et quelques autres 
les ont nommées .4c(tnia. 

Tous les points de l’organisation de ces 
animaux ne sont point encore également 
bien connus; leur physiologie est à peine 
ébauchée; on ne sait rien sur leur déve- 
loppement, et leurs espèces ont été plus 
souvent décrites d’après des animaux con- 
servés dans l’esprit de vin que d’après des 
individus Trois et vivants. Il faut donc peu 


s’étonner si les naturalistes n'ont point en- 
core arrêté les bases de la classification des 
Holothuries. Cependant on possède diver- 
ses publications relatives à ces Radiaires , 
parmi lesquelles nous citerons immédiate- 
ment celles de Lamarck , de Blainville, de 
Quoy et Brandi , relatives à la spécification 
de ces animaux, et celles de Tiedemann, 
de Délie Chiaje , etc., sur leur anatomie. 

Bohadsh et Valh avaient déjà traité de 
l’organisation des Holothuries. M. Tiede- 
mann a étudié une des especes les mieux 
organisées de ce groupe. M. de Blainville a 
donné, d'après ses propres observations et 
celles de cet anatomiste , publiées en alle- 
mand : Anatomie der Rohrcn Holothurie , in- 
fol. , Landshut, 1816 (I), le résumé que 
voici : 

« L’enveloppe de l’Holothurie est formée 
par une peau épaisse , très contractile , et 
dans laquelle on trouve un derme celluleux 
fort épais , en dehors duquel est le réseau 
muqueux coloré , avec son épiderme fort 
sensible, et en dessous la couche musculeuse, 
qui , dans l’espèce que j’ai disséquée, forme 
cinq doubles bandes étendues d’une extré- 
mité à l'autre. C’est dans les intervalles qui 
séparent ces bandes que sc voient les ten- 
tacules ou cirrhes rétractiles à l’intérieur, 
et pouvant agir à la manière des ventouses, 
en s'appliquant sur les corps ; ils forment 
aussi cinq doubles bandes dans toute la 
longueur de l’animal. Dans d’autres espè- 
res, ils se rassemblent dans des lieux par- 
ticuliers et alors ne donnent plus a l’animal 
de forme radiairc. A l'extrémité antérieure 
et ordinairement terminale du corps , se 
trouve une sorte d’entonnoir dans le fond 
duquel est ta bouche ; celle-ci est bordée à 
l’extérieur par un cercle de tentacules ra- 
mifiés et sc dichotomisant d’une manière 
variable ; ils étaient an nombre de dix dans 
l’espèce que j’ai disséquée. Ils sont formés 
par le redoublement de la peau, qui, après 
avoir tapissé le fond de l’entonnoir et s’être 
amincie, forme le pédicule de chacun. Dans 
ce pédicule , qui est creux , est un vaisseau 
à parois fort minces. Ces tentacules se di- 
visent ensuite d’une manière irrégulière. 

» Lu bouche proprement dite, placée au 
fond de l’entonnoir, qui est bordée par les 

(i) Onm|t •rrompagn^ de ttri brllr* fifurr», et qai • été 
cnreno* par PAr«d*tiiif de» Ktroftt de Perl*. 
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tentacules , est ronde. Le canal intestinal 
qui en naît est fort long et d'un diamètre 
égal; il fait un assez grand nombre de re- 
plis qui sont attachés aux parois de la cavité 
par une sorte de mésentère ou de membrane 
hyaline fort mince qui se termine vers la 
moitié du corps. L’estomac forme un renfle- 
ment assez peu considérable; il se termine 
en arrière et dans la ligne médiane par un 
orifice arrondi qui s'ouvre dans une sorte de 
cloaque : c’est une vessie ovale , dont les 
parois sont épaisses, musculaires, contrac- 
tiles , et qui est fortement attachée à la 
partie postérieure du corps. Dans ce cloa • 
que se termine également ce que l'on re- 
garde comme l'appareil de la respiration; 
il est formé par une sorte d'arbre creux ex- 
trêmement ramifié, dout les rameaux se 
réunissent successivement en branches et 
en tronc, en allant d'avant en arrière; 
celui-ci s’ouvrant dans le cloaque. » 

Les Holothuries ont une circulation assez 
compliquée, et elles ont les deux sexes, 
comme les observations des naturalistes ré- 
cents l'ont mis hors de doute. A part la mo- 
nographie de M. Tiedemann, nous pouvons 
citer aux personnes qui voudraient étudier 
l'anatomie de ces animaux le graud ouvrage 
de M. Delle Chiaje et les différents traités 
d'anatomie comparée, ainsi que les planches 
de I ' Iconographie du Règne animai de Cuvier, 
publiées par M. Edwards. Enfin M. de Qua- 
trefages a aussi donné, dans les Annales des 
sciences naturelles , 2* série, t. XVII, de 
nombreux détails et des figures anatomiques 
sur une Holothurie qu'il regarde comme 
une espèce nouvelle de Synaplc, espèce qu'il 
a observée vivante sur les côtes de la Man- 
che et aux lies Chausey. Comme les Synap- 
tes , contrairement aux Holothuries dissé- 
quées par la plupart des autres auteurs, 
sont d'une organisation assez dégradée, le 
mémoire de M. de QuatriTages est un com- 
plément nécessaire aux publications que 
nous avons citées. 

La substance assez coriace des Holothu- 
ries est assez recherchée comme aliment 
dans quelques localités. Au dire de M. Delle 
Chiaje, les pauvres habitants des côtes de 
Naples mangent de ces animaux; d'autre 
part , les voyageurs qui ont visité les mers 
de Chine et de Sumatra nous ont appris 
qu’on y fait un grand commerce des Holo- 
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Ihuriej sous le nom de Trépangt. L'amiral 
Laplaco en a parlé dans la relation de son 
voyage à bord de la Favorite, el M, Lessoa 
donne à ce sujet de nouveaux détails dans 
sa Centurie zoologie , en décrivant l'une des 
espèces qui sont l'objet de cette industrie, 
l'HoLotHuaie TavesKG ( Holothuria eduhs) du 
genre Tligone d’Oken. 

« Célèbre depuis longtemps dans le com- 
merce de l'Inde sous le nom de Trépan g, 
que lui ont consacré les Malais, ou de Friape 
marin, que lui donnent les Européens, cette 
Holothurie, dit M. Lesson , est l'objet d'un 
immense commerce de toutes les Iles in- 
diennes de U Malaisie avec la Chine, le 
Carnboge et la Cocbinchine. Des milliers de 
jonques malaises sont armées chaque année 
pour la pèche de ce Zoophyte, el des navires 
anglais ou américains se livrent eui-mémes 
à la vente de cette denrée , généralement 
estimée cher tous les peuples polygames, qui 
lui accordent les propriétés aphrodisiaques 
les plus énergiques et les plus efficaces. 
Souvent nous avons mangé de ce Zoophyte, 
préparé de plusieurs manières , et toujours 
nous ne lui avons trouvé aucun goût parti- 
culier, il est vrai , masqué qu'il élail par 
l'énorme dose d'épices ou d'aromates dont 
est surchargée la cuisine de ces peuples. I.ex 
Trépangs ou les S’uaia des habitai! U de Su- 
matra se vendent quarante-cinq dollars le 
pesoul, et forment une des branches les plus 
considérables du commerce de cabotage en- 
tre Bornéo, Sumatra, les Moluques, les ter- 
res papoues de la Malaisie et la Chine. » On 
assure que les Malais se rendaient autrefois, 
pour pécher des Trépangs , jusque sur les 
cotes de la Nouvelle-Hollande , et cela luug- 
temps avant que les Européens eussent 
abordé sur ces parages. 

Cette pèche etige beaucoup de patience et 
de deilérilé. l es Mêlais, penchés sur le de- 
vant de leur embarcation , ont dans leurs 
mains plusieurs longs bambous disposés 
pour s'adapter les uns à la suite des autres , 
et dont le dernier est garni d'un crochet 
acéré. Pendant l’époque favorable, les yeux 
de ces pécheurs etercés percent la profon- 
deur des eaux, alors unies comme une 
glace , et aperçoivent avec facilité jusqu'à 
une distance qui souvent n'est pas moins 
de cent pieds , on l'assure du moins . l'Ho- 
lothurie accrochée aux coraux ou eux ro- 
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chers. Alors le harpon , descendant doure- 
mcnl, va frapper sa victime , et rarement 
le Malais manque son coup. Quelqucrois 
les Trépangs se relirent loin des côtes, ou 
bien la rareté des calmes rend la pèche très 
peu productive : néanmoins c’est pour les 
sultans de ces parages la source de bénéfi- 
ces assez considérables. 

MM. (Juoy et tiaimard (Zoologie de i As- 
trolabe) parlent d’une espèce d'Holothu- 
rie dans la cavité intérieure de laquelle 
ils ont trouvé une espèce de poisson du 
genre Fiérasfer, qui y vit en parasite. « Ce 
petit poisson, très allongé, ne saurait, 
disent-ils, par sa grosseur, loger dans l’es- 
tomac. Comme de sa nature il n'y voit que 
Tort peu et fuit la lumière, lorsqu’il donne 
ail milieu des tentacules épanouis de ces 
grandes Holothuries, H. ananas, etc., il 
s’introduit par la bouche, rompt l'cesophage 
et demeure entre les viscères et l’enveloppe 
cttérieure, probablement au milieu de l'eau 
qui a dû s'introduire avec lui et que les 
spiracules y apportent. » 

Les Holothuries connues présentent des 
différences dans la forme de leur corps, qui 
est cylindrique , plus ou moins allongé ou 
(Mdyédrique , dans la disposition de leurs 
tentacules arboriformes et de leurs cirrhes, 
ainsi que dans plusieurs autres parties. Les 
naturalistes y ont eu recours pour arriver 
n la répartition de ces animaux en genres 
ou en sections ; les mêmes caractères , cl 
souvent aussi les couleurs, la taille et quel- 
ques particularités secondaires leur ont 
servi pour la distinction des espèces. 

(jimarck a partagé les Holothuries eu deux 
genres ainsi caractérisés : 

1. Holothuna. Corps libre, cylindri- 
que , épais , mollasse , très contractile , à 
peau coriace , le plus souvent papilleuse ; 
bouche terminale, entourée de tentacules 
divisés latéralement, subrameux ou pinnés; 
cinq dents calcaires à la bouche; anus à 
l'extrémité postérieure. Dix espèces qui sont 
devenues presque toutes l’objet de genres 
particuliers dans les ouvrages ultérieurs. 

2. h'islulana. Corps libre, cylindrique, 
mollasse, à peau coriace, très souvent 
rude, papilleuse; bouche terminale, entou- 
rée de tentacules dilatés en plateau au 
sommet ; à plateau divisé ou denté; anus 
a l'extrémité postérieure. Cinq espèces. 


Oken avait aussi proposé les trois genres 
Thyone , Subunculus et Psolus , outre celui 
d' Holothuna ; Cuvier les accepta , ainsi que 
ceux de Cueieria , Pérou , et Cucumaria ; 
mais il plaça à tort auprès des Siponcles 
son genre Molpodia , que MM. de Blainville 
et Dujardin ont réuni récemment aux Ho- 
lothuries. En effet , les Molpodies ont tous 
les caractères des Holothuries, ainsi qu'on 
peut s’en assurer d'après les types eux- 
mêmes observés par Cuvier, que l’on con- 
serve au cabinet d'anatomie comparée. 

M. de Blainville a fait des Holothuries un 
ordre , et il a essayé de les classer méthodi- 
quement (voy. uolothibid»). En 1830, il 
en admettait cinq genres : Cuvieria , Holo- 
Ihuria , Thyone , Fistularia et Cucumaria. 
M. Eschscholtz a ajouté ceux de Chirodota 
et Synapta , et M. Jæger, en 1833, ceux de 
Mttlleria , liohadschia et Trepang. C'est à 
tort qu'il y rapporte aussi les Minyas de 
Cuvier, qui paraissent être des Actinies. Un 
des groupes de la classification adoptée par 
M. Jæger porte le nom de Tiedemannia. En- 
fin M. Brandi, dans le Prodrome des ani- 
maux recueillis par Mertens , a aussi pré- 
senté un nouvel essai de classification pour 
les Holothuries. M. Brandi s’y est malheu- 
reusement entouré d'un grand renfort de 
dénominations techniques , dont voici l'ex- 
posé. 

D’après la présence ou l’absence des pieds 
ou cirrhes, le savant académicien de Pé- 
tersbourg forme d’abord deux divisions prin- 
cipales , les //. pédiculces et les Apodes. 

1“ Suivant que les pieds sont ou ne sont 
pas semblables , il divise les //. pediculées 
en Houoiopodes, ou à pieds égaux, qui sont : 

a) Dendropneunwnes , à organes respiratoi- 
resarboresccnts, libres ou soudés : g. Clado~ 
dactylo, Dactylo la, Aspidochir t Sporadtpus , 
Psolus et Ctairria ; 

b) Apneumones , ou sans organes respira- 
toires : g. Oncinolabes ; 

Et en Hètkiiopodks, ou Holothuries à deux 
sortes de pieds, qui comprennent les g. 
Stichopus , Diploperideris , Hololhuria , 
Bohadschia t Muller ia , Trepang , Cladulabes. 

2“ Les Holothuries apodes sont aussi par- 
tagées en deux groupes : 

Pîiki anrimRKs , quand elles ont des orga- 
nes respiratoires : genres Liosoma et t’/ii- 
rodola 
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Amemoxe», ou sans orginei respiratoi- 
re» : g. Synapla. 

On a encore indiqué un certain nombre 
de genres: il en sera question à leur article. 
Les Holothuries des mers d'Europe ont sur- 
tout été étudiées par Muller et MM. Forbes 
et Risso. Celles de M. Forbcs sont des eûtes 
d'Angleterre et doivent très probablement 
exister aussi sur nos eûtes de la Manche et 
de l'Océan. Ce sont les suivantes : Psolus 
phnntopus; Psolinut brevit ; Cucumaria fron- 
dosa, penlactes, communia , fusifonnis, hya- 
lina, Drumondii, Hyndmanni , fucicola ; Oc- 
nu > brevis, lacté us ; Thyonç papillota, Porl- 
lokii : Chi radota digilata . 

M. Risso a signalé, en 1826, huit espèces 
des eûtes de Nice, H. glaberrima , ovata , 
mamillala , liltoralis , stellala , punclala et 
Molpodia musculus. Avec elles vivent quel- 
ques espèces plus anciennement connues des 
naturalistes. (P. G.) 

* JIOLOTHYRE . lloUithyrus (Slo;, entier ; 
O'jpîo ; , bouclier), abach. — Genre de l'or- 
dre des Acarides établi par M. P. Gervais, 
qui lui assigne pour caractères principaux : 
Bouclier supérieur d'une seule pièce , cly- 
péi forme, ainsi que le tégument inférieur 
qui s'enchûssc sous une sorte de bourrelet 
de suit pourtour; orifice abdominal près du 
bord postérieur, bivalve; palpes de quatre 
articles, le quatrième un peu plus fort que 
les autres ; pattes longues, de six articles , à 
onglet très faible ; point d'yeux. On ne con- 
naît encore qu'une seule espèce qui appar- 
tienne à ce genre, c'est PU. coccinelle, 
II. coccincllus Gerv. ( t. III, p. 233), de 
l’Ile de France. (H. L.) 

•1IOLOTO.YIE ( ’ i o ; , entier; regri, divi- 
sion). bot. en. — Genre de la famille des 
Ombelliferes-Saniculées, établi par Bentham 
(in Enumer. plant. Hügel, 56). Herbes de la 
Nouvelle-Hollande occidentale. Pop. obbkl- 
lifkbes. 

‘HOI.OTIUCIIIA (Sio;, entier; vp,*,,., 
petit poil), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides pbyllophages , établi par 
M. Kirby , aux dépens des Mélolonlhcs de 
Fabricius. Ce genre parait (ire le même 
que le genre Ancylunycha de M. Dejean, si 
nous en jugeons par les espèces qu'il ren- 
ferme suivant le Coleopterist's M annal de 
M. Ilope, port. I, p. 39. (D.) 
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•nOLOTIUCIlIbS(îloç, tout; 9pfî, TfM- 
X*s , poil), ois. — Genre d'Hémiptères Hé- 
téroptères, île la famille des Réduviens , 
établi par Burmeisler ( llamlb. der Eut., 
t. Il, p. 268 ), pour des insectes à corps 
aplati, à tête fort courte, ovalaire; antennes 
ayant leur premier article plus long que la 
tète; les autres divisés en plusieurs articu- 
lations. On n'eu connaît qu'une espèce, II. 
tenebrosus, de Corfou. 

•IlOLOTllOCHLS (Sl<. { , entier ; i p. x é 5 , 
boule), uis. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des iiraebélytres, tribu des 
Oxytélidcs, établi par M. Erichsou , qui y 
rapporte 3 espèces, toutes nommées par lui 
comme nouvelles , dont 2 de Porto-Kico 
(volculus et cylindrus), et 1 de Madagascar 
(crossicollis) . (D.) 

•HOLOTBOm (Slo;, entier; T po«i(, 
carène), sept. — MM Duméril et Bibron 
(Erp ét. gen., IV, Suites à Buffon , 1831) 
désignent sous cette dénomination un groupe 
de la grande division des Slelliens. Voyez 
ce mot. (E. 0.) . 

•IIOMALA.Esch. t»s. — Syn. de Thaï- 
popliila, de M. Solier, (C.) 

IIOMALINÉES. llomalincœ. bot. pu. — 
Famille de piaules dicotylédones polypélales 
périgynes, qui a été établie par M. Rob. 
Bronu, et dont la place ne parait pas être 
encore déterminée d’une manière bien posi- 
tive. Elle se compose d’arbres de petite taille 
ou d’arbrisseaux à feuilles alternes, simples, 
entières ou dentées, à stipules caduques ou 
milles. Leurs fleurs sont hermaphrodites, 
régulières, disposées en grappes ou en pani- 
cules. Le périauthe de ces fleurs a été décrit 
de deux manières différentes : ainsi MM. K. 
Brown, De Candolle, Bartliug, Endlicher, le 
décrivent comme présentant des divisions 
sur deux rangs, alternes entre elles, dont les 
intérieures pétaloides; ces fleurs sont donc 
regardées par ces botanistes comme apétales. 
Au contraire, MM. Lindley, A. de Jussieu, 
voient de véritables pétales dans le rang in- 
térieur du périanllie. Adoptant cette dernicre 
manière de voir, nous décrirons les fleurs des 
Homalinées comme présentant un calice et 
une corolle; le premier, à 5 et 15 sépales 
réunis à leur partie inférieure en un tube 
turbiné ou campanuté, soit libre, soit le 
plus souvent adhérents la base de l'ovaire; 
la seconde, à pétales alternes aux lobas du 
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calice et en même nombre qu'eut. Les éta- 
mines sont insérées au haut du tube du ca- 
lice, rangées en deui verlicilles, de manière 
à paraître groupées par 3-6 devant chaque 
pétale, séparée par des glandes qui alternent 
avec elles; leurs anthères sont biloculaires, 
inlrorses, et s’ouvrent par deux Tentes lon- 
gitudinales. L'ovaire est detni-infère ou, 
dans des cas Tort rares, libre, uniloculaire; 
il renferme le plus souvent un grand nom- 
bre d'ovules anatropes, portés sur des pla- 
centas pariétaux, au numbrede 2, 3 ou 5. La 
portion supérieure et Hbre de cet ovaire est 
conique, terminée par un nombre de styles 
égal à relui des placentas, libres ou soudés 
k leur base, terminés par autant de stigmates 
simples ou rapités. I.e fruit est une baie ou 
plus souvent une capsule uniloculaire, s'ou- 
vrant par son sommet en valves dont cha- 
cune porte un placenta sur sa ligne médiane ; 
par l’elfet d'un avortement, les graines sont 
réduites h un petit nombre ou même à uno 
seule. L’embryon de ces graines occupe l’axe 
d'un albumen ou périsperme charnu ; ses 
cotylédons sont foliacés ; sa radicule épaisse, 
su père. 

Les Homalinées sont dispersées en assez 
petit nombre sur diverses parties du globe, 
dans l'Amérique tropicale, dans l’Afrique 
intertropicale, au cap de Bonne-Espérance, 
à Madagascar, à Bourbon , dans les parties 
les plus chaudes de l'Asie. Aucune d’elles 
n’est cultivée ni pour elle-même ni pour 
ses produits. 

Les genres qui composent cette petite fa- 
mille sont les suivants : Homalium, Jacq. — 
Wacku'ftha, Commers. — Anelia, Endl. 
( Byrsanlhus , Guillem.) — Ëriudaphus, Nées. 

— Uyrianlheia, Pet.-Thouar. — A'isa, Nor. 

— Asteropcia, Pel.-Thouars. (P. D.) 

•HOMALIRHINVS (S;.aù«; , aplati; pf», 

nez), ms. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères, tribu des Sténély très, établi par nous 
(Ann. de la Soc. eut. de Fr., I. II, p. 60), 
arec une espèce des environs de Cartbagène 
en Colombie : I'//. ruflroslris Ch. 

Ce genre avoisine celui de Rftitiostmus , 
mais il s'en distingue par la position des 
antennes et d'autres caractères particuliers. 

(C.) 

IIOMALH;M(V^°<> Plnne). bot. ph.— 
Genre de la famille des Homalinées, établi 
par Jacquin (Amer., 170, l. 183, f. 72). 
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Arbustes de l’Amérique tropicale. Voy. ho- 

KALINÉKS. 

•HOMALOBIJS (SaaUt, plane; lo«; , 
gousse), bot. ph. — Genre de la famille des 
Papilionarées-Lotées, établi par Nuttal (ex 
Torrry et A. Gray Flor. of North. Amer., I, 
350). Herbes de l’Amérique boréale. Koy. 

PAPtLIOH ACÉKS. 

MIOMALOCAIIPLS ( ôua/é-, plan ; *ap— 
«o'î, fruit), bot. pii. — Genre de la famille 
des Ombellifères-Mulinées, établi par Hoo- 
ker et Arnott (Bol. miscell., III, 318). Her- 
bes du Chili. Voy. OMBn.LiFÊBES. 

110 MA I.OC K \C II It LS, Mleg. bot. ph.— 
Syn. de Leersia, Soland . 

* IIOM A LOCK H LS (iusU<, égal; xi 
antenne), ms. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Currulionides orlho- 
cères, division des Rhinomacérides, créé 
par Schœnherr ( Syn. yen. et sp. Curcul., 
t. V, pars. 1, pag. 358). L’auteur comprend 
dans ce g. deux espères du Brésil : H. ly- 
ciformis G. Sch., nigripennis Hope. (C.) 

•IIOMAI.ODEHKS, Sol. ms. — Syn. de 
Kosodermu, Dej. (C.) 

MIOMAI.OMORPHA (iyaUt, plat ; „ op - 
fti, forme), ms. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Carabiques , tribu des 
Scaritides, fondé par M. Brullé ( Hist. des 
Ins., éditée par Pillol , t. V ; Coléopt. i. II, 
p. 45), sur une seule espèce rapportée de 
Cayenne, par M. Leprieur, et qui est sur- 
tout remarquable par sa Tourne très aplatie. 
Sa couleur est d'un ch&tain clair, et ses 
élytres oITrent des stries lisses. Elle a 5 li- 
gnes de long sur 1 ligne 113 de large. 
M. Brullé la nomme Casfanea. (D.) 

*11011 ALONF. MA (o P a lôç, plan; U 3 , 
111). bot. ph. — Genre de la famille des Aroï- 
dées-Anoporées, établi par Schott ( ilelet., 
20). Herbes de l'Inde. Voy. aboïdées. 

*IIOMAI.O\OTL . Ilomalonotus (iui)o’;, 
uni; vûtpî, dos), chust. — Ce genre, qui 
fait partie de la classe des Trilobites, a été 
établi par M. Kienig pour recevoir des Tri- 
lobiies qui ressemblent aux Calymènes par 
la conformation générale de leur corps , 
mais qui n'ont pas le thorax et l'abdomen 
distinctement trilobés comme chez ces der- 
niers Crustacés. Le corps de ces animaux 
est large, et se rétrécit graduellement vers 
son extrémité postérieurs. La tête est très 
large, les lignes jugales très rapprochées 
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du bord latéral et les yeux petits. Le tho- 
rax se compose de treize anneaux qui pré- 
sentent chacun en dessus un sillon transver- 
sal, et paraissent falciforrnes vers leur ex- 
trémité. Enfin l'abdomen se compose d’un 
nombre considérable d’anneaux, dont la 
forme est un peu dilTércnte de celle des an- 
neaux thoraciques, et se termina par une 
pièce caudale, hexagonale ou rétrécie posté- 
rieurement en pointe. L’Homalonotk del- 
phinocêpuale , Ilomalonolus delphinocepha- 
lus Kœnig , peut être considéré comme le 
type de celle nouvelle coupe générique. Ce 
Crustacé se trouve dans le terrain silurien 
supérieur de Dudley, en Angleterre. (H. L.) 

*I10!tlALO\OTlJS (ô^oùcl;, aplati; vûi- 
toç, dos), ims. — Genre de Coléoptères tétra- 
nières, famille des Curculionides gonalocères, 
division des Aposlasimérides Cholides, créé 
par Sahlberg sous le nom d ' Homalirhinus , 
rectifié et adopté par Schanherr (Dispos, 
mtlh., pag. 265; 5iy». gen. et sp. Curcul ., 
t. III, pag. 584, 8 pars, p. 31), qui y com- 
prend 11 espèces de l'Amérique méridio- 
nale. Les Rhynchœnus tralidus ( c aie ara tus ), 
Jamaicensis , cyanicollis et histrix de labri- 
cius font partie de ce genre. Ces insectes 
sont grands, larges et aplatis en dessus; ils 
sont munis d'une trompe longue , arquée , 
assez épaisse ; leurs pattes, robustes, sont ar- 
mées d'uue dent ou d'un éperon à l'inté- 
rieur des cuisses, et d’un fort onglet crochu 
à l’extrémité des tibias. (C.) 

‘HOM ALOl’SJS ( ôpoicç i plat t , 
face), «en. — Le Coluber horridus est pour 
M. Kulil (/sis, 1837) le type du gcure Ho- 
malopsis. loi/. COOLSOTM. (E. D.) 

*IIOMALOPTÈRES. Homaloptera (V«- 
l°ç, plat ; «tiûcv , aile), ma. — Ordre établi 
par Mac-Lcay dans la (lasse des Insectes, au» 
dépens de celui des Diptères , et qui corres- 
pond à la famille des Pupipares de Lalreille 
Cl de M. Macquart. Cet ordre a été adopté par 
M. Stephens , dans son Catalogue systéma- 
tique des insectes de l'Angleterre , ainsi que 
parU. Lacordaire, dans la Faune enlonw- 
logique des environs de Paris. Ses caractères 
sont : Bouche à mandibules et mâchoires al- 
longées formant une sorle de bec robuste ; 
prothora» eolliforme ; ailes souvenlavortées ; 
corps coriace. Métamorphose complété ; lar- 
ves apodes; nymphes resserrées. Yoy. pupi- 
rSBEt. (D.) 


IIOMAI.OPTKKLS (opale;, aplati; «t<- 
pov , aile). • iss. — Genre de Coléoptères sub- 
peutameres , famille des Longicorncs, tribu 
des Cérambycins, établi par M. Perty (De- 
lectus antmalium articul., pag. 89, lab. 18, 
flg. I). L'auteur n'en a connu qu'une espèce, 
VH. tristis, originaire du Brésil. (C.) 

‘IIOMALOl’lS (ô^allî, aplati; nov; , 
pied), txs. ■ — Genre de Coléoptères lélra- 
mères, famille desCycliques, de nosTubifè- 
res, tribu des Chrysomélines de Latr. , sous- 
tribu de nos Cryptoeéphalides, créé par nous, 
et adopté parM. Dejean dans son Catalogue. 
L'unique espèce que nous y avons rapportée, 
et l’une des plus grandes de l'Europe, est le 
Cryptocephalus Lorey, de MM. Dejean, So- 
lier et Rouget, individu mâle très dilférent 
de l'autre scie par la taille, la couleur et la 
disposition des taches des ély 1res ; il est aussi 
beaucoup plus rare que la femelle. 

Cet insecte se trouve au» environs de Di- 
jon, de Lnudun et de Milan , sur une espèce 
particulière de Chêne. (C.) 

MIOMALORIHM.S (opale;, aplati, égal ; 
pf», nei). tas. — Genre de Coléoptères té- 
tramères, famille des Curculionides gonato- 
cères, division des Bracbydérides , établi 
par Kaldermann ( h'avna Iranscaut.astca , 
t. 11, p. 169). L'auteur donne pour type à 
ce genre VH. tristis. Les Uomalorhinus se 
rapprochent des Graphorhinus et aussi des 
Dcracanlhos et Pachyrhyncbus , en ce qu'ils 
offrent comme ces derniers un écusson visi- 
ble. Leurs épaules sont oblusément angu- 
leuses. 

Le nom générique de celle espère devra 
être changé, car nous l’avons employé an- 
térieurement. (C.) 

* HOM.M.OSOMA (opales, plan; eù'is , 
corps ). rept. — Groupe de Couleuvres , 
d'après M. Wagler ( Sysl. amphib., 1826). 
V'oy. ce mol. (E. D.) 

*110, MALOTA (épalévot, surface plane), 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Brachélylres, tribu des Aléocha- 
rides, établi par M. le comte Mannerhrim 
(J/dm. de t'Acad. imp. des scienc. de Saint- 
Pétersbossrg , 1831, 1. 1, p. 487), et adopté 
par M. Erichson dans sa monographie de 
cette famille. Ce genre est un des plus nom- 
breux de sa tribu. M. Erichson en décrit 
134 espèces, dont 95 d'Europe, 1 d’Égypte 
et 38 d’Amérique. U les partage en 3 grou- 
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pes : 1“ ceux dont le corps est linéaire et 
le eorselet carré ou presque carré ( type , 
Aleocl ». yraminicola (iravenh., d’Europe); 
2" cens dont le corps est également linéaire, 
avec le corselet transverse , c'est-à-dire plus 
large que long (type, Aleoch. brunea Fabr., 
d'Europe); 3° ceui dont le corps est fusi- 
forme (type, Aleoch. cinnamomea Gravcnh., 
d'Europe). (D.) 

* HOMALOTES (ipaloç, uni), bot. ph. — 
Genre de la Famille des Composécs-Sénécio- 
nidées, établi par De Candolle (Prodr . , VI, 
83). Herbes de la Californie. Voy. coxteosÉES. 

♦HOMALUHK. Homalura(hu.%\°ç, aplati; 
ovp« , queue), iss. — Genre de Diptères, 
division des Brachocères , famille des Alhé- 
riceres, tribu des Muscides, section des 
Acalyplères , établi par Mrigen , et adopté 
par Latrcillc ainsi que par M. Macquart. Ce 
dernier lui donne pour type VHomalura 
tarsala Meigen , qu’on trouve en France et 
en Allemagne. (D.) 

IIOMAHD Ilomarus. enusr. — Genre de 
la tribu des Décapodes macroures et de la fa- 
mille des Astacicns, établi par M. Milne-Ed- 
wards aux dépens des Aslacus de Fabririus. 
Cette coupe générique , séparée des Ecre- 
visses , ne te trouve que dans la mer , et se 
distingue par un rostre grêle et orné de 
chaque célé de trois ou quatre épines; par la 
petitesse de l'appendice lamelleut des an- 
tennes citernes qui ressemble à une dent 
mobile, et ne recouvre qu'imparfaitement 
le pénultième article pédonculaire de ces 
organes ; par la soudure interne du dernier 
anneau du thorax avec les précédents; par 
la conformation des branchies , qui ressem- 
blent à autant de bras , et qui sont au 
nombre de plus de 20 de chaque célé du 
corps ; il est aussi à noter que les yeui sont 
globuleux , les mains extrêmement grandes, 
comprimées et ovalaires, et que le corps est 
allongé et un peu déjeté en dehors. Enfin 
la lame médiane de la nageoire caudale est 
à peine arrondie au bout, et les épines la- 
térales en occupent les angles postérieurs. 
Les espèces de ce genre habitent la Médi- 
terranée , l’Océan et la mer d’Amérique ; 
on en trouve aussi une espece sur les côtes 
du cap de Bonne-Espérance et de File de 
France. Celle qui peut en être considérée 
comme le type est le Hou.vbd cobui x. llo- 
mu/ us vulgaris (Edw., Hist. nat. des Crus!., 


t. Il, p. 331). Cette espèce, qui atteint Jus- 
qu’à 1 pied 1/2 de longueur , se trouve sur 
les côtes de l’Océan, de la Manche et de la 
Méditerranée; elle se tient dans les lieux 
remplis de rochers , à une profondeur peu 
considérable; dans les temps de la ponte, 
sa chair est très estimée, et est alors très re- 
cherchée comme aliment. 

Pendant mon séjour dans le nord de l’A- 
frique, j’ai rencontré dans la rade d’Alger, 
particulièrement dans les environs du cap 
Matifoui, cette jolie espèce que nous avons 
figurée dans l’Atlas de ce dictionnaire (Cacs- 
tacés, pl. 3). (H. L.) 

IIOVI VIÎDIEVS. Homardii. cbist — 
Dans notre Histoire naturelle des Crustacés, 
des Arachnides , etc. ( Buffon-Pumdnil ) , 
nous désignons sous ce nom une tribu de 
l’ordre des Décapodes macroures, et dont les 
genres qui la composent ont les deux pieds 
antérieurs très grands, se terminant parune 
paire didactylc, les antennes latérales 
ayant leurs pédoncules pourvus de deux sail- 
lies en forme de dents, mais ne les recou- 
vrant pas. Cette tribu, qui n’a pas été 
adoptée par M. Milne-Edwards et qui corres- 
pond en partie à la famille des Astacicns , 
comprend les genres Erynn , Nephrop s, As- 
facusct Ilomarus. Voy. ces mots. (H. L.) 

HOMARDS. cacsT. — Voy. noxunn. 

HOMME (nisTotnE katvbei.le de t.’). — 
Dans l’étal actuel de la science, l’article 
Hohie offre un intérêt particulier. Ijj 
grande question du xvm* siècle a été celle 
des Ossements fossiles; le problème qui oc- 
cupe aujourd’hui les esprits est celui de l’tt- 
nile physique de l'Homme. 

J’ai donné, dans mon Histoire des tra- 
vaux et des idées de Huffon (chap. IX, 
p. UH), le résultat général de mes études 
sur 17/omme. On peut consulter, dans les 
Comptes-rendus des séances de l’Académie 
des sciences , mes recherches sur la forme 
des erdnes et sur la structure rompante de 
la peau dans les diverses races humaines. 

Je voudrais présenter ici, sur l’histoire na- 
turelle de l’Homme, un travail d’ensemble. 

Depuis vingt ans on a recueilli de nom- 
breux matériaux sur cet objet. Toutes Ira 
parties du globe ont été parcourues; de 
grandes expéditions nautiques ont eu lieu ; 
mille documents précieux nous arrivent de 
toutes parts. 
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Tant d'éléments nouveaux ouvrent un 
champ plus vaste à l'ethnographie; mais il 
foui les soumettre à un examen suivi , les 
comparer, en démêler les rapports, les réu- 
nir en un corps de science : il faut même 
attendre qu’ils soient plus complets. 

Dans de telles conjonctures, j'ai cru de- 
voir me donner tous les moyens d'un travail 
plus eiact, plus réfléchi ; et je renvoie l'ar- 
ticle Honte aux mots Races ni maires. 

(Flouuois.) 

MIOMOCUÈLE. Homochetes. OUST. — 
Lalreille , dans son Cours d'entomologie , a 
employé ce nom pour designer une section 
dans la famille des Brachyures. Celle déno- 
mination , qui correspond , d'une part aux 
Catométopes , de l'autre aux Cancériens et 
aux Cryptopodiens de M. ililne-Edwards , 
n'a pas été adoptée par ce savant zoologiste 
dans son Histoire naturelle sur les Crusta- 
cés. (H. L.) 

-IIOMOCIIKOMA (ijoij, semblable; 

, couleur), bot. eh. — Genre de la 
famille des Composéea-Astéroldées , établi 
par De Candolle (/Vod., V, 324). Arbris- 
seaux du Cap. Voy. composées. 

MIOMOCIUCIENS. ankec. — O n désigne 
sous ce nom l'un des ordres de la classe 
des Annélides. Les liomocricieus sont des 
Chétopodes à corps assez allongé, vermi- 
forme, cylindrique, composé d'un grand 
nombre d'articulations presque complète- 
ment similaires , et ne pouvant plus être 
aisément distinguées en thoraciques et ab- 
dominales ; les céphaliques peuvent encore 
l'être quelquefois. Leurs appendices sont 
variables dans le degré de complication , 
mais n'ont jamais de soies à crochets : 
le tube est nul , sauf une ou deux excep- 
tions. 

Ces animaux sont constamment libres et 
voguent dans l’intérieur des eaux ou à la 
surface du sol qu'ils habitent; et s'ils se 
font quelquefois une sorte de fourreau mu- 
queux , il n'est jamais persistant et n’est 
que momentané, probablement pendant la 
période d'inactivité ; à peu près comme les 
Hélices se font, pendant l'hiver, une sorte 
d'opercule temporaire à l'entrée de leur co- 
quille. 

M. de Blainville divise les Homocriciens 
en six familles distinctes , qui sont : les 
Ampli marnés, Apkrodités, Néréides, Néréi- 
T. VI. 
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colés, LumbricMs, Échiuridés. Voy. ces 
divers mots. (E. D.) 

•HOMOCYBTL’S, Dejean. iss.— Syno- 
nyme de Cyphonolus, Guérin. (D.) 

* HOMODACTl LUS ( V«î .joint ; 3ix- 
Tvlo;, doigt), rept. — M. Fitzinger (Syst. 
rept. , 1842 ) désigne ainsi un groupe d’O- 
pbiosauriens. (E. D.) 

HOMODEKMES (Spo'r, semblable; 3i ? - 
|w, peau), rept. — M. E. Duméril ( Zool. 
analytique ) indique sous ce nom sa pre- 
mière famille d'Opbidiens, et il y place les 
Reptiles dont la peau est dépourvue d'é- 
cailles ou recouverte d'érailles pareilles, 
tandis que le contraire a lieu dans les Hé- 
térodermes. On y rapporte les genres C*- 
cilié, Ampbisbène., Acrocborde, Hydro- 
phide , etc. (E. D.) 

UiOMOEOCEiUS ( ôpsio; , semblable; 

, corne), tas. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères, établi par M. Burmeister (Ent. 
U , 316) pour deux espèces d'insectes indi- 
gènes , l'une du Cap, l'autre de Java. L’es- 
pèce type est le H. nigripes Kl. 

"lIOUOGÈAESléaé;, semblable; 
race ). csol. — Nom donné à une classe de 
roches dans lesquelles on ne distingue à l'œil 
nu qu'une seule matière composante. Quand 
les roches Homogènes renferment des mi- 
néraux étrangers, ils y sont en petite quan- 
tité et épars ça cl là. Ils ne font |ias partie 
Intégrante de la masse. 

UOMOIANTIlllS, DC. bot. ph. — Syn. 
de Peresia, Lagasc. 

IIOMOLE. Uomola (ô^ics, aplati), crust. 
— Genre de la section des Décapodes ano- 
moures, de la tribu des Homoliefts, établi par 
Leacb aux dépens des Uorippa et des Cancer 
deLamarck et de Herbst.et adopté par tous 
les carcinologistes. Dans celle coupe généri- 
que, la carapace est plus longue que large, et 
forme presque un quadrilatère. Le front est 
étroit, avancé de manière à former un petit 
rostre. Les orbites sont extrêmement in- 
complètes. Les pédoncules oculaires sont 
cylindriques, divisés en deux portions: l'une 
interne , grêle cl allongée ; l'autre grosse , 
courte, et terminée par l'œil. Les antennes 
internes ne sont pas logées dans des fossettes ; 
leur article basilaire est presque globuleux, 
et s'avance au-dessous de l'insertion des 
pédoncules oculaires ; les deux articles sui- 
vants sont très longs. Les antennes externes 
86 
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s'insèrent presque sur la même ligne que 
les internes , et présentent à leur base un 
gros tubercule auditif. Le cadre buccal est 
quadrilatère. Les pattes-mâchoires citernes 
sont presque pédiformes , et le plastron 
sternal ne porte pas d'ouvertures génitales. 
Les pattes sont très longues : celles de la 
première paire se terminent par une main 
presque cylindrique , et celles de la cin- 
quième paire se retirent sur le dos et sont 
subchéliformes. L’abdomen est très large 
chei le mâle aussi bien que chez la femelle; 
il se compose de sept articles distincts. Il 
est aussi à noter que les vulves , au lieu 
d'occuper le plastron sternal comme chez 
les Brachyures , sont creusées dans l'article 
basilaire des pattes de. la troisième paire. 
La disposition des branchies est également 
fort remarquable, on en compte quatorze 
de chaque côté du corps; la première est 
encore couchée en travers sous la base des 
suivantes, et fliéc à la base de la deuxième 
patte-mâchoire ; mais les autres se dirigent 
toutes obliquement en haut, et se Oient au 
pourtour de la voûte des Oancs. Une s’in- 
sère à l'anneau qui porte les pattes-mâ- 
choires de la seconde paire, deux au-dessus 
rie la base de la patte-mâchoire citerne , 
dcui au-dessus de la patte antérieure, trois 
sur chacun des deux anneaux suivants , et 
deux au pénultième anneau. 

On connaît deux espèces de ce genre qui 
sont propres à la Méditerranée : PHohoee a 
raosT ÉpuiKi’x, Ilomola spini front Leach 
(Kdw., Ilisl. nal. des Crus!., I. Il, p. 182, 
pl. 22, fig. lié), peut être considérée 
comme le type de ce genre ; la seconde es- 
pèce est I’Hokole de Clvieb, Ilomola Cu- 
vieri Houx (Oust, de la Meditcrr. , pl. 7), 
dont l’envergure est de O*, 80 à 0",90. 
Ces deux espèces paraissent être répandues 
dans toute la Méditerranée, car pendant mon 
séjour en Algérie, je les ai rencontrées dons 
les rades d'Oran, d’Alger et de Bouc. (H. L.) 

“HOMOLEP1DOTES (ô,c-, semblable ; 
lifriâwvô; , écailleux ). bept. — Groupe de 
Geckonicns d'après MM. Duméril et Bibron 
' ( Erp . gen., III , 1836). (E.'D.) 

*HOMOLlK\8. Ilomolii. cbust. — T ribu 
de la section des Décapodes anomoures éta- 
blie par M. Milne- Edwards , et dont les 
Crustacés qui la composent sont en géné- 
ral remarquables par leur carapace épi- 


neuse et armée d'un rostre ; par le mode 
d’insertion de leurs antennes, dont la paire 
interne n'a pas de fossette, et ne peut pas 
se reployer sous le front ; par leurs pattes- 
mâchoires filiformes; par la longueur or- 
dinairement très grande de leurs pattes de 
la deuxième, de la troisième et de la qua- 
trième paire, tandis que celles de la cin- 
quième paire sont très courtes et ne servent 
pas à la marche; par leur plastron sternal 
élargi, et par plusieurs caractères moins 
importants. La pince qui termine leurs 
pattes antérieures se compose de deux 
doigts de forme ordinaire; le tarse des pat- 
tes des trois paires suivantes est styliforme, 
et les pattes postérieures sont plus ou moins 
préhensiles. 

Cette tribu renferme trois genres : llo- 
mola , Lilhodes et Lomia. Voy. ces mots. 

(H. L.) 

HOMOLITËS. HcmoUtes. cbest. — Syn. 
d'Ilomoliens, Milnc-Edwards. (H. L.) 

•HOMOMYA. «oll. — M. Agassiz, dans 
la 3* livr. de ses Éludes critiques sur les 
Mollusques fossiles, a proposé ce g. pour des 
coquilles fossiles qui , dans notre manière 
de voir, n'offrent aucune différence de quel- 
que valeur avec lesPholadomyes. Pour nous, 
les Homomyes sont des Pholadomyes sans 
côtes longitudinales. Nous reviendrons sur 
éc g. à l'occasion du g. Pholadomye, au- 
quel nous renvoyons. (Desb.) 

MIOMONARA ( o »o»oi«, conformité), iss. 
— Genre de Coléoptères suhpcntamères, fa- 
mille des Longicornes , tribu des Céramby- 
cins , fondé par M. Newman ( The fcniomo- 
logist , t. I , p. 319). Il renferme sept es- 
pères originaires des lies Philippines. Nous 
citerons comme type VH. patrona. (C.) 

HOYIOYOIA (nom mythologique), bot. 
ph. — Genre établi par Loureiro ( Flor . co- 
cltinelt. 783), et placé avec doute dans la fa- 
mille des Euphorbiacées. Arbustes de la 
Cochinchine. 

*HOMO\OTES joint; v»ro;, dos). 
rept. — Division des Geckoniens , d’après 
MM, Duméril et Bibron ( Erp. gen., III, 
1826). (E. D.) 

*HO!MONH (ou-î;, semblable; ©*>v*, on- 
gle). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Searabéides phyllo- 
phages , créé par M. Guërin-Mennevillc (Re- 
vue sooi. 9 1839, p. 300), qui lui donne pour 
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Ijpe P H. cupreus , espèce originaire du dé- 
troit de Magellan. t (C.) 

1IOYIOPÉTALE. Homopetalus ( ouiûç » 
semblable ; «mot», pétale), bot. — Kpi- 
thète donnée par Peyre aux /leurs dont les 
pétales se ressemblent tous. 

«HOMOPllYLLE (ipi t , semblable ; yvl- 
lov , feuille), bot. — Se dit d'une plante 
dont les feuilles ou les folioles sont toutes 
semblables. 

*11()\I()I’\EI,S1S v ensemble; wv«v- 
ei{ , respiration ). polïp. — Groupe d’Acii- 
nia, d'après M. Lesson. (E. D.) 

HOYIOPTÈRES. IBS. — Section des Hé- 
miptères. Voy. ce mot. 

•HOYIOPTERIJS (V«î. semblable; ««- 
po> , aile), ms. — Genre de Coléoptères té- 
tramères, famille des Xylophages, tribu des 
Paussides, créé par Weslwood [Newm. mag., 
t. I, p. 165) , et qui a pour type une es- 
pèce du Brésil , nommée par l'auteur H. 
brasiliensis. (C.) 

•IIOYIOPTILL RA (Jpi,. semblable ; nxi- 
iov, duvet ; oùpd, queue), ois. — G.-R.Gray 
(List of the généra) a proposé de substituer ce 
nom à celui de Xylocala, sous lequel Ch. Bona- 
parte a établi un genre dans la famille des Sco- 
loparidées, genre qui a pour type la Bécas- 
sibk sabibe, (iallinago Sabmi Bonap. (Z. G.) 

‘HOMOI’LS (opoî, semblable; noïiî, pied). 
sept. — MM. Duméril et Bibron , dans leur 
Erpétologie générale (II, 1835),. désignent 
sous ce nom un groupe de Chéloniens. Voy. 
tobtue. (E. D.) 

‘HOYIOR A \T11LS (ôpopoç, contigu ; âv- 
Oc;, Ocur). bot. PH. — Genre établi par A. 
Cunningham ( in Lindley Introd. edif. II , 
p. 440), et placé dans la famille des Myrta- 
cées. Voy. ce mol. 

UOMOTHALAMES. llomolhalaim (Sp» 5 , 
semblable ; Soilepo;, lit), bot. ca. — Acha- 
rius «'établi sous ce nom une classe de Li- 
chens, comprenant ceux dont les roncepta- 
cles sont de même couleur et de même na- 
ture que le thalle. 

‘HOMOTHKS (IpobiY , de près, sembla- 
ble). iss. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Carabiques, tribu des 
Féroniens? établi par M. Newmann (The 
Entomolog., t. 1, p. 402), avec une espèce de 
la Nouvelle-Galles du Sud, VH. elegans. (C.) 

•IIONOHKSSEN, Adans.Bor. pii. — S vn. 
de Pœderia, Linn. 
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IIONGRK. ■ ai. — Cheval que la castra- 
tion a rendu infécond. (E. D.) 

•IIONKENEJA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Caryophyllées-Sa- 
bulinées, établi par Ehrhart (Beitr. Il, 281). 
llerbes succulentes croissant sur les bords 
de toutes les mers entre les 30* et 80* de- 
grés de latitude boréale. Voy. caitopiitl- 
lées. 

•HONKENÏA, Willd. bot. PB. — Syu. de 
Clappertonia, Meisn. 

‘HONORIL'S, Gr. bot. ph.— Syn. de 
Myogalum, Link. 

HOOKEHIA (nom propre), bot. ph. — 
Salish., syn. de Brodiaa, Sm. — BOT. ca. — 
Schleicb., syn. de Tayloria, Hook. 

HOOR1A, Neck. bot. ph. — Syn. de Bha- 
p onticum, DC. 

HOPEA. bot. ph. — Voy. hoppea. 

•HOPÉITE .Brewster (dédiée à M.Hope). 
us. — Substance vitreuse, transparente, 
d'un blanc grisktre, en cristaux clivables 
parallèlement aux faces d'un prisme rhom- 
bique droit de 81* 34', tendre; pesant spé- 
cifiquement 2,76. Elle n’a point encore été 
analysée; mais on sait par les essais chimi- 
ques qu’elle contient de l'oxyde de xinc, 
beaucoup d'eau , un peu de cadmium, et 
probablement de l'acide phospliorique ou 
borique. Elle a été trouvée dans la mine de 
line de la Vieille-Montagne, près d’Aix-la- 
Chapelle. (Del.) 

•HOPKIRKIA (nom propre), bot ph. — 
Genre de la famille des Composées-Sénécin- 
nidées, établi par DeCaudolle (Prodr., V, 
600). Herbes du Mexique. Voy. cobiv-i.es. 
— Spreng., syn. de Solmea, DC. 

HOPLIAIRES , Mulsant. tas. — Syn. 
d'Hoplites, Cast. et Blanch. (D.) 

•IIOPLIDERKS (7,)»,. arme; )ipr„ cou). 
ibs. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
famille des Longicornes. tribu des Prioniens, 
créé par Serville (Annal, de la Soc. entom. 
de France, tom. 1, pag. 126, 147). Ce genre 
ne se compose que d’une espèce : VH. spi- 
nipennis (Dupt.) Serv. ; elle est originaire 
de Madagascar. (C.) 

1IOPLIE. Iloplia (Snié , ongle), ixs. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Lamellicornes, tribu des Srarabéides 
phyllophages, établi par Illiger et adopté 
par tous les entomologistes , mais se bor- 
nant aujourd'hui, d'après les retranchements 
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successifs qu'il a éprouvés, aux aspect* qui 
ont seulement 9 articles aui antennes et 
un seul crochet très grand et toujours entier 
aux tarses postérieurs. 

Les Hoplies sont de très jolis insectes de 
moyenne taille , revélus en général d’é- 
caillet très brillantes, qui fréquentent les 
fleurs des bords des ruisseaux , et qui sont 
presque tous propres à l'ancien continent. 
Lue des plus belles du genre, dont elle peut 
être considérée comme le type, est Vlloplia 
farmosa Kabr. (le Hanneton écailleux, 
Oliv., col. 2, I, pl. 2, fig. 14). Cette 
espèce est très commune en juin dans les 
prairies, où sa belle couleur d'un bleud'aiur 
chatoyant en violet contraste delà manière 
la plus agréable avec le vert des plantes sur 
lesquelles elle repose. Le mâle seul est re- 
vêtu de cette brillante parure ; la femelle, 
beaucoup plus rare, comme dans toutes les 
espèces de ce genre , est brunâtre. On ren- 
contre quelquefois Vlloplia farinosa dans 
les environs de Paris ; mais ce n’est qu'à 
partir des bords de la Loire jusqu'aux extré- 
mités méridionales de la France qu'on la 
trouve en quantité quelquefois innombra- 
ble dans les localités qui lui sont propres. 

(D.) 

* IIOI'I.IONOTA (ôwlov.arme; vùto;, dos). 
ins. — Genre de Coléoptères subpentamères 
(létramères de Lalreille), famille des Cycli- 
ques , tribu des Cassidaircs , proposé par 
M. Hope ( Coleopterist’s Manual , 1840 , 
p. 1 52), et qui a pour type la Castida echi- 
n ula de Fab. , espèce indigène de File de 
Java. Ce genre pourrait bien être le même 
que celui de Nolosacantha, comprenant 7 ou 
8 espèces de Madagascar. (C.) 

♦IIOPLISTK. lloplistes (iw/.sroYarmé), 
ins. — Genre de Diptères , division des Bra- 
chocères, famille des Nolaeanlhes, tribu 
des Slratyomides , établi par M. Macquart 
aux dépens des Sargus de Fabricius , dont 
il se distingue par son écusson armé de deux 
pointes. L'auteur y rapporte 3 espèces, tou- 
tes du Brésil , dont le Sargus btspinosus 
Wiedin. forme le type. (D.) 

*HOPLlSTO.\lÈnK.Hoplislomera(Ui 1 s- 
nis, armé; pspoi, cuisse), ins. — Genre 
de Diptères, division des Brachocères, tribu 
des Asiliques , sous-tribu des Lnpbrites , 
établi par M. Macquart aux dépens des La- 
phries de Fabricius, dont il se distingue 


principalement par les épine* dont ses cuis- 
ses sont armées. Le type de ce genre est la 
Laphria serripes Fabr , qui se trouve en 
Guinée cl au Sénégal. (D.) 

• HOPLITES (SirU,, arme), ms.— Genre 
de Coléoptères pentamères , famille des La- 
mellicornes, établi nominativement par 
M. le comte Dejean dans son dernier Cata- 
logue, où il le plare après le genre Orgelet 
d'Illiger, qui appartient à la tribu des Sca- 
rabeides xylophiles de Latrelile. Il y rap- 
porte 5 espères exotiques, parmi lesquelles 
figurent les Heolrupes enem a et Pan de Fa- 
brlrius, toutes deux du Brésil. (D.) 

•HOPLITES. Ilopliles. ms.— Nom donné 
par MM. de Castelnau et Blanchard, dans 
leurs ouvrages respectifs, à un groupe de Co- 
léoptères pentamères dans la famille des La- 
mellicornes, tribu des Scarabéidet phyllo- 
phages de Lalreille , et qui te compose seu- 
lement de 3 genres pour le premier et de 
8 pour le second. Suivant M. Blanchard, 
les Hoplites ont le labre caché, les mandi- 
bules divisées en deux parties, l'interne 
membraneuse , l'autre cornée; un seul cro- 
chet très grand aux tarses postérieurs. Les 
genres auxquels ces caractères sont com- 
muns sont : Hyper is, Ifoplia , Decamera, 
Hoptoscelis, Uonochelus, Dichelus , Chasme 
et Chasmaloplerut. (D.) 

HOPLITES, Clair vil le . ms. — Syn, de 
Haliplus , Latr. (D.) 

•llOPLOCEPHALliâ ( 5*)o», arme ; 

, tête ). rept. — G. Cuvier (Règ. anim.. 
Il, 1829) donne ce nom à une division du 
genre Vipère. Fop.ce mol, (E. D.) 

MIOPLOCKHIJS ( oit/«v , arme ; xioieç, 
queue), xept. — Groupe de Stelliens , d’a- 
près M. Fitxinger (Sysl. Hepl., 1842 ). 

(E. D.) 

•IIOPLODACTYLLS (Sirio», arme; J«- 
, doigt), sept. — Fitiinger ddnne ce 
nom à un groupe de Geckos. (E. D.) 

•IIOPI.OI’AHOCIILS (ô.lonûsgof, qui 
porte une arme), tss. — Genre de Coléop- 
tères télramères, famille des Curculionides 
gonalocères , division des Érirhinides, créé 
par Schoenherr ( Spn. gen. et tp. Cure ul., 
L III, p. 151). L’espèce type et unique, H. 
pardulit, est originaire du cap de Bonne- 
Espérance. (C.) 

•UOPI.OPHORA arme; 9 °°^, 

qui porte ). ots. — Genre de Névroptéres de la 
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famille des Myrméléoniens, établi par Perty 
( Delecl . anim. arliculalnrum, p. 226), pour 
deux espèces qui proviennent du Brésil; 
I espèce type est Y lloplopbora valida Perl., 
du Brésil méridional. ï'oy. mysmpu’onikns. 

IlOPI.OPIIOItliS (ôir/5<prpo', qui porte 
des armes), «au. — M. Lund (Ann. sc. 
nat. , XI, 1829 ) donne ce nom à un genre 
d'Êdentés fossiles qu’il a trouvé au Brésil. 

(E. D.) 

•HOPI.OPHYLI.IJM (S*!,,, arme ; r vX- 
>«», feuille), bot. pu. — Genre de la famille 
des Composées- Vernoniacées, établi par De 
Candolle (Prodr., V, 73). Sous-arbrisseau 
du Cap. Voy. composées. 

IIOPI.OPTERPS, Bonap. ois. — Division 
du genre Pluvier. Voy. ce mot. (Z. G.) 

•HOPLOPIIS (5*>ov, arme ; «oîç, pied). 
ras - — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béides phyllopbages , établi par M. Dela- 
porte de Castelnau ( f/isl. des anim. atiie., 
t. II, Coliopt., p. 129) qui le place dans son 
groupe des Mélolonthites. Ce genre est fondé 
sur une seule espèce ( Melolonlha alriplicis 
Fabr.) qui se trouve en Barbarie, dans les 
environs de Tunis. (D.) 

•1IOPI.OSCELIS arme; nù„, 

cuisse), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides phyllopbages , établi par M. ie 
comte Dejean, dans son dernier Catalogue, 
et adopté par M. Blanchard , qui le place 
dans son groupe des Hoplites. On en con- 
naît deux espèces : II. üregei Dej., H. gros - 
sipes Sch. ( Scarabaus crassipes d'OIiv. ), 
du cap de Bonne-Espérance. (D.) 

•IIOPLOSCEI.IS ( ZnAov t arrne ; esiioç, 
jambe), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tribu des Prioniens, créé par 
Servi Ile (-Inn. de la Soc. enlom. de Fr., 1. 1, 
pag. 1 27, 160), avec une espèce du Séné- 
gal : I’//. tucanoides (Dup ) Serviile. (C.) 

•IIOPLOSTOMUS arme ; raya, 
bouche), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Lamellicornes mélito- 
philes , tribu des Crémastochilides , formé 
par Mac-Leay (lllusi. , p. 20), et adopté par 
Burmeister, qui y rapporte une espèce du 
Sénégal, la Ce/onia fuliginosa d’Olivier. (C.) 

•HOPLOTHECA, Nutt. bot. m.— Syn. 
de Frœlichia, Mœneh. 

* flOPLLltl S ( î«l»> , arme ; oipè . 


queue ). «art. — Groupe de Stelliens', sui- 
vant G. Cuvier ( üig. anim., II, 1829 ). 

(E. D.) 

•HOPORINA (ô.wpi', 0 ;, d’automne), ins. 
— Genre de lépidoptères de la famille des 
Nocturnes , tribu des Orlhosides, établi par 
M. le docteur Boisduval. Ce genre est fondé 
surune seule espèce (XocluacroceagoYebr.), 
retranchée avec raison du g. Xanthia de 
Treitschke. Celte espèce est remarquable 
par ses palpes avancés et réunis en forme de 
bec très aigu. On la trouve en France et en 
Allemagne, où elle parait en octobre. Sa 
chenille vit sur le chêne , et s’enfonce dans 
la terre pour se changer en chrysalide sans 
former de coque. (D.) 

HOPPEA (nom propre), bot. rn. — Linn., 
syn. de Symplocos, Linn. — Reichenb., syn. 
de Ligularia , Cass. — Willd., syn. de Can- 
scora, Lamk. 

HORAJY, Adans. bot. eu. — Syn. de La- 
guncularia, Gærtn. 

MIODATOM A ( àpa» , voir ; roué , sec- 
tion ). ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères mélasomes, créé par M. Solier ( An- 
nales de la Soc. entom. de France , t. IX , 
p. 264), et qui a pour type le Cryplochile 
parvtila de Dejean, espèce du cap de Bonne- 
Espérance. (C.) 

•HORDÉACÉES. Uordeaceœ. bot. ph. 
— : Tribu de la famille des Graminées (tioy. 
ce mol), ayant pour type te genre Ilor- 
deum. 

IlOItDÉINE. citiu. — Substance ex- 
traite de l’Orge. Voy. ce mot. 

IlORDELM. bot. ph. — Voy. obge. 

llOltlAI.ES. Il anales, ixs, — Tribu de 
l’ordre des Coléoptères , section des Hélé- 
romères , famille des Tracbélides , établie 
par Latreillo, qui la compose seulement des 
genres lloria eXCissiles. Elle diffère de celle 
des Vésicants ou Canlharidies par les cro- 
chets des tarses, qui sont dentelés et accom- 
pagnés chacun d’un appendice en forme de 
scie. 

D’après les observations de M. Wesler- 
mann, mentionnées dans la Accise entomol. 
de M. Silbermann, et rappelées par M. Ser- 
ville, dans le tom. II des Ann. de la Soc. 
en t. de Fr., pag. 491 , V lloria nuwillosa 
Fabr. (rephalotes 01.), et la Cissiles tesiacea 
Latr., se trouvent dans les maisons à Java, 
où elles feraient beaucoup de tort aux cbar- 
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pentes , en y rreusant de» trou* profond* 
qui servent d'asile à leurs larves. Mais il y 
a lieu de croire que ce ne sont pas ces Co- 
léoptères qui creusent ces trous, mais bien 
certains Hyménoptères du g. Xyloc ope, dans 
les nids desquels les Horiales vont poudre 
leur* oeufs, leurs larves vivant aui dépens 
de celles de ces Hyménoptères, ainsi que 
nous l’avons dit à l'article nosit. Yo y. ce 
mot. (D.) 

IIOIUK. lloria ( horia, petite barque), 
tas. — Genre de Coléoptères hétéromères, 
famille des Tracbélides, tribu des Horiales, 
établi par Fabricius et adopté par Lalreille, 
après en avoir retranché une espèce ( Horia 
leUacea) dont il a fait le type de son genre 
Cissites (voy. ce mot). O qui caractérise les 
Hories, suivant Lalreille ( Régne animal de 
Cuvier, t. V, p. 59), c'est d’avoir les anten- 
nes filiformes de la longueur au plus du 
corselet, le labre petit, les mandibules fortes 
et saillantes, les palpes filiformes, le corselet 
carré et les dent pieds postérieurs très ro- 
bustes, du moins dans l’un des setes. Ce 
sont des Insectes peu nombreui en espèces, 
d'assez grande taille et propres aus contrées 
les plus chaudes des deuv continents. Leurs 
larves vivent en parasites dans les nids de 
rertains Hyménoptères, comme celles de 
plusieurs genres de la même famille. M. Guil- 
ding, naturaliste anglais, a publié dans le 
tome XIV, 2* partie, p. 313 des ïVansac- 
tions de la Société tinnéenne de Londres, un 
mémoire très intéressant, avec figures, sur 
les mœurs de YHoriamaculatu. qu’on trouve 
à Cayenne. Il résulte de ses observations 
que la femelle de cette espèce pond un œuf 
dans le nid de la Xylopa teredo, et que la 
larve qui en sort mange la nourriture qui 
avait été préparée pour celle de ces Hymé- 
noptères, de sorte que cette dernière meurt 
de faim, si elle n'est pas dévorée en même 
temps par sou ennemi. Quoi qu'il en soit, 
restée seule en possession du nid, la larve 
de YUaria maculala y subit sa transforma- 
tion en nymphe, et, quelque temps après, 
l’on voit sortir de ce nid un Coléoptère au 
lieu de l'Hyménoptère pour lequel il avait 
été préparé. 

M. de Castelnau décrit S espèces d' Horia, 
savoir: la muculafa l'abr., déjà citée, et qui 
se trouve a la fois à Cayenne , au Brésil et 
aus Antilles ; la cephaloles Oliv. , la même 


que la maxillosa Kabr., de Sumatra: l'a- 
picaJis Perly, du Brésil ; et, enfin, celle qu’il 
nomme Senegalensis, comme originaire du 
Sénégal, et qui ressemble beaucoup, dit-il, 
à la cephaloles. (D.) 

’itOtlkCLlA (nom propre), bot. ph, — 
Genre de la famille des Rosacées, établi par 
Chamisso et Schlecthendall (in Linnœa. Il, 
27 ). Herbes vivaces de la Californie, loy. 

ROSACE va. 

IIOItMIMM. bot ra. — Genre de la fa- 
mille des Labiées-Monardées , établi par 
Bentham (Labial., 727). Herbes vivaces du 
centre de l’Europe. Voy, labiées. C'est 
aussi le nom d’une des nombreuses sections 
du genre Salvia ou Sauge de Linné. Voy. 
sauge. 

UOIIMISCILM, kunz. bot. cr. — Syn. 
de Torula , Pera. 

"HOHMIL'S. iss. — Genre de i'ordre des 
Hyménoptères lérébrans, de la famille des 
Irhneumoniens, groupe des Braconites, éta- 
bli par M. Nées von Esenbeck ( Isch . a[f In., 
t. 1). Il renferme trois espèces: celle que 
l'on doit considérer comme le type est le 
H. moniliatus Nees, trouvé en France', en 
Allemagne, en Angleterre. Voy. ichneimo- 
kiens. 

"HOHMOTROI'IHJS ( SppcVoo; , in- 
time). ms. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères , famille des Curculionides gonalo- 
cères , division des Phyllobides , établi par 
Schœnhcrr (Syn. gen. et sp. Curcul., t. VII, 
part. 1, p. A3), line seule espèce rentre 
dans ce genre , VH. au reomixlus Sch., 
indigène de Saint-Domingue. (C.) 

HORNBLENDE. min. — Nom allemand 
d'une espèce du genre Amphibole. Voy. ce 
mot. (Del.) 

IIOIHNKIHAIVMA, Unit et Otto. bot. pii. 
— Syn. de Vandellia, Linn. — Heicbenb., 
syn. de Afaxtu, Louv. — Vafal., syn. de Thi- 
baudia, Pavon. 

IIORNEHA (nom propre), poltp. — La- 
mourous (Ex. met. des Polyp. , 1921) a 
i créé sous le nom d'Womera un genre de Po- 
lypiers pierreus, de la division des Millépo- 
rés. Ce groupe comprend des espèces conte- 
nues dans des cellules à ouverture circulaire, 
saillantes, assez distantes et disposées pres- 
que en quinronre, à la face interne seule- 
ment des rameaui, et dont le Polypier est 
calcaire, fragile, fisé, dendrolde, listuleux 
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et sillonné à U fera polyplfèrc. De La- 
marrk e laissé les //ornera de Lamouroux 
dans un genre Rctepora. 

On connaît des espèces vivantes et fossiles 
de ce genre. Comme type des especes vivan- 
tes, nous indiquerons 17/ornera fronticulata 
Lam., qui se trouve dans l'Océan austral , 
la Méditerranée , les mers d’Islande et de 
Norwége, etc. Parmi les fossiles qui ont été 
réunis aux Horncra par M. Defrance, nous 
citerons VU. hippolyta Defr. , qui se trouve 
à Grignon et à Hauteville. (E. D.) 

MORiNERA, Neck. bot. en. — Syn. de 
ilucuna, Adans. 

HOK\SGHLCIHA(nom propre), bot. ph. 
— Genre établi par Nets (in Regensb. Denk- 
schrifft., Il, 159, t. n, 12) et placé par 
Endlirher à la suite de la famille des Ébé- 
nacees. Arbrisseaux du Brésil. — Blume, 
syn. de Cratoxyton, id. 

HORNSTEDTIA, Retz. bot. pu. — Syn. 
d'Amomum, Linn. 

MORNEIELDIA (nom propre), bot. pu. 
— Genre de la famille des Ombellifères-Sani- 
culées, établi par Blume (BijAr., 884). Ar- 
brisseau de Java. Voy. oubei.lifèbks. 

MORTENNIA (nom propre), bot. ph. — 
C’est le nom sous lequel est vulgairement 
connu un magnifique arbrisseau dont Com- 
merson avait fait son genre Hortensia, qui a 
été adopté par A.-L. de Jussieu dans son 
Généra, /.'espèce si communément cultivée 
dans les jardins était alors 17 lorlensia npu- 
loides lainik., H. speebsa Pers. Mais ce genre, 
n'ayant pas été conservé, est rentré dans ce- 
lui des Hydrangea. Voy. ce mot. (P. D.) 

IlORTIA ( hnrtus, jardin), bot. pu. — 
Genre de la famille des Diosmées-Pilocarpées, 
établi par Vellozo (ex VanAell. in /(cerner 
script., 1 88) . Sous-arbrisseau du Brésil . Voy. 

DiaSÜKF.S. 

'HOIÏTLI.AM’S. ois. — Nom quelesan- 
ciens donnaient au Bruant-Ortolan. — Vieil- 
lot l'avait employé comme nom de genre 
pour quelques espèces de la famille des Tan- 
garas. (Z. G.) 

•IIOSACKIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Papilionacées-I.ntées, 
établi 'p.i r Douglas (ilsc.) pour des herbes 
de l’Amérique boréale, t’oy. papiliohackf.s. 

(J) 

MIONIA. échih. — M. Gray (Ann. of nal. 
hist. 1840) a indiqué sous cette dénomina- 


HOU 679 

tlon un groupe d’Astérldes. t'o|/ . ce mot. 

(E. D.) 

H ON I. EMMA (nom propre), bot. pu. — 
Genre établi par Vahl (En tintera!., I, 212) 
et placé avec doute par Endlirher dans la 
famille des Labiées. H renferme des arbris- 
seaux de la Guinée et de la Sénégambic. 

llOSTA, Flor. Hum. bot. pu. — Syn. de 
Myrsine, I,inn.— Tratlinik., syn. de Funkia, 
Spr. — Genre de la famille des Vcrbénacées- 
Lanlanëes, établi par Jacquin(//or(. Schtenb., 
1,60, t. 114). Arbrisseaux de l’Amérique 
tropicale. Voy. vebbks.vcbbs. 

MONTANA, Pers. bot. pu. — Syn. A'Hosla, 
Jacq. 

HONTE A, Willd. bot. ph.— Syn. de Ma- 
tclea, Aubl. 

H ON TI A, Mœnch. bot. rn. — Syn. de 
Barkhausia, id. 

-HOTEIA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Saxifragacées, établi par MM. Morren et 
Decaisne (in (Voue. ann. sc. nat.. Il, 316, 
t. 11). Herbes vivaces du Japon et de l’A- 
mérique boréale. Voy. saxifbagacéfs. 

•HOTIMJS, Am. et Serv. iss.— Syn. do 
Pyrops , Spin. 

nOTTONIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Primulacées-Hotto- 
niées, établi par Linné ( Gen ., n. 203). Her- 
bes aquatiques des régions centrale et aus- 
trale de l'Europe et de l'Amérique boréale. 

Voy . PBIMULACÉES 

IIOL'BAKA, Bonap. ois. — Division du 
genre Outarde. Voy. ce mot. (Z. G.) 

HOUBLON. Humulux , Lin. bot. pii. — 
Genre de la famille des Cannabinées , qui 
présente les caractères suivants : Fleurs dioï- 
ques ; les môles eomposées d’un périanlhe 
à 5 divisions profondes, égales entre elles; 
de 5 étamines opposées aux divisions du pé- 
rianlhc , à filament court , à anthère ter- 
minale, volumineuse , formée de 2 loges dé- 
passées par l'extrémité du connectif, s'ou- 
vrant par une fente longitudinale ; le pistil 
n'y a laissé absolument aucune trace. Les 
femelles sont réunies en une sorte de cône 
foliacé, formé de larges bractées imbriquées 
sur plusieurs rangs, à l'aisselle de chacune 
desquelles sc trouvent deux fleurs. Chacune 
de celles-ci présente : un périanthe mono- 
phylle, brartéiforme , embrassant l'ovaire, 
accresccnl ; un ovaire uniloculaire, a un seul 
ovule dressé . surmonté de deux stigmates. 
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Le» fruit» qui succèdent « ces fleurs sont de» 
akènes rangés par deux à l'aisselle des brac- 
tées du cène foliacé et présentant à leur 
surface des glandes qui sécrètent une ma- 
tière résineuse. La graine renferme un em- 
bryon sans albumen , à cotylédons linéaires, 
enroulés en spirale, à radicule courbe, 
supère. 

La seule espère qui compose ce genre est 
le HotBi. 0.1 cornus , llumulus lupulus 
Lin., qui mérite de Hier quelques instants 
l'attention par l'intérêt qu’elle présente. 
C'est une plante herbarée vivace , grim- 
pante, dont la tige s'enroule de gauche à 
droite. Se» feuilles sont opposées, palmées, 
à 3 lobes dentés en scie, rudes au toucher, 
accompagnées de larges stipules membra- 
neuses. Elle croit spontanément dans les 
haies , dans les parties moyennes de l'Europe 
et de l’Amérique septentrionale. Elle est 
cultivée en quantité pourlesusages auxquels 
on emploie ses cônes fructifères ; sa culture a 
beaucoup d'importance, surtout dans les dé- 
partements du nord et de l'est de la traître , 
en Belgique, dans la Grande-Bretagne, en 

Allemagne, etc. Ces cônes doivent leur amer- 
tume franche et leurs propriété» toniques 
presque uniquement a la poussière jaune 
qui entoure les fruits. La matière qui con- 
stitue cette poussière a été l’objet des tra- 
vaux des chimistes. MM. Chevallier et Payen 
ont fait connaître sa composition chimique; 
il» y ont trouvé de la résine, delà gomme, 
une huile essentielle, du soufre, et surtout 
une substance particulière à laquelle ils ont 
donné le nom de lupulme. C’est dans celte 
dernière substance que résident presque 
uniquement les propriétés médicinales de 
la poussière jaune du Houblon. I.c principal 
usage des cônes du Houblon est relatif à la 
fabrication delà bière, dans la composition 
de laquelle il joue un rôle important, et à 
laquelle il donne sa saveur franchement 
amère ainsi que son odeur caractéristique. 
En médecine, on les emploie, concurrem- 
ment avec les jeunes pousses de la plante, 
comme stomachiques, dans les cas d'affai- 
blissement des organes digestifs, ils sont 
également usité» dans le traitement désaf- 
fections scrofuleuses, et dans celles qui en 
dépendent , à titre de fondant et de dépu- 
ratif; ils ont même joué, sous ce rapport, 
un rôle important en médecine avant que 


l’iode et les préparations iodurées leur eus- 
sent été substitués. Enfin on les emploie 
encore dans le traitement des maladies de la 
peau , particulièrement des dartres. 

La culture du Houblon présente quelques 
difficultés et exige une attention particu- 
lière ; son succès dépend du choit du terrain 
plus encore que de la manière dont elle est 
conduite. Le sol dans lequel elle réussit le 
mieux est une terre légère et en même 
temps un peu substantielle ; rarement les 
tiges de la plante atteignent une hauteur 
satisfaisante dans une terre sècbe et pier- 
reuse. Elle réussit surtout dans les lieux 
humides et abrités contre les vents do- 
minants. 

Les cultivateurs distinguent ordinaire- 
ment quatre variétés du llouhlon : le Hou- 
blon sautage , qui est le type de l’espèce et 
duquel sont parvenues les autres variétés ; 
le Houblon rouge, le Houblon blanc et long, 
le Houblon blanc et court. La seconde de 
ces variétés est celle qui s'accommode lé 
plus facilement d'une terre médiocre; la 
troisième et la quatrième sont meilleures, 
maisd un autre côté elles sont moinsrobus- 
tes et exigent de bonnes terres Dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci il , est im- 
possible d'cxfMiser en détail le mode de cul- 
ture de cette plante ; aussi nous bornerons- 
nous à rappeler en peu de mots les préceptes 
généraux établis à ce sujet. 

La terre dont on se propose de faire une 
houblonnière doit être d’abord préparée avec 
soin par un labour profond; on y creuse 
ensuite, en les espaçant d’environ 2 mè- 
tres, des trous disposés en quinconce, d'en- 
viron 3 décimètres de côté. On emploie 
comme plants les jets produits par les vieil- 
les souches et que l'on coupe lorsqu'on taille 
les houblonnièrcs au printemps. On choisit 
ceux qui sont pourvus d’une racine grosse 
et charnue de 0", 162 ou O”,2l6dclongueur 
et d'où partent quelques radicelles. Si l'on 
n’emploiepas immédiatement ces bourgeons 
( en style de cultivateur), on les préserve soi- 
gneusement du hèle en les mettant en 
jauge. On peut aussi employer de» plant* 
d’un an : alors on les plante d’abord en 
pépinière pour les mettre en place à l'au- 
tomne nu au printemps suivant. 

On plante soit en automne , soit surtout 
au printemps, époque où l'on tailla les 


Digitized by Google 



HOU 


HOU 


681 


vieilles houblonnières ; dans les lieux hu- 
mides, il est beaucoup 'mieux d'opérer au 
printemps, afin d'éviter les effets fâcheux 
des pluies de l'hiver. On bulle apres la plan- 
tation; quelquefois même les trous ont été 
creusés dans des buttes préparées par 
avance , procédé dont Dose a , le premier , 
montré les désavantages et l'inutilité. I,a 
première année d'une plantation, on donne 
plusieurs binages ; nu mois de mars de la 
seconde année , on taille les pousses de la | 
première année que l’on coupe à 3 centimè- 
tres environ de la souche, en ayant le soin 
de les recouvrir ensuite de terre très meuble. 
Vers la mi-avril , on plante des écbalas forts 
et longs de i ou 5 mètres pour la seconde 
année , de 7 et 8 mètres pour les suivantes. 
Oii attache les tiges du houblon à ces écha- 
las avec des liens de jonc ou de paille. Au 
commencement de juin, on donne un la- 
bour et l’on butte; enfin, à chacun des 
mois suivants , on bine de nouveau et l’on a 
suin «le relever les buttes. La floraison com- 
mence vers le milieu de juillet, et, dès cet 
instant , il faut, s’il est possible , multiplier 
les arrosements. En deux mois, les cônes ont 
atteint leur maturité, ce qu'on reconnaît à 
la couleur brune que prennent leurs brac- 
tées, qui étaient vertes jusque la. La récolte 
doit en être faite au moment précis ; trop 
tardive, elle donne des produits de qualité 
inférieure et moins abondants. ta récolte se 
fait en coupant les tiges de la plante à en- 
viron un mètre du sol et en détachant les 
cônes à mesure qu'on coupe les tiges. Le 
bon Houblon se reconnaît à son odeur forte 
et à son amertume. Les cônes que l'on a 
recueillis sont étalés dan» des hangars très 
aérés, de telle sorte que leur dessiccation 
soit aussi complète et aussi prompte qu’il est 
possible. Pour obtenir ce résultat, on em- 
ploie généralement dans le Nord des fours 
de briques construits spécialement pour cet 
usage. Après les avoir soumis dans ces fours 
à une dessiccation bien égale et complète , 
on les étend dans une chambre très sèche 
et bien aérée dans laquelle on les laisse 
pendant environ trois semaines; le but de 
celte seconde opération est de leur enlever 
leur trop grande friabilité, qui les endom- 
magerait lorsqu’on les met dans des sacs 
pour les livrer au commerce. Lue houblon- 
nière bien conduite peut durer de quinze à 
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vingt ans : cependant il est bon de ne pas at- 
tendre ce terme et d'arracher la plante au 
bout de dix ans pour la replanter ailleurs. 

— En Angleterre, la culture du Houblon a 
subi quelques modifications importantes, 
dont la principale consiste dans la substitu- 
tion aux échalas de palissades formées de 
perches espacées d’environ 3 mètres , hau- 
tes de I , rattachées l’une à l'autre par 3 tra- 
verses horizontales. Avec cette disposition , 
les cônes du Houblon sont mieux exposés aux 
rayons du soleil, qui développent mieux en 
eux les qualités qui en font le prix; leur ré- 
colte se fait sur place, à mesure qu’ils mû- 
rissent , au moyen d’échelles doubles. Le 
Houblon de la Grande-Bretagne est plus 
estimé que celui du continent. 

Ne pouvant nous étendre longuement sur 
la culture du Houblon et sur les précautions 
qu'elle exige, nous renverrons pour plus de 
détails à un mémoire de M. Mathieu de 
Dombasle qui a été imprimé dans le jour- 
nal te Cultivateur (livraisons de mars et 
avril). (I*. D.) 

HOUILLE. ïlullæ , Carbo fossilis. m*. 
et gkol. — Il est bien peu de personnes 
qui ne connaissent aujourd'hui cette sub- 
stance minérale, vulgairement appelée Char - 
bon de terre ou Charbon fossile ; car elle est 
devenue l’une des matières premières les 
plus indispensables à nos besoins industriels 
et domestiques, et elle peut à juste titre être 
considérée comme l’élément et le symbole 
de la civilisation actuelle. 

On ignore à quelle époque remonte la 
première découverte du Charbon de terre, et 
surtout à quèlle époque on a commencé À 
en faire usage dans les arts; car le >«6 
des Grecs, et le Carbo-fossilis des Romains 
doivent se rapporter très vraisemblable- 
ment à des lignites qui, ayant encore géné- 
ralement conservé leur ligneux , ressem- 
blent beaucoup plus à l'cLOos* et au Carbo 
( Charbon de bois ) que la Houille propre- 
ment dite, qui n'en rappelle aucunement la 
contexture. En effet, ayant eu occasion de 
retrouver moi-même sur les bords du Cla- 
deus, torrent qui sc jette dans l'Alphée au- 
dessous d’OIympio, le gisement de Charbon 
de terre que Théophraste, dans son Traité 
des pierres, signale comme existant en Elidc, 
j’ai pu ainsi constater que ce combustible, 
• dont, selun lui, les inarérhaux se servaient, 
M» 
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u'était qu'un lignite passant au jayet et ap- 
partenant au terrain tertiaire subapcnnin. 

D'un autre cOlé, i. César, qui , dans ses 
Commenta» es, a parlé des différâmes mine» 
métalliques de la Grande-Bretagne, n aurait 
pas manqué, sans doute * de signaler égale- 
ment scs mines de Charbon de terre si elles 
avaient été exploitées alurs. Cependant, sui- 
vant Whitakcr , l’cnuanl , Wallis et quel- 
ques autres auteurs anglais , on a reconnu 
plusieurs indices qui sembleraient indiquer 
que. les Romains connurent par la suite ce 
combustible fossile; cl saint Augustin rap- 
porte que, de son temps, on s'en servait dans 
le bornage des terres , comme d'un témoin 
susceptible de se conserver pendant un très 
long espace de temps, à cause de son inalté- 
rabilité, Le nom anglais Coal, qui vient du 
breton , indique assez d'ailleurs que la 
Houille a été très anciennement connue et 
en usage dans la Grande-Bretagne; néan- 
moins le document le plus ancien qui le 
constate d une manière positive, ne remonte 
pas au-delà de la moitié du ix' siècle; il se 
trouve consignédans l'Histoire de Manchester 
de Whitakcr . c'est un acte de concession de 
quelques terres, fait en l'abnée Uo.l par 
l'abbaye de Pelerborough , où l'on voit fi- 
gurer parmi certaines réserves faites pur le 
monastère , 60 chars de Charbon de bois 
et 12 de Charbon de terre. 

Il est donc positif que la Houille fut con- 
nue en Angleterre bien avant l'époque où 
les anciennes légendes flamandes en font 
remonter la découverte; car, suivant ces lé- 
gendes, ce serait un pauv re forgeron nommé 
llatloi ou ttullos, qui le premier en aurait 
fait usage , et l'aurait découverte en 1049, 
au* environs de Liège, où elle lui aurait été 
indiquée par un vieillard mystérieux qui 
avait disparu aussitôt, et ce serait du nom 
de ce forgeron que viendrait le mot Houille, 
que plusieurs auteurs font tout simplement 
dériver du saxon. 

Considérées niinéralogiquemen t, les Houil- 
le (Sleinkohle, Ail.; Coal, Angl.) sont des 
substances de la famille des Carbonides ou 
Combustibles charbonneux , qui comprend 
depuis le Diamant , qu'on peut considérer 
comme le Charbon cristallisé et le plus pur, 
jusqu'à la Tourbe, composée de débris végé- 
taux quelquefois à peine altérés. Us Houilles 
ont pour caractère» généraut d ètre noire», 
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luisantes ou opaques, plus ou moins friables, 
de s'allumer avec facilité, de brûler avec 
flamme et fumée noire, de dégager une 
odeur bitumineuse bien prononcée, et sou- 
vent aussi sulfureuse, ce qui tient à la pré- 
sence des pyrites de fer dont elles sont fré- 
quemment mélangées. Ces caractères , du 
reste, varient avec les espèces, qui sont elles- 
mêmes assez variées. 

Sous le point de vue de leurs propriétés et 
de leur emploi dans les arts , les Houille» 
peuvent se diviser en trois grandes séries ou 
classes : les Houilles grosses , les Houilles 
maigres cl les Houilles sèches. 

Les Houilles grasses , dites collantes ou 
maréchales (Snuth-Coal Angl ), a cause de 
l'usage presque exclusif qu'en font les ma- 
réchaux , se distinguent a leur propriété de 
fondre, de se gonfler et de se boursoufler 
par la combustion , en sorte qu elles fini- 
raient par s’éteindre d'clles-mêines , si on 
n'avait soin de briser de temps en temps 
l'espèce de voûte ou de croûte qu'elles for- 
ment et qui intercepte tout courant d air. 
On en obtient par la carbonisation, soit dan» 
de» fours particuliers, soit en plein air, un 
Charbon léger, poreux, sonore, dur et te- 
nace, a surface mamelonnée, et d un éclat 
métalloïde qui approche du graphite. Ce 
Charbon, dit épuré, désulfuré ou desoufré 
dans les arts , où on lui a encore plus géné- 
ralement conservé *on nom anglais de Coke 
ou C'oak, est principalement emplujé dan* 
les opérations métallurgique» , et notam- 
ment dans celle» qui ont pour but la con- 
version des divers minerais de fer en foule 
et en fer métallique. 

|.cs variétés de Houille qui peuvent don- 
ner du Coke de honne qualité sont les plu» 
pures et les plus recherchées; ce sont celles 
qui ont le plus généralement déterminé l'é- 
tablissement des grands centres industriel» 
et métallurgiques. Elles conviennent aussi 
très bieu à la préparation du gaz qui éclaire 
aujourd'hui la plupart des grandes villes de 
l'Europe. Les bassins de Saint-Etienne et 
de Rivc-de-Gier fournissent les meilleure» 
Houilles maréchales connues ; le nord de la 
France, la Belgique et l'Angleterre en pos- 
sèdent également d'excellentes. Les Houille» 
grasses se reconnaissent ordinairement à un 
éclat tout particulier, que les marchand» dé- 
signent sous le nom d'aril de perdrix. 
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Les Houilles maigres ou demi-grasses con- 
servent encore la propriété de se gonfler et 
de se boursoufler un peu en se brûlant : seu- 
lement, elles ne se fondent pas assez com- 
plètement pour fournir un Coke homogène; 
elles se carbonisent bien, mais les fragments 
conservent plus ou moins leurs formes. Les 
meilleures qualités sont celles qui, en se 
brûlant, ont la propriété de former ce qu’on 
appelle vulgairement le chou-fleur , c’est-à- 
dire de se dilater en espèces de prismes qui 
figurent assez grossièrement les branches du 
chou auquel on les compare. Ces Houilles sont, 
comme les précédentes, également employées 
dans les ans métallurgiques, mats a l'état 
de Houille; elles sont, en outre, principale- 
ment recherchées pour le chauffage domes- 
tique, la cuisson des briques, des tuiles, des 
poteries, etc., et pour tous les usages qui exi- 
gent une longue flamme. Ce qu’on appelle 
le Charbon raffaut dans le bassin de Saint- 
Etienne, et le Charbon flénu dans les mines 
du Nord et de la Belgique , appartient aux 
Houilles demi-grasses. 

Les Houilles sèches , dans lesquelles on doit 
ranger les Anthracites ( voy . ce mot), contien- 
nent fort peu ou point de bitume, et brûlent 
beaucoup plus difficilement que les variétés 
précédentes et avec une flamme générale- 
ment très courte, ce qui fait que l’usage en 
est beaucoup plus restreint. Cependant on 
est parvenu dans ces derniers temps à les uti- 
liser très avantageusement , soit en les sub- 
stituant directement au Coke dans les hauts- 
fourneaux à fer, soit en introduisant sous 
la grille un jet de Vapeur qui active beau- 
coup leur combustion et leur permet de dé- 
velopper alors une très haute température, 
soit enfin en modifiant convenablement les 
grilles. Les Houilles sèches peuvent très bien 
servir d’ailleurs pour la cuisson de la chaux, 
du plâtre, des briques , etc., et une foule 
d’autres usages que je me dispenserai d'é- 
numérer ici. 

M. Régnault, qui a fait un assez grand 
nombre d’expériences sur les Houilles, les 
divise en quatre groupes : 1° Les Houilles 
grasses et dures , dont la composition se 
rapproche le plus de celle de l’Anthracite; 
ce sont les plus estimées pour les travaux 
métallurgiques ; 2* les Houilles grasses ma- 
réchales sont les meilleures pour In forge , 
elles contiennent un peu plus d'hydrogenc 
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que les précédentes ; 3° les Houilles à lon- 
gues flammes , recherchées pour la prépara- 
tion des gaz et pour le chauffage domesti- 
que , sont celles qui contiennent le plus 
d’hydrogène ; 4° les Houilles sèches à lon- 
gues flammes sont celles enfin qui contien- 
nent le plus d’oxygène et se rapprochent le 
plus des lignites. 

Sous le rapport minéralogique, on distin- 
gue : 

1° La Houille polyédrique ou cubique (Cu- 
bical-Coal , Angl.), qui se divise, par suite 
d’une espèce de clivage naturel, en fragments 
d'apparence régulière , se rapprochant des 
formes cubiques et rhomboïdales : c’est une 
des variétés les plus ordinaires ; elle pré- 
sente souvent dans ses fissures de clivage , 
qu’on attribue généralement à un retrait, 
mais que je regarde bien plutôt comme le 
résultat d’un fendillement dû aux mouve- 
ments du sol, de petites lamelles blanches 
de sulfate ou carbonate de chaux ou de py- 
rite de fer. Ce sont de véritables filons, ré- 
sultat d’une pénétration postérieure à la 
formation de la Houille. 

2° La Houille lamelleuse ( Blatterkohle , 
Ail. ) est , comme la précédente , lamelleuse 
dans un sens , mais à cassure inégale dans 
l’autre. 

3" La Houille granulaire ou grossière 
( Grobkohle , AIL) a une cassure irrégulière et 
inégale dans tous les sens avec une appa- 
rence d’agrégation. 

4" La Houille compacte (Lettenkohle, AU.) 
offre une cassure concholde plus ou moins 
prononcée, à éclat vitreux, résineux ou mat. 
C’est à celte variété qu’appartient le fa- 
meux Cannel-Coal (Charbtn-Chand» Ile) des 
Anglais , qui a la propriété de s'allumer 
comme de la résine, et de pouvoir servir de 
torche ou de flambeau. 

5* La Houille schisteuse ( Schieferkohle , 
AIL; State ou Splmt-Coal , Angl.) se divise 
en feuillets plus ou moins épais dons un 
sens, et présente les cassures des différentes 
espèces ci-dessus; dans l’autre cette variété 
est souvent mélangée de matières terreuses. 

G 0 La Houille terreuse ou fuligineuse 
( Busskohle , AIL) , vulgairement terroule , 
n’est le plus souvent qu’une Houille très 
friable passée à l’état terreux par suite de 
l’action prolongée des agents météoriques. 
Les affleurements de couches sont ordiuai- 
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renient à l'étal de Houille terreuse Jusqu'à 
une certaine profondeur. Cette variété ne 
brûle pas bien seule ; mais en la mélangeant 
avec de la terre grasse pour en fumier des 
boulets ou des briquettes, elle fuurnil encore 
un eieellent chauffage pour les malheureux. 

7" La Houille réniforme est celle qui se 
trouve ordinairement en rognons ou en 
veinules isolés au milieu des roches houil- 
lères ou même d'autres formations. 

Knflu la minéralogie distingue encore 
beaucoup de variétés de Houille; elles ne 
sont que des exceptions, et n'ont pas d'im- 
portance dans les arts; parmi celles-ci, on 
peut ci ter les Houilles irisées, ilues à l'immer- 
sion plus ou moins prolongée îles différentes 
variétés ; les Houilles papyracces, bacillaires, 
fibreuses, pisiformes , etc. 

Considérée géologiquement, la Houille 
forme l'une des roches les plus caractéristi- 
ques d'un terrain particulier auquel, pour 
celte raison, les géologues ont donné le nom 
de formation houillère ou carbonifère, et, 
comme on a cru pendant longtemps qu'elle 
lui était particulière, on lui a rapporté des 
terraitis qui s'en écartaient cependant beau- 
coup. C'est ainsi que la Houille tertiaire 
d’Aix (Provence) avait d'abord été rangée 
parmi les terrains houillers : mais , quoi- 
qu'il soit bien reconnu aujourd'hui qu'il 
existe des Houilles à presque toutes les épo- 
ques géologiques, il est vrai de dire cepen- 
dant qu'elles n'y sont pour ainsi dire qu'ac- 
cidentelles, tandis qu'a l'époque houillère, 
elles forment au contraire un horison géo Io- 
nique des plus remarquables et qui indique 
une période cosmogonique toute particulière 
et toul-à-fait exceptionnelle. 

Cette curieuse époque géologique , qui 
commence la série des formations auxquelles 
on a donné le nom de secondaires, est non 
seulement intéressante à étudier sous le rap- 
port des nombreuses couches de Houille 
qu'elle renferme , mais à cause [des circon- 
stances climatériques qui ont généralement 
présidé à sa formation. Ainsi, l'un de ses 
plus intéressants caractères est sans contre- 
dit la parfaite uniformité organique qu'elle 
présente sur les points les plus éloignés et 
les plus opposés du globe ou elle a pu être 
observée. La Flore de celte époque, celle 
Flore arborescente, qui indique une végé- 
tation presque partout terrestre, ne la ca- 


ractérise pas moins que l’absence presque 
complète des animaux qui vivent à la sur- 
face de la terre, et que l’association con- 
stante des ruches qui la constituent habituel- 
lement, savoir: des grès et des schistes ar- 
gileux se succédant et alternant partout avec 
la Houille, sans ordre régulier cl constant. 

La base de la formation houillère pro- 
prement dite s'annonce ordinairement par 
des espères de brèches ou des poudingues 
formés de fragments et de galets plus ou 
moins volumineux des roches préexistantes. 
Ce sont autant de collections géologiques 
anciennes qui permettent d'étudier les ro- 
ches antérieures et de Fixer par conséquent 
leur âge relatif. C'est ainsi, par exemple, 
que l'examen attentif des galets composant 
les poudingues houillers du département de 
la Loire m’ont fait reconnaître que le por- 
phyre quartsiférc, qu'on avait cru jusque-là 
être d'origine postérieure au terrain houil- 
ler, est au contraire bien évidemment an- 
térieur , puisqu'il se trouve dans ces pou- 
dingues à l'état de galets. 

tires houillers. Ces grès , considérés en 
détail, varient bcaurnup sous le rapport de 
leur dureté, de la grusseurdc leurs éléments 
et même de leur couleur; cependant, con- 
sidérés dans leur ensemble, on peut dire 
qu'ils se sont eu général montrés assez uni- 
formes partout, principalement ceux qu'on 
exploite comme pierre à bâtir. Ils sont il'un 
gris blanchâtre, quelquefois un peu jaunâ- 
tres ou rougeâtres, à grains milliaires ou 
pisaires, et le plus fréquemment composé* 
de quartz et de feldspath, en sorte que ce 
sont pour la plupart de véritables Arkoses. 
Le Feldspath semble souvent à l'état ter- 
reux rt passé en partie à l’état de kaolin ; 
mais quelquefois aussi il est laminaire ou à 
l’état cristallin bien caractérisé. Dans une 
partie des grès houillers du bassin de Saône- 
et-Loire, par exemple, le feldspath rose s’y 
trouve en cristaux anguleux, souvent très 
gros et parfois si bien conservés qu'ils don- 
nent à l'ensemble du grès une apparence 
tout-à-fail p'irphyrolde, qui pourrait facile- 
ment induire en erreur sur la nature de la 
roche, si on n’y regardait pas avec atten- 
tion. 

Lorsque les grès houillers contiennent du 
mica ou que le ciment est argileux et pré- 
domine, ils deviennent schisteux, et alors ils 
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passent souvent par des nuances insensibles 
aux argiles, avec lesquelles on les voit parfois 
former de nombreuses alternances. Comme 
toutes les roches arénacées, ces grès ne for- 
ment pas toujours des bancs réguliers et 
continus ; tantôt, à bancs épais sur un point, 
on les voit plus loin s'amincir ou disparaître 
tout-à-rait pour être remplacés par des 
schistes ; tantôt, s'endosmosant cl s’enche- 
vêtrant en quelque sorte avec ceux-ci; mais 
ces variations sont relativement rares lors- 
qu’il s'agit d’une formation d'une certaine 
étendue, ou bien elles ne sont sensibles qu'à 
d’assez grandes distances, car il y a des for- 
mations houillères où les caractères miné- 
ralogiques des couches sont assez constants 
pour pouvoir servir de points de repaires. Il 
est donc de la plus haute importance de 
bien conserver la coupe exacte et détaillée 
des terrains traversés par les différents 
puits. Malheureusement c'est une chose 
que l'on néglige beaucoup trop fréquemment, 
et il en résulte que les travaux d'exploita- 
tions et de recherches sont souvent poussés 
au hasard, lorsqu’ils pourraient être pour- 
suivis avec certitude. 

De ce que les poudingues houillers occu- 
pent ordinairement la base du terrain, 
quelques géologues en ont voulu conclure 
que les grès à gros grains étaient aussi les 
plus inférieurs, et que les grès à grains fins 
occupaient relativement des positions plus 
élevées; mais cette hypothèse est démentie 
par les faits, car elle conduirait à conclure 
que les schistes houillers qui , en définitive, 
ne sont que des grès à éléments excessive- 
ment fins , devraient toujours occuper la 
partie supérieure , comme si le tout résul- 
tait du dépôt par ordre de pesanteur spé- 
cifique des éléments composant une seule 
et même époque de trouble. L’on voit fré- 
quemment , au contraire , des grès à gros 
grains , des poudingues même, reposer soit 
sur des grès à grains fins, soit sur des argiles. 

En général les grès houillers, excepté les 
grès schisteux , renferment peu de débris 
ou d'empreintes végétales , et ils y sont 
ordinairement assez mal conservés, ce qui 
s'explique par la nature de la roche elle- 
même. Cependant on y trouve parfois des 
tiges de calamites et d'autres plantes houil- 
lères, transformées en grès comme la masse 
qui les renferme, pendant que l'écorce, la 


j partie de la plante qui parait avoir le mieux 
résisté, se trouve convertie en Houille, et a 
laissé son empreinte sur le grès. Il arrive 
quelquefois que l'on trouve ces débris dans 
une position verticale, c’est-à-dire perpen- 
diculaire au plan des couches, ce qui sem- 
blerait indiquer qu'ils sont encore en place, 
et dans la position où ils ont vécu. 

Argiles schisteuses. Ces argiles , plus gé- 
néralement désignées sous le nom de Schiî- 
tes houillers , sont , comme les grès, de na- 
ture très variable, soit sous le rapport de 
la finesse du grain , soit sous le rapport 
des couleurs , qui varient du gris clair au 
noir , soit enfin sous le rapport de la con- 
texture et de la dureté. Néanmoins , elles 
ont un ensemble de caractères généraux 
qui les font facilement reconnaître partout. 
En général , ce sont des argiles endurcies , 
assez peu consistantes, qui ont la propriété 
de se délayer dans l'eau, et de se déliter fa- 
cilement a l'air; cependant, quand le mica 
domine , elles prennent une texture plus 
schisteuse , et acquiérent une cohésion qui 
les rapproche des schistes argileux ou phyl- 
lades. 

Lorsque les schistes houillers sont te- 
naces, à zônes régulières non fissiles, et à 
cassures conchofdales, les ouvriers mineurs 
les désignent ordinairement sous le nom 
de gros schistes , par opposition , soit aux 
schistes feuilletés, soit à ceux qui se déta- 
chent facilement et par masses irrégulières. 
La couleur plus ou moins foncée des sc histes 
tient à la proportion des matières bitumi- 
neuses et charbonneuses qu’ils renferment. 
Dans certaines contrées, on donne le nom de 
gorre aux schistes noirs qu’on rencontre dans 
le voisinage de la Houille, alternant avec 
elle, ou formant le toit ou le mur (ta partie 
supérieure ou inférieure) de la couche; 
quelquefois ils sont à surfaces luisantes , se 
détachent facilement par petits fragments 
irréguliers et de formes conchoïdnles qui 
semblent enchevêtrés les uns dans les au- 
tres ; on les désigne alors sous le nom 
d’ Excaillages. Quand ces schistes forment 
le toit des couches, ils sont très désavanta- 
geux pour l'exploitation , car en raison de 
leur peu d’adhésion, ils donnent lieu à des 
éboulements nombreux , qui entraînent à 
de grandes dépenses de boisage. Lorsque 
les schistes houillers sont assez charbon- 
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neui pour devenir combustibles, on les ap- 
pelle ohaufour ou chauffe , parce qu'ils ser- 
vent ordinairement au chauffage des ou- 
vriers et des malheureux de la localité. 

Les schistes houillers sont surtout remar- 
quables par la grande quantité d’emprein- 
tes végétales qu’ils renferment fréquem- 
ment, et parfois en si grande abondance 
qu’ils en paraissent comme pétris. Ce sont 
les véritables herbiers des temps houlHers 
qu'on désignait autrefois sous le nom de 
tiliciles ou Pierres à fougère, et où les par- 
ties les plus délicates des plantes ont été 
parfaitement conservées. On a dit que 
ces débris végétaux étaient ordinairement 
plus abondants dans le voisinage des cou- 
ches de Houille; mais c’est encore là une 
erreur que les faits viennent souvent dé- 
montrer, car il y a beaucoup de schistes 
encaissants qui en paraissent dépourvus, 
taudis que d’autres plus éloignés en sont 
remplis, et sont tout-à-fait fil ici fè res. 

Houilles. Les couches de Houille varient 
beaucoup de puissance, d’allures et de na- 
ture, quelquefois dans un même terrain. 
Elles ne sont pas toujours circonscrites par 
des plans bien parallèles, comme dans les 
mines du Nord , où elles sont surtout re- 
marquables par leur étendue et leur grande 
régularité; mais elles paraissent quelque- 
fois s’être déposées sur des surfaces plus 
ou moins onduleuses, ce qui fait qu'a un 
amincissement de couche succède un ren- 
flement. Plusieurs gisements de Houille 
présentent ainsi des successions de parties 
minces étranglées et de renflements qui font 
donner aux couches le nom de veines en cha- 
pelets. Les couches ainsi conformées sont or- 
dinairement d'une exploitation difficile et 
dispendieuse; d'autres fois la Houille ne 
s’étant pas déposée suivant un plan con- 
tinu, mais seulement par places, il* arrive 
alors qu'elle ne forme que des sphéroïdes 
plus ou moins étendus cl à formes irrégu- 
lières qui se trouvent circonscrits par des 
parties de couches où il y a absence plus ou 
moins complète de Houille. On conçoit que 
la science de l’ingénieur est impuissante 
contre les éventualités que présentent ces 
parties stériles appelées kreins , et dont rien 
ne peut faire préjuger à l’avance l’étendue. 
Aussi a-l-on vu quelquefois pousser sans 
succès des galeries de 3 ou 400 mètres à 


travers ces kreins pour retrouver la couche, 
qui s’annonce toujours, même dans les par- 
ties stériles, par quelques rudiment qui ser- 
vent à guider le mineur dans ses recher- 
ches. Lue même couche de Houille est sou- 
vent composée de plusieurs assises ou zénes 
distinctes qui peuvent varier de qualité 
d’une xône à l’autre ; ces assises sont ou 
immédiatement superposées ou séparées par 
de minces couches de grès ou de schistes, 
qui ne sont pas toujours continues ou qui 
peuvent acquérir plus ou moins de puis- 
sance, on les nomme ordinairement barres, 
nerfs ou bancs de rochers. 

Lorsque les couches ne sont pas recou- 
vertes par d’autres formations , et qu’elles 
se prolongent jusqu'à la surface du soi, 
elles y forment ce qu’on appelle des affleu- 
rements qui sont les meilleurs indices pour 
reconnaître le terrain et l’existence de 
la Houille. Quelquefois ces affleurement! 
né s’accusent que par une légère teinte 
brune ou noire des terres qui les recou- 
vrent, et ils ne s’aperçoivent souvent bien 
qu' 'après un labour récent; cependant il 
faut bien se garder de conclure de là , 
comme le font d’ordinaire les gens de la 
campagne, que partout où il y a du leriain 
noir il y a de la Houille , car il y a beau- 
coup d'autres roches qui présentent aussi 
des affleurements plus ou moins noirs, sans 
pour cela en contenir. 

I*a puissance, le nombre et l'écartement 
des couches varient beaucoup suivant les 
localités; par exemple, dans le Nord, elles 
sont très nombreuses, et généralement très 
minces ; il est rare qu'elles atteignent à plus 
d’un mètre de puissance. U est assez re- 
marquable que là, les couches de Houille se 
présentent successivement avec les carac- 
tères qui constituent les trois grandes di- 
visions que j’ni établies, et qui peuvent en 
quelque sorte servir à y caractériser trois 
étages distincts. Aux environs de Liège, par 
exemple, l’étage inférieur contient, suivant 
M. Dumont, 33 courbes de Houille généra- 
lement sèche , souvent friable , terreuse et 
pyriteuse. L’étage moyen, qui n’en com- 
prend que 21 , donne des Houilles meil- 
leures ; ce sont des Houilles demi-grasses, 
ou charbons flénus. Enfin l’étage supérieur 
comprend encore 31 couches, mais qui don- 
nent les Houilles les plus grasses : ce sont 
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des Houilles maréchales , qui peuvent être 
employées dans les forges. Il suit de cette 
division, qui comprend en tout 85 couches, 
qu’en Belgique, les concessions qui renfer- 
ment particulièrement les couches supé- 
rieures ont beaucoup plus de valeur que 
celles qui ne contiennent que les couches 
inférieures ou moyenues. 

Aux environs de Saint-Étienne, on a re- 
connu une vingtaine de couches, dont plu- 
sieurs sont très puissantes, et uni une 
épaisseur qui dépasse IU mètres; mais on 
n'est pasencore bien certain de leur ordre de 
superposition , et surtuul de leur existence 
dans toute l'étendue du bassin. A Kive- 
dc-Gier on ne compte que A couches, dont 
l’une, celle qui fournit la meilleure qualité 
de Houille, est également très puissante. 
Dans le bassin de Saôue-et-Loire , on n'a 
guere admis jusqu'ici que l’existence de 
3 couches ; c’est une erreur qui tient à re 
que les reconnaissances ont été mal faites 
ou mal coordonnées. A Saint - liera in , j'en 
ai reconnu 5 par dilfércnts travaux , et les 
affleurements en accusent 7. Au Creuzot on 
n'en connaît encore qu'une seule, mais qui 
est souvent très puissante, et qui se subdi- 
vise en trois assises bieu distinctes. Cette 
couche y a été soumise a des dérangements 
très curieux ; elle a été relevée et contour- 
née de telle manière qu’elle furme aujour- 
dhui comme une espèce de rosette, qui 
s annonce à la surface par un demi-cercle, 
au milieu duquel se trouve placé le vaste 
établissement métallurgique qu'elle ali- 
mente. Les diverses recherches faites et les 
travaux exécutés jusqu'ici sur celte couche 
font voir que la partie resserrée et étranglée 
de cette rosette se trouve vers le milieu et 
à environ 200 métrés de profondeur, en 
sorte qu'elle présente une espèce d'enton- 
noir. C'est cette disposition anomale qu’il 
est facile de reconnaître en partie par l'in», 
portion attentive de la surface, qui a fait 
supposer jusqu'ici l'existence de plusieurs 
'couches; mais il est bien certain que la 
Houille sèche qu'on exploite au lieu dit les 
Alouettes n’est que la prolongation très 
contournée et modifiée de la grande couche 
fournissant ailleurs d’excellente Houille 
grasse. A Blanzy, l'une des couches pré- 
sente de 30 a 40 mètres de puissance , et à 
Monlchanin on exploite un renflement de 
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couche de forme ellipsoïdale qui n’a pas 
moins de 75 mètres dans sa plus grande 
épaisseur. 

Kn Angleterre, pays cependant ai riche 
en Houille, on ne compte pas plus de 20 à 
30 couches dont la puissance moyenne n’est 
guère que de 18 mètres. 

Quelques géologues réunissaient autre- 
fois au système carbonifère le vieux grès 
rouge des Anglais; mais, depuis quelques 
années, U. Murchison a fait voir que sa 
faune était tout-à-fait différente , et qu’il 
devait en être séparé et former un système 
à part, auquel il a donné le nom de dévo- 
nien, qui a été généralement adopté. Il ne 
reste donc plus aujourd’hui que le calcaire 
authraxifère (calcaire de montagne des An- 
glais ), pour former la partie inférieure du 
terrain carbonifère; mais la réunion de ce 
calcaire avec le terrain houillcr proprement 
dit , bien qu’en Belgique il y ait une espèce 
de passage au contact des deux terrains , 
est encore, selon moi , assez vicieuse , car / 
elle fait entrer dans un même système’ des 
terrains immédiatement superposés, il est 
vrai, mais dont l’origine est tout-à-fait dif- 
férente. Néanmoins , comme en Amérique 
et en llussie , le calcaire de montagne , au 
lieu d’être a la partie inférieure, se trouve 
au contraire a la partie supérieure , et al- 
terne même avec les couches houillères , il 
serait bien difiicile, quant à présent, de 
pouvoir séparer ces deux dépAtg, dont l’un 
( le calcaire ) est cependant d’une origine 
marine incontestable, taudis que l’autre 
présente tous les caractères d'un dépôt ter- 
restre et d'eau douce. 

d’ai annoncé depuis longtemps , et c’est 
aussi I opinion de plusieurs géologues, que 
le Diamant n’était très vraisemblablement 
que le résultat d’une transformation cris- 
talline de débris végétaux formant les pre- 
miers dépôts charbonneux ; j’ai également 
dit qu’il en était de même des Graphites , 
qui sont le résultat d’un autre genre de 
métamorphisme. Quant à relie dernière as- 
sertion, ce n’est pas une simple hypothèse; 
les observations de M. Klie de Beaumont 
sur les Graphites du Lias , dans la Taren- 
taise , sont venues en démontrer la réa- 
lité. J’ai eu occasion d'observer moi-même, 
en Savoie, des Anthracites modifiées ap- 
partenant au terrain néocomien , et qui 
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sont tout-à-fait plombagineuses ; elles for- ] 
ment un étal intermédiaire entre la Houille I 
et le Graphite pur. M. Ch. Lyell vient de 
faire connaître un fait analogue très re- 
marquable . qu'il a eu aussi occasion d'ob- 
server à Worcester dans le Massachus- 
sets ; une couche de Houille y a été con- 
vertie en une espèce de Plombagine ou de 
Graphite, pendant que les argiles schisteu- 
ses qui lui étaient associées ont été conver- 
ties en micaschistes. Il est donc bien certain 
qu'on a dans la présence du Graphite, dans 
les gneiss et les schistes micacés réputés les 
plus anciens, la preuve qu'ils sont modifiés 
et qu’ils constituent de véritables roches 
métamorphiques , c'est-à-dire qu'elles ont 
été d'abord déposées mécaniquement , et 
sous forme de sédiment , à une époque où 
l'organisation avait déjà commencé à la sur- 
face du globe , puisqu'elles en renferment 
les débris modifiés , puis transformés plus 
tard en roches cristallines , que l'on consi- 
dérait, il n’y a pas longtemps encore, comme 
primitives , et même comme d'origine plu- 
toniqua. 

En 1829, dans un Mémoire adressé à 
l'Académie des sciences, j'avais déjà consi- 
déré les Houilles comme appartenant à trois 
époques géologiques bien distinctes, savoir : 
aux terrains de transition , aui terrains 
houillers et aux terrains plus récents , grès 
bigarrés et marnes irisées. J'avais constaté 
dans ce Mémoire ( Bulletin de la Soc. geol. 
de France, t. 111, p. 76) que la xône carbo- 
nifère des bords de la Loire était plus an- 
cienne que la formation houillère, et devait 
être rapportée à la partie supérieure des 
terrains de transition ; M. Dufrénoy, qui 
partageait celte opinion , l'a rangée depuis 
avec les Anthracites de Sablé (Sarthe) dans 
le système dévonien. Le terrain houiller du 
sud de l'Irlande , suivant M. NVeaver; ce- 
lui de Coalbrook-Dale , suivant M. Presl- 
wich; relui d'Oshann dans les Vosges, et 
probablement encore bien d autres dépôts, 
sont plus anciens que le terrain houiller, 
et devront également être rangés dans le 
système dévonien , et constituer véritable- 
ment la première période carbonifère , 
comme je l'avais établie; le terrain houil- 
ler formera la seconde; et la troisième sera 
composée des Houilles supérieures , comme 
celles de Gémonval, de Gnuhcnans (Haute 


Saône), qui appartiennent au grès bigarré; 
celles de Ronchamp et Champagney , qui 
dépendent des marnes irisées. On pourra 
encore y associer une partie des Houilles et 
Anthracites des Alpes qui appartiennent au 
Lias ; celles qui , dans celle même contrée 
et dans les Pyrénées , appartiennent ou au 
terrain néoromien ou à la formation du 
grès vert; et enfin les Houilles tertiaires , 
conime celles d'Ais. 

Les terrains houillers , comme tous ceux 
qui datent d'une époque un peu ancienne , 
ont été plus ou moins soumis aux brisements, 
aux soulèvements, aux refoulements et aux 
contournements qui ont successivement mo- 
difié la croûte solidifiée du globe. Ces dis- 
locations ont souvent occasionné dans les 
courbes de Houille des accidents, qui indé- 
pendamment de ceux que j'ai déjà signalés, 
résultant de la manière dont 1rs Houilles se 
sont formées, peuvent rendre l'exploitation 
difficile, dispendieuse, et quelquefois même 
fort chanceuse. Je ne puis donc me dispen- 
ser de dire ici quelques mots de res acci- 
dents , ne fût-ce que pour faire voir qu’il 
ne suffit pas toujours d'avoir des mines de 
Houille pour être assuré de sa fortnne, mais 
qu’il faut encore être favorisé par les cir- 
constances locales ou être à même d’atten- 
dre que les travaux aient en quelque sorte 
rectifié et vaincu la nature; ce qui ne peut 
se faire , on doit le concevoir , qu'avec le 
temps et à l'aide de capitaux suffisants. 
Aussi beaucoup de concessions de mines, 
mêmes les plus riches, ont commencé par 
rniner leurs premiers propriétaires : c’est 
ainsi que les fameuses mines d'Amin, peut- 
êrc les plus productives qui existent au- 
jourd'hui, et qu'on a toujours soin de met- 
tre en avant, quand il s'agit d'en faire va- 
loir d'au 1res, que ces mines, dis-je, de 1716, 
époque où ont commencé les premiers tra- 
vaux de recherches, jusqu’en 1734 , épo- 
que où elles ont seulement commencé à 
donner des produits réels , n'avaient pas 
coûté moins de 4,000,000 de francs à leurs 
différents concessionnaires, dont plusieurs 
ont été en partie ruinés ou avaient re- 
noncé à fournir des fonds. C'est que là, le 
terrain houiller se trouvant recouvert par 
la formation crayeuse, il existe entre les 
deux terrains une nappe d'eau très abon- 
dante, qu'il est souvent fort difficile de Ira - 
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verser el de contenir : et dans ces mines, 
comme dans celles de la Belgique , il n'est 
pas rare qu'un puits ou fosse, coûte de 
3 à 400,000 fr. avant d’avoir atteint le 
terrain houiller, el il en existe bon nombre 
qu’on a été obligé d'abandonner avant d’y 
être parvenu. Heureusement que les fon- 
çages de puits de mines ne se font pas par- 
tout en présence des mêmes circonstances 
géologiques, car il n’en faudrait pas tant 
pour dégoûter, à tout jamais, la plupart 
des intéressés aux travaux de mines, or- 
dinairement si impatients et si avides de 
jouir. 

Les failles sont des accidents qui coupent 
et interrompent tout- à-coup les couches ; 
elles sont le résultat des fractures du sol, 
et on peut les considérer comme de vérita- 
bles filons plus ou moins puissants dont le 
remplissage s’est généralement fait par le 
haut , et se compose ou d’argiles ou de dé- 
bris du sol encaissant. Quand ces failles ré- 
sultent d’un simple écartement du terrain, 
il suffit de les traverser pour retrouver la 
couche derrière; mais ce sont la les cas 
rares , le plus souvent une partie de ce ter- 
rain a glissé sur l'autre, et il en résulte que 
selon la partie dans laquelle se trouvent les 
travaux , il faut remonter ou descendre de 
toute la hauteur du glissement pour re- 
trouver la couche. Comme les failles sont 
le plus ordinairement un peu inclinées, on 
a posé en principe que, quand on se trouve 
dans l'angle obtus d'une couche avec sa 
faille , on doit remonter, et descendre au 
contraire quand c’est dans l’angle aigu com- 
plémentaire. Il faut bien se garder cepen- 
dant de prendre cette règle comme une loi 
absolue, car l’on conçoit que dans des dé- 
chirements qui ont pu se manifester d'une 
manière très irrégulière, le contraire pour- 
rait sc présenter sur quelques points, et la 
reconnaissance par une galerie* de mine 
est souvent si peu de chose, que l'exploitant 
serait parfois exposé à se tromper s'il n’a- 
vait que ce seul indice pour se guider; 
d'ailleurs, quand les failles sont verticales, 
cette règle ne peut plus exister, et rien 
n'indique alors, si l'on n’a pas d’autres 
données , quelle est la partie du sol qui a 
glissé sur l’autre. H est sans doute fort in- 
téressant de savoir comment on retrouvera 
une couche interrompue tout-à-coup par 
T. VI. 


une faille ; mais quand il s'agit d'exploiter, 
on ne peut pas toujours remonter ou des- 
cendre. C’est alors que des problèmes in- 
téressants de géométrie descriptive (dans 
lesquels il y a a tenir compte de la hauteur 
du- glissement, de la direction et de l'inrli- 
naison de la couche et de celles de la faille) 
s'offrent à l'ingénieur pour lui permettre 
de déterminer a l’avance la direction à don- 
ner aux travaux nécessaires pour aller re- 
joindre, par la ligne la plus courte et par 
conséquent la moins dispendieuse, la cou- 
che au même niveau. Les failles sont géné- 
ralement assez fréquentes dans les mines de 
Houille. 

Le relèvement ou le contournement des 
couches, leurs changements de direction et 
d’inclinaison , sont également des accidents 
assez fréquents qui suscitent des difficultés 
d'exploitation d’un autre genre, cl nécessi- 
tent encore souvent des travaux au rocher 
(c’est-à-dire à travers les schistes et les 
grès). Or ces travaux, pour maintenir le ni- 
veau de l'exploitation , sont toujours dispen- 
dieux, en même temps qu'ils sont impro- 
ductifs. Le terrain houiller de la Belgique , 
d’ailleurs si régulier sous le rapport de 
l’allure des couches, présente des plisse- 
ments ou refoulements en zigzags très cu- 
rieux, en sorte que, si l'accident est verti- 
cal, il peut arriver, et cela a déjà eu lieu , 
qu'un puits traverse deux, trois el jusqu'à 
quatre fois une même couche de Houille. 

Il existe encore d'autres accidents dus 
aux rapprochements du toit el du mur par 
suite d'un refoulement de la Houille lors 
des mouvements du sol ; mais à ces resser- 
rements ou kreins succulent ordinairement 
des renflements, qui indemnisent en partie 
des travaux qu’on a été obligé de faire dans 
les parties stériles. Il se présente aussi quel- 
quefois dans ces circonstances des brouil- 
lages , antre genre d’accidents résultant 
d’un mélange de la Houille avec* des parties 
détachées des roches environnantes, lesquels 
rendent parfois la ronehe inexploitable. Au 
voisinage de tous ces accidents , la Houille 
est ordinairement plus friable , et il est 
rare même qu’elle n’ait pas perdu beau- 
coup de ses qualités. 

I>e tout ce qui vient d'être dit , on peut 
conclure que les couches de Houille les plus 
avantageuses à exploiter sont celles qui sont 
87 
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horizontales , parce qu'aiors un puits peut 
servir à 1 'eiploiUlion d'un champ qui 
rayonne dans tous les sens , ce qui n'a pas 
lieu avec les couches inclinées, où le champ 
d'esploitalion se trouve ordinairement ré- 
duit a la partie qui est supérieure au niveau 
où l'on exploite , les travaui descendants 
étant ou trop dispendieux, ou contrariés par 
les eaui; mais il est rare de rencontrer des 
terrains houillers qui n’aient été affectés par 
aucun des soulèvements postérieurs à leur 
dépôt. 

Je ne dirai rien des difficultés nombreu- 
ses que présentent certaines exploitations 
de mine sous le rapport de l'infiltration et 
du surgissement des eaux, ni des dégage- 
ments de gaz acide carbonique et hydrogéné 
carboné (gaz détonnant, qu’on appelle vul- 
gairement le grisou), qui se manifestent 
dans certaines mines , ni des moyens a em- 
ployer pour combattre ces inconvénients et 
les accidents graves qui peuvent en résulter; 
ces questions m'entraîneraient dans des dé- 
tails que ne comporte pas cet article ; elles 
rentrent d'ailleurs plus particulièrement 

dans le domaine de l'exploitation. 

Substances accidentelles des terrains houil- 
les. Les fractures .lu terrain houille» ' ont 
quelquefois donné lieu à de véritables filons 

,10 surgissement, et, indépendamment des 

ruches pluloniqucs qui peuvent le traverser 
sous forme de dy ta , il y existe des filons 

de quartz, de calcaire, de fer et autres sub- 
stances métalliques , avec lesquelles ont 
surgi la baryline, la blende, la galene, les 
pyrites de fer, etc., certainement dues a une 
sublimation ignée, et qu'on trouve parfois 
disséminées dans le terrain, soit par nids 
ou par petits amas, soit par veinules: quel- 
quefois même les substances métalliques 
ont pénétré complètement certaines couches, 
et j'ai décrit ( Bull, de la Soc. geot., t. I", 
fi* sér., p. 81 1 ) un gisement très curieux de 
plomb sulfuré argentifère , qu'on exploite 
aujourd'hui à ciel ouvert, à Carnoulez, prea 
Alais (Gard ), lequel résulte de la pénétra- 
tion complète d'un grès houillera gros groins 
par la galène , qui est en quelque sorte ve- 
nue en former le ciment. 

Fer carbonate lithoide des houillères . Le 
terrain houillcr présente encore fréquem- 
ment comme substance accidentelle ce mi- j 
nerai de fer qui s’y présente ordinairement 


sous forme de nodules ou rognons aplatis, 
plus ou moins volumineux , soit isolés, soit 
en zone, formant parfois «les especes de 
couches susceptibles d’une exploitation avan- 
tageuse. En Angleterre , par exemple, c’est 
ce minerai qui alimente la plupart des usi- 
nes , en sorte qu’on l’y exploite en même 
temps que le combustible et qu’on le traite 
sur la localité même ; avantages que ne 
réunit aucun de nos établissements métal- 
lurgiques , souvent fort éloignés des ma- 
tières premières. Là est la véritable cause 
de notre infériorité sous le rapport des prix 
de revient des produits métalliques ; car ils 
sont généralement meilleurs sous le rapport 
de la qualité. En France, le minerai lithoide 
est en général assez rare et peu susceptible 
d’être exploité régulièrement ; cependant ou 
en a découvert, à Sainl-Chainont (Loire), 
une couche de 3 à 4 pieds , que le proprié- 
taire des hauts fourneaux de Lorme fait ex- 
ploiter depuis quelques années. J’ai fait 
voir ( Bull, de la Soc. géol. de France , t. II, 
2* série ) que ces sphéroïdes ferrugineux ou 
sphérosidériles , comme on les appelle ordi- 
nairement, souvent cloisonnés et remplis de 
diffère nies substances minérales cristallines, 
et contenant parfois aussi , dans l'intérieur 
de leur masse , des coquilles bivalves , des 
débris de plantes, etc., étaient de formation 
postérieure à celle du terrain , et dus à un 
déplacement moléculaire du fer, qui est venu 
s’interposer et sc déposer dans les couches, 
autour de certains centres. Quelquefois ce 
gont des tiges de calamites ou d autres 
plantes qui ont aussi été transformées en 
minerai lithoide. J'ai cité de ces tiges ferri- 
fères , que j’avais rencontrées au milieu de 
la Houille, aux mines de Saint- Bérain , et 
qui n’avaient pas moins de 30 à 40 pieds 
de longueur. 

Pour ce qui concerne la théorie de la 
formation des terrains houillers , nous ren- 
voyons à l’article terrain. (Virlet d’Aoi st.) 

HOULETTE. Pedum. noix. — Une co- 
quille curieuse mentionnée par Davila dans 
son Catalogue, Figurée par Favanne, a été 
nommée Ostvœa spondyloidea par Chemnilz 
dans le tome VIII de son Conchilicn cabinet ; 
G melin lui a conservé ce nom et l’a inscrite 
parmi les Huîtres ; mais Bruguière reconnut 
eu elle des caractères suffisants pour établir 
un g. auquel il donna le nom de Houlette. 
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Ce g. , constitué d'abord dans les planches j 
de V Encyclopédie, a été bientôt après adopté 
et caractérisé par LnmarcU dans ses premiers 
travaux de conchyliologie. Dès le principe, 
Lamarck reconnut les rapports naturels du 
nouveau g. ; on le voit dans la série géné- 
rale à côté des Peignes et des Limes. En 
créant la famille des Pcctinides dans la Phi- 
losophie soologique , Lamarck y introduisit 
le g. Houlette, et c'est à la même place que 
l’illustre auteur des/imm. s. vert, l'a main- 
tenu dans les ouvrages qu’il a successive- 
ment publiés. Cuvier ne partage pas l'opi- 
nion de Lamarck ; il considère les Houlettes 
et les Limes comme des sous-genres des Huî- 
tres ; mais comme les Peignes rentrent dans 
la môme catégorie , les rapports naturels 
des g. sont observés. M. de Dlaiuville, dans 
sa Malacologie , substitua la famille des Sub- 
stracés à celle des Pectinides de Lamarck; 
l’on y trouve les Houlettes entre les Pei- 
gnes et les Limes ; peut-être eût-il fallu les 
rapprocher davantage des Spondyles et des 
Hitmiles. Jusqu’alors l'animal de la Hou- 
lette était resté inconnu , et les rapports 
que l'on avait donnés au g. étaient fondés 
sur l’analogie des caractères de la coquille 
comparés à ceux des g. environnants. Pour 
la première fois , MM. Quoy et Gairnard 
ont fait connaître cet animal dans la partie 
soologique du Voyage de l'Astrolabe. Ce qui 
est remarquable, c'est que la connaissance 
de l’animal de la Houlette n'a dû apporter 
aucun changement à la classification propo- 
sée par Lamarck, depuis bientôt un demi- 
siècle. En effet, l’animal en question a la plus 
grande ressemblance avec celui des Peignes 
et des Spondyles ; il est ovale-oblong ; les 
lobes de son manteau sont désunis dans 
toute leur circonférence , si ce n’est dans 
la ligne dorsale supérieure, où ils se joi- 
gnent pour couvrir la masse viscérale , 
comme dans tous les autres Mollusques acé- 
phales. Les bords de ce manteau, ainsi que 
ceux des Peignes et des Spondyles, sont 
garnis d'un très grand nombre de tenta- 
cules courts et coniques, entre lesquels, et 
à des distances égales, on remarque les or- 
ganes singuliers décrits dans les Peignes 
par Poli , et que plusieurs zoologistes ont 
récemment considérés comme des yeux dans 
ces animaux. Mais cette faculté de recevoir 
l'impression de la lumière que l’on attri- 
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| bue h ces organes est encore très con tena- 
ble, et nous -même, d'après nos observa- 
tions , nous ne pouvons partager cette opi- 
nion. Lorsque l’on soulève les lobes du man- 
teau, on trouve de chaque côté du corps deux 
grands feuillets branchiaux presque demi- 
circulaires, et dont l'extrémité antérieure 
vient se placer entre les palpes labiaux. 
Ceux-ci ont la même forme que ceux des 
Peignes et des Spondyles ; ils sont triangu- 
laires , tronqués, et se changent en deux 
lèvres étroites qui garnissent l'ouverture 
de la bouche, située, comme à l'ordinaire, 
entre l’extrémité antérieure et supérieure 
de la masse viscérale. La masse abdominale 
est peu considérable ; elle se termine en 
avant par un petit pied cylindracé , sem- 
blable à celui des Peignes, et à la base du- 
quel est solidement attaché un byssus 
soyeux avec des reflets subnacrés. A la par- 
tie supérieure et submédiane de l'animal , 
on voit un grand muscle adducteur des 
valves subcirculaire, et sur lequel s'ap- 
puient tous les viscères dont l'animal est 
composé. 

La coquille, parvenue à l'âge adulte, est 
plus longue que large, comme celle des 
Limes ; les valves sont inégales. La gauche 
est la plus petite ; elle est plane, mince, et 
son bord cardinal simple se termine en un 
talon court, lisse, semblable à celui des 
Spondyles. La charnière de la valve infé- 
rieure est en tout semblable; son talon est 
seulement plus prolongé. Au milieu de la 
surface plane est creusée une gouttière peu 
profonde, dans laquelle est fortement atta- 
ché un ligament semblable à celui des Pei- 
gnes. La valve droite a les bords antérieurs 
et postérieurs subitement relevés , comme 
ceux d’une boite , de manière à recevoir la 
valve gauche lorsque l'animal se contracte; 
cette valve droite offre une autre particula- 
rité ; elle montre au-dessous de la charnière 
et profondément creusée dans le bord an- 
térieur une échancrure oblique pour le pas- 
sage d'un byssus. D'après MM. Quoy et Gai- 
mard , auxquels nous avons emprunté les 
détails que nous venons de donner sur l’a- 
nimal de la Houlette , ce g. de Mollusques 
aurait des mœurs spéciales. En effet , ces 
savants voyageurs ont toujours trouvé la 
Houlette attachée à des masses de Polypiers, 
dans lesquels ellea se trouvaient engagées 
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dans presque toute sa longueur. 11 sem- 
blerait d'après cela (et c'est l’opinion des 
naturalistes dont nous parlons) que la Hou- 
lette Jouirait de la propriété de se creuser 
Une loge dans la pierre, de la même ma- 
nière que les autres Mollusques perfora- 
teurs. D’après les échantillons que nous 
avons vus , ceux-là mêmes rapportés par 
MM. Quoy et Gnimard, il nous a semblé 
que ranimai attaché par son byssus était 
enveloppé par l'accroissement du polypier, 
ce qui pouvaiL expliquer les lacunes quel- 
quefois profondes dans lesquelles les vieux 
individus de Houlettes sont logés. 

Jusqu’à présent on ne connaît qu'une 
seule espèce appartenant à ce g. Elle est 
répandue dans tout l’océan de l’Inde; au- 
cune n’est connue à l'état fossile. (Dr.sn.) 

IIOUPPE. bot., iool. — P etite touffe éta- 
lée «le poils à l’extrémité d’une graine ou de 
quelque partie du corps d’un animal. 

IIOUPPIFÈRE (qui porte une houppe). 
Euplttcomus. ois. — Genre de l’ordre des 
Gallinacés et de la famille des Phasiani- 
dées. C’est a M. Ternminck qu’est due la 
création de cette division , à laquelle il a 
donné pour type une espèce que les uns 
avaient regardée comme appartenant au 
genre Coq , et les autres au genre Faisan. 
C’est qu’en elTet les caractères des Houp- 
pifères participent de ces deux genres. 
Leur queue verticale, dont les couvertures 
sont plus longues que les pennes et re- 
tombent en panache, rappelle tout-â-fail 
celle des Coqs ; et le bord inférieur de la 
peau qui revêt leurs joues, par la saillie qu’il 
fait , semble aussi reproduire le barbillon 
charnu qui garnit de chaque côté la base 
de la mandibule inférieure du Coq. Mais 
leur tête , au lieu d'être pourvue d’une 
crête , est simplement couronnée par une 
belle huppe droite . semblable à celle des 
Paons et des Lophophores. Quant aux au- 
tres caractères, les Houppifères sont des Fai- 
sans. C’est en considération de leurs attri- 
buts mixtes que les méthodistes ont placé, 
avec raison, les Houppifères entre les Coqs 
et les Faisans. 

Toutes les espèces connues sont de fort 
beaux oiseaux. Celle qui a servi de type à 
ce g., le Hoi’ppiférk Macartney, Fupl. Ma- 
cartneyi Temm. ( Phas . ignilus Lath. , Gai- 
lus ignilus Yieill.), a tout le dessus de la 


tête, les plumes de la huppe, le cou, le des- 
sus du corps, la poitrine et l'abdomen, d’un 
noir à reflets violets ; les plumes des hypo- 
chondres et les couvertures supérieures de la 
queue larges , touffues , d’un beau rouge 
orange a reflets couleur de feu , les quatre 
rectrices intermédiaires d’un blanc roussà- 
tre, et toutes les autres noires; le bec jaune 
d’ocre et les pieds grisâtres. Le Houppifère 
Macartney habite Elle de Java. 

On rapporte encore a ce genre le Phas. 
linalus Jard. et Selby, le Phas . albo-crista- 
tus Vigors , cl le Phas. Ilcnaudt Less. (Voy. 
de Bellanger , pi. 8 et 9). 

Les mœurs des Houppifères sont à peu 
près Inconnues ; mais l'analogie permet de 
penser qu'ils doivent vivre en troupes , et 
que leur genre de vie doit être le même que 
celui des espèces dont ils se rapprochent le 
plus. (Z. G.) 

IIOUQUE ou IIOUI.Qt F. Holcus, Kunth. 
bot. pn. — Genre de piaules de la famille des 
Graminées. Il présente les caractères sui- 
vants : Épillcts biflores; fleurs éloignées 
Tune de l’autre et des glumes; l’inférieure 
hermaphrodite, mulique; la supérieure 
munie d'une arête , souvent dépourvue de 
pistil. Deux glumes membraneuses, creu- 
sées en carène , dépassant les fleurs. Deux 
glumelles membraneuses presque de même 
longueur; l’inférieure en carène , mulique 
dans la fleur inférieure, arislée au-dessous 
du sommet dans la fleur supérieure ; glu- 
melle supérieure bicarénée. Trois étamines. 
Ovaire pyriforme , glabre. Deux styles ter- 
minaux, très courts, stigmates plumeux , à 
poils simples. Deux glumellules le plus sou- 
vent munies d’un lobule latéral , glabres. 
Caryopse glabre, lib^e. — Tel qu'il est li- 
mité par la caractéristique précédente em- 
pruntée à M. Kunth (Agroslog. synopt. , 

| pag. 34), ce genre ne correspond qu’à une 
} partie du genre linnéen et ne comprend 
| plus que 8 espèces, parmi lesquelles se trou- 
j vent les Holcus lanalus et mollis Lin. , qui 
| appartiennent à notre flore , et qui avaient 
] été classés antérieurement parmi les .Jtvna. 

| D’autres espèces bien plus importantes a con- 
I naître avaient été regardées comme des Hol- 
cus par Linné; mais les botanistes moder- 
nes les ont retirées du genre linnéen pour 
les transporter, en majorité, dans le genre 
Andropogon. Il ne devrait donc pas en être 
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question dans cet article ; mais comme leur 
connaissance est indispensable par suite du 
rôle important qu'elles jouent parmi les es- 
pèces alimentaires et économiques; comme 
de plus il n’en a pas été du tout question à 
l’article Andropogon de ce Dictionnaire, 
nous croyons devoir nous en occuper ici, et 
les considérer comme dépendant du genre 
linnéen tout entier et abstraction faite des 
morcellements qu’il a subis. Nous indique- 
rons pour chacune de ces espèces, entre pa- 
renthèses , le nom botanique qu’elle porte 
actuellement. Nous signalerons d’abord ra- 
pidement leurs raraclères , après quoi nous 
présenterons quelques considérations géné- 
rales sur leurs usages, etc. 

1. Hovquk sorgho , llolcus sorghum Lin. 
(Andropogon sorghum Brut. , Kunlh ), vul- 
gairement Grand Millet d'Inde , Gros Millet , 
Dura , Douro. — Grande et belle espèce à tige 
pleine, s'élevanL à 3 mètres et plus, à nœuds 
pubescents ; feuilles grandes, longues d’en- 
viron t mètre, glabres ainsi que leurs gai- 
nes, rudes à leurs bords, qui sont finement 
dentés en scie ; fleurs en panicule rameuse, 
resserrée, dont les rameaux sont velus, tan- 
dis que son axe est glabre ; les fleurs her- 
maphrodites et neutres sont pubescenles; 
le péd icelle des fleurs est pileux. Les fruits 
ou caryopses sont arrondis , assez gros, va- 
riant de couleur du blanc au jaune, du brun 
au pourpre noirâtre et presque noir. Celte 
belle espèce est annuelle. Elle est originaire 
des Indes orientales. 

2. Houqub saccharine, llolcus sacchara - 
lus Lin. ( Andropogon saccharaius Box b. , 
Kunlh), Millet de Cafrerie, Gros Mil. — Es- 
pèce très voisine de la précédente, dontellese 
distingue par ses tiges plus épaisses renfer- 
mant une assez grande quantité de sucre 
pour qu’on ait proposé d'en extraire celte 
substance ; par sa panicule plus grande, dont 
les rameaux deviennent lèches, horizontaux 
et étalés. Ses fleurs sont pubescenles comme 
celles de la précédente. Ses fruits sont gros, 
jaunâtres ou couleur de rouille , enveloppés 
par les glumelles persistantes. Elle est an- 
nuelle, originaire des Indes orientales, de 
l’Arabie. 

Entre ces deux espèces, M. Kunlh range 
comme intermédiaire une espèce également 
cultivée dont la patrie n’est pas déterminée, 
et qu’il nomme Andropogon ruOens. 
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3. Hoüqüe tn épi , llolcus spicatus Lin. 

( Penicitlaria spicata Wild., Kunth), vulgai- 
rement nommé Millet à chandelles , et en 
Amérique Couscou . — Celle espèce a été dis- 
tinguée génériquement à cause surtout de 
son involucre formé de soies plumeuses , 
scabres , persistantes, inégales, placé au- 

I dessous des fleurs. Sa tige est pleine comme 
celle des espèces précédentes, haute de 2 mè- 
tres. Scs feuilles sont grandes, glabres, on- 
dulées , à cdte médiane forte et proémi- 
nente, souvent velues sur leur gaine. Sa pa- 
nicule est resserrée, cylindrique, obtuse , 
presque en épi; elle a jusqu'à 4 décimètres 
de long. Elle est annuelle , originaire des 
Indes orientales. 

4. Hot'Qir. d’Alep, Holcus halcpensis Lin, 
{Andropogon halcpensis Sibth.). — Celle es- 
pèce se reconnaît à son chaume presque sim- 
ple, plein, haut de 2 mètres et plus, à nœuds 
pubescents ; ses gaines et ses feuilles sont 
glabres, rudes sur leurs bords ; sa panicule 
est rameuse; ses rameaux verticllléi, sca- 
bres ainsi que l’axe ; les fleurs hermaphro- 
dites sont pubescenles; les pédirelles pi- 
leux. Elle est vivace; elle croit spontané- 
ment dans les parties méridionales de l’Eu- 
rope , en Syrie , Mauritanie , à nie de 
Cuba. 

Les espèces dont nous venons de tracer 
les caractères botaniques sont cultivées sur 
une grande partie de la surface du globe , 
et figurent au nombre des plantes économi- 
ques les plus importantes. Elles sont géné- 
ralement confondues sous le nom de Sorgho, 
qui appartient en propre à la première. Le 
Sorgho est la base principale de l’alimenta- 
tion d’un grand nombre de peuples de l’A- 
frique ; il est cultivé aussi , mais moins ex- 
clusivement , dans certaines parties de la 
Turquie , en Perse, dans l’Inde, et jusqu’en 
Chine. Sa culture s’étend même dans les 
parties méridionales de l’Europe, où elle 
suit le Mal» ; mais ici , particulièrement en 
France, on s’en sert uniquement, soit pour 
la nourriture de la volaille , soit et princi- 
palement pour la confection des balais avec 
ses panicules réduites à leurs rameaux et 
dépouillées de leurs fruits. La plupart de 
ces espèces renferment , avant la maturité, 
une grande quantité de matière sucrée dans 
le tissu cellulaire abondant qui forme la 

i portion centrale de leur lige; mais la plus 
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remarquable de toutes sous ce rapport est 
la Houque saccharine , pour laquelle on a 
reconnu que l'ciploitalion de ce sucre pour- 
rait devenir avantageuse. Les graines du 
Sorgho renferment une grande quantité de 
fécule; mais cette substance y est mêlée 
d'un principe âpre et amer qui la place bien 
au-dessous de celle de nos céréales ordinai- 
res. Au reste la fécondité de ces plantes est 
très remarquable , et , sous ce rapport , 
elles se placent immédiatement après le 
Maïs, llecueillie comme céréale, la graine 
du Sorgho peut se conserver pendant assez 
longtemps ; mais à mesure qu'elle vieillit f 
elle perd de sa saveur. 

Quant a sa culture , nous ne pouvons en 
donner ici les détails , qui , du reste, sont 
très analogues à ceux qui se rap|K>rlcnl au 
Maïs. Ces deux graminées sont cultivées 
presque toujours simultanément datis nos 
départements méditerranéens; mais les Hou- 
ques se recommandent particulièrement , 
parce qu'elles s’accommodent sans peine de 
toutes les terres, même de celles de qualité 
médiocre. Cependant elles réussissent beau- 
coup mieux dans les terres meubles et sub- 
stantielles que dans les sols argileux. Dans 
les lieux humides et bas elles deviennent 
très hautes , mais elles restent toujours très 
aqueuses et elles mûrissent mal. Les expo- 
sitions découvertes leur sont très favora- 
bles. (P. D.) 

1IOLSTOMA, Andr. dot. pu. — Sjrn. de 
Bouvardia , Salisb. 

’IIOL’TIA, Cuv. mam. — Syn. de Capro- 
mys , Desm. (E. D.) 

IIOL'TTUYIVIA (nom propre), bot. pu. — 
llo.it,. syn. de Monlbrelia , DC. — Genre de 
la famille des Saururées, établi par Thun- 
berg ( Flor . japon., 12, 234). Herbes de 
l’Asie tropicale et du Japon. Voy. sai durées. 

HOU VET. cr ust. — Nom vulgaire donné 
sur les côtes de la Manche au Plalycarci - 
nus pagurus. \'oy. ce mot. (H. L.) 

IIOL'X. Ilex, Linn. (nom donné par Bau- 
hin au Houx, a cause de la ressemblance de 
scs feuilles avec celles du Quercus ilex, ou 
Chêne vert), bot. ph. — Genrcde la famille 
des Il ici nées à laquelle il a donné son nom, 
et de In tétandrie létragynie dans le système 
sexuel. Il présente les caractères suivants : 
Fleurs hermaphrodites ou rarement poly- 
games. Calice petit, urcéolé, à 4 dents, ra- 


rement à 5 ou 6, persistant. Corolle à pé- 
tales le plus souvent au nombre de 4, par- 
fois de 5 ou 6, libres et distincts, ou réunis 
à leur base en une corolle gamopétale ro- 
tacée, par l'intermédiaire des filaments des 
étamines qui sont alternes aux pétales et en 
même nombre qu’eux. Ovaire sessile, à 4 
loges, contenant chacune un seul ovule ana- 
trope, suspendu au haut de leur angle in- 
terne, ou quelquefois deux ; il est surmonté 
de quatre stigmates sessiles, distincts ou sou- 
dés entre eux. Le fruit est une drupe à quatre 
noyaux monospermes. L'embryon des grai- 
nes est très petit , à radicule supère , logé 
au sommet d’un albumen charnu. Ce genre 
se compose de petits arbres ou d'arbrisseaux 
qui croissent naturellement dans l’Améri- 
que septentrionale et tropicale , dans les 
parties chaudes de l'Asie et aux lies Cana- 
ries ; une seule espèce (le Houx commun) 
est indigène du centre cl du nord-ouest de 
l’Europe. Ces végétaux sont toujours verts ; 
leurs feuilles sont alternes, coriaces, sou- 
vent bordées de dents épineuses. Quelques 
uns d’entre eux méritent d'arrêter un instant 
l'attention, particulièrement notre espèce 
européenne, le Houx commun. Ou en con- 
naît aujourd’hui environ 50 espèces. 

1. Houx commun , Ilex aquifolium Linn. 
— Grand arbrisseau ou petit arbre, qui ne 
s'élève guère qu'à G ou 8 mètres de hauteur, 
à l’état sauvage, mais qu'on voit quelque- 
fois dépasser notablement ces dimensious 
lorsqu'il est cultivé. Ainsi Loudon ( Arbor 
and fruticet. II, pag. 515) en cite un qui 
existe à Claremont, Surrcy, et qui s’élève à 
80 pieds anglais , quelques uns de <>U à 70 
pieds, et plusieurs de 40 à 50. L’écorce de 
son tronc et de ses vieilles branches est gri- 
sâtre. Ses rameaux sont pour la plupart ver- 
ticillés. Ses feuilles sont coriaces , ovales, 
aiguës, épineuses sur leurs bords et au som- 
met, souvent entières chez les indiv idus adul- 
tes, ondulées, luisantes, d'un vert foncé en 
dessus, plus pâles en dessous. Ses fleurs sont 
petites, presque en ombelle, portées sur des 
pédoncules axillaires, courts, multiflorcs.Son 
fruit est rouge; il devient blanc ou jaune 
dans deux variétés cultivées dont il forme 
le caractère distinctif. 

La culture a obtenu un assez grand nom- 
bre de variétés du Houx, qui résident pres- 
que toutes dans les modifications subies par 
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ses feuilles. Les plus remarquables parmi 
clics sont celles à feuilles panachées de 
blanc ou de jaune doré, celles à feuilles bor- 
dées de blanc ou de jaune doré, celle qui a 
reçu le nom de Houx hérisson , à cause des 
épines qui hérissent la surface de ses feuilles, 
celle à feuilles épaisses, celle à bord épaissi, 
entier et non épineux, etc. 

Le Houx est fréquemment cultivé dans 
les jardins paysagers, où il produit un bel 
effet par son beau feuillage persistant. Il 
figure surtout très bien dans les bosquets 
d'hiver , soit à cause du beau vert de ses 
feuilles, soit à cause du rouge vif de ses 
fruits, qui ne tombent qu’au printemps sui- 
vant. On en fait des haies vives, qui de- 
viennent serrées et presque impénétrables, 
quand on les taille un peu basses. Ces haies 
paraissent l’emporter sur toutes les autres 
par leur verdure agréable, leur impénétra- 
bilité et leur durée. On en cite en effet, soit 
en France, soit en Angleterre, qui remontent 
à 200 ans. 

Le bois du Houx est très blanc, excepté 
nu cœur des vieux troncs , qui prend une 
teinte brunâtre; il est très dur, d'une den- 
sité supérieure à celle de l’eau, d'un beau 
grain, susceptible de prendre un beau poli , 
et recevant avec beaucoup de facilité di- 
verses couleurs , surtout le noir. Il est très 
bon pour la charpente; mais rarement on 
en obtient des pièces assez fortes pour trou- 
ver de l'avantage à l’utiliser de cette ma- 
nière. On s’en sert souvent soit pour rem- 
placer l’ébène, après l’avoir teint en noir, 
soit pour la tabletterie, le tour, pour des 
instruments de mathématiques , etc. Ses 
jeunes branches sont très élastiques, et don- 
nent de bons manches de fouet ; enfin c’est 
de son liber que l’on obtient la glu pour la 
chasse aux oiseaux. 

En médecine, on a vanté la décoction «les 
feuilles de Houx et l’extrait qu'on en ob- 
tient pour la toux, la goutte, le rhumatisme, 
même les fièvres intermittentes; mais ce 
genre de médication est aujourd’hui aban- 
donné. Ses baies passent pour purgatives, 
et ses racines pour émollientes ; mais on ne 
fait guère usage ni des unes ni des autres. 
Enfin , à l’époque des guerres de l'empire, 
on a proposé de substituer ses graines au 
café; on dit même qu'elles sont quelquefois 
encore employées à cet usage. 


Le Houx commun croît sans difficulté 
dans presque toutes les sortes de terrains, 
pourvu que la localité ne soit pas trop hu- 
mide. Il aime l'ombre des grands arbres. 
On le multiplie principalement de semis 
faits à la fin de l'automne, en pleine terre 
et à l’ombre. Pour débarrasser les graines 
de la pulpe des fruits, on a eu la précaution 
de les stratifier, et de retourner plusieurs 
fois le tas qu’on en a fait; cette opération 
prolongée pendant un an permet de les iso- 
ler ensuite sans peine. Ces graines semées 
à l’automne dans une terre bien préparée 
et très meuble , lèvent au mois de juin sui- 
vant. Comme la croissance du jeune plant 
est fort lente, on préférait autrefois aller 
prendre dans les forêts de jeunes plants tout 
venus; mais la reprise en est très difficile, 
si l’on n’a eu la précaution de les arracher 
en motte, ce qui a fait préférer générale- 
ment de nos jours la multiplication par 
graines. Quant aux variétés qui ont été ob- 
tenues par la culture, on les conserve et les 
propage uniquement par la greffe. 

2. Houx maté, llcxmatc Aug. Saint-Hil. 
(PL rcmar ., pag. 41) (/. paraguariensis 
Aug. Saint-Hill.; Mém. du mus., vol. IX, 
pag. 351), vulgairement Herbe du Paraguay, 
Thé du Paraguay, Arvoredomate ou da Con- 
gonha. — C’est un petit arbre très glabre, à 
feuilles cunéiformes-ovales ou ovales-lan- 
céolées , oblongues, un peu obtuses, à dents 
de scie écartées; à pédoncules axillaires 
mullipartis; à stigmates quadrilobés; les 
noyaux des fruits veinés. Cette espèce cé- 
lèbre est employée en quantité extrême- 
ment considérable par les Espagnols et les 
habitants de l’Amérique centrale à l’état 
d'infusion théiforme et à titre de boisson 
stimulante. Cette infusion est, du reste, mé- 
diocrement agréable au goût. Il paratl que, 
quoique M. Aug. de Saint-Hilaire ait re- 
connu que le Houx maté constitue le véri- 
table Thé du Paraguay, il est encore quel- 
ques autres espèces, notamment les Luxera- 
burgia Aug. Saint-Hilaire, qui sont égale- 
ment employées au même usage en Amé- 
rique. Un fait que nous croyons devoir rap- 
peler ici se rattache à l’histoire du Maté; 
c’est, en effet, pour reconnaître et se procu- 
rer cette plante, d’une si haute importance 
pour eux, que les chefs de la république de 
Buenos-Ayres avaient envoyé, en 1823, 
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M. Bonpland dam 1 a Paraguay. Or, Ton 
Mil quel Tut le résultat de ce voyage et la 
longue captivité qu'eut à supporter ce cé- 
lèbre botaniste, victime de la tyrannie Ja- 
louse du docteur Francia. C’est à M. Aug. 
de Sainl-Hiiaire que l'on doit la connais- 
sance précise et la détermination de cette 
plante intéressante, et ce n’est pas l'un des 
résultats les moins remarquables de son 
voyage. 

3. Houx apalacüinf. , Ilex votnitono Ail., 
Thé desApalathes. — Cet arbrisseau , qui croit 
spontanément dans les parties maritimes de 
la Caroline et de la Floride , mérite encore 
d'étre mentionné. C'est un arbrisseau de 3 
à 5 mètres de hauteur, dont les feuilles sont 
oblongues ou elliptiques , obtuses à leurs 
deux extrémités, glabres ainsi que les ra- 
meaux, bordées de crénelures aigues , donl 
les fleurs sont réunies en ombelles latérales 
presque sessiles. Cette espèce de Houx doit 
son nom spécifique latin aux propriétés vo- 
mitives que possèdent ses fruits et l’infu- 
sion de ses feuilles prise a haute dose. Cette 
même infusion, prise à dose peu élevée, est 
tonique et diurétique. Les Indiens des par- 
ties méridionales des Etats-lnis en font un 
très grand usage contre los calculs , la 
goutte, etc Ils ont surtout recours à elle 
lorsqu'ils vont au combat , parce qu’elle 
produit sur eux un effet excitant, à peu près 
analogue à celui des liqueurs spirilueuses. 

(P- D.) 

IIOYEA (nom propre). bot. ph. — Genre 
de la famille des Papilionaeées- Isolées, établi 
par H. Brown (in AiionHort. ken., cdtl. 2, 
IV, 273). Arbrisseaux ou sous-arbrisseaux 
de la Nouvelle- Hollande. Voy. papiliona- 
ckes. 

IIOYKMA (nom propre), bot. ph. — Genre 
de la famille des Rhamnées-Frangulées, éta- 
bli par Thunberg (Flor. japon., ICI). Arbres 
des régions orientales de l'Asie et de celles 
comprises entre le Népaul et le Japon. Voy. 

RBAHNFRS. 

IIOYA (nom propre), bot. pii. — G enre de 
la famille des Asclépiadées-Pergulariées, éta- 
bli par H. Brown (in Mem. Wtm. Soc. I, 26). 
Sous-arbrisseau de l’Asie et de la Nouvelle- 
Hollande tropicale. Voy. asclèpiadffs. 

HUANACA. bot. ph. — G enre de la famille 
des Ombellifèrcs-Mulinées, établi par Cava- 
nilles (le., IV, 1K, t. 528, fig. 2). Herbes 
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de l’Amérique antarctique et du Meiique. 

Voy. OMHKLI.IFFRE9. 

IIUA\ACO. mam. — Nom appliqué à une 
espèce du genre Chameau. Voy. ce mot. 

(E. D.) 

*IIUÜEIUA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Mélastomarées* 
Uvoisiérées, établi par De Candolle ( Prodr. 9 
IU, 167). Arbrisseaux du Brésil. Voy , mé- 
LASTOMACKES. 

1IUCARÉ. chus . — Voy. cornu- iucaré. 

III DSOM A (nom de pays), bot. ph. — 
Genre de la famille des Cistinées, établi par 
Linné (AfanL, 11). Petits arbrisseaux de l’A- 
mérique boréale. Voy. cistinées. — Kobins., 
syn. de Hticida, Linn. 

MlEEMA. crut. — Ce nom est employé 
par M. Dehaan, dans sa Fauna japonica, 
pour désigner un nouveau genre de Crusta- 
cés qui appartient a la famille desOxyrhyn- 
ques de l'ordre des Décapodes brachyures et 
à la tribu des Maïens. Les espèces qui compo- 
sent celte coupe générique sont en général 
remarquables par leur rostre , qui est forte- 
ment prolongé en pointe; par les antennes 
externes, qui sont beaucoup plus courtes que 
le front; par l'épistome, qui est concave et 
un peu plus court que la bouche : cette der- 
nière est carrée; le sternum est orbiculaire; 
l'abdomen, dans le mâle, est composé de 
sept articles, tandis que, chez la femelle, ce 
même organe n'en présente que cinq. On 
rapporte à ce genre deux espèces ; celle qui 
peut en être considérée comme le type est 
I'Huekie héraldique, Ilucnia heraldica De- 
haan, qui habite les mers du Japon. (H. L.) 

lit L1UT V (nom propre), bot. ph. — 
Genre placé avec doute dans la famille de* 
Anacardiacécs. Il a été établi par Ruiz et 
Pavon { Prodr 34, t. 6) pour un arbre du 
Pérou. 

‘IIUEELANDIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Laurinécs-Perséées, 
établi par Nees (Prodr., 11, t. 1, 2). Arbres 
des Antilles. Voy. laiirinées. 

MILGELIA, Reiehcnb. bot. ph. — Syn. 
de Didiscus , DC. 

1ILGIILEA (Hugh, naturaliste), acal. — 
Lamouroux (Gen. Polyp.) a créé sous ce 
nom un genre d'Acalèphes fixes de la famille 
des Actinies, pour y placer un animal décrit 
par Solander, d'après Hugues, sous le nom 
dMcJinia calendula. Les tlughuca ne sont 
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encore que très imparfaitement connus. 
Lamouroux leur donne pour caractères: 
Corps subpédicclle, souple, très contractile, 
Clé par la base; bouche centrale, garnie de 
quatre filaments mobiles et entourée de 
quinze à vingt tentacules pétaluldes de cou- 
leur jaune. (E. D.) J 

HUGONIA (nom propre), aor. ni.— Genre 
type de la petite famille des HugoniacCes , 
établi par Linné (Gen., n. 831). Arbrisseaux 
de l'Inde. Yoy. iiir.osi accès. 

*lll'GOMVCÉES. Hugoniaceœ. bot.™. 
— Petite famille établie par Endlicher(Gen. 
plant., p. tOlC) pour le seul genre llu- 
gonia, et présentant les caractères suivants : 
Calice a 5 folioles imbriquées, persistantes ; 
corolle à 5 pétales hypogynes, oblongs. Éta- 
blîmes 10, hypogynes ; anthères introrscs, 
biloculaircs, longitudinalement déhiscentes. 
Ovaire subglobuleux, 3-loculaire. Styles 5, 
filiformes, distincts; baie charnue, divisée 
en 3 coques uni-bîluculaircs, mono disper- 
ines. 

Les Hugoniacées sont dés arbrisseaux de 
..l'Inde, à feuilles alternes, les florales sub- 
fopposces, brièvement pétiolces, ovales, très 
entières ou un peu dentées en sgic, roriares, 
brillantes en dessus, torpentcuses en des- 
sous ; stipules latérales géminées, subulées, 
décidues ; pédoncules axillaires, uniflores, 
plus courts que la feuille, et se convertis- 
sant quelquefois en épines. . 

IIL II.LS. z ooi.., enr. - — Parmi les corps 
gras, ou composés organiques très inflam- 
mables, insolubles dans l'eau, solubles dans 
l'alcool et dans l'éther, surtout à chaud, on 
distingue, le groupe des / finies , substances 
. grasses caractérisées par une. fusibilité telle, 
qu’elles demeurent liquides à la température 
de 10 à 1 3* cenligr. Les Huiles ne constituent 
lias une classe de principes chimiques immé- 
diats ; elles résultent de la combinaison, en 
proportions assez variables, de plusieurs es- 
peces de principes gras. Outre les principes 
essentiels qui les constituent à l’état d'Hui- 
les , elles renferment encore d’autres sub- 
psutnecs qui en sont plus ou moins indépen- 
dantes, et qui, lorsqu'elles leur sont enle- 
vées, n'en laissent pas moins subsister la 
portion huilèiise avec tous ses caractères. 
Tels sont en général les principes colorants 
qu’elles tiennent en dissolution, et les prin- 
cipes odorants , sur lesquels nous aurons 
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quelques observations à présenter à propos 

des essences. 

Bien que le nom d'Huilc, ainsi défini, 
soit plus souvent appliqué à des composés 
végélauz , il convient aussi à des composés 
animaux , en plus petit nombre. Parmi 
ceux-ci nous citerons I'IIcile de roisson, si 
employée dans les arts et l'industrie, surtout 
pour la préparation des cuirs. On l'extrait 
de plusieurs Cétacés et de plusieurs Pois- 
sons; celle qu'on obtient des Dauphins est 
composée : ' 1* d'élolne; 2' d’une cspéca 
d'Iluile qui, outre le principe doux, l'acide 
oléique et une petite quantité d'acide mar- 
garique, donne, par la saponification, 
un acide volatil que M. Cbevreul a appelé 
delphiniqué ; T d’un principe volatil par- 
ticulier qui, dans l'Huile fralcbe seulement, 
a L'odeur du poisson ; 4" d'un autre prin- 
cipe volatil qui n’existe que dans l'Huile 
ancienne, et provient de l'altération d'une 
portion d'acide deipbinique; c'est lui qui 
donne son odeur particulière au cuir pré- 
paré à l'Huile de poisson ; 3° d'un principe 
coloré en jaune ; 6" ll’une substance cris- 
tallisablc, très analogue à la Céline. On 
peut, par la simple. pression , eitraire une 
Huile du jaune des œufs des oiseaux. En 
soumettant à la distillation ries matières or- 
ganiques azotées, telles que le sang, les os, 
les muscles, etc., on obtient d'abord, entra 
autres produits liquides, une Ilpilc brune , 
épaisse, ammoniacale, d’unc'odeur extrê- 
mement fétide, et s'attachant avec une re- 
marquable ténacité aux corps qui en ont 
été imprégnés. Cette Huile provient de l'al- 
tération qu’a subie la matière azotée dans 
la décomposition, et a reçu en conséquenco 
le nom A' Huile animale empyreumàliqve, ou 
Huile animale pyrogénée. Si l’on prend en- 
suite cette Huila- brune et qu'on la sou- 
mette à plusieurs distillations successives , 
après l'avoir lavée avec de l'eau, on obtient 
un produit de moins en moins coloré et de 
moins eti moins fétide, qui se sépare d'uii 
résidu noir, épais et aboudant en charbon, 
et il résulte enfin une Huile parfaitement 
incolore, connue sous le nom d'Auife ani- 
male rectifiée de Dippelius ou de Dippel, du 
nom de l’ancien chimiste qui, le premier, la 
fit connaître, et qui l'obtenait après quinze 
ou vingt distillations. On ne sait rien de 
positif sur la composition de celte Huile et 
gx 
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tur lot différences qui existent entre elle cl 

l'Huile brune il'abord oblenue. Est-ce un 
produit animal , ou un produit qui se forme 
pendant la distillation même? Celte distil- 
lation n’a-t-ellc pat pour résultat de sépa- 
rer, avec le résidu riche en rharbon, une 
Huile moins volatile qu'elle? Quels sont ses 
rapports avec l'ammoniaque et les autres 
produits qui eu accompagnent la formation? 
Voilà autant de questions dont la solution 
n'iuteresserait pas moins le naturaliste que 
le chimiste, et Jetterait quelque jour sur 
l'origine de cette substance, qui, si elle est 
le résultat de l'activité vitale , se présente 
néanmoins avec les caractères de coloration 
et de fétidité propres aux Huiles empyreu- 
matiques produites par l'action du feu et 
qui naissent de la réaction du carbone, de 
l'hydrogène, île l'azote, du cyanogène, les 
mis sur 1rs autres. Autrefois l lluile ani- 
male de Dippcl était employée dans le trai- 
tement des maladies du système nervcui , 
surtout dans l'épilepsie; on s'en servait en- 
core dans les lièvres intermittentes, en fric- 
tions sur le dos, dans du vin, etc., etc. Elle 
a peu d’usages aujourd'hui; — Pour les pro- 
dnits huilent particuliers à quelques ani- 
niaiii, c'est aut articles qui traitent de ces 
animant qu'il faut en chercher l'indication. 

I.es corps gras des végétaux sont presque 
'tous des Huiles, et Cou peut dire quer'est 
par eicepliou qu'on y rencontre d'autres 
substances grasses (coy. bkurxk éteint.), 
tant est nombreuse la liste des produits hui- 
lent que fournissent une foule de plantes, 
dans plusieurs de leurs parties. On a divisé 
les Huiles végétales en Huiles fixes et en 
Huiles volatiles ou essentielles, ou, d’un seul 
mot, h'sseuces. 

unies mis. 

. - V : 

les Huiles fixes ont pour caractères d'èlre 
presque insipides, et de ne laisser percevoir 
a la langue que la sensation d'onctuosité; 
d'èlre inodores ou de présenter très faible- 
liieul l'odeur de la plante qui les fournit; 
de ue point se volatiliser d’une manière sen- 
sible au-dessous de 200 à 300 degrés, et de se 
decoinposcr en parties une température plus 
élevée, en une Huile volatile, en acide acé- 
tique, en gaz oxyde de carbone et hydrogène 
carboné, et en charbon. I.'oxygene décolore 
les Huiles fixe». 


Retraites d'un même végétal , les Huiles 
fixes contiennent au moins deux principes, 
gros d'une fusibilité différente: l'Oléine et - 
la Sleaiine ; la première est l’Huile liquide;, 
la seconde est la portion moins fusible, asseï 
semblable à du suif. la proportion de Ces 
deui principes varie suivant les espèces 
d'Huiles; pour les séparer on dissout l'Huile 
dans l'alcool bouillant , et on laisse refroi- 
dir: l'uléine reste en dissolution avec un' 
peu de stéarine; la plus gronde partie de Ig 
stéarine se précipite. On peut encore figer 
l'huile par un froid artificiel : l'oléine sur- 
nage , et la stéarine se dépose ; en expri- 
mant ensuite celle portiou solide entre des 
papiers joseph, on eu extrait toutes les 
parties liquides, et il ne reste plus que 
de la stéarine. 

On a distingué les Huiles fixes en Huiles ■ 
grasses cl en Huiles siccatives. Bru fermées 
dans des vases parfaitementclos, ces deuxes- 
péccsd'lluilespcuveutsc conserver très long- 
temps sans s'altérer; mais, exposées à l'air 
en cqurhes minces, les premières s'épais- 
sissent légèrement, deviennent moins com- 
bustibles, prennent une odeur désagréable, 
et sont dites alors rances ; elles se saponi- 
fient facilement, et sont surtout employées 
pour brûler ou pour des usages culinaires. 
I.es sccumles, au contraire, placées dans les 
mêmes conditions , finissent par se durcir, 
et sont alurs transparentes et flexibles, avec 
un aspect de vernis , surtout quand elles 
ont été préalablement bouillies sur sept à 
huit fois leur poids de litharge; on les em- 
ploie principalement dans la peinture à 
l'Huile. 

I.es Huiles fixes s'extraient ordinairement 
par expression des graines écrasées, qu'on a, 
à cet effet, renfermées dans des sacs de jonc, 
de toile ou de crin, et qu'on a soumises à la 
pression entre des plaques métalliques. 
■.'Huile obtenue par ce seul moyen , à la 
température ordinaire, est la meilleure et 
la plus pure; mais, pour obtenir la totalité 
de l’Huile que contiennent lés graines, on 
les chauffe jusqu'à ce qu'elles aient atteint 
la plus haute température qu'elles puissent 
supporter sans se décomposer, et on les sou- 
met de nouveau à la pression entre les pla- 
ques métalliques, chauffées aussi préalable- 
ment. Ce procédé a pour effet de donner 
plut de fluidité à l'Huile, de dessécher le 
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mucilage des graines qui sont mucilagineu- 
ses, et de coaguler l'albumine de celles qui 
sont émulsites , c'est-à-dire, dans tous lec 
cas, de faciliter la séparation de l'Huile et 
des parties qui la contiennent. Mais, d’au- 
tre part, ce procédé a poQr inconvénient de 
fournir une Huile plus on moins altérée, 
soit parce que la chaleur a modifié la graine, 
soit parce qu'elle a aidé à l’émission de 
substances qui n'auraient point été enlevées 
à froid ; celle Huile a donc, plus que la pre- 
mière, une tendance à rancir. 

Pour purifier les Huiles destinées à l'é- 
clairage , on les mêle avec I ou 2 0/0 d'a- 
cide sulfurique : cet acide a la propriété 
de colorer les Huiles en vert ou en brun 
foncé ; et si on laisse le mélange se reposer, 
il se. forme un dépôt de la matière colo- 
rante, résultant d'une combinaison de l'a- 
cide sulfurique avec un corps qui se trouve 
ainsi séparé de l'Huile dont la couleur est 
plus claire, et qui brûle avec une flamme plus 
. pure sans obstruer les pores de la mèche. 
Pour séparer le précipité et l'acide mis en 
excès, on fait arriver dans l'Huile de la va- 
peur d'eau, jusqu'à ce que le tout oit atteint 
la température de 1 00 "; le précipité se dé- 
pose avec une eau aride, l'Huile s'éclaircit, 
et l'éYaporàliou au bain-marie en chasse 
i'eau qu'elle pourrait contenir. Si elle n'est 
pas parfaitement transparente, on peut la 
filtrer à travers une couche de tourteaux 
grossièrement pulvérisés. 

A. Les plus remarquables des Huiles gras- 
ses sont : l'Huile d'olive , l’Huile de rolia, 
l’Huile de navette , -l’Huile d'amandes dou- 
ces, l'Huile de faine, l'Huile de ben et 
l’Hdilé de ricin: ' 

L’Hmut d’olivb s'extrait du péricarpe de 
la drupe de t'Oléa europa|a, que l'on soumet 
à l'action de la presse , après l'avoir d'a- 
bord écrasé sous la meule verticale, et l'a- 
’ voir reufermé dans des sacs. L'Huile obte- 
nue à la température de l'atmosphère par 
une première pression des olives mûres 
ed fraîches est verdâtre , couleur qu'elle 
doit à une résine verte, la Viridint, et pré- 
sente le goût et l'odeur du fruit; on l'ap- 
pelle alors Huile vierge , nom qu'on a aussi 
appliqué à Ulules les Huiles obtenues dans les 
mêmes conditions. L'olive trop mûre donne 
une Huile pâteuse ; l’olive encore verte four- 
nit une Huile amère qui a reçu des anciens 
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le nom à' Huile omphacine. Après telle pre- 
mière pression, on procède comme nous l’a- 
vons dit plus haut, et on obtient une Huile 
jaune qui , mêlée à l'Huile vierge , donne 
l’Huile, d'olive ordinaire employée comme 
aliment. SI l'on abandonne les olives à elles- 
mêmes, pendant quelque temps, elles éprou- 
vent un rommenrement de fermentation qui 
facilite l'extraction de l’Huile par la pres- 
sion, en altérant les tissus qui la renferment. 
La quantité d'Huile ainsi obtenue est plus 
considérable, mais elle est moins propre 
que les précédentes aux usages culinaires; 
elle leur est au contraire préférable pour 
la fabrication du savon. — Les nombreux 
usages de l'Huile d'olive sont connus; 
mêlée intimement à la cire, elle forme le 
cérat. • - * 

L'Iltui DKc.ni.xA et l'Hmi.s dkkavkttv: sont 
extraites des graines de Bratsica ; la pre- 
mière, du Hrassica campetlrit oteifera, va- 
riété du- Hratsica campttlrii, la seconde du 
Brassica n npws oleifera , variété du Brauica 
napus(Vou. cnouj.Lcs graines qui fournisse!! t 
l’Huile de colxa en renferment environ 1/3 
de leur poids; celles qui donnent l’Huile de 
navelfe en contiennent les 2/5. Ou confond 
souvent cet deux Huiles, qui sont employées 
principalement pour l'éclairage, après qu'on 
leur a fait subir le traitement suivant, dr- 
rrit par M. Thénard. On mêle 2 parties d'a- 
cide sulfurique à 100 parties d'Huile; on 
ajoute ensuite un volume d'eau double de 
celui de. ITIujle, et oii bat la liqueur pour 
opérer le mélange ; après huit ou dix Jour» 
de repos , a la température de 25 à 30", 
on décante l'Huile qui s’est élevée à la 
surface , et on la verse dans des cuves 
dont le fond est perré de trous garnis dé 
mèches de coton. On emploie aussi ees Huiles 
comme aliment, pour la fabrication des sa- 
vons mous, le foulage des étoiles, la prépa- 
ration des cuirs, etc. Elles ont une rouleur 
jaune, une légère odeur piquante île cruci- 
fère', et donnent , par la congélation , ries 
cristaux en aiguilles formés de stéarine re- 
tenant beaucoup d'oléine. 

L'Hnts u’auakoks notrraqi s'obtient . par 
les procédés généraux , des fruits de IM- 
mugdalus communis, et estégalcment douce, 
soit qu'on l'extraie ries amandes douces, soit 
qu'on l’extraie des amandes amères; celle- 
ci se distingue néanmoins par une odeur 
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plui intense d'acide cyanhydrique. L'Huile 
d'amandes douces a une saveur agréable; 
elle est incolore ou faiblement colorée en 
jaune. On l’emploie en pharmacie pour la 
préparation du Uniment volatil et du souo» 
médicinal. Le Uniment volatil résulte du mé- 
lange de 8 parties d'Huile et d'une par- 
tie d'ammoniaque liquide à 22*. Le savon 
médicinal s'obtient en triturant à Froid, 
dans un mortier de marbre , 2 parties 
d'Huile sur laquelle on a versé une partie 
de lessive de soude caustique d’une densité 
de 1,37 à 1,18. 

L'Huile dk faine provient des graines du 
hêtre ( Fagus sylvalica)\ elle a une saveur 
doure, agréable, et on l'emploie comine ali- 
ment ; sa routeur est jaune, son odeur très 
légère. 

L’Huile df. ses est Fournie par les graines 
du Moringa oleifera : on l'emploie avec 
avantage dans la parFumerie, à cause de la 
propriété dont elle jouit, de ne rancir que 
très diFticilement. 

L'Huile dk aicis, qui s'obtient des graines 
du üicinus communia, est moins fluide que 
les Huiles précédentes, se dissout en toutes 
proportions dans l'alcool , et renFerme un 
principe qui Ig rend purgative a la dose de 
3 à 6 décagrammes. 

B. Les principales Huiles, siccatives sont 
l'Huile de lin, l'Huile de noiv, l’Huile de 
rhènevis ou de chanvre, et l'Huile d’oeillet 
nu de pavot. 

L'Huile ba lm s'eitrait des graines du 
l.inum usilalissimum ; elle est toujours plus 
ou moins colorée, elle a une odeur piquante 
et une saveur désagréable. On l'emploie 
pour la confection des vernis gras et de l’en- 
cre d'imprimerie. 

L'Huile de noix s'obtient par les moyens 
ordinaires des grains du Jugions regia; elle 
est jaune, et a une odeur légère. Préparée 
à Froid, elle a une saveur douce, et est em- 
ployée comme aliment dans plusieurs de nos 
provinces, où elle remplace l'Huile d'olive et 
te beurre. Obtenue à chaud, elle est plut ou 
moins Acre, et sert pour l'éclairage et pour 
la r'inlure. 

L'Huile de ciiLnevis ou de chsnvbk est 
donnée par les graines du Ctimtofcii saliva; 
elle est jaune, d'une saveur désagréable; 
donne un savon mou , et est employée pour 
la peinture et l'éclairage. 
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L’HPile d’oeillet ou de p svot est Fournie 
par les graines du Papaver somniferum ; elle 
est jaunâtre , n'a ni odeur ni saveur bien 
sensible, et on s'en sert en conséquence 
pour sophistiquer l'Huile d'olive. On l'em- 
ploie aussi seule comme aliment, et pour 
la peinture et l'éclairage. ' 

DU ILES VOLATILES. 

Les Huiles volatiles ou essentielles se distin - 
guent des Huiles Oies par des caractères tout 
opposés : elles ont toutes une odeur plus ou 
eu moins intense, une saveur plut ou 
moins Acre et irritante ; elles sont en gémi- 
rai un peu solubles dans l'eau, et solubles 
dans l’alcool et dans l’éther ; à la distillation 
elles passent avec l'eau et lui communi- 
quent leur odeur; elles se volatilisent sans 
te décomposer à une température de 150 
à 160*. 

La nature chimique des Huiles volatiles 
n’ést point encore parfaitement définie ; 
pcuj-étrc ne Forment-elles pas un groupe 
bien homogène, ou du moins que l'on puisse 
scientifiquement caractériser en l'isolant 
de groupes ou des substances voisines qui ne 
jouissent pas d'une aussi grande fluidité. 

On n'en peut extraire les principes immé- 
diats dont nous avons reconnu la présenr* 
dans les Huiles lises; mais quelques unes, 
sous l’influence du Froid, se séparent en 
deux Huiles différentes, l'une solide, nom- 
mée Sléaroptcne ; l’autre liquide , nommée 
Êléoptène. On obtient de plusieurs de ces 
Huiles des matières cristallisées, fort ana- ' 
logues au camphre, qui , par sa composition, 
et l’ensemble de ses propriétés, 'se rappro- 
che des stéaroptênes des Huiles volatiles. 
Mais ces cristaux sout-ils tout formés' dans 
l’Huile, ou ne proviennent-ils pas de quel- 
que altération de la matière huileuse? C'est 
là une question qu'il faudrait résoudre, 
ainsi que plusieurs autres Fort intéressantes 
sur la constitution de ces corps. F-a compo- 
sition des Huiles volatiles présente aussi dos 
différences très grandes sons le rapportées 
éléments qui les peuvent constituer, oxygène, 
carbone, hydrogène et arme, et sous le rap- 
port des proportions variables de ces élé- 
ments. Eu égard à la nature de leurs éléments 
constituants. On peut les distribuer en plu- 
sieurs groupes: l’un comprendrait celles qui 
ne sont point oxygénées, comme les essences 
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df térébenthine et de citron ; un autre ferait 
formé de celles qui sont oxygénées , comme 
les essences de lavande, de menthe, d'auis; 
un troisième renfermerait celles qui qe sont 
point azotées , comme l'essence concrète de 
rose ; un quatrième enfin serait compose' 
de celles qui admettent un élément nouveau, 
comme l’essence de moutarde , qui contient 
du soufre. 

La densité des Huiles volatiles varie 
en général de 1,096 à 0,817 ; elle est 
en moyenne de 0,972. Leur point d’é- 
bullitlon varie, mais s'élève ordinairement 
à 160". Avant Lavoisier, on croyait géné- 
ralement que les Huiles résultaient de la 
combinaison du phlogisfique avec un acide. 
Dans les Huiles Oses, les drus principes 
étaient tellement unis que l'acidité était 
neutralisée; dans les Huiles essentielles, 
au contraire , l'aride dominait , et de là les 
différences que présentent ces dernières. 

Quant à leurs propriétés physiques , les 
Huiles essentielles diffèrent beaucoup les 
unes des autres. Il en est qui, comme les 
essences de genièvre, de cuhèbe, de copahu, 
dévient à gauche le plan de polarisation ; 
d'autres, comme l'essence de citron et d'au- 
tres fruits de la famille des Aurantiacécs , 
le dévient à droite. Cependant il ne faut 
généraliser à ce sujet qu’avec une grande 
réserve; car les travaui récents de M. Bou- 
eliardat ont montré que l’essence de téré- 
benthine, qu'on considérait comme déviant 
le plus de polarisation a gauche , peut le 
dévier à droite quand elle a été préparée 
dans de certaines conditions. 

Les couleurs propres que présentent les 
Huiles volatiles sont eUrèmeinenl variées: 
les unes sont incolores, comme les essences 
de rose , de térébenthine, de fenouil, de ro- 
marin ; d'autres, et c'est le plus grand nom- 
bre , sont jaunes, comme les essences de ci- 
tron , de safran, de gingembre, de myrte, de 
cerfeuil , de cannelle , de thym , d'hysope, 
de lavande, de marjolaine, de menthe;' 
d'autres sont bleues , comme l'essence de 
camomille ; d'autres sont vertes , comme 
les essences d'absinthe, de sauge, de ge- 
nièvre, de valériane ; d'autres sont brunes, 
comme l'essence de dictante r . etc. Mais, 
par une distillation bien ménagée , elles 
deviennent incolores, re qui nous indique 
que le principe colorant est étranger a la 
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matière huileuie. Quant au principe odo- 
ram, il n’en est peut-être pas de même. 
Longtemps on a cru que l 'arôme , c’est-à- 
dire le principe de l'odeur des plantes, était 
tenu en dissolution dans l'Huile volatile 
qu'elles fournissent. Kourcroy démontra 
que cette opinion de Boerhaave n’avait point 
de fondement, puisqu'on ne pouvait ad- 
mettre t'exiitenre indépendante d’un prin- 
cipe qu’on n'avait pu isoler des corps aux- 
quels il aurait été uni. Th. de Saussure, 
ayant constaté que des Huiles volatiles, 
d’odeur très différente, présentent néan- 
moins une grande analogie de composition 
élémentaire, admit au contraire, et d’au- 
tres chimistes partagent celle manière de 
voir, que les principes aromatiques sont 
étrangers à la nature de fa substance hui- 
leuse. Ne pourrait-on pas cependant op- 
poser à cette opinion l'existence des corps 
isomères qui, d’une composition identique, 
jouissent néanmoins de propriétés physi- 
ques quelquefois si différentes? Nous avons 
dit que l'oxygène décolore ^es Huiles fixes; . 
le même corps colore au contraire les Huiles 
volatiles, surtout sous l'influence de la lu- 
mière, cl l’absorption de ce gaz est accom- 
pagnée d'un dégagement d'hydrogène et 
d'acide carbonique. 

* l.es Huiles volatiles se trouvent dans tou- 
tes les plantes odoriférantes, et sont l’ori- 
gine des odeurs si dh erses que celles-ci pré- 
sentent. Leur présence constante dans 
certaines familles, dans les labiées , le» 

A uran limées , les Térébiqlhacées, les Cru- 
cifères et autres, devient un caractère bo- 
tanique assez important, parce qu'il éta- 
blit entre les plantes un lien physiologique 
remarquable. 

Divers procédés sont en usage pour ob- 
tenir les essences , dont l'importance com- 
merciale est très grande , en raison de leurs 
nombreux usages en médecine , où on les 
emploie comme excitants à l'intérieur et à 
l'extérieur, et dans la parfumerie, la tein- 
ture et les arts, où elles servent à la prépa- 
ration des eaux aromatiques, des savons 
parfumes, des pommades, des vernis, à en- 
lever les taches de graisse et de peinture à 
l'huile sur la laine et la soie, etc. Très peu 
d'essences sont extraites parla pression; 
elles sont alors plus suaves , mais ne 
sont point pures. On peut obtenir par ce 
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moyen celte» que contiennent le» fruits des 
Aurantiacées, le citron, le cédrat, la berga- 
mote, l'orange, le limon, dont on sépare 
les restes, qu'on eiprime ensuite entre deux 
glaces; l'Huile s'écoule avec le suc, vient 
nager à la surface et est décantée. Mais les 
essences fournies par cet fruits mêmes peu- 
vent s'obteniraussi perdistillation, elc’estje 
procédé le plus généralement suivi pour se 
procurer les Huiles essentielles contenues 
dans les végétaux. A cet effet, on place la 
plante dont il s'agit d'extraire l'essence dans 
la cucurbite d'un alambic : on verse de l’eau 
dessus , et l'on distille. Au chapiteau est 
adapté un serpentin qui communique avec 
un récipient florentin , sorte de flacon coni- 
que ou pyriforme , dont la partie large est 
la base ; immédiatement au-dessus du fond 
v de ce récipient part une tubulure latérale 
qui s'élève un peu à l'extérieur, puis se re- 
courbe légèrement. Pendant l’opération 
l'Huile et l'eau se volatilisent et passent en- 
semble; les Huiles essentielles, bien que 
moins volatiles que l'eau, se vaporisent dans 
la vapeur d’eau formée; et lorsque la vapeur 
d’eau et d'Huile vient à se condenser dans 
le récipient , l’Huile se sépare en grande 
partie, à cause de sa moindre densité, vient 
nager , et l’eau demeurée dans le fond s'é- 
coule par la tubulure; cette eau forme une 
eau aromatique, et peut être utilement em- 
ployée pour une seconde distillation , parce 
qu’elle ne s'emparera plus de l'essence dont 
elle est saturée. On voit que par ce procédé 
on peut réunir dans un très petit espace le 
produild'une longue distillation. 

Mais il est des essences qui ne sont point 
conservées par la plante dans des réservoirs 
particuliers, et qui se volatilisent aussitôt 
qu'elles sont produites; tels sont les arô- 
mes des l.is, des Tubéreuses, des Jacinthes, 
des Jasmins, des Violettes ; on est forcé, pour 
les obtenir, d'avoir recours à un autre pro- 
cédé. Dans une botte d'étain ou de fer- 
blanc, on dispose alternativement des lits 
de fleurs fraîches et de coton ou de flanelle 
qu’on a préalablement imbibé d’une huile 
grasse, pure et inodore, d'Huile d'olive, par 
exemple, ou mieux d'Huile de ben. La botte 
étant remplie, on la ferme, on la lute avec 
un papier imprégné de colle de farine, et 
on laisse l’Huile fixe dont le coton est im- 
bibé te charger de l'Huile volatile aban- 
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donnée par les fleurs. On remplace les fleurs 
épuisées de leur arôme par d'autres fleurs 
fraîches, en contenant les mêmes lits de 
coton, et on continue ainsi jusqu'à ce que 
l'Huile fixe soit saturée. Alors on exprime 
le coton, et on obtient ainsi une Huile grasse, 
aromatique, employée en parfumerie, ou 
bien l’on met le coton dans l'alcool , on le 
presse pour en séparer l'Huile , et l'on dis- 
tille au bain-marie; le produit est de l'al- 
cool chargé du principe aromatique des fleurs, 
ce que les parfumeurs nomment une es- 
sence. 

Les principales Huiles volatiles sont celle» 
de Térébenthine, de Citron, de Cédrat, de 
Bergamote, d'Orange, de Limon, de fleurs 
d’Oranger, de Ilose, de Lavande, de Sauge, 
de Marjolaine, etc. Les généralités que nous 
avons présentées, et dans lesquelles nous 
avous résumé ce que ces Huiles offrent d'im- 
portant, nous dispensent de parler de cha- 
cune d’elles en particulier ; nous renvoyons 
aux articles resise et terbsenthink les dé- 
tails qui ont rapporta l’Huile volatile qui 
porte ce dernier nom, et aux articles où l'on 
traite des végétaux qui donnent les autre» 
Huile» essentielles pour les particularités que 
celles-ci peuvent présenter. 

Le nom iI'Huiles a été donné à plusieurs 
substances minérales ou autres, bitumes, 
baumes, etc., qui n'ont des Huiles propre- 
ment dites que l'aspect oléagineux. C'est 
ainsi qu'on a appelé: 

Huile ns Brésil et Huile de copaiiu, le 
baume de copahu. Voy. copaier. 

Huile d'ambre, le baume d'ambre. Voy. 

LlqUIDAVBAR. 

Huile ne. cade. Voy. goudron . • -■ 

Huile de pétrole, le bitume-pétrole. Voy. 
BITUME. ' 

Huile de Médie, le bitumo-naphte. Voy. 
BITUME. 

Huile de pierre et Huile minérale, les bi- 
tumes pétrole et naphte. Voy. bitume. 

Huile de Gabian , le bitume extrait des 
sources de Gabian, entre Béliers et Pézénas. 

Huile d'arsenic, le chlorure d'arsenic dis- 
tillé. 

Huile d'antimoine, les dissolutions arides 
d'antimoine concentrées, spécialement le 
chlorure sublimé. 

Huile de mercure, le sulfate de peroxyde 
de mercure qui a attiré l'humidité de l'air. 
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et le dissolution du perchlorure de mercure j 
dans l'alcool. 

Huile de satuene , la dissolution rouge 
d'acétate de plomb dans l’Iluile de térében- 
thine. 

Huile de soufbe, l’acide sulfureux ob- 1 
tenu par la combustion du soufre sous une 
cloche. 

Huile de Vénus, le nitrate de cuivre en 
déliquescence. 

Huile de chaux, le chlorure de calcium 
en déliquescence. 

Huile de tabtbe rsa défaillance , le car- 
bonate de potasse, provenant du tartre brûlé, 
et en déliquescence. 

Huile de vithiol, l'acide sulfurique hy- 
draté, concentré. 

Huile douce du vin et Huile étiiébée, le 
liquide oléagineux obtenu dans la prépara- 
tion de l’éther hydratique, et composé d’a- 
ride sulfureux, d'éther hydratique et d’une 
substance huileuse Aie. 

Huile des philosophes, ou de aaioue , le 
produit huileux obtenu par la distillation 
de l’Huile d’olive sur de la brique pilée dans 
une cornue de grès et à feu nu. 

Huile ohphacine , Huile viehoe.... Voyez 
huile d’olive. (Kmile Baud.) 

lll'ITRK.Osfro’n.Lamk.HOLL. — Personne 
n’ignore avec quelle abondance les Huîtres 
sont répandues dans la nature. Tou tes les mers 
en contiennent, et partout elles sont recher- 
chées pour la nourriture de l'homme. Ordi- 
nairement groupées dans les lieux les plus 
favorables à leur développement, elles consti- 
tuentdes amas considérables désignés sous le 
nom de bancs d' Huîtres. On conçoit que ces 
animaux, connus de tout temps, attiraient 
l’attention des hommes et excitaient l’inté- 
rêt des personnes les plus étrangères aux 
sciences naturelles. L'immense consomma- 
tion qui se fait de ces Mollusques, principa- 
lement en Europe, peut donner une idée de 
leur étonnante fécondité, puisque leur abon- 
dance parait à peine diminuer malgré les 
quantités considérables que l'on en retire 
des fonds de la mer. Nous ne pouvons, dans 
un article de ce Dictionnaire, traiter l’histoire 
complète du genre Huître; il nous suffira 
d'en rappeler quelques uns des faits les plus 
intéressants. 

Les Huîtres étaient connues et estimées 
des anciens ; les Athéniens se servaient d« 


leurs écailles pour écrire leurs suffrages et 
dicter des arrêts. Il est à présumer que l’ani- 
mal avait servi à la nourriture du peupleavant 
que ses écailles fussent employées à cet usage. 
Chez les Humains, les Huîtres étaient con- 
sidérées comme une nourriture saine et dé- 
licate; Pline rapporte qu’un spéculateur, 
nommé Sergius Aurata, fut le premier qui 
imagina de creuser des viviers aux environs 
de Baies pour y engraisser les Huîtres, par- 
ticulièrement celles du lac Lurrin , qui ac- 
quirent alors une grande réputation à cause 
de leur saveur agréable. Cette invention re- 
monte au temps de l'orateur Lucius Crassus, 
avant la guerre des Marses. Mais, déjà du 
temps de Pline, les Romains avaient reconnu 
la supériorité des Huîtres des mers britan- 
niques sur celles de la Méditerranée, et ils 
profitaient de l’hiver pour les envoyer en 
Italie, à grands frais, enveloppées de neige 
et suffisamment comprimées pour empêcher 
la coquille de s’ouvrir. Ce procédé est celui 
que l’on met encore en pratique de nos jours 
pour Taire voyager les Huîtres et les faire 
parvenir vivantes loin des lieux qui les ont 
vues naître. Les grandes espèces des mers 
de l’Inde oui été connues des anciens: ils 
les nommaient Tridaclia, parce qu’il fallait 
les manger en trois bouchées. Lorsque l'on 
consulte les ouvrages plus récents de Delon, 
de Rondelet, de Votlonius, de Gessncr et 
d’Aldrovande, on trouve mentionnées sous 
le nom d'Hultres plusieurs sortes de coquil- 
les, toutes irrégulières et ayant vécu atta- 
chées aux corps sous-marins; ils y confon- 
daient les Cames, les Spondyles et d'autres 
coquilles irrégulières. Lister, dans son grand 
ouvrage de conchyliologie, rectifia cej erreurs 
et constitua le genre Huître d’une maniéré 
tellement naturelle qu'il est lout-à-fait sem- 
blable à cequeLainarck l'a fait de nos jours. 
Déjà, avant Lister, Willis, au cinquième li- 
vre de son bel ouvrage intitulé ; De animd 
bruforum, avait fait quelques tentatives 
[tour donner une idée de l'organisation de 
l'animal des Huîtres. Lister publia à son 
toursur le même sujet un opuscule spécial, 
accompagné de figures reproduites dans son 
grand ouvràge (Spn. concA.) L'imperfection 
de ces travaux est considérable sans doute; 
mais les procédés d’exploration , alors in- 
complets et insuffisants, laissaient échapper 
aux observateurs les plus attentifs des faits 
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qui aujourd'hui «oui très faciles il apercevoir. 
A ras premières observations, Adanson.d’Ar- 
gcnvillc , Baslcr, en ajoutèrent quelques 
autres; mais, après eus , on pouvait dire 
encore que les Huîtres étaient inconnues 
dans leur organisation. Poli est réellement 
le premier zoologiste qui , dans son grand 
ouvrage des Teslacds des Deus-Siciles , ait 
donné une anatomie un peu complète de 
l' Ostnra edulis, que l'on rencontre assez 
abondamment dans les mers de Naples. 

Noua avons vu que Lister avait limité le 
g. Huître d'une manière naturelle et sans 
y mélanger aucune coquille étrangère. Linné 
ne suivit pas cet esemplc ; il élargit les li- 
mites du g. Oilrœa, et y introduisit toutes 
les coquilles irrégulières qui ont au milieu 
de la charnière un ligament contenu dans 
une fossette plus ou moins profonde. L'au- 
teur du Syslema nalurœ fut obligé de divi- 
ser son g. en plusieurs sections; néanmoins 
jl résulta de cet arrangement une confu- 
sion qui s’augmenta à mesure que le nom- 
bre des espèces s’accrut. Les successeurs de 
Linné, admirateurs trop serviles du génie 
de ce grand homme, conservèrent ses mé- 
thodes jusque dans leurs imperfections , 
et on les vit , en Angleterre surtout , con- 
server jusqu'en ces derniers temps au g. 
Huître toute l'étendue que Linné lui avait 
donnée. Cependant Bruguière, pour ses Ira-' 
vaux de ['Encyclopédie, avait senti la néces- 
sité de réformer les g. linnéens, et il avait 
pruposé d'extraire des Huîtres les cinq gen- 
res ; Spondyle, Peigne, Perne, Avicule et 
Houlette ; il lit même pressentir la nécessité 
de la création du g. Gryphée. Bientélaprès, 
Laniarrk, dans ses travaux de conchyliolo- 
gie, ajouta six autres genres à ceux de Bru- 
guière, tous egalement extraits des Huîtres 
de Linné : ce sont les Gryphées, les Plica- 
tules, les Avicules, les Marteaux et les Li- 
mes, auxquels, un peu plus lard, il ajouta 
encore les Pudopsides et les Méléagrines. 
C'est ainsi que 1 1 genres , presque tous 
bons et naturels , retirés des Huîtres de 
Linné, ramenèrent enfin ce dernier g. aux li- 
mites naturelles reconnues par Lister et 
Adanson. Parmi ces 11 g., il en est un seul 
dont nous aurons bientôt à nous occuper : 
c'rst relui des Gryphées, qui, dans notre 
manière de voir, ne saurait être séparé des 
Huîtres. 


Les coquilles du g. Huître se reconnais- 
sent particulièrement à leur irrégularité ; 
fixées aux corps sous-marins, elles en pren- 
nent pour ainsi dire l'empreinte, et les in- 
dividus d'une même espèce se modifient 
souvent à l'infini , par suite des accidents 
sans nombre des corps sur lesquels ils re- 
posent : aussi, dans certains cas, il est né- 
cessaire au zoologiste de rassembler sous ses 
yeux un grand nombre d'individus pour re- 
connaître une espère et en déterminer les 
caractères d'une manière précise. Il y a des 
espèces cependant qui par leurs moeurs 
semblent se soustraire à ces irrégularités : 
ce sont relies dont les individus plus isolés 
s'attachent à des corps lisses sur des surfaces 
planes, et s'y développent en toute liberté; 
il y en a d'autres qui se distinguent aussi 
avec facilité, parce qu'elles s'attachent aux 
galets, aux racines des plantes, sur les bran- 
ches des Zoophyles, corps sur lesquels elles 
n'adhèrent que par une petite étendue de 
leur surface, l’n autre caractère propre aux 
Huîtres, consiste daus l'inégalité de leurs 
valves , celle qui est adhérente étant tou- 
jours la plus grande : c'est celle du côté 
gauche; ce que l'on peut déterminer avec 
facilité en plaçant devant soi l'animal et 
sa coquille dans la position exigée des zoo- 
logistes , c’est-à-dire la bouche en avant 
et en haut. Dans cette position, la grande 
valve correspond à la gauche de l'observa- 
teur, la petite correspond a ta droite. Ces 
valves, à cause de la position la plus ordi- 
naire dés Huîtres, ont aussi reçu le nom de 
supérieure et d'inférieure. Dans la position 
que nous venons d'indiquer, le bord supé- 
rieur des valves est le plus court; il con- 
tient la charnière et se prolonge en arrière, 
en des surfaces plus ou moins étendues r 
auxquelles on a donné le nom de talons. 
Ces talons ne sont point égaux dans les 
deux valves, celui de la valve inférieure est 
toujours plus étendu; celle partie dans les 
deux valves est creusée d'une gouttière plus 
ou moins profonde, plus ou moins large, 
selon les espèces, et dans laquelle est atta- 
ché très solidement un ligament élastique, 
dont l'action est constamment en opposi- 
tion avec celle du muscle de l'animal. Ce 
ligament , en efTét , a pour usage de faire 
écarter les valves l'une de l'autre , tandis 
que le muscle est destiné à les rapprocher 
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et à renfermer complètement l’animal en- 
tre cet deui valves. Souvent cette gouttière 
du ligament est accompagnée de bourrelets 
plus ou moins épais qui en suivent la di- 
rection, et donnent au talon de quelques 
espèces d'IIultres des caractères particuliers. 
Les bords des valves dans le g. Huître pré- 
sentent des variations très considérables; 
dans les unes , ces bords sont simples, et 
l'Hultre comestible en oITre un exemple 
bien connu; dans d’autres espèces, ces 
bords deviennent onduleux , quelquefois 
même dentelés , mais seulement sur la 
grande valve ; bientôt on voit la petite 
valve participer à ces accidents; et enfin, 
après de nombreuses modifications , on ar- 
rive à des espèces chez lesquelles les deui 
valves sont profondément dentelées, à den- 
telures réciproques, et jouissant d'une plus 
grande régularité que dans la plupart des 
autres espèces. Ces coquilles , plus régu- 
lières, ont trompé Linné sur la valeur de 
leurs caractères, et elles ont été comprises 
par lui dans le g. Mytilus , quoiqu'elles 
n'eu eussent ni la forme ni les caractères 
principaus. Ces dentelures, d’abord larges 
et peu nombreuses, finissent, dons certaines 
espèces fossiles, par devenir tellement pres- 
sées et profondes que les bords des valves 
ressemblent à un peigne. Si l'on esamine 
l'intérieur des valves, on trouve leur sur- 
face lisse, presque toujours blanche et quel- 
quefois nacrée ou subnacrée, ce qui n'esclut 
pas un certain nombre d'espèces plus ou 
moins colorées à l’intérieur; vers le centre 
des valves cependant, un peu en arrière et 
en haut, on remarque une impression ovale 
ou arrondie, ordinairement creusée, sur la- 
quelle vient s'attacher le muscle central de 
l'auiinal, muscle quja pour usage, comme 
nous le disions toul-à-l’heure , de rappro- 
cher les valves. On ne trouve aucune trace 
de l’impression palléaie , parce que les 
muscles du manteau vont s'insérer jusque 
sur le bord du muscle central lui-même, 
où ils trouvent un point d’appui sufGsant 
pour exercer leurs contractions. 

Lorsque l'on a sous les y eus un grand 
nombre d'espèces d’Hulirei, et dans chaque 
espèce un grand nombre d'individus, on 
s’aperçoit que presque toutes subissent une 
série de variétés que l'on peut ramener à 
une règle générale, simple , à laquelle vien- 
t. vt. 


nent se soumeltle les irrégularités en ap- 
parence les plus considérables. C'est ainsi 
que les espèces orbiculairrs ont des variétés 
obrondes et quelquefois très étroites; les 
espèces étroites , à leur tour, peuvent pren- 
! dre les formes obrondes lorsqu’elles sont 
contraintes par la nature du point qu'elles 
occupent. Comme les Huîtres adhèrent par 
le sommet de la valve inférieure , c'est par 
celte partie qu'elles subissent les plus nom- 
breuses modifications. Ainsi le. talon, qui, 
dans certaines espèces, est ordinairement 
droit, est quelquefois recourbé en dessous, 
ou latéralement, ou en dessus, selon la gran- 
deur et la forme des corps sur lesquels la co- 
quille s'est fixée. Ces variations, très diverses 
dansquelques espèces, prennentquelquefois 
un certain degré de fixité; c'est ainsi que 
quelques Huîtres sont caractérisées par une 
inclinaison, constante, soit en arrière, soit 
latéralement, des talons des valves. Cette 
inclinaison qui se conserve la mémedansun 
certain nombre d'espèces , a servi à l'éta- 
blissement de deux genres connus : l’un 
sous ie nom de Gi-ypMt , où le sommet 
de la grande valve est recourbé en-dessus; 
l'autre sous le nom il'Exogyre, où ce 
sommet est tourné latéralement. Ce que 
nous venons d’exposer sur les variations 
des Huîtres doit actuellement suffire pour 
faire apprécier la valeur des caractères 
des deux genres dont nous venons de 
parler. Ces genres ont le défaut de 
n'avoir aucune limite assurée , puisqu'ils 
reposent sur des caractères empruntés à des 
formes extérieures éminemment variables. 
En elfet , il y a un grand nombre d'espèces 
d'Hultres chez lesquelles on trouve des in- 
dividus ayant accidentellement la forme 
des Gryphéeset d'autres ayant exactement 
celle des Exogyres.Si, indépendamment des 
caractères de la forme extérieure, les genres 
Gryphée et Exugyre en présentaient quel- 
ques autres, ai petits qu'ils soient, à eux 
propres, nous concevrions l'utilité de ces 
genres, qui , aux yeux des géologues , ont 
une certaine importance à cause de leur 
distribution spéciale dans les couches de la 
terre. Mais le zoologiste doit s'alfranchir de 
ces considérations, juger l’utilité des gen- 
res d’après leurs véritables caractères, et 
rejeter impitoyablement de la méthode ceux 
qui sont empiriques. L'un des plus ta- 
8 » 


Digiti; 



I 


706 HUI 

vanU géologue» de noire époque, M. de 
Buch, a publié, il J a quelques années,' 
une note dans laquelle il s’efforce à trouver 
aux Gryphées et aux Eiogjres des caractères 
suflisants pour les faire admettre dansles mé- 
thodes des xoologislcs ; il fit remarquer, par 
exemple , que dans ces genres , la grande 
ralre présente au cêté postérieur une espèce 
de lobe, indiqué au dehors par un sillon et 
par une légère déviation dans les stries 
d’accroissement. M. de Buch croit à l'ana- 
logie de ce lobe avec l’une des oreil- 
lettes des Peigne», qui se trouverait ainsi 
couché et complètement soudé le long de la 
coquille. Mais il estévident que, comme nous 
l’avons fait remarquer en traitant des Huî- 
tres, dans la nouvelle édition des Animaux 
i ans vertèbres de Lamarck , celle analogie 
n’a rien de fondé , puisque les parties de 
t'anima! contenues dans l'oreillette des Pei- 
gnes n’ont pas la moindre analogie avec 
celles qui, dans l’Hultre ou dan» la Gryphée, 
correspondent au lobe postérieur. D’ailleurs 
un assez grand nombre de Gryphées ctd’Exo- 
gyrcs manquent du lobe en question et ne 
présenteraient pas l'un des caractères dis- 
tinctifs de ces genres. Relativement à ceux 
qui sont essentiels, c’est-à-dire ceux que 
l’on emprunte à la nature du test et à sa 
structure, à la charnière et à scs caractè- 
res, ainsi qu'à l’impression musculaire et à 
sa position, ils sont absolument identiques 
dans les trois genres Huître, Gryphée, 
Exogyrc, ce qui nous conduit naturellement 
à celte conclusion, qu’ils doivent être réu- 
nis en un seul que l’on pourra ensuite di- 
viser en autant de groupes artificiels que 
pourront l’exiger les besoins de la science. On 
a remarqué que, dans certaines Gryphées, le 
point d'adhérence est très petit et que, dès 
le jeune âge, ces cuquilles ont dû vivre li- 
brement ; cette observation est vraie pour 
un petit nombre d'especes , mais ne l'est 
pas pour toutes. Ce caractère, au reste, n’a 
pas plus de valeur que les autres, puisqu’il y 
a des espèces d’Hultrcs qui , fixées par une 
très petite surfare de leur sommet, se déta- 
chent ou pourraient entraîner avec elles 
le petit corps qui, dans la première période 
de leur existence , leur a servi de point 
d’appui. 

Nous avons actuellemenlà examiner d'une 
manière générale la structure de la coquille 


HUI 

des Huîtres. 11 suffit du plus léger examen 
pour reconnaître , dans cette coquille ,. la 
structure foliacée qui lui est particulière ; 
cette structure se trahit au dehors chez un 
très grand nombre d’espèces, et on la recon- 
naît mieux lorsqu'on a scié dans leur lon- 
gueur les valves de quelques espèces. On 
s’aperçoit alors comment il se fait qu'une 
coquille d’Hultre, lorsqu’elle est desséchée, 
a une pesanteur très petite, proportionnel- 
lement à son volume. Gela provient de deux 
causes : la première, c'est que l’animal laisse 
souvent des intervalles assez considérables 
entre ses lames, et qu'une grande partie des 
lames elles-mêmes est formée d'une matière 
blanche et poreuse qui , sous un plus grand 
volume, a moins de pesanteur que le reste 
des lames. Si l’on a scié en deux une espèce 
à long talon , telle que l’Ostra-o virginica, 
par exemple , on s'aperçoit que les lames 
intérieures, irrégulièrement distantes, sont 
empilées les unes au-dessus des autres, 
comme de véritables cloisons; mais leur 
extrême irrégularité les fait distinguer fa- 
cilement des cloisons des Céphalopodes. 
Celte structure lainelleuse est le résultat 
nécessaire tic l'organisation de l'animal; car 
on sait que, sous ces lames, l'animal ren- 
ferme une eau puante et corrompue , qui 
probablement est le résultat de quelque sé- 
crétion dépuralricc. lin zoologiste très dis- 
tingué, M. Laurent, a fait sur ce sujet des 
recherthes intéressantes; il a vu dans l'Os- 
tnea hippopus , par eiemple , que l’animal 
produisait, sur un point délcrmiué de ces 
lames, une dépression plus ou moins consi- 
dérable qui , dans quelques individus que 
nous avons vus, se prolongeaitsous la forme 
d’un tube assez comparable au siphon des 
Céphalopodes ; mais on conçoit que , malgré 
celle apparence d’analogie, rien au fond 
n’est comparable entre l'organisation des 
Huîtres, de leurs coquilles cl celle des Cépha- 
lopodes. Ces faits ont néanmoins un intérêt 
phvsiologiquc remarquable. Mais ce n'est 
pas ici que nous devons nous appesantir sur 
ce sujet ; nous y reviendrons à l'article 
not.u:soi'KS. 

Lorsque l'on a devant soi des Huîtres, on 
ne se doute pas combien l'organisation de 
ces animaux est compliquée et délicate , et 
cependant la plupart des personnes qui les 
mangent se persuadent que ce Mollusque 
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doit être placé dans le rang le plus inférieur 
des êtres organisés. Cette opinion , fondée 
sur une observation inesacte et incomplète, 
peut être facilement détruite par un eia- 
tnen plus attenlir. Lorsqu'une llultrc a été 
ouverte avec quelque soin , il a fallu rom- 
pre entre les deux valves une partie solide, 
coriace, d'un brun foncé, servant à les 
joindre; cette partie se nomtne le ligament. 
Aussitôt que le ligament a été rompu, les 
valves ne se détachent pas encore ; il faut 
faire pénétrer eutre elles un instrument 
tranchant, et lorsque l'on a détaché un 
muscle central, cylindrique, les valves se 
détachent et ranimai se montre dans son 
intégrité. Cel animal présente à peu près 
la forme de sa coquille. Le plus souvent il 
est ovalaire , mais il ne préseule point les 
irrégularités de son lest; néanmoins il n'est 
point parfaitement symétrique, comme cela 
a lieu dans les Mollusques bivalves à co- 
quille libre , tels que les Moules , les Vé- 
nüs, etc. Cet animal est contenu dans sa 
Coquille, île manière à avoir son eitrémité 
antérieure du côté le plus étroit , celui où 
est situé le ligament. Si , après la mort de 
l'animal , on le plonge dans l'eau de ma- 
nière à laisser flotter les diverses parties 
dont il est formé , on voit au centre une 
masse principale d'organes appuyés sur le 
muscle adducteur des valves, sur lequel 
viennent aussi s’attacher de grands feuil- 
lets striés . blanchâtres , que l'on peut 
comparer aui ouïes des poissons ; et enfln 
le tout est revêtu d'une peau mince et 
transparente , dont les bords quelquefois 
un peu noirâtres sont plus épais et corres- 
pondent aui bords de la coquille, pendant 
la vie de l'animal. Celte enveloppe mem- 
braneuse a ses bords libres et détachés dans 
toute la circonférence de l'animal , si ce 
n'est au côté le plus étroit , ou antérieur, 
où les deux parties se réunissent en con- 
tractant une adhérence intime sur les or- 
ganes principaux de l'animal , qui consti- 
tuent sa masse abdominale. Cette enveloppe, 
nommée moalcnu par les xoologisles, sert 
à la fois à revêtir l’animal et à sécréter sa 
coquille dans ses diverses parties. Le bord 
épaissi forme sa rirronférenre ; il est d’une 
nature essentiellement musculaire , conte- 
nant aussi un organe sécrétrur, au moyen 
duquel sont produites les lamelles qui se 


montrent à la surface extérieure des valves. 
Toute la partie du manteau contenue dans 
la zéne musculaire s'appuie sur la face in- 
terne des valves , et elle est destinée à en 
accroître l’épaisseur en ajoutant à l'intérieur 
des lamelles, dont le nombre est égal à 
celles de dehors. La partie centrale du man- 
teau n'est point aussi simple qu'on pourrait 
se l'imaginer; soumise au microscope, ou la 
• voit furinée de deux membranes excessive- 
ment minces , réunies par un tissu vascu- 
laire qui, étant injecté, présente un réseau 
des plus élégants, à mailles fines et serrées. 
On remarque aussi, dans l’epaisseur du 
feuillet du manteau, qui est en contact avec 
ht coquille, une trame organique dans la- 
quelle sont sécrétés en grande abondanre 
des granules calcaires qui, détachés avec 
la matière organique qui les enveloppe, ser- 
vent à accroître l'épaisseur du test. 

Lorsque l’on cherche a ouvrir le manteau, 
on peut renverser ses lobesjusqu'au muscle 
central , et depuis ce muscle jusqu'à l’ex- 
trémité antérieure de l'animal, il forme une 
espèce de capuchon au-dessous duquel est 
située la bouche , que l’on reconnaît à sa 
position transverse cl aux deux lèvres min- 
ces et membraneuses qui t’accompagnent. 
Ces lèvres se continuent de rhaque côté du 
corps en une paire de palpes labiaux étroits, 
lancéolés , lisses en dehors , rhargés de 
lames obliques sur leur face interne : la 
bouche est une ouverture simple que l’ani- 
mal |ieut contracter au moyen d’un petit 
muscle subrirculaire; elle aboutit à un trso- 
phage très court , se dilatant en une poche 
stomacale , ovoïde ou subpyriforme , à pa- 
rois membraneuses , et dans l'intérieur d« 
laquelle se remarquent plusieurs ouvertures 
au moyen desquelles la bile y est apportée. 
Indépendamment de ces ouvertures irrégu- 
lièrement distribuées , d'après Poli , on en 
remarque une plus importante , située vert 
l'extrémité inférieure de l'estomac , c'est 
l’ouverture du pylore ; c'est à elle que com- 
mence un intestin grêle cylindrique , des- 
cendant dans l'épaisseur du foie , eu avant 
du muscle îles valves , pour remonter obli- 
quement vers le dos, passer derrière l'es- 
tomac, presqu'à la hauteur de la bouche, 
et enfin se reporter en arrière en croisant 
son premier trajet, pour gagner la face pos- 
térieure du muscle adducteur, sur le milieu 
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duquel il se termine en un anus que l’on 
remarque avec assez de facilité entre les 
lobes du manteau. Les organes digestifs, 
comme on le voit, sont très simples , leurs 
circonvolutions peu nombreuses, et il est as- 
sez fariie d'en poursuivre la dissection à 
travers le foie et l'ovaire , qui les enve- 
loppent. Le foie, organe principal dans l'acte 
de la digestion , est toujours très volumi- 
neus dans les autres Mollusques , et dans 
l'Iiultre, il constitue à lui seul une portion 
très uotable de la masse des organes ; on 
le reconnaît facilement à sa couleur verdâ- 
tre. Si on en arrache quelques lambeaux, 
et qu’on les soumette au microscope , on 
voit que cet organe est composé d'un nom- 
bre immense de très petits follicules liés 
les uns aux autres, cl contenant dans leur 
intérieur des granules inégaux, parmi les- 
quels on en remarque quelques uns qui ont 
l'aspect huileux de la hile. Ces follicules, 
liés entre eux par des vaisseaux artériels 
nombreux, s'abouchent à des canaux. bi- 
liaires d'abord très petits , s'élargissant in- 
sensiblement, et finissant par se changer en 
plusieurs troncs qui aboutissent à l’esto- 
mac , en percent les parois et y produisent 
les petites lacunes ou crjptes dont nous 
avons déjà parlé. 

Les organes de la circulation et de la 
respiration sont plus considérables qué l'on 
ne pourrait se l'imaginer ; on ne peut s'en 
faire une juste idée qu'apres avoir injecté 
l'animal , soit au mercure , comme Poli, 
soit par tout autre procédé. Le emur, comme 
on le sait , est l’organe principal de la cir- 
culation ; on en reconnaît facilement la po- 
sition dans les Huîtres, non seulement par 
la couleur de son oreillette , qui est noirâ- 
tre , mais encore parce qu'il est tout-à-fait 
indépendant du système digestif, ce dont 
il existe très peu d'exemples parmi les Mol- 
lusques acéphalés. Il faut en effet se rappe- 
ler que, dans ces animaux, le cœur est situé 
sur le dos, et correspond ordinairement à 
Ta charnière de la coquille et à son liga- 
ment. L'intestin rectum gagne également 
le dos de l'animal , et il est embrassé par 
le ventricule, à travers lequel il passe, 
donnant ainsi un point d'appui aux artères 
qui s'échappent des deux extrémités du 
ventricule. Comme nous le disions , le 
coeur, dans les Huîtres , au lieu d’étre placé 
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sur le dos de l'animal , est compris dans la 
région ventrale, et fl n'a aucune connexion 
avec l'intestin ; on le voit au-dessous du 
muscle adducteur des valves dans une ca- 
vité particulière membraneuse qui est le 
péricarde; son ventricule est subglobu- 
leux, un peu déprimé et terminé en avant 
par deux gros troncs cylindriques, très 
courts, qui viennent s'aboucher à une 
oreillette membraneuse , subquadrangu- 
laire et noirâtre; de l’extrémité antérieure 
du ventricule, natl une aorte se distribuant 
à tous les organes dont l’animal est com- 
posé. Le sang artériel est repris dans tous 
les organes par un système veineux consi- 
dérable qui le transporte dans les branchies, 
où il vient se régénérer au contact du li- 
quide ambiant ; il est repris par cinq troncs 
principaux qui bientôt se réduisent à deux, 
pour entrer dans l’oreillette par ses angles 
postérieurs , et de là pénétrer dans le coeur 
pour recommencer un nouveau circuit. Les 
organes branchiaux te présentent sous la 
forme de quatre grands feuillets presque 
égaux , striés transversalement ; ils sont 
pairs et symétriques ; il en existe une 
paire de chaque cdté du corps , et ces orga- 
nes se réunissent entre eux dans presque 
toute leur étendue ; si on les observe du 
côté postérieur, on y trouve quatre rangées 
de grandes ouvertures quadrangulaires 
d'une parfaite régularité; ces ouvertures 
se continuent en dedans de ces branchies 
sous la forme de canaux, dans lesquels les 
reufs fécondés viennent s'accumuler au mo- 
ment de la ponte , pour y subir une sorte 
d'incubation. 

Les organes de la génération sont très 
simples; ils consistent en un ovaire placé 
à la partie antérieure et supérieure de l'a- 
nimal, et finissent par envahir presque toute 
la masse abdominale, à mesure qu’il te dé- 
veloppe. Cet organe est peu apparent pen- 
dant l'hiver ; on le voit cependant sous la 
forme d'une tache laiteuse, recouvrant une 
petite partie de foie; mais, au printemps, 
presque tout le haut de l’animal a pris une 
couleur blanche , parce que l'ovaire s'est 
étendu, et par un préjugé salutaire, c'est 
vers cette époque que l'on cesse de faire une 
aussi grande consommation d'Huttres, parce 
que l'on prétend qu'elles ne sont plus bonnes 
pendant les mois dont le nom manque de la 
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lettre It. Les Huîtres sont bonnes dans 
toutes les saisons , peut-être même sont- 
elles plus délirâtes au printemps que dans 
toute autre saison; néanmoins le préjugé 
en question est utile, puisqu'il contribue à 
favoriser la propagation de ces Mollusques. 
Au reste, quelle que soit la consommation 
que l'on fasse, on ne parviendra jamais à 
éteindre la race des Huîtres, et à la faire 
disparaître des lieus favorables à sou déve- 
loppement. En efTet , chaque Huître pond 
par an 50 à 60,000 œufs, ce qui csplique 
comment se produisent ces énormes bancs 
d'Hultrcssur lesquels on pèche sans cesse, et 
qui sans cesse se renouvellent avec rapidité. 
Lorsque les œufs sortent des mères, ilscon- 
tiennent dans une coque transparente une 
petite coquille bivalve, que l'on ne peut aper- 
cevoir qu'a l’aide du microscope. Lorsque 
la coque est rompue, l'embryon pourvu de 
cils vibraliles nage eu tournant, et finit par 
tomber, soit sur d'autres Huîtres déjà déve- 
loppées, soit sur des corps solides, sur les- 
quels il s'attache cl se développe. Il ne 
faut pas croire cependant que tous lesœufs 
lancés dans la mer parviennent à se déve- 
lopper ; beaucoup servent de nourriture à 
d'autres aiiimaut, et particuliérement a ces 
myriades de Polypiers , dont les bras sunt 
constamment tendus pour saisir les pe- 
tites proies vivantes dont ils se nourrissent. 
Les Huîtres, pour se développer, ont donc 
besoin de corps solides pour servir de point 
d'attache aui embryons, à mesure qu'ils 
éclosent. En augmentant de volume , la 
jeune Huître commence à s'attacher sur le 
rorps qu'elle touche, et comme le corps de 
l'animal est estrémemenl mou, et cette 
première partie de sa coquille très mince , 
il arrive très souvent que ses valves pren- 
nent l'empreinte des inégalités de cerorps 
et les conservent toujours. Toutes les Huî- 
tres ne sont pas adhérentes au même degré 
aut corps sous-marins; quelques espères 
adhèrent par toute la surface de leur valve 
inférieure; cher le plus grand nombre, après 
avoir contracté une adhérence solide , l'a- 
nimal détache sa coquille du corps sous- 
jacent, de sorte que la valve inférieure n’est 
adhérente que par le sommet. Il y a même 
des espèces qui, tout en cherchant un appui 
solide, choisissent des Corps olfranl cepen- 
dant peu de surface ; c'est ainsi que cer- 
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laines Huîtres s'attachent aut liges des Gor- 
gones, d'autres se fisenl aui racines des 
Manglicrs, et l'observation de ces mœurs des 
Huîtres a conduit à les parquer d’une ma- 
nière spéciale dans les mers de Naples. En 
elTel, pour favoriser leur développement et 
leur propagation , on plante des piquets 
dans les lieux qu’elles préfèrent , elles s’y 
attachent en abondance, et leur pêche con- 
siste alors à retirer ces piquets et à les en 
détacher. Mais dans l'Océan, les parcs à 
Huîtres ont une tout autre disposition ; ce 
sont des bassins étendus , creusés sur les 
bords de la mer, et dans lesquels peuvent 
pénétrer les eaux des grandes marées. Les 
Huîtres recueillies, soit par la drague, soit 
par la pêche à la main , sont jetées dans 
ces bassins, où on les laisse s’accroître en re- 
pos, et où elles trouvent l'abondante nour- 
riture que leur apportent périodiquement 
les eaui de la mer. En quatre ou cinq ans, 
l’Hultre comestible a pris le développe- 
ment que noua lui voyons sur nos tables ; 
mais si on la laisse plus longtemps atta- 
chée au rocher , elle prend alors un déve- 
loppement plus considérable, et les zoolo- 
gistes en ont fait une seconde espèce sous le 
num de Pied-de-Cheval , parce que leurs 
valves, graudes et très épaisses, ont quelque 
ressemblance avec le sabot du Cheval. Celles- 
là sont plus coriaces et d'un goût moins 
agréable que les premières. Pour pouvoir 
envoyer les Huîtres au loin et les empêcher 
de mourir promptement, il faut qu’elles 
conservent le plus longtemps possible l'eau 
qu'elles renferment, et pour obtenir ce ré- 
sultat , on les habitue peu à peu à rester 
fermées hors de l'eau. On a cru que l'Hultre 
verte constituait une espèce particulière, 
mais on sait aujourd'hui que celte couleur 
est produite par la présence d'un animal- 
cule microscopique qui pénètre toutes les 
parties de l'animal , et lui donne ce goût 
particulier tant recherché des amateurs. 

Il est à remarquer que les bancs d'Hultres 
s'établissent particulièrement non loin de 
l’embouchure des ruisseaux cl des rivières. 
On a également observé que res animaux se 
montrent en plus grande abondanre non loin 
des sources sous-marines. Tout porte à croire 
que ce phénomène est dû à la grande abon- 
dance de matières alimentaires que les cours 
d'eau apportent dans la mer. Il serait pos- 
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«ible ce pendant que certaines espèces senlls- 
sent le besoin d'une eau moins salée et vécus- 
sent de préférence dans les eaux légèrement 
saumâtres. Néanmoins il n'eiiste nulle part 
de véritables ilullresdans leseaux douces, rar 
aucune espèce ne remonte, à l'embouchure 
des lleuics, au-delà du point où les eaux 
deviennent toul-à-fait douces. On avait cru, 
il ï a quime ans, d'après les rapports d’un 
voyageur peu eipérimenlé, que le Nil et les 
fleuves du .Sénégal nourrissaient abondam- 
nientquelq ues espèces d'Iiultres d’eau douce; 
mais des observations plus attentives ont 
démontré d'une manière irrécusable que 
ces Huîtres prétendues appartiennent au 
genre Ethéric lin observateur qui, pendant 
longtemps, s'est occupé des moeurs des Mut-. 
très, et qui a publié des faits intéressants, 
espère pouvoir faire vivre ces animaux dans 
les eaux douces, et les mettre ainsi sous la 
main des consommateurs; ce qui, en cas de 
réussite, serait infiniment préférable aux 
voyages dispendieux et souvent nuisibles 
que l’on fait supporter aux Huîtres. 

Comme nous l'avons dit, les Huîtres exis- 
tent en abondance dans toutes les mers et y 
sont répandues du nord au midi, et presque 
toutes vivent à de médiocres profondeurs ; 
la plupart des espères s'attachent aux ro- 
chers, si accumulent et constituent des 
bancs d Huîtres plus ou moins étendus. A 
I état fossile, elles ne sont pas moins abon- 
dantes. On les trouve dans presque tous les 
depdls de sédiment, et on les voit remonter 
Jusque dans les terrains les plus récents ; 
mais chaque groupe de terrain a ses espèces 
propres et caractéristiques ; nous ne croyons 
pas eiagérer en disant qu’il existe au moins 
trois cents espèces appartenant à ce seul 
genre , dont près des trois quarts sont à 
I état fossile. (Dssiuves.) 

HUITRE ÉPINEUSE, non.. _ Nom 
vulgaire et ancien des Spondyles, Yoy. 
ce mot. (Df.sii.) 

IHJITRE FEUILLETÉE, «ou..- Nota 
vulgaire des Cames. Foy. ce mot. (Desh.) 

HITTRIER ( nom donné à ces oiseaux 
à cause de leur genre de nourriture, qui 
consiste principalement en Huîtres). Ucr- 
malopus, I.inu. ;Oslralrga, Briss. ois. — Genre 
de l’ordre des Échassiers , caractérisé par 
un ber droit , plus long que la tête , com- 
primé latéralement et terminé en forme de 


coin; des narines linéaires, situées dans 
une rainure; des tarses robustes , nus, ré- 
ticulés , et des doigts au nombre de trois 
seulement (le pouce manquant), rebordés, 
raboteux en dessous et réunis à leur base 
par une membrane. 

Ce genre, que l'on trouve établi dans les 
méthodes antérieures au SysUma naturir, a 
été admis de tout temps à peu près par tous 
les naturalistes. Scopoli ctBarrère sont les 
seuls qui ne l’aient point reconnu, et qui 
aient placé l'unique espèce que l'on con- 
naissait alors, l'un parmi les Bécasses et 
l'autre avec les Krhasses. C’est à côté de ce* 
dernières ou dans le voisinage du genre Plu- 
vier et dans la même famille que la plu- 
part des auteurs rangent les Hnllriers. G. 
R. Gray ( A I.ist of lhe gcn. of birds) en a 
composé une sous-famille sous le nom 
d’ Hœmalopodinœ. 

Les espèces du genre Huttrier ont reçu 
pour domaine les plages désertes de la mer. 
Elles ne s’en écartent que très rarement et 
seulement lorsque, l’hiver, les froids sont 
trop rudes , ou lorsqu'une tempête violenté 
eide trop de durée les force à chercher un 
refuge sur le bord des lacs et des étangs in- 
térieurs. Ce qui retient ainsi les Hnllriers 
presque exclusivement Axés sur les rivages 
des mers, c’est que là seulement se trou- 
vent les animaux dont ils se nourrissent. 
Les Huîtres entrent comme élément princi- 
pal dans leur régime. Ils en font une consom- 
mation considérable. Mais ces Mollusques 
ne sont pas leur seule nourriture; ils vivent 
aussi d'autres coquillages, et. dit-on , d'An- 
nélides , de Crustacés et d’Élolles-dc-Mer. 
Je suis très portés )ienser qu’ils ne s'atta- 
quent aux animaux de ces dernières classes 
qu'a lors que l’extrême besoin les presse; 
rar plusieurs Hnllriers que j’ai ouverts 
n'avaient absolument dans leur estomac 
que des especes de bivalves. Quoi qu’il en 
soit, ils cherchent les animaux dont ils se 
nourrissent sur les bancs , les récifs décou- 
verts et les grèves. Il est curieux de les voir 
suivre le mouvement des flots; reculer de- 
vant une vague qui s'avance et l'accompa- 
gner lorsqu'elle se retire. Si le flux les 
chasse, le reflux les convie à venir chercher 
les coquillages ou les autres espèces ani- 
males que le retrait des eaux laisse à dé- 
couvert. 
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Quoique lei Hultriers n'aient point les 
pieds spécialement organisés pour la nata. 
lion , cependant la bordure étroite cl cal- 
leuse de leurs doigts leur facilite les 
moyens de se reposer sur l’eau. Ils nagent 
pour ainsi dire d’une manière passive, se 
laissant aller à tous les mouvements de la 
mer sans s’en donner aucun. Du reste, ils 
ne nagent jamais au large, et ne s’aban- 
donnent aui Ilots que tout près de la plage. 

Comme la très grande partie des oisraui 
d'eau et de rivage , les Hultriers ont des 
moeurs sociales; car hors la saison des 
amours, durant laquelle ils vivent isolément 
par couples , on les trouve , en général , 
réunis par bandes plus ou moins nombreu- 
ses. A l'époque de leur migration, ils com- 
posent quelquefois des troupes considéra- 
bles. Quoique les Hultriers soient des oi- 
seaux voyageurs , qu’ils soient organisés 
pour voler bien et longtemps , il paraîtrait 
pourtant qu'ils ne font pas de fort grandes 
cscursions. La plupart des individus de l'es- 
pece que possède l’Europe n’abandonnent 
même point les cantons qu'ilè ont choisis 
|mur demeure. Du moins, nos rôles mari- 
times de l’Océan et de la Méditerranée en 
sont , à toutes les saisons , abondamment 
|H>urvueS. 

Les Hultriers courent avec une grande 
célérité. Ils font entendre, surtout lorsqu'ils 
sont attroupés ou qu’ils volent, des cris 
aigus et retentissants, qui redoublent à 
l’aspect de l'homme ou de tout autre objet 
qui les olfusque. Ces cris , que plusieurs 
individus poussent à la fois , ressemblent 
assez , de loin , au caquetage de nos Pies : 
aussi 1rs habitants de nos rôles maritimes, 
nutant en considération de leur babil qu'eu 
egard à leur plumage noir et blanc, ont-ils 
donnés aux Hultriers le nom de /’ic-de- 
Mer. Les français de la Louisiane, plus frap- 
pes de la forme de leur bec, les appellent 
Hcc -de- Hache, , 

Le mode de nidification des Hultriers 
ri’aimonce pas chez ces oiseaux une grande 
industrie. Les uns se contentent de déposer 
leurs mufs daqs une petite excavation pra- 
tiquée sur les grèves , les autres choisissent 
un creux de rocher, d'autres enfin pondent 
dans les herbes et les prairies marécageu- 
ses , mais toujours à proximité de la mer. 
La ponte est de deux à quatre oeufs olivâtres 
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parsemés de nombreuses tachés noires. La 
durée de l'inrubalion est de vingt à vingt 
et un jours. Les petits naissent couverts 
d'un duvet noirâtre. A peine éclos, ils sont 
déjà en état de se traîner sur le sable; et 
quelques jours plus tard ils peuvent courir 
fort vite et se soustraire aux dangers qui 
les menarent. 

Les Hultriers muent deux fois dans l’an- 
née, en automne et au printemps; mais 
celle double mue n’a pas pour résultat d’em- 
mener, selon la saison , un changement no- 
table de plumage(l). Le mile et la femelle 
portent la même livrée. 

On trouvedes Hultriers sur presque toutes 
les mers du globe; il y a peu de pays visi- 
tés par les voyageurs où ces oiseaux n’aient 
été rencontrés. Quelques auteurs ne recon- 
naissent que trois espèces, d'autres en 
comptent quatre. Je les indique ici. 

1. L’HtilraiKt-PtE, llœm. oslralegus Uinn. 
(!tu!T.pl.ru/. 929), noir à miroir surl’aile ; 
collier, ventre et queue blancs; à bec et 
pieds rouges. — Pendant longtemps ou n’a 
connu que celte espèce dmiton a Tait le type 
du genre. Elle habite toute l'Europe , et se 
trouve aussi au Sénégal , au Japon et en 
Amérique. 

Quelques auteurs ont voulu voir des espe- 
ces dans les variétés accidentelles que l’Hut- 
trier-Pie oITre dans son plumage et dans le 
nombre des pennes des ailes. Mais ces espè- 
ces, ne reposant que sur des caractères irré- 
guliers, ne sauraient être admises. 

2. L’HuItbie» a «AXTK.tit, Il mm. pallialus 
Temm. (Wils. omit., t. VIII, pl. 64, f. 2): 
même plumage que le précédent, mnis à 
bec plus long et à gorge sans hausse-col 
blanc. Habite le Brésil et les Etats-lnis. 

(i) M. Tmaiart prétend que U seule difTrrrnre marquer 
qu'on obsrrtt dans le changement «U Itérée 4r noire espère 
eun<|téenne , routine dans l'alitant e ou lu psrsrnce du 
liatissr-nd Liait'' dont relie p*perr rat pourvue. Ainsi, 
VIMutf-pit prriidsait l'hiver le rotlier, et la mue d'été la 
frnatt disparaître. O (ail u’rsl point général et ritnslatiL 
M llrglaild, dans son C.i|alssgue des wiaraut tsbarrve* ru Ku- 
rope, pai'e de plntieura eaperra turc* a la même époque et. 
le même jour, dont 1rs un* avaient un hauasr-rol et 1rs au- 
tres n'en svaient pas J'ai rencontré mut-mème, dans Ira 
malade novembre et dérembre , sur les m arrhes de Paris, 
«les Iluitnera.qul avaient la gorge toul-a-fsit noire. Ot attri- 
but n'est donc point le résultat exclusif de la mue du prin- 
temps, pinaquM *e produit en automne. Je pense, comme 
31. Dfgtand, q«*e les Individus privés du rollirr sont de vieua 
sujets. D'ailleuis, les Huttiier* pris avee nn bausse-tol le 
perdent apres quelques années d« raptivite. 
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3. L'HdiBienNom.Mœm.nijrrCuY., Hirm. 
atcr Vieill. (GoL des ois., pl. 230 ; Quojr et 
Gaim., Voy. de Freycinet, pl. 34). Plumage 
entièrement noir et pieil» cendré*. — Habite 
le nord-ouest de l'Amérique septentrionale, 
où l'ont vu La Pérouse et Vaucouver ; l'Ile 
de Curaço , selon le» observation» de La 
Feuillée; le détroit de Magellan, la Nou- 
velle-Zélande et la Nouvelle-Hollande, d'où 
Pont rapporté les voyageurs modernes. 

4. L'HcItbikb aux ntns «lascs, Hirm. luc- 
tuosus Cuv., Hwm. leucopus Garnol (Ann. 
des Sc. nal. ). A ventre blauc, dans une 
moins grande étendue que chez l’J/rem. os- 
Iralegns, et à pieds blancs. — Habile les 
Malouines. 

Audubon a établi sous le nom de Aphrisa, 
pour une espèce qu'il appelle Ap. Townsen- 
dii (Biids of Am., pl. 428), un g. particu- 
lier que G. -R. Gray rap|torle à la famille 
des Hullriers. Je ne pourrais dire si l'espece 
d’Audubon mérite d'èlre distinguée généri- 
quement du g. Itœmalopus. (Z. G.) 

IICLOTTE, ois.— Espèce du g. Chouette. 
Voy. ce mot. 

MILLTIIEMIA (nom propre), aor. pu. — 
Genre de la famille des Rosacées, établi par 
Duniortier ( Uisscrl. Tournag., 1824). Ar- 
brisseaux de l'Asie centrale. 

IILMVVriV Cenlrina. potss. — Genre 
de Poissons chondroptérygiens établi par 
Cuvier ( fleyn . anint., t. il, p. 392) ans dé- 
pens des Squales. Ces poissons se font re- 
marquer principalement par la présence 
d'une forte épine sur chacune des dorsales ; 
la position de leur seconde dorsale sur les 
ventrales, et une queue courte leur donnant 
une taille plus ramassée qu'aux autres es- 
pèces de Squales. Leurs dents inférieures 
sont tranchantes , et sur une ou deux ran- 
gées ; les supérieures grêles, pointues et sur 
plusieurs rangs. Leur peau est très rude. 

L'espèce la plus répandue sur nos eûtes 
est le Squalus cenlrina Linn. 

HIIAIHEI1TIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Convolvulacées, éta- 
bli par Commarson (.Use. ex Just. Gen., 
1 33). Arbre de Madagascar. Voy. «mvoL- 

VULACIES. 

IILMBOLDTIA (nom propre), bot, ph. 
— Neck., syn. de Voyra, Aubl. — Ruii et 
Pav., syn. de Stelis, Swarlz. — Genre éla- 
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bli par Vah) (Symb., III, 406) dans la fa- 
mille des Papilionacées-Osalylniée» , pour 
de petits arbrisseau! indigènes de l'Asie 
tropicale. Voy. papilumacées. 

*HUMBOI,DTH,ITHE(du nom de M. de 
Humboldl). ms. — Monticelli et Covelli ont 
donné ce nom à un minéral vitreux d'un 
jaune pèle, qui se trouve en cristaux et en 
masses cristallines parmi les blocs de la 
Somma au Vésuve. Ces cristaux sont des 
prismes a base carrée, modifiés sur le» bords 
des bases et sur les arêtes longitudinales. 
MM. Damour et Descloiseaux ont reconnu 
l'identité de ce miuéral avec la Mélilite de 
Carpi et la Somervillite de Brooke. La Hum- 
boldtilithe est composée, suivant l'analyse 
de Damour, de : Silice, 41 ; Alumine, 11; 
Oxyde ferrique, 4 ; Chaux , 32 ; Magnésie, 
6; Soude et Potasse, S; total 99. Ce miné- 
ral est accompagné de Pyroxène augile. La 
Mélilite se trouve en petits cristaux d'un 
jaune de miel à Capo-di-Buve, près de Rome, 
au milieu de roches basaltiques. (Uses..) 

‘HlMUOLOn LE ( dédié a M. de Hum- 
boldt). nia. — Syn.: Oxalile. — M. de Rivera 
a donné ce nom à une substance .jauue, en 
petites masseï cristallines ou terreuses, ap- 
partenant à la classe des substances com- 
bustibles et à l'ordre des sels organiques. 
Elle se trouve dans les lignite» de Gross- 
Almcrodc, en Hesse, et de Kuloseruk près 
Bilin, en Bohême. Scs cristaux sont capillai- 
res, et par conséquent indéterminables. Sa 
densité est de 2,15. M. de ltivero, qui le 
premier en a fait l'analyse , a reconnu que 
c'était un oxalate de Fer. D’uprcs une ana- 
lyse plus exacte, que nous devons à Ram- 
melsberg, elle est composée d'un atome 
d'oxalate neutre de Fer cl d’un atonie et 
demi d’eau. Elle renferme 16,47 ; de ce 
dernier principe. Chauffée à ia flamme du 
chalumeau, elle devient noire et altérable 
à l'aimant; elle rougit ensuite, quand on 
la calcine plus fortement. — Lévy avait donné 
le nom de Humboldlite à un minéral du Ty- 
rol, qu'il a reconnu ensuite pour être une 
variété de Dalolilhe. (Del.) 

IllMEA. bot. ph. — Genre de la famille 
des Coinposées-Sénécionidécs , établi par 
Smith ( Exol . bot., 1, t. 1). Herbes bisan- 
nuelles de la Nouvelle-Hollande orientale. 
Voy. composées. — Roxb., syn. de Draicnlo- 
t via, id. 
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"111MIDA, Gr. bot. ca.— Syn. deiynp- 
lya, Ag. 

. *UUMinUCÉES. Ilumiriacea. eot. pu. 
— Pelile famille de plantes dicotylédones 
polypétales, à étamines hypogyoes, compo- 
sée d’arbres et d'arbrisseaux qui habitent 
l'Amérique tropicale. Leurs feuilles sont al- 
ternes, simples, coriaces, entières, souvent 
bordées de points glanduleux , dépourvues 
de stipules. Leurs fleurs sont hermaphro- 
dites, régulières; elles présentent les carac- 
tères suivants : Calice quinquéfldc ou quin- 
qué-parli, persistant, à lobes égaux, à pré- 
floraison imbriquée. Corolle à 5 pétales al- 
ternes aux lobes du calice, souvent épaissis 
le long de leur ligne médiane. Étamines 
hypogynes, en nombre double ou quadruple 
de celui des pétales, rangées en deux, qua- 
tre ou plusieurs séries , dont les filaments , 
alternativement longs et courts , sont sou- 
dés en tube à leur base ; quelquefois elles 
sont réunies en groupes alternes aux pé- 
tales; les anthères sont.introrses , leurs lo- 
ges séparées l'une de l'autre par un connec- 
tif élargi qui se prolonge au-dessus d’elles 
en une sorte de languette épaisse et obtuse. 
Ovaire libre , sessile ; il est étroitement en- 
touré à sa base par un disque charnu, relevé 
de cdtes à sa surface extérieure et denté à 
son bord ;,il est creusé intérieurement de 
4-5-6 loges, qu'une fausse cloison transver- 
sale divise quelquefois en deux logeltes su- 
perposées; chacune d’elles renferme lanlAt 
un, tantôt deux ovules anatropes , suspen- 
dus è son angle interne. Style unique ter- 
miné par un stigmate quinquélobé. Le fruit 
est une drupe dont le noyau est creusé de 
4-5 loges , ou moins , par suite d'un avor- 
tement. Dans la graine, l’embryon cylin- 
drique occupe l'axe d'un albumen charnu , 
volumineux ; ses cotylédons sont très pe- 
tits ; sa radicule allongée, supère. 

L’//umirium /torifrundum Mari, distille 
par les entailles faites à son tronc une ma- 
tière jaune, liquide, d’une odeur agréable, 
connue sous le nom de baume d’L'miri, qui 
possède des propriétés médicinales analo- 
gues à celles des baumes de copahu et du 
Pérou. Le suc de l’Humirium bolsomi/imim 
Aubl. donne en se solidifiant une substance 
résineuse, que l’on emploie en Amérique 
dans le traitement de diverses alTecliona, 
particulièrement pour détruire le Ténia. 

T. VL 


Les seuls genres que comprenne encore 
la famille des Ilumiriacées sont les trois sui- 
vants : Saccogiollis. Mari. ; Iluminum, Mari.; 
//elle cia, Nées et Mart. (P. D.) 

MILMHULIH. sot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Humiriacécs, établi par Martius 
(Non. gen. et tp., II, 142, t. 198, 199). 
Arbres ou arbustes balsamifères de l'Améri- 
que tropicale. Voy. hcmibiacées. 

ni. MITE (dédié à sir A. Hume), hin. — 
De Bournon a nommé ainsi un minéral vi- 
treux d'un brun rougeôtre, qui se trouve en 
petits cristaux à la Somma au Vésuve, avec 
liaQyne, Mica, Pyroxène augitc, etc. Il 
parait avoir beaucoup d'analogie avec la 
Chondrodite, dont il n'est peut-être qu'une 
variété. Voy. cbosdbodite. (Dec.) 
HLMII.IS. bot. ph. — Voy. houblon. 
’IILNNEM AWIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Papavéracées- 
liunnémanniées, établi par Swcel ( Brit . Fl. 
gari., III, t. 276). Herbes vivaces du Mexi- 
que. Voy. papavêhacbes. 

•llUNMiMAIVMÉES. llumncmapnim. 
bot. pb. — .Tribu de la famille des Papa- 
véracées. Voy. ce mot. 

•IllüViTERIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Apocynacées-PItimé- 
riées. établi par Roiburgh (Flor. ind., edit. 
Hall., Il, 531). Arbrisseau du Bengale. 
Voy. AFOCVNACÉES. » 

IIIIPPART. ois. — Nom donné par Le- 
vaillant à une espèce d’Aiglc-Autdur. Voy. 
ce mot. 

IlliPPE. Vpupa. ois. — Genre de l’or- 
dre des Passereaux , créé par Linné, et re- 
produit après lui par tous les ornitholo- 
gistes. I-c* limites de ce genre ont subi de- 
puis sa fondation des variations fréquentes. 
Ainsi, dans les premières éditions du Systcma 
naturœ, Linné n'y avait introduit que l'es- 
pèce type, l 'Upupa epops: mais dans les 
éditions qui suivirent, il fut presque forcé , 
tant la caractéristique qu’il en avait donnée 
était élastique , d'y rapporter plusieurs oi- 
seaux étrangers pour lesquels Brisson venait 
de composer son g. Promerops. Si la plu- 
part des naturalistes , tels que Gmelin , La- 
tham, Illiger, etc., imitèrent Linné, d’au- 
tres suivirent l’exemple de Brisson. G. Cu- 
vier, dont les efforts ont constamment eu 
pour but la conservation des grandes divi- 
sions linnéennes, ne pouvait guère, pour le 
DU 
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g. dont 11 s'agit , déroger à sei principes : 
aussi, sous le nom de Huppe , engloba- 
t-il les mêmes espèces que Linné compre- 
nait sous celui de Vpnpa; mais au lieu de 
les laisser réunies dans un seul g., comme 
le faisait l’auteur du Systcmanaturœ, il les 
distingua en Graves, en Huppes proprement 
dites , en Promerops et en Ëpimaques. 
Beaucoup d’autres ornithologistes , tout en 
laissant ces oiseaux dans le voisinage les 
uns des autres, ont également considéré les 
Huppes proprement dites, comme formant 
un g. à part, auquel ils ont conservé le nom 
de Upupa. Je dois ne parler ici que de ces 
dernières , l’histoire des Craves et des Kpi- 
maques ayant déjà été faite, pour les pre- 
mières , au mol GHOQPART, et pour les autres 
à celui qui les concerne spécialement. Les 
Promerops seront l’objet d’un article par- 
ticulier. 

Les Huppes, ainsi isolées génériquement 
des autres espèces qu’on leur associait, peu- 
vent être caractérisées comme il suit: Bec 
plus long que la tête, faiblement arqué, 
triangulaire à la base, grêle à la pointe; 
narines ovales, situées a la base du bec; 
tarses nus, annelés; ailes moyeuhes. Mais 
ce qui caractérise surtout ce g. , c’est la 
double rangée de plumes qui orne le dessus 
de la tête des oiseaux qui en font partie. 

Les Huppes sont des oiseaux qui pa- 
raissent appartenir plus particulièrement 
aux contrées chaudes de l’Afrique. Quoi- 
qu'une espèce vive une partie de l’année 
dans nos climats cl vienne s’jr propager, l’on 
pourrait cependant dire que l’Europe n’est 
point sa vraie patrie, car son apparition n’j 
est que momentanée. 

Comme beaucoup d'autres oiseaux , les 
Huppes ont des mœurs solitaires et taci- 
turnes. Ou les voit vaquer isolément à la 
recherche de leur pâture. C’est tout au plus 
si, a l'époque ne la reproduction, le mâle et 
la femelle vivent eu société. Il est donc rare 
de trouver des Huppes réunies ensemble, 
et plus rare encore de rencontrer plusieurs 
couples dans le même canton. L’instinct 
social qui rapproche tant d'espèces ne leur 
a point été donné. Pourtant les jeunes, au 
sortir du nid , vivent en famille pendant 
quelque temps. 

L’espèce qui visite l’Europe apparaît dans 
les contrées dont elle fait sa résidence plus 


ou moins lord, selon que ces contrées sont si- 
tuées plus ou moins an nord. Dans le midi de 
la France, et en Italie, on la voit dès les pre- 
miers jours de mars , tandis que , dans les 
régions plus septentrionales, elle ne com- 
mence à se montrer que vers les premiers 
jours d’avril. 

Les terrains humides, les bois situés dans 
le voisinage de prairies et de pâturages, les 
plaines basses sont les lieux que les Huppes 
habitent de préférence. Rarement on les 
rencontre dans les hautes montagnes. 

Quoique les Huppes aient les pieds or- 
ganisés pour percher, cependant on les sur- 
prend plus souvent à terre que posées sur 
les arbres. Leur marche est lente , mesurée 
et gracieuse. Par moment chacun de leurs 
pas est accompagné d’un mouvement de tête 
qui tend à ramener la pointe du hec vers le 
sol, de sorte qu’elles ont l’air, en marchant, 
de s’appuyer sur un bâton. En même temps 
aussi elles déploient leur huppe, et agitent 
les ailes et la queue. Leur vol est lent, sau- 
tillant et sinueux. Elles paraissent ne se 
soutenir en l’air que par un mouvement 
d’ailes souvent répété. 

La nourriture des Huppes consiste en In- 
sectes, en petits Mollusques terrestres et en 
Vers de terre. Elles la cherchent sur le sol. 
Souvent on les voit le long des chemins ou 
dans les pâturages fouiller les bouses de Va- 
ches et les excréments d’autres animaux 
pour y découvrir lés Scarabées et certains 
autres petits insectes qu’ils recèlent. .Lors- 
qu’elles veulent avaler une proie qu'elles 
viennent de saisir, après l’avoir tuée et 
froissée à coups de bec, elles la lancent 
faiblement en l’air, de manière qu’elle 
tombe dans leur gosier dans le sens de son 
plus long diamètre; si elles la reçoivent 
dans le sens opposé, elles la lancent de nou- 
veau, jusqu’à ce qu’elle se présente favora- 
blement , pour que la déglutition en soit 
facile. Les Huppes ont aussi une manière 
particulière de boire. Elles le font en plon- 
geant brusquement leur bec daus l’eau, et 
eu aspirant d'un seul irait toute la quan- 
tité qui leur est nécessaire. Rarement elles 
sc baignent; mais, par contraire, elles ai- 
ment beaucoup à se rouler dans la pous- 
sière. 

Les Huppes ne chantent point, elles font 
seulement entendre des cris qu’expriment 
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les syllabes ii, ai; houp,houp. Le premier 
est un cri d’appel ou de ralliement, commun 
aux jeunes et aux adultes; le second n’ap- 
partient qu'aux derniers, et c'est ce cri qui 
a valu à ces oiseaux le nom qu’ils portent. 
Ordinairement, lorsque les Huppes se per- 
chent, elles le poussent deux ou trois fois 
de suite en l'accompagnant d’un mouve- 
ment de télé qui ramène le bec sur la poi- 
trine. 

Les fentes de rochers, les crevasses d’un 
mur , les trous naturels des arbres ser- 
vent de retraite aux Huppes. C'est aussi 
au fond de ces abris qu’elles nichent. On a 
prétendu que ces oiseaux avaient pour ha- 
bitude d'enduire et même de composer leur 
nid avec des excréments humains et d’au- 
tres matières aussi infectes, ce qui leur a 
valu dans quelques contrées le nom de Coq 
puant ou merdeux. Une pareille opinion 
provient sans doute, en grande partie, dere 
qu'une odeur repoussante sort des trous 
qui renferment des nichées de Huppe: mais 
relie odeur est tout simplement duc aux 
déjections des jeunes, déjections qui encom- 
brent, vers les derniers temps surtout, les 
abords de leur couche. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est qu’on rencontre quelquefois les 
œufs ou les petits sur un lit dans la com- 
position duquel entrent des brins de mousse 
et de menues racines; d'autres fois, la fe- 
melle se contente de déposer ses œufs sur 
les débris vermoulus et la poussière qui se 
trouvent au fond du trou qu'elle a choisi 
pour l'accomplissement de l'acte reproduc- 
teur. La ponte n’a lieu qu’une seule fois 
dans l'année. Hile est ordinairement de 
quatre œufs, dont la couleur est générale- 
ment d’un blanc grisûire. Les jeunes sor- 
tent du nid avec un plumage en tout sem- 
blable à celui des adultes: seulement, leur 
huppe est plus courte, et leur bec plus court 
et plus grêle. 

Prises au nid, les Huppes sont suscep- 
tibles d’éducation et d’un très grand atta- 
chement pour la personne qui les nourrit. 
Leur douceur, leur familiarité, leurs ma- 
nières parfois comiques, l’élégance de leurs 
formes et l'agréabl« disposition de leurs 
couleurs , les font admettre dans les voliè- 
res, où elles s'accommodent très bien du ré- 
gime à la fois animal et végétal auquel on 
les soumet. La viande et le paiu trempé 


7l5 

dans lu lait leur conviennent également. 

Les Huppes qui sc reproduisent en Eu- 
rope viennent d'Afrique et retournent en 
Afrique. Leur départ a lieu dès les premiers 
jours de septembre. Quelques retardataires 
se montrent parfois encore en octobre. A 
l'époque de leur migration , ces oiseaux 
sont extrêmement gras et fort bons à man- 
ger, quoi qu'oh en ait dit. La mauvaise 
réputation qu’on a faite à leur chair n'est 
point tout-â-fait fondée. 

La division que composent les Huppes ne 
renferme jusqu'à présent que les deux es- 
pèces suivantes. 

1;. La Huppe - Pt'PUT , Up. epops Linn. 
(BulT. , pl. enl. 52). D'un roussâtre vineux; 
à huppe terminée de noir, avec quelques 
taches blanches , et à rémiges primaires 
coupées transversalement par cinq bandes 
blanches. Elle habite l’Europe au printemps 
et en été, et on la rencontre durant toute 
l'année en Afrique. 

2. La Hi’ppf. d'Afrique , Up. crùlatella 
Vieill. {Ois. dorés, pl. 2, et Gai . des Ois., 
pl. 184). A bec plus long; d’un roux un peu 
plus vif; a huppe plus courte, terminée 
seulement de noir, et sans bandes trans- 
versales sur l’aile. Elle habite l’Afiique 
depuis Malimbe jusqu’au cap de Bonne- 
Espérance. (Z. G.) 

IIUPI'E. o*. — Nom donné a une toulTc 
de plumes placée sur la tête des oiseaux. 
Ces plumes sont plus longues que les au- 
tres, et peuvent se dresser ou se coucher à 
la volonté de l’animal. 

IILRA. dot. Pii.—Kœnig., syn. deO/ossa, 
Linn. — Nom scicnlilique du genre Sablier. 

11L' RR. zool. C'est proprement la tête 
de Sanglier, quand elle est détachée du 
corps. On dit aussi, par extension , Hure do 
Saumon, Hure de Brochet. (E. D.) 

'lltREALLITK ( nom de lieu), min. — 
M. Alluaud a donné ce nom à un Phosphate 
hydraté de Manganèse et de Fer, d’un jaune 
rougeâtre, cristallisé en petits prismes rhom- 
boïdaux à base oblique, qu’il a trouvé dans 
les Peginatites de la commune de Hureault, 
près de Limoges. Yoy. manganèse. (Del.) 

HURLEMENT, mam. — On donne ce nom 
au cri que fait entendre le Loup et à celui 
que pousse quelquefois le Chien. (E. D.) 

1IHRLELR. Stentor, mam. — - Genre de 
Quadrumanes Platyrrhinios , de la division 
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des Sapajous, établi , sous la dénomination 
deCeôus, par G. Cuvier et K. Genffroy-Saint- 
Hilaire (Mayas, enrycl.), dont le nom a en- 
suite été changé en celui de Stentor par 
M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire (Ann. du Mus., 
XIX, 1812), nom qui a prévalu dans la 
science, et en ceus de Alouala par Lacépède, 
et de Myretes par llligcr, qui n'ont pas été 
adoptés. 

La télé des Hurleurs est pyramidale , le 
museau allongé , le visage oblique; l'angle 
facial est seulement de 80*. La mâchoire 
inférieure est très développée, tant dans son 
corps que dans ses branches; celles-ci sont 
tellement étendues en largeur et en hauteur 
que leur surface est presque égale à celle du 
crénc tout entier ; elles forment ainsi deux 
vastes parois , comprenant entre elles une 
large cavité dans laquelle se trouve logé un 
hyoïde très développé , surtout ches les mi- 
les adultes. Le corps de l’os hyoïde est trans- 
formé en une caisse osseuse à parois très 
minces et élastiques, présentant en arrière 
une large ouverture sur les côtés de laquelle 
sont articulées deui paires de cornes, et 
figurant à peu près, quand elfe a atteint son 
dernier degré de développement , uue moi- 
tié d'ellipsoïde. Par suite de l'énorme déve- 
loppement du corps de l'hyoïde, cet organe 
dépasse en bas la mâchoire inférieure et 
forme au-dessous d'elle une saillie recouverte 
eilérieurement et cachée par une barbe lon- 
gue et épaisse; celte conformation singu- 
lière influe considérablement sur la produc- 
tion de la voix des Alouates. Le larynx ne 
diffère de celui des Sajous que par l'existence 
de deux poches membraneuses qui se por- 
tent vers l'hyoïde , et qui ont été étudiées 
par Camper, Vicq-d’AiyrelG. Cuvier. Le sys- 
tème dentaire des Hurleurs est conformé à 
peu près comme celui des Sapajous, et mon- 
' tre que ces animaux doivent être placés à la 
tète des Singes américains : il y a trente- 
sis dents ; les incisives et les canines sont 
semblables, pour la forme, à celles des Sa- 
jous ; les premières sont petites , presque 
égales , transverses , et les secondes sont 
longues , croisées et divergentes ; les molai- 
res sont , à peu de chose près , comme dans 
les Sagouins ; seulement, en haut comme en 
bas , la dernière molaire est proportionnel- 
lement encore un peu plut forte par l'élar- 
gissement du talon. Les membres des Aloua- 


tet sont d’une longueur moyenne , et tout 
terminés par cinq doigts; le pouce antérieur 
est de moitié moins long que le second doigt, 
très peu libre dans ses mouvements et à 
peine opposable. M. de Blainville, dans son 
Ostifographie (Monographie des Cebus), donne 
quelques détails sur le squelette des Hur- 
leurs ; leur colonne vertébrale est disposée 
à peu près comme celle des Sapajous; le ster- 
num ne présente que six pièces ; les côtes , • 
au nombre de quatorze , sont moins larges 
que dans les Sajous ; la proportion des mem- 
bres est assez particulière aux Alouates , en 
ce que les antérieurs sont presque égaux 
aux postérieurs, au contraire de ce qui a lieu 
chex les Sajous, où ceux-ci sont au contraire 
beaucoup plus longs ; ces membres sont 
beaucoup plus robustes cl moins grêles que 
ceux des Atèles. 

La disposition de l’hyoïde des Alouates 
donne à ces Singes une voix rauque , désa- 
gréable , très forte , que d’Arara compare 
au craquement d'une grande quantité de 
charrettes non graissées , et d'autres voya- 
geurs, aux hurlements d'une troupe de bê- 
tes léroces. C'est principalement au lever et 
au coucher du soleil , ou bien à l'approche 
d'un orage , que ces Singes poussent des cris 
effrayants et prolongés; Marggraaf donnes 
ce sujet quelques observations que nous rap- 
portons ici , en faisant remarquer qu'à la 
réalité se trouvent mêlées des merveilles 
créées par ton imagination. « Tous les jours, 
malin et soir, le* Hurleurs s'assemblent dans 
les bois ; l’un d'entre eux prend une place 
élevée, et fait signe de la main aux autres 
de s'asseoir autour de lui pour l'écouter; 
dès qu'il les voit placés , il commence un 
discours à voix si haute et si précipitée qu'à 
l'entendre de loin on croirait qu'ils parlent 
tout ensemble; cependant il n'y en a qu'un 
seul ; et , pendant tout le temps qu'il parle, 
tous les autres sont dans le plus grand si- 
lence. Lorsqu'il cesse, il fait signe de la 
main aux autres de répondre, et à l'instant 
tous se mettent à crier ensemble jusqu'à ce 
que , par un autre signe de la main , il leur 
ordonne le silence; dans le moment ils obéis- 
sent et se taisent; alors le premier reprend 
son discours ou sa chanson , et ce n'est qu'a- 
près l’avoir encore écouté bien attentivement 
qu'ils se séparent et rompent l'assemblée. » 
D'après certains voyageurs , les Alouates s* 
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tairaient lorsqu'on s'approche d'eut; et 
suivant d'autres, au contraire, ils redou- 
bleraient leurs cris et chercheraient en 
mime temps à éloigner l'agresseur en lui 
jetant des branches d'arbre, et aussi leurs 
eicrémenis, après les avoir reçus dans leurs 
mains. Ces animaux te trouvent en très 
grand nombre, et, suivant le calcul de M. de 
Humboldl, il y en aurait, dans certains 
cantons , plus de deux mille sur une lieue 
carrée. Les chasseurs recherchent peu les 
Alouotes ; leur peau est cependant employée 
au Brésil pourrecouvrir les selles des Mulets, 
et leur chair, que l’on a comporée à celle du 
Lièvre et à celle du Mouton , est quelque- 
fois mangée, quoiqu'elle ait, dit-on, un 
goût assez désagréable. Comme ils se tien- 
nent toujours sur les branches élevées des 
grands arbres, les flèches et les armes à feu 
peuvent seules les atteindre ; encore , avec 
leur secours mime , a-t-on beaucoup de 
peine à se procurer un certain nombre d'in- 
dividus, parce que, s’ils ne sont pas tués 
sur le coup, ils s'accrochent avec leur queue 
à une branche d'arbre , et y restent sus- 
pendus quelque temps même après leur 
mort. 

Les frmelles ne font qu'un seul petit , 
qu'elles portent sur leur dot. D’Azara assure 
que, lorsqu'on pousse près d'elles de grands 
cris, elles abandonnent leurs petits pour 
s'enfuir plut rapidement; d’autres voyageurs 
rapportent, au contraire, des faits qui sem- 
blent montrer que l'instinct maternel , s'il 
n'est pas aussi développé que chez d'autres 
Singes , existe chez ces animaux. Ainsi Splx 
dit qu'ayant fait à une femelle une blessure 
mortelle, il la vit continuer à porter son pe- 
tit sur son dos jusqu'à ce qu'elle fût épuisée 
par la perte de son sang; se sentant alors 
près d'expirer, elle rassembla le peu de forces 
qui lui restaient pour lancer son précieux far- 
deau sur les branches voisines , et tomba 
presque aussitôt. Oexmelin affirme que les 
Hurleurs savent s'entr'aider et se secourir 
mutuellement pour passer d'un arbre à un 
autre ou traverser un ruisseau , et que , 
lorsqu'un individu est blessé , on voit les 
autres s'assembler autour de lui , mettre 
leurs doigts dans la plaie, comme pour la 
sonder; alors, si le sang roule en abon- 
dance, quelques uns ont soin de tenir la 
plaie fermée , pendant que d’autres appor- 
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tent des feuilles , qu’ils mâchent et pous- 
sent adroitement dans l'ouverture de la 
plaie. Ce fait a cependant besoin de confir- 
mation. 

Les Hurleurs vivent en troupes et se tien- 
nent sur les arbres les plus élevés , d’où Ils 
ne descendent que rarement; Ils sautent 
avec agilité d'une branche à l'autre , et se 
lancent sans crainte du haut d’un arbre 
en bas ; au contraire des autres Singes , ils 
habitent de préférence 1rs bois qui se trou- 
vent dans les environs des grands amas 
d'eau, soit des fleuves, soit des marais. Leur 
nourriture se rompose de fruits et de feuil- 
les, et quelquefois, assure-t-on, d’insectes; 
mais ce dernier fait est loin d’ètre encore 
démontré. Ce sont des animaux tristes, 
lourds, paresseux , farouches, et dont l'as- 
pect est désagréable. Ils s’apprivoisent diffi- 
cilement , et c'est à cause de cela , et aussi 
à cause de leur voii si bruyante, qu'on n'a 
pas encore cherché à les amener en domes- 
ticité dans nos ménageries. 

Les Alouates se rencontrent dans presque 
toute l'Amérique méridionale; ils habitent 
le Paraguay, le Brésil, la Guiane, etc.; c’est 
principalement sur les bords de l'Orénoque 
qu'on les trouve le plus communément. 

Les auteurs ont décrit un assez grand 
nombre d'espèces de ce genre : mais si l'on 
remarque que chaque espèce présente de 
nombreuses variations de pelage dues à leur 
sexe différent , au lieu qu'elle habite, à leur 
âge, etc., on doit être porté. à réduire le 
nombre des espèces et à n’en admettre que 
quelques unes , Jusqu'à ce que de nouvelles 
observations , faites sur les lieux habités 
par ces quadrumanes, viennent bien dé- 
montrer l'existence des autres. Aussi , . à 
l'exemple de M. Isid. Geolfroy-Saint-Hilaire 
(ftict. cia»., article Sapajout) , n'indique- 
rons-nous que quatre espèces, qui sont bien 
déterminées. 

I. I.’Alou.vtc (BulT. , liai. nul. gtn. et part, 
des itn., I. XV, pl. 5, suppt., t. Vit, pl. 15. 
— Stentor senicutus GeofT. , Ann. mus., 
t. XIX. — Guér., /«m. du Hègn. amm., 
Mam., pl. S , f. 3). — Il est caractérisé par 
le dessus du corps , d'un beau roux; la tête, 
les extrémités et la queue d'un roux foncé 
très vif, et par sa face nue et noire. Ce 
Singe a près de 2 pieds de longueur ; il ha- 
bile la Guiane , où il a reçu le nom de 
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Singe rouge et de Houo colorait : il est tare 
au Brésil. 

a. Le lltai.il > A otïtt IK>ntt(.S<en(or clw-v- 
sunu is. Gcoff., Dut. clan., l. XV, Mtm. 
muj., XIX). — Il avait été confondu avec 
l'Aouate , dont il se distingue en ce que sa 
tête et tes membres sont d'une seule couleur 
marron foncé, preuant même sur ces der- 
niers une teinte violacée , et surtout en ce 
que la queue et le dessus du rorps sont de 
deui couleurs, le roui et le jaune doré le 
plus brillant , tandis que le contraire a lieu 
dans le .S’fenforseniculus ; la télé et les mem- 
bres offrent deui couleurs; la queue et le 
dessus du corps , une seule. De la taille, du 
précédent, l-c Hurleur à queue dorée se 
trouve eu Colombie, où il est désigné, ainsi 
que l'espère suivante, sous le nom d’dra- 
gnato. 

3.L*Ot'nsoa(.Ste«(or ursmus lliiinb.,Geo(r. , 
don. mus., t. XIX). — Il est d'un roui doré, 
uniforme , et sa face est en grande partie 
rouverte de poils. Il est un peu plus petit 
que l'Alouate , et habite le Brésil et la terre 
ferme. — Le Stentor fuscui GeofT. (loco cti., 
Iklaebulh Linné), et le Stentor rufimanus 
Desm. (.Vam.), ue sont probablement pas 
des especes distinctes, et pourraient être 
rapprochés de l'Ourson. 

A . Le C.vaiVA d'Azara ( Stentor nijer llunib., 
Geolfr., loco cil.). — Chez celle espèce, les 
miles adultes sont généralement noirs, avec 
quelques poils jaunes ; les femelles et les 
jeunes ont le dessous du corps , les Bancs , 
les mains et la tête d'un beau jaune de 
paille ; les poils du dos sont noirs, avec la 
pointe jaune, ce qui forme un ensemble d'uu 
jaune cendré. Best plus petit que l'Alouate, 
et habite le Paraguay , les provinces de Ba- 
hia et l’intérieur du Brésil. — Les espèces 
désignées sous les noms de Stentor (lavicau- 
datus Geolfr., barbatus S pi s , et tlramineus 
Geolfr. , se rapprochent beaucoup de l’A- 
louatc noir, et u'en sont peut-être que des 
variétés. (U. D.) 

•HDROIV. Iluro ( nom du lac où fut dé- 
couvert ce poisson), roiss. — Genre de pois- 
sons aeanthoptérygiens établi par MM. Cu- 
vier et Valenciennes ( /fut. nat. des Poiss . , 
t. Il, p. I ' 21 ). Il ne diffère des Perches pro- 
prement dites que par l’absence de dente- 
lures aui os de la tête, de l’épaule, et sur- 
tout du préopercula. 


On n’en connaît qu’une seule espèce , 
nommée Huro nigricans. 

MIUROMTK (du lac Huron ). hix. — 
Thompson a donné ce nom à une substance 
d'un vert jaunitre clair, qui se trouve en 
fragments roulés sur les bords du lac Huron, 
en Amérique, avec un autre minéral qui 
ressemble à la Hornblende. Cette substance 
est en masse imparfaitement lamellaire ou 
compacte; elle est translucide sur les bords, 
d'un éclat analogue à celui de la cire. Sa 
densité est de 2,8. D'après une analyse de 
Thompson, ce serait un Silicate hydraté d’a- 
lumine cl de rhaui. (Oui..) 

*111. RK I A cl lll niUAtl. im. — Dau- 
din (Ile phi., V) donne ce nom a uue Vi- 
père. (K. D.) 

*IIURRIX. a ccr. — Groupe d'Ophidicns 
indiqué par Ititgen (X. net. nat. cor., XIV, 
1838). (E. D.) 

MILTCIIINU (nom propre), bot. ch. — 
Genre de la famille des Asclépiadées-Pergu- 
lariécs, établi par Wight cl Amoll ( Conlrib . 
34). Plantes de l’Inde. Pop. asclépiadkes. 

IIUTCIIIIVSIA (nom propre), aol. ru. — 
Genre de la famille des Crucifères-I-épidi- 
nées, établi par R. Brown (in Alton l/orl. 
kcw. edil., 2, IV, p. 82). Herbes de l'Eu- 
rope. loy. cnécircBES. — dot. cb. — Ag. 
et Bor., syn. de Polysiphonia, Grev. 

IIIJTIA. uau. — t'op. capbohys. (E. D.) 

IIV ACIYl'llE (nom mythologique), ma. 
— Les anciens ont appelé de ce nom une 
pierre gemme dont la teinte rappelait celle 
de la fleur qui, au rapport de la fable, pro- 
venait de la métamorphose du jeune Hya- 
cinthe tué par Apollon. Les lapidaires mo- 
dernes ont appliqué cette dénomination à 
des pierres d'uu rouge orangé, mêlé de brun. 
Parmi les minéralogistes, Werner le premier 
s'eu est servi pour désigner une des princi- 
pales variétés du Zircou, celle qui est brune 
et qui est ordinairement cristallisée en 
prismes carrés, terminés par des poiniemonts 
à quatre faces. Plus tard, on a appliqué le 
même nom à des pierres d'une autre na- 
ture et de couleurs différentes, mais dont la 
cristallisation rappelait celle du Zircon hya- 
cinthe, en sorte que ce dernier nom est 
devenu un terme générique, comme ceui 
de Schorl, de Zéolithe, etc. Les pierres qu'on 
désigne aujourd'hui, dans le commerce de 
la Joaillerie, sous le nom d’Hyacinthe, ap- 
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parliennent presque toutes au Grenat esso- 
nile, qui se fait remarquer par une teinte 
de cannelle d’un beau velouté. Voy. grerat 
et zircor. 

HYACINTHE RB CSE DES VOLCANS. Voy. I DO- 
CBASE. 

Hyacinthe blanche de la Sois a. Voy . 

RÈIOXITK. 

HYACINTHE CRl'CIFORXE. Voy. Il A RMOTOME . 

Hyacinthe de cohpostelle. Voy. quartz 
BÉRATO lOE. 

HYACINTHE DE DISSERTIS et llvACIMIlE LA 
«ELLE. Voy. OBERAT ORARCK. 

Hyacirthe oriertale. Voy. corisdur o- 

RAXGÈ. 

Hyacirthe uccidextale. l'oy. topaze iiiel- 
lèe- - - (Del.) 

HYACINTHE. bot. ph. — Voyez ja- 
cinthe. 

I1YADK. Hyai( nom m jlhologique). crcst. 

— Genre de l’ordre des Décapodes brachyu- 
rcs, de la famille des Oiyrhynques et delà 
tribu des Maleus , établi par Leach auz 
dépens des Cancer de Herbst, et adopté par 
tous les carriuulogisles. Dans cette coupe 
générique , qui est très voisine des genres 
l' c’a et llerbstia , la carapace est assez lon- 
gue; surtout antérieurement, peu bombée 
et arrondie en arrière. Le rostre, formé de 
cornes triangulaires , aplaties et conver- 
gentes, est médiocre, et laisse complètement 
a découvert l'insertion de la tige mobile des 
antennes eitcrncs; le front est Inrgeet les or- 
bites sont dirigées un peu en avant. Le bord 
etlerne de l'article basilaire des antennes 
eitcrncs est droit , et séparé de la portion 
citerne de l’orbite par une échancrure très 
large. Le troisième article des pattes-mâ- 
choires citernes est peu dilaté en dehors. 
Les pattes ne présentent rien de remarqua- 
ble, si re n’est celles des quatre dernières 
paires cependant , qui sont assez longues et 
n’offrent pas d’épines à la face supérieure do 
leur tarse. Les espèces qui composent re 
genre sont au nombre de deui, et parais- 
sent être propres aui râles de France et 
d’Angleterre. L’Hyade-araigrbf., Ilyadcs ara- 
acoLinn., peut être considérée comme le 
type de cette coupe générique. (II. L.) 

•IIYADES ( nom mythologique ). iss. 

— Genre de Lépidoptères, famille des 
Diurnes ou Rhopalocêres , tribu des Nym- 
phalides, établi par M. Boisduval oui dé- 
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pens des Morpho de Fabticius. Le type de 
ce genre est le Papilio Jairus Cram., des 
Indes orientales, le même que le Pap. Cassiœ 
de Clerck. (D.) 

IIY/EIMAIVCIIE (5ai*a, hyène; j’é- 

toulfe). bot. ph. — Genre de la famille des 
Euphorbiacées-Buiées , établi par Lambert 
{Cinchon. r>2, t. X). Arbres du Cap. Voy. ec- 

PUORDIACÉES. 

IIYÆNODON. PALÉONT. — lot/. ||YÉ- 
Ronox. 

‘IIYALA, Hérit. bot. ph. — Syn. dePo- 
lycarpcea, Larn. 

HYAI.E. Ilyalœa ( nom mythologique). 
boi.l. — L e genre Hyale a été proposé par La- 
marck (Anim. sansverl. ) pour un animal t|ue 
Forskal, et par suite Gmclin , avaient rap- 
porté au groupo des Térébratules et classé 
parmi tes Anomies sous le nom d’Anornia tri- 
denlala.le place que les Hyoles doivent oc- 
cuper dans lasérie des Mollusques a été long- 
temps incertaine, et on peut direque les zoo- 
logistes n’ont pas encore aujourd'hui une 
opinion bien arrêtée à ce sujet ; Lanmrck 
et G. Cuvier, dans leurs premiers ouvrages, 
classaient les Hyales parmi les Bivalves ; 
mais plus tard G . Cuvier reconnut, avec Fors- 
ter et Lamarlinière , que ces animaui de- 
vaient être rapprochés des Clios de Brown 
(Cléodores Pérou et Lesucur), et apres en 
avoir fait une étude anatomique, il les 
considéra comme devant former, parmi les 
Mollusques, une classe distincte à laquelle 
il donna le nom de Ptéropodes. La plupart 
des auteurs français ont adopté cette ma- 
nière de voir; néanmoins M. de Blainvillea 
proposé plus récemment de reporter les 
Hyales et la plupart des Ptéropudes de G. 
Cuvier dans la classe des Gastéropodes, a 
laquelle il donne le nom de Céphalidiens , 
clil rapproche ces anitnaut des Bullée*,avec 
lesquelles ils oITrent anatomiquement de 
noinbreui rapports. 

Beaucoup de naturalistes se sont occupés 
de l’étude des Hyales : Forskal le pre- 
mier, mais d'une manière incomplète , en 
a fait connaître l’espèce type; Péron et 
Lcsueur ont donné une monographie de ce 
genre ( Ann. -Mus., XV); G. Cuvier (Anal. 
moll.), MM. de Blainville {Dicl. sc. nal., 
art. llyale), Alcide d'Orbigny et Vanbe- 
neden , et tout récemment M. Soulcyet 
( Voy. de la Bonite ) ont publié de nombreui 
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détails anatomiques et zoologiques sur les 
Hyales. 

Le corps des Hyales est composé de deux 
parties séparées par un rétrécissement plus 
ou moins distinct : l'une antérieure , qui 
réunit la tête et une sorte de thorax, et 
l'autre postérieure, que l'on peut considérer 
comme l'abdomen ; celle-ci est recouverte 
par la coquille, à laquelle l'animal adhère 
par un fort muscle dorsal et par des muscles 
qui attachent les bords du manteau aux 
parois delà coquille. Celte coquille est com- 
plètement à nu; elle est de Forme assez sin- 
gulière pour qu'on l'ait quelquefois com- 
parée à une coquille bivalve, dont les val- 
ves seraient soudées ou continues à l'en- 
droit «le la charnière ; c'est une sorte de 
faisceau très mince, quoique dur, de cou- 
leur de corne , translucide et de forme à peu 
près carrée, plus ou moins globuleuse. La 
portion antérieure de l'Hyale est la plus 
compliquée; elle présente sur ces parties 
latérales des espèces d’ailes qui sont com- 
parables au pied de beaucoup de Mollus- 
ques , et qui forment deux appendices plus 
ou moins développés. Les ailes sont peu sé- 
parées, et entre elles on voit la bouche, qui 
est fendue longitudinalement et munie de 
deux lèvres qui viennent se perdre sous la 
partie latérale de chaque aile. Deux tenta- 
cules assez développés sc remarquent è la 
partie antérieure. 

Les Hyales ont les deux sexes réunis chez 
le même individu; l’organe femellese com- 
pose d’un ovaire occupant toujours le côté 
gauche; sous l'ovaire commence un canal 
qui est l’oviductc; la verge fait sajllie sur 
le côté droit de l’animal ; elle sc dirige sur 
la tête , et prend antérieurement la Guurc 
d'un bourrelet semi-circulaire non loin 
duquel s’observe le testicule. Les branchies 
sont en nombre pair ; elles sont formées 
par un peigne composé de petites lames 
transversales disposées de chaque côté, 
mais plus marquées du côté droit; elles re- 
çoivent l'eau par une ouverture antérieure 
du manteau. Nous ne pouvons pas nous 
étendre davantage sur l’anatomie de ces 
animaux ; nous ferons seulement observer 
que M. de Blainville a démontré qu'avant 
lui on avait étudié l’Hyale renversée, c'est- 
à-dire que l'on avait pris la face dorsale 
pour la ventrale et celle-ci pour la dorsale : 


nous renvoyons pour plus de détails aux tra- 
vaux de MM. G. Cuvier, de Blainville, Aie, 
d’Orbigny et Vanbeneden , et surtout aux 
planches que M. Soulcyet a publiées ré- 
cemment dans le Voyage de la Bonite . 

Les Hyales sont des Mollusques marins, 
et pour la plupart de haute mer, car il est 
rare de les trouver près du rivage : cepen- 
dant, sous l'influence de certains vents, on 
en prend un grand nombre sur nos côtes 
de la Méditerranée. Elles sont nocturnes, 
mais néanmoins on les observe aussi parfois 
pendant le jour. Elles se tiennent le ventre 
en l’air en nageant, et se servent de leurs na- 
geoires céphaliques comme d'ailerons, et 
avancent en frappant l'eau comme on voit 
les Lépidoptères battre l'air de leurs ailes ; 
leurs mouvements sont très prompts; quand 
on les inquiète elles replient leurs na- 
geoires et disparaissent aussitôt au fond des 
eaux. On a dit , mais ce fait n’est pas encore 
bien constaté, qu'elles pouvaient sc fixer 
aux corps au moyen de leurs nageoires. Ces 
Mollusques sont très inoflensifs; ils vivent 
ordinairement réunis en grand nombre, 
et deviennent fréquemment la proie des 
animaux marinsqui les avalent par milliers. 
On croit que les Hyales se nourrissent de 
petits Crustacés ou de jeunes Allantes. 

On connaît aujourd’hui une vingtaine 
d’espèces de ce genre , et elles sc trouvent 
répandues dans presque toutes les mers, 
particulièrement dans celles des pays 
chauds. Nous ne citerons que Vllyalaa tri - 
denlala Lamk. ( Anim . sans ter/., VI, 
28 G;Anomia tridentata Forsk.), VHyalæa 
Forskahlii Blainv. (Dict. sc. nat XX; 
Cuv., Ann. mus., IV, 224 , pl. 59, etc.). La 
longueur de la coquille est d'environ 1 7 mil- 
limètres ; l'animal , assez volumineux , est 
brunAtrc dans sa partie viscérale, d'un brun 
bistre, pâle sur les ailes, à leur partie mé- 
diane , avec la bordure des mêmes organes 
blanche; la coquille est d’une teinte rosée, 
mélangée de brun violet en dessous, et en 
partie blanch&lre en dessus. Cet animal se 
trouve communément dans la Méditerranée 
et dans l'océan Atlantique. 

On trouve à l’état fossile quelques débris 
que l'on a rapportés avec doute au genre 
Hyale ; les auteurs en ont déjà décrit deux 
espèces. (E. D.) 

•HYALINA (w«Ào;, verre). moll.—M.SIu- 
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der a proposé ce petit groupe pour quelques 
espèces appartenant au genre Vitrine de 
Draparnaud. Koy. ce mot. (Desh.) 

'IIYAI.IS (valiu;, vitreux), bot. pii. — 
Genre de la famille des Composées-Mulisia- 
cées, établi par Don ( ex Hooker compati. 
Ilot. Mag., 1, 108). Herbes de la Patagonie. 
Voy. composées. — Salisb., sjn. d 'Ixia. 

I1YALITIIE (valo;, verre), mis. — V ariété 
d'Opale concrétionnée en gouttelettes ou en 
petits mamelons, et qui oITrent la transpa- 
rence du verre. Voy. opale et quartz rési- 
mtk. . (Del.) 

•IIYALOLEPIS ( îolo{ , verre ; lut.';, 
écaille), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées-. Sénécionidécs , établi par De 
Candollc ( Prodr .. , VI, 119). Herbes de la 
Nouvelle-Hollande, Voy. composées. 

IIYALOHICTE (valo; , hyalin ; M .x t'o; , 
mêlé), mis. et gèol. — Greisen , Wern. 
M. Al. Brongniart nomme ainsi une roche 
composée essentiellement de Quarts hyalin 
parsemé de lames de Mica. Sa structure est 
tantôt massive, tantôt schisteuse; de là 
deux variétés d'Hyalomietes : VH. grani- 
liôde et P H. schisteuse. Cette roche ren- 
ferme plusieurs espères minérales ; le Feld- 
spath , la Fluorine, F K tain , le Fer, etc.; 
clic se trouve en amas subordonnés dans les 
terrains granitiques. 

U. Virlet d’Aoust, dans un Jlfémoire sur 
les /lions en général , et le rôle gu 'ils parais- 
sent avoir joué dans l'opération du métamor- 
phisme , a signalé plusieurs phénomènes d'in- 
jections de Quartz très curieux qu'il a eu 
ocrasion d'observer récemment dans la 
chaîne du Pilât , et qui Pont amené a re- 
connaître que les Greisetis ou Quartz mica- 
cés grenus des Allemands, et une partie des 
Hyalomictes schisteuses (Quartz îles talqueux 
ou micacés) de M. Brongniart, ne sont que 
le résultat de pénétrations siliceuses à tra- 
vers les feuillets de roches préexistantes, et 
doivent par conséquent être classées, sui- 
vant ce géologue, parmi les roches méla- 
morphisées par injections. (Voy. Bull, delà 
Soc. géot., I. I, 2'' série, p. 832.) 

•IIYAI.OMYIK. //yalomt(ia(ï«loç,verre, 
cristal ; avîa, mouche ). ixs. — Genre de 
Diptères , division des Brachocères, établi 
par M. Robineau-Desvnidy et adopté par 
M. Macquart , qui , dans sa méthode, le 
place dans la famille des Athéricères, tribu 

T. VI. 
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des Muscides créophiles. Les espères de ce 
genre, souvent riches en couleurs, aiment 
à former des chœurs de danse sous les ar- 
bres, dit M. Desvoidy. M. Macquart en dé- 
crit 12 especes, dont II d'Europe et I du 
Brésil. Nous citerons , comme type, parmi 
les premières, PH. atropurpurea R. D. 
(Phasia id. Meig.), qui se trouve en France. 

. ■ < D > 

II1ALOXEMA (valet, transparent; 

•~P*, fil ). poltp. — Petit groupe de Po- 
lypes créé par M. Grajr (Proc. zool. Soc., 
W5). ■' ' * (E. D.) 

IIY ALOSIDÉR1TE (valo;, verre; ,,'1,,- 
pe;, fer). MIS. — M. Walchuer a donné ce 
nom à une substance vitreuse de couleur 
brune, qui se trouve en petits cristaux dis- 
séminés dans la Dolérilc du Kaiscrstuhl en 
Brisgau. Ce n'est qu'une espèce de Péridot, 
dans laquelle le protoxyde de F'er, l une des 
deux bases isomorphes de ce genre de com- 
posés, est en quantité considérable (29 j). 
Par sa composition, elle rappelle certaines 
scories de forge, qui s'oITrcnl aussi quelque- 
fois cristallisées de la même manière. C'est 
de celte double analogie que M. YValchner 
a dérivé le nom d'Hyalosidérite qu’il a donné 
à cette substance. (Del.) 

•IIYALOSTKMMA (valo,-, verre ; n/ppa, 
couronne ). bot. eu. — Genre établi par 
Wallich ( Calalog ., n" 6134) , et placé par 
Endlicher comme douteux dans la famille 
des Anonacées. Arbrisseaux de l’Inde. 

•HYA I.OTI1EC A (valo,-, cristal; Bén , 
urne ). tares. — Genre d'infusoires de la 
famille des Bacillariés, créé par 31. Ehren- 
berg (Ber. d. Bert. Aie., 1810.) (E. D.) 

*11 YAS ( nom mythologique). »ept. — 
Wagler (Syst. amphib., 1830) désigna 
ainsi un groupe formé aux dépens du grand 
genre Grenouille. Voy. ce mot. (E. D.) 

•HYAS, Glnger. ois. — Syn. de Pluvian. 
Poy. ce mot. (Z. G.) 

•HYAS (nom mythologique), lits. — Genre 
de Coléoptères pentamères, famille desMa- 
lacodermes, tribu des Lampyrides, créé par 
Laporte (Annales de la Société entomol. de 
France, t. H, p. 131), qui n’y rapporte que 
3 espèces : Y Auge Herbstii Dej., H. (Lamy- 
pris) denlicomis Gennac (A. Panzeri Dej.- 
Guérin), (H. flabellata F., A. Olivieri Dej.). 
Les 2 premières sont du Brésil, et la 3* est 
originaire de Cayenne. (C.) 
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Il VAS. CHOIT. — Voy. IIYADE. , 

'U1BALU9 («Cv, bossu). ms.— Genre 
de Coléoptères pentamères , famille des La- 
mellicornes , tribu des Scarabéides arénico- 
les , établi par M. le comte Dejean aus dé- 
pens des .Egialies de Ijtreille. Il y rapporte 
2 espèces : VHybalui comifrons Dcj. i gla- 
bialus Payk. ), qui se trouve dans l'Italie 
méridionale cl en barbarie , et VHybalui 
lœvicollis Dcj., qui est d'Algérie. Suivant 
&1. Mulsant, la première de res deux espè- 
ces serait la même que le Copris Dorcas de 
Kabricius. (D.) 

‘Ut lt YM IIKRA ( , bossu ; iilisp» , 

anthère), bot. rn. — Genre île la famille 
des Asclépiadées-Cjnanchées, établi par 
Endlicher (f'i odr. Flor. Norfolk., 59). Sous- 
arbrisseaux de l’ile Norfolk, l'oy. ascle- 
piadkes. 

MBANTUljS, Jacq. bot. ra.— Sjnon. 
d'ionidiutn, Vcuten. 

*UV BALCIIEXIA (vas; , bossu; aù x é», 
le derrière du cou), ins. — Genre de Co- 
léoptères télramères, famille des Curculio- 
niilcs gonatorères , division des Cyclomides, 
formé par Mac Leay ( Appendix au voyage 
du capitaine Gray, p. 154). L’espèce type, 
VII. uodulosa de l'auteur, est originaire de 
la Nouvelle-Hollande. (C.) 

IIYBEH.XACI.E ou mieui HIBERYA- 
CI.E. Ilybermicuhim (Ai4ernu«,d’hiver).B<)T. 
— Nom douné par Linné à toutes les parties 
de< plantes qui, comme les bourgeons, les 
bulbes, etc., enveloppent les jeunes pousses 
et les abritent du froid. 

IIYBL/KA , Fabr. ixs. — Syn. d’Her- 
miuie , Latr. (D.) 

•HVBOCLVPL8 (iS«5, bosse; clypeus, 
bouclier), écuin. — Division proposée par 
M. Agassix (Echiu. Suiss., 1839), dans le 
grand g. Oursin. (E. D.) 

•I1YBOMA ! v?wua y bosse, courbure), 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes , tribu des Sca- 
rahéides coprophages , établi par MM. Le- 
pclelicr de Saint -l argeau et Serville dans 
V Encyclopédie méthodique , t. X, p. 252. 
Ce sont des insectes d assex grande taille et 
présentant , pour la plupart , des callosités 
sur leurs élytres. Tous ceux que l’on con- 
naît sont de l’Amérique. Parmi les 10 ou 12 
espères conuues, nous citerons comme type 
du genre VH. gibbosum , delà Caroline. (D.) 


•mBONOITS, Dejean. ma. — Syn. de 
Telraphyllus, llrullé et De Laporte. (D.) 

*HVBO\OTUS. INS. — Syn. de Aïphy- 
drio, Klug. 

IIYBOS (iSôs , bossu), ms. — Genre de 
Diptères , division des Brachorères , famille 
des Tanyslomes , tribu des Hybotides , éta- 
bli par Meigen et adopté par Ijtreille, ainsi 
que par M. Macquart, qui en décrit 5 es- 
pèces, dont 4 d'Europe et 1 d’Amérique. Le 
type du genre est Vllybos funebris Meig., 
qui se trouve communément sur les haies 
et les herbes. (D.) 

•IIYBOSA (iStî, bossu), iss. — Genre de 
Coléoptères subpentamères , tétrainères de 
Latreille , famille des Cycliques, tribu des 
Cassidaircs . formé par nuus et adopté par 
M. Dejean. Nous n'y rapportons qu'une es- 
pèce du Brésil, trouvée aux environs dejtio- 
Janeirn, VH. gibbosa de Dejean. (C.) 

1IY BOSOllL'S (vSé; , bossu; 5 ? o ; , mon- 
tagne). ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarabéides aréniroles , élabli par Mac- 
Leay et adopté par Latreille ainsi que par 
M. le comte Dejean, qui y rapporte B es- 
pèces , dont 5 de l’Amérique méridionale 
et I d'Europe. Celte dernière, type du 
genre , est le (îeotrupes aralor de Kabri- 
cius , qui re trouve en Sardaigne et dans le 
midi de la France. (D.) 

HYBOTIDES. Hyb ointe, ins. — Tribu 
établie par Latreille, ainsi que par M. Mac- 
quart , dans l'ordre des Diptères , et qui 
fait partie de la famille des Tanystomes, di- 
vision des Brachorères, subdivision des Té- 
-trachætes. Par la grande élévation de leur 
thorax , la petitesse de leur tête et l’étroi- 
tesse de leur abdomen , ces Diptères ont un 
faciès qui ne peut être comparé qu’à celui 
des Tipulaires; mais d’après le reste de leur 
organisation, et surtout leurs habitudes, 
leur place naturelle est près des Asiliques. 
Les larves des Hybotides n'ont pas encore 
été observées. 

Celle tribu se composo des g. Hybos, Ocy- 
dromie, I.rplopèie et OEdalée. (D.) 

HT BBIDELLA , Cass. bot. Ht.— Syn. de 
Chiliophyllum, DC. 

HYBRIDES ET HYBRIDATION (îîpi 5 , 
métis), bot. — On donne le nom d' Hybrides 
aux plantes provenant d’une fécondation 
croisée, c’est-à-dire dans laquelle le pollen 
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d'une ecpèce est venu féconder le pistil d’une 
espèce différente. Les graines qui se sont dé- 
veloppées dans le pistil ainsi fécondé don- 
nent naissance à des individus intermé- 
diaires par leur forme à la plante-mère qui a 
fourni le pollen etâ la plante-père qui a subi 
l’action. On voit dès lors que ces plantes hy- 
brides sont analogues aux mulets animaux 
sous la plupart des rapports; elles en dif- 
fèrent cependant sous certains points de 
vue , ainsi que nous aurons occasion de le 
voir plus loin. 

La production des Hybrides ou l'Hybri- 
dation a lieu quelquefois dans la nature et 
sans le concours de l'homme : clic est alors 
naturelle; mais le plus souvent elle a lieu par 
les soins de l'homme, particulièrement de 
l'horticulteur, qui, en l'entourant de pré- 
cautions, sait la rendre plus facile et plus 
sûre, et qui en obtient de nouveaux pro- 
duits le plus souvent préférables aux espè- 
ces types cultivées ordinairement dans nos 
jardins. Dans ce dernier cas, elle constitue 
l'Hybridation artificielle. 

L'existence de plantes hybrides avait été 
soupçonnée dès la tin du xvu* siècle par Ca- 
mérarius; elle fut soutenue positivement 
par Bradley, en 172t>. Cet observateur an- 
glais, s'appuyant sur l'exemple des variétés 
d'Auricules qui étaient toutes sorties de deux 
seules souches, la variété jaune et la noire, 
exprima l’opinion que ces diverses variétés 
hydrides provenaient du transport du pol- 
len d'une plante sur l'autre, ou, en d'au- 
tres termes , de fécondations croisées. Il était 
impossible d'avoir alors une idée plus nette 
du phénomène de l’hybridation. En 1744, 
Linné, dans sa dissertation sur la pélorie, 
s'exprima nettement surl'existencedes plan- 
tes hybrides, et il appuya celte assertion 
sur l’exemple des Tulipes flambées, dont il 
attribua la production à une fécondation 
croisée de diverses variétés de celle espèce, 
et sur celui du Chou pommé blanc, dont la 
graine donne quelquefois des choux pom- 
més rouges , lorsqu'il a été planté à côté de 
pieds de cette dernière variété. Mais ce fut 
seulement en 1751 que le botaniste suédois 
exposa toute une théorie de l'hybridation et 
qu’il fit connaître plusieurs exemples(!7) 
de plantes provenues , selon lui, de fécon- 
dations croisées ( Plantas hybridas. Amœnit. 
acad 111). Seulement, une fois convaincu de 


la réalité du phénomène, il se montra peu 
difficile sur le choix des exemples déplantés 
hybrides : aussi , parmi celles qu'il a citées, 
aucune, dit De Candolle, ne mérite ce nom. 

Ce fut à partir de 1761 que Koelreuter 
fit connaître ses belles observations sur les 
plantes hybrides. L'exactitude des résultats 
qu'il obtint a été reconnue par tous les 
physiologistes qui ont répété ses expériences, 
et les lois qu'il crut devoir en déduire sont 
encore de nos jours presque les seules qui 
régnent dans la science. Enfin , pendant ces 
dernières années, quelques observateurs ont 
repris ou continué les recherches de Koel- 
rcuter et ont enrichi la science de nouveaux 
faits à ce sujet. Ceux auxquels la physiolo- 
gie est le plus redevable sous ce rapport 
sont MM. Fr. Gærlner,Knight, Wiegmann, 
Sageret, Lecoq, etc. Par suite de ces divers 
travaux , l'Hybridation est aujourd’hui un 
fait parfaitement établi et dont il ne s’agit 
plus ici que d’étudier les circonstances. 

L’Hybridation, soit naturelle, soit artifi- 
cielle , et, dans ce dernier cas, aidée de tous 
les soins dont l’expérience et la science ont 
démontré les effets avantageux , ne peut 
réussir en l’absence de plusieurs conditions 
qu’il est indispensable de faire connaître. 

1* La condition essentielle pour que deux 
plantes puissent se féconder l’une l’autre est 
qu’elles présentent entre elles beaucoup 
d’affinité. Plus deux filantes ont d'analogie 
entre elles, plus leur Hybridation est facile. 
Ainsi , dans une mèmeespèce, deux variétés 
se fécondent en général l’une l’autre sans 
difficulté. Le fait est encore généralement, 
sinon facile , au moins presque toujours 
possible entre deux espèces d’un même 
genre. La difficulté devient grande et 1res 
souvent insurmontable entre des plantes 
appartenant à des genres différents d’une 
même famille; ‘enfin on ne connaît fias 
encore d’exemple de fécondation croisée qui 
ait pu s'opérer entre des plan tes de familles 
différentes. Il est bon , pbur s'expliquer 
quelques exceptions apparentes , mais non 
réelles, à celte loi d'affinité, de se rappeler 
qu’il ne s'agit dans ce qui vient d’être dit 
que des genres évidemment naturels. 

Dans un genre nombreux il exisro sou - 
vent assez de différences entre des espèces 
prises aux deux extrémités de la série pour 
que l’on conçoive sans peine pourquoi elles, 
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te fécondent difficilement l’une l'autre. Il 
existe cependant à cet égard certaines bi- 
zarreries dont il n’est pas facile de sc ren- 
dre compte. C'est ainsi qu’on a obtenu sans 
grande difficulté , au Jardin des Plantes de 
Paris, une Hybride entre les Pïïcotiana 
glauca et tabacum , espèces certainement 
éloignées l’une de l'autre par leurs caractè- 
res extérieurs, tandis que, dans le même 
genre , il est des espèces, comme les Nico- 
ftana Langsdorfii , et paniculala qu’on réussit 
rarement à féconder, même par le pollen 
d’espèces très voisines d’elles. On a reconnu, 
d'un autre côté, qu'il est certaines espèces 
qn’on réussit facilement à féconder par 
d’autres. 

Les exemples de fécondation croisée entre 
des espèces de genres différents d’une même 
famille ne sont pas très nombreux; cepen- 
dant la science en possède aujourd'hui plu- 
sieurs authentiques. Ainsi Koclreuier a 
observé des Hybrides entre divers genres de 
Malvacées ; M. Linken a observé une entre 
le Lychnis dioica alba fem. et le Saponaria 
officinale M . Wiegmann en a obtenu entre 
des Vicia et des Pisum , entre des Ervum 
.et des ricin , entre des Lychnis et des Cu- 
cubalus. M. Sageret a réussi de son côté à 
croiser le Ccchlearia armoracia et le Brassica 
oleracea , e t M. Fr. Gærtner, en variant 
beaucoup ses expériences, a réussi à pro- 
duire de nombreux faits du même ordre , 
par exemple, entre l'/pomœa purpurea et 
le Convolvulus sepium , entre des Nicotiana 
et des Hyoscyamus , des Nicotiana et des Da- 
lura, entre le Papaver rhœas et le Chelido- 
nium majus, ainsique le Glautium luteum ; 
entre le Lavatcra trimestris et VHibiscus 
trionum , etc. 

Quantaux plantes appartenant à des gen- 
res de familles différentes , on n’en connaît 
pas encore qui aient pu être fécondées l’une 
par l’autre. Linné en avait, il est vrai, cité 
plusieurs exemples. Ainsi, selon lui, le 
Veronica spuria serait le produit du Vero- 
nica maritima fécondé par le Vcrbena offl- 
cinalis: V Aquilegia canadensis résulterait de 
la fécpndalion de V Aquilegia vulgaris par 
le Fumaria sempervirens ; le Villarsia nym- 
phnides serait dû au Menyanlhes Irifoliata 
fécondé par le tfuphar lutea. Mais ces exem- 
ples de fécondation produite par des genres 
étrangers l'un a l'autre, cl quelques autres 


indiqués par le botaniste suédois, ont été 
reconnus entièrement erronés. 

Au contraire, l’hybridation des variétés 
d’une même espèce, ou même, dans quel- 
ques cas, des espèces d’un même genre, s’ef- 
fectue avec beaucoup de facilité, et donue 
ainsi naissance à un grand nombre de for- 
mes qui passent l’une dans l'autre, sans que 
les différences qui les séparent puissent par- 
fois être appréciées et saisies autrement que 
par un examen approfondi. Les Nicotianes, 
les Digitales , etc., d’un côté; les Pélargo- 
nium , les J’rimula cultivés , les divers gen- 
res de Cactées, etc., de l’autre , nous four- 
nissent d’excelleuts exemples de celte faci- 
lité d’hybridation. 

Dans l’état actuel de nos connaissances 
relativement à la manière dont s’opère la 
féconda lion, on peut présumer que le boyau 
émis par le pollen d'une espèce ne peut pé- 
nétrer à travers le tissu conducteur du style 
d’une plante de structure différente de la 
sienne ; peut-être aussi que le fovilla d’une 
plante ne peut exercer sur l’ovule d’une 
plante sans analogie avec elle cette action 
encore réellement inconnue et vivifiante qui 
constitue la fécondation proprement dite et 
qui détermine le développement de l'em- 
bryon dans l’ovule; mais ce sont là de simples 
conjectures. M. Ad. Brongniari avait pensé 
que les granules du fovilla avaient dans 
chaque espèce des formes et des dimensions 
déterminées, et que dès lors ils ne pou- 
vaient s’insinuer, pour arriver à l’ovule, 
i qu’à travers le tissu conducteur d'une es- 
I pèce voisine de la leur. Mais cette explica- 
j lion avait été proposée lorsque l’on ignorait 
| encore que le boyau polliitiquc descendit à 
travers le style jusque dans la cavité ova- 
rienne. Ainsi, au totale celle affinité 
sexuelle qui est nécessaire pour l’hybridation 
est un fait bien reconnu, maisquerien encore T 
n’explique positivement. 

2" Pour que le pistil d’une espèce puisse 
être fécondé par le pollen d'une autre espèce, 
il est indispensable qu’il n’ait pas déjà subi 
, l’action fécoiidaulcdeson propre pollen. C’est 
évidemment la l’une des causes qui s’oppo- 
sent le plus ordinairement dans la nature, 
et même dans nos expériences, à la réussite 
des fécondations croisées. L’on sait , et les 
observations de koclreuier l’ont démontré , 
qu’il suffit à une piaule d’une très faible 
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quantité de son propre pollen pour qu'elle 
soit fécondée; il en résulte que, dans la 
marche ordinaire des choses, la fécondation 
normale a pour elle presque toutes les chan- 
ces de réussite. En etTet, dans les fleurs her- 
maphrodites, les étamines entourent immé- 
diatement le pistil , et l’on sait par combien 
de précautions la nature facilite leur action. 
Souvent même leurs anthères s'ouvrent 
avant que leur périanthe s'épanouisse, et 
par conséquent lorsque nul pollen étranger 
n’a pu être transporté sur le pistil. Dans les 
fleurs uniseiuées, les chances de réussite de 
la fécondation normale paraissent moindres; 
et cependant l'abondance du pollen que ver- 
sent les étamines, la situation des fleurs 
mâles par rapport aux fleurs femelles et la 
disposition de celles-ci à être fécondées par 
une quantité extrêmement petite du pollen 
de leur propre espèce, expliquent pourquoi 
les Hybrides sont encore plus rares dans la 
nature parmi les plantes diclines que parmi 
celles à fleurs hermaphrodites. 

3" Dans la nature, les fécondations croi- 
sées ne peuvent jamais avoir lieu qu'entre 
des espèces dont la floraison est simultanée; 
mais, dans nos jardins, l'art rëus>it à lever 
cette difficulté, soit en hâtant ou retardant 
la floraison de l'une des deux espèces, soit 
en conservant pendant] un temps plus ou 
moins long du pollen que l'on répand en- 
suite sur le pistil de la plante la plus 
tardive. 

Ces conditions, nécessaires pour la réussite 
des fécondations croisées, expliqncnl pour- 
quoi l'Hybridation naturelle est si rare, et sc 
réduit encore aujourd'hui à un si petit nom • 
bre de cas bien constatés et authentiques. 
De Candolle ( Physiol . végèt . , pag. 707 ) a 
donné l'énumération de toutes les Hybrides 
dont l'existence avait été démontrée de son 
temps; leur nombre ne s'élève qu'à environ 
40, nombre bien peu considérable en 
vérité ! A cette liste on pourrait certainement 
ajouter aujourd'hui plusieurs noms ; ainsi 
M. Roepcr ( Zur Flora Mecklcmburgs , 
1" part., pag. 29) cite quelques nouveaux 
cas observés par lui, parmi lesquels nous 
rapporterons ici seulement ceux qui lui 
ont été fournis par des monocotylédons, par 
ce motif que De Candolle n'indique qu'un 
seul exemple emprunté à cet embranche- 
ment du règne végétal. Ces exemples d'Ily- 


brides naturelles monocotylédone* sont les 
suivants : plusieurs trouvés à Crenzacb , 
près de Bêle , formés par les Orchis milita- 
risât fusca : un produit par le Fesluca pra- 
tensis et le Lolium perenne, trouvé à Ilosloc ; 
enfin plusieurs Graminées hybrides trouvées 
à WarneniUnde. 

Quant aux hybrides artificielles, le nom- 
bre de celles que l’on connaît aujourd hui 
est très considérable , et les soins des horti- 
culteurs l'étendent rapidement chaque jour. 
C’est même a la production des hybrides 
que nos jardins doivent leurs plus brillants 
ornements et leurs produits comestibles 
les plus estimés : aussi croyons-nous indis- 
pensable de faire connaître les précautions 
à l'aide desquelles on obtient les hybrida- 
tions artificielles et lès principaux résultats 
dont celte opération nous a enrichis. Mais 
avant d’aborder ce sujet, nous devons exa- 
miner sous quels traits particuliers se pré- 
sentent les plantes hybrides. 

Il est bien reconnu que les plantes hybri- 
des tiennent à la fois par leur organisation 
de l'une et l'autre de celles qui leur ont 
donné naissance ;-niais il est difficile d'éva- 
luer ces ressemblances d’une manière posi- 
tive. Linné avait cru pouvoir poser en prin- 
cipe que » chez les Hybrides^ la plante in- 
» térieure ou les organes de la fructification 
» ressemblent à ceux de la mère , tandis que 

• la plante extérieure (ou les organes de la 
» végétation ) reproduisent la forme du 
» père. » Mais rien n’est venu confirmer 
celte prétendue règle, qui n’a pas peu con- 
tribue a faire poser par son immortel auteur 
plusieurs faits erronés. La loi qui a été 
énoncée par De Candolle ( Physiol . végeï., 
pag. 7 IG) est précisément opposée à celle du 
botaniste suédois. Il dit en ciïci : • Lors- 
» qu'on cherche à démêler quelle peut être 

• dans ces sortes de métis l'influence des 
•• sexes , on est tenté de croire comme loi 
» générale ce que M. Herbert a admis pour 
» les Amaryllidées hybrides, savoir, que 
» les plantes provenues de fécondations rroi- 
» sées ressemblent à leur mère par le feuil- 

• lage et la tige ou les organes de la végé- 

• talion, cl à leur père par la fleur ou les 

• organes de la reproduction. - Le célèbre 
botaniste cite quelques exemples à l’appui 
de celle loi. M. Lccoq, qui a fuit depuis plu- 
sieurs années de nombreuses observations 
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*ur l’hybridation et iur ses produits, ne 
s’exprime pas d’une manière aussi catégo- 
rique; mais il dit avoir remarqué, d’après 
un grand nombre de croisements opérés par 
lui avec tous les soins possibles , que les 
Hybrides tiennent plus des porte- graines ou 
de la mère que du père ( De la Fécondation 
natur. etartiflc. Paris, 1845, p. 10). M. Sa- 
geret a reconnu que cette ressemblance des 
Hybrides avec leurs parents est surtout re- 
marquable parce qu’elles ont certains or- 
ganes semblables au père et d’autres à la 
mère. Ainsi, quoique cette ressemblance 
des Hybrides avec leurs parents soit un fait 
constant, on voit qu’il est difficile de la ca- 
ractériser en termes précis. Au reste, Koel- 
reuter avait déjà prouvé et M. Wiegmann 
a achevé de démontrer que , de cet état in- 
termédiaire, une Hybride peut être rame- 
née à volonté, par de nouvelles fécondations, 
a se rapprocher de plus en plus de son père 
ou de sa mère. 

Souvent les plantes provenues de fécon- 
dations croisées sont plus fortes et plus ro- 
bustes que celles qui leur ont donné nais- 
sance ; c’est même là ce qui rend précieuses 
certaines de ces acquisitions dont s’enri- 
chissent journellement nos cultures. De 
plus, elles se distinguent ordinairement par 
la graudeur, la beauté et la durée de leurs 
fleurs. Quant à la couleur de ces fleurs , 
M. Lecoq nous fait connaître quelques rè- 
gles qu’il dit avoir reconnues d’après ses 
expériences , mais dont la constance lui 
semble avoir besoin d'être encore vérifiée. 
On sait que le mélange du bleu avec le 
rouge et le jaune donne du brun. Or, un 
grand nombre de croisements faits sur des 
Primevères et des Auricules ont démontré 
à M. Lecoq qu’une Primevère jaune fécon- 
dée par une Primevère violette, c’cst-à dire 
bleue et rouge, donne souvent des variétés 
brunes à couleurs fausses, tandis que le 
rouge, fécondé par le jaune ou par le vio- 
let, donne des teintes plus pures. Le plus 
‘ordinairement, selon le même observateur, 
les couleurs se fondent et se mélangent par 
l’hybridation comme si on les réunissait 
sur une palette, et il en résulte une teinte 
intermédiaire unique; mais, dans quelques 
cas, les deux couleurs, au lieu de se foudre, 
se reproduisent sur la corolle de l'Hybride 
distinctes et séparées : en panachures, dans 
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la Belle-de-Nuft et les Tulipes ; en stries, 
dans la Reine-Marguerite ; en bordures, dans 
quelques Primevères et Auricules, etc. 

Dans le règne animal, les Hybrides (Mu- 
lets) sont constamment stériles. Il en est de 
même dans le règne végétal pour un grand 
nombre de cas, mais non pour tous. On sait 
d'abord que les Hybrides produites par le 
croisement des simples variétés d’une même 
espèce, donnent généralement des graines 
fertiles; il en est même quelques unes pro- 
venues, non plus de simples variétés d’une 
même espèce, mais de deux espèces voisines, 
qui se montrent ordinairement fertiles. 
Néanmoins, il semble difficile d’établir à 
ce sujet une règle bien précise. M. Wieg- 
mann avait cru pouvoir poser en principe 
que toute Hybride dont la forme est exac- 
tement intermédiaire à celle de ses deux 
parents est constamment stérile : or , comme 
il est rare qu’une Hybride soit exactement 
intermédiaire à ses deux parents, mais que 
le plus souvent elle se rapproche plus ou 
moins de l’un des deux , le principe de 
M. Wiegmann devient fort peu admissible. 
De Candolle a , de son côté, exprimé une 
loi qui parait beaucoup plus conforme aux 
faits; elle consiste en ce que les Hybrides 
sont, en général, d’autant plus fécondes 
qu’elles proviennent de parents plus sem- 
blables, et d'autant plus stériles qu'elles 
proviennent d'êtres plus différents. 

Cette stérilité de la plupart des Hybrides 
d’espèces , leur rareté dans la nature, ex- 
pliquent parfaitement la constance des es- 
pèces spontanées. On voit dès lors tout ce 
qu’il y avait d'exagéré dans les idées de 
Linné, qui admettait qu’un grand nombre 
d'espèces avaient pu venir s’ajouter, par 
suite d'Hybridalions naturelles , à celles 
qui avaient été le produit de la création 
première. Mais , pour les espèces cultivées, 
si l'hybridation n’en a pas donné de nou- 
velles, elle a du moins produit un nombre 
considérable de variétés, qui ont souvent 
rendu l’élude de certains genres extrême- 
ment difficile ; elle a donné une multitude 
de formes intermédiaires, qui ont fait dis- 
paraître les limites posées primitivement 
par la nature aux groupes spécifiques. Il 
est à peu près certain que des phénomènes 
analogues ont pu se produire quelquefois 
dans la nature , et par là s’expliquent les 
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nombreuses difficultés que prélente l'étude 

de quelques genres. 

Nous terminerons cet article par quel- 
ques considérations sur l'hjbridation artifi- 
cielle, et sur les précautions à l'aide des- 
quelles On peut obtenir sa réussite, en nous 
aidant surtout des données fournies à ce 
sujet par M. Lecoq. 

Le but des fécondations croisées artifi- 
cielle! est surtout de donner naissance à des 
formes nouvelles plus fortes , ou plus bril- 
lantes , ou de meilleur produit. Or, pour 
atteindre ce but , il faut choisir avec soin 
les deui plantes que l'on va croiser. Par 
«temple , pour améliorer un fruit précoce , 
on doit le féconder par une autre variété 
meilleure , et qui s'éloigne le moins possi- 
ble de l'époque de maturité du premier. De 
même, pour obtenir des produits plus vo- 
lumineux ou plus précoces , on doit croiser 
entre elles des variétés qui possèdent isolé- 
ment les qualités qu’on veut réunir sur 
celle qui proviendra d’elles. 

Souvent ta première difficulté qu'il s’agit 
de lever est de rompre l'habitude d’une es- 
pèce , c'est-à-dire d'obtenir d’elle quelques 
variations; celles-ci, une fois produites, te 
croisent avec beaucoup plus de facilité , et 
donnent naissance à des formes hjbrides, 
qui , dès lors , peuvent se multiplier beau- 
coup. 

Quant* la fécondation croisée elle-même, 
elle exige de nombreuses précautions , soit 
qu'on opère entre des variétés ou qu'on 
agisse entre des espèces distinctes, La fleur 
qui doit donner lea graines, et sur laquelle 
on se propose, par conséquent, de porter le 
pollen étranger, doit être soustraite d’abord, 
et avec le plus grand soin, à l'action de son 
propre pollen. Pour cela, l'on doit s’assurer 
d'abord de l'époque à laquelle ses anthères 
«'ouvrent et versent leur pollen, et, cette 
connaissance une foi» acquise, on duit cou- 
per et enlever ces anthères avant que ce mo- 
iiient soit arrivé. Le plus souvent, cette abla- 
tion des étamines doit se faire dans la fleur 
encore non épanouie; pour cela on fend la- 
téralement la corolle sans endommager le 
pistil ; après quoi il devient facile de sup- 
primer les anthères. Cette opération n'em- 
pécbe pas que l'épanouissement de la fleur 
ne se fasse ensuite comme d'ordinaire. La 
fleur ainsi préparée doit être soigneusement 
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isolée. Cela ne présente pas de difficultés 
quand elle est solitaire ; mais lorsqu'elle fait 
partie d’une grappe, d'une panicule, d'une 
ombelle, etc., on supprime toutes celles 
qui l'environnent, ou bien l'on ne conserve 
«vce elle que celles qui ont été préparées do 
la même manière. Pour soustraire ensuite 
cette fleur à l’action du pollen transporté 
par l'air ou par les insectes , on l'entoure 
d'une gaze gommée qu'on terre sous elle 
autour de la branche ou de la tige qui la 
porte. A ce moyen, qui présente beaucoup 
d’inconvénients , on peut en substituer un 
autre, qui consiste à disposer un peu plus 
bas que la fleur une petite planche que l'on 
fixe horizontalement sur un piquet planté 
en terre ; on creuse dans eclte planche une 
fente dont la largeur égale à peu près le 
diamètre de la branche ou de la tige; celle- 
ci est introduite dans cette fente, qu'on 
achève de fermer avec de la mousse; on 
pose alors sur la planche une cloche de 
verre, et la fleur se trouve enfermée dans 
une cavité parfaitement close. Quelques 
trous percés dans la petite planche et fer- 
més avec de la mousse suffisent pour le re- 
nouvellement de l'air. 

Tout étant ainsi disposé , on applique 
avec un pinreau, sur le stigmate, du pollen 
de la plante qui doit servir de père ; et pour 
être plus certain d'opérer la fécondation, 
on répète plusieurs fois cette manoeuvre , 
ayant toujours le soin de replacer la cloche 
dès qu'on a terminé. Lorsque les deux plan- 
tes qu'on se propose de croiser fleurissent 
en même temps, on n’éprouve aucune dif- 
ficulté à transporter le pollen de l'une sur 
l’autre; mais i’espériencc doit être faite, 
dans certains cas , sur des espèces dont la 
floraison est séparée par un intervalle plue 
ou mojns long. U faut alors agir avec du 
pollen conservé pour eet effet. On y réussit 
très bien surtout en plaçant ce pollen entre 
deux verres de montre retenus l'un contre 
l’autre par leurs bords avec de la gomme. 
Divers horticulteurs ont opéré des féconda- 
tions artificielles avec du pollen conservé 
pendant 40, 50 jours, même d’une année 
à l'autre. 

Il est important de pouvoir reconnaître 
après cette opération si le pistil a réellement 
été fécondé: or, ou est généralement éclairé 
à ce sujet par la durée de la corolle. Cet 
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organe le flétrit, comme on le «ait, après la 
fécondation ; mais il persiste plus longtemps 
dans les fleurs stériles ou non fécondées : 
de là la longue durée des fleurs doubles , 
des Orchidées dans nos serres, etc. : aussi 
peut-on douter encore de la réussite d'une 
fécondation artillcielle, lorsqu'on voit la 
corolle se conserver avec sa fraîcheur plue 
longtemps que de coutume. 

Quelque soin que l'on ait mis à opérer 
une fécondation croisée , on n'obtient pres- 
que toujours qu'un nombre de graines peu 
considérable, surtout lorsqu'il s'agit d'Hy- 
brides entre des espèces différentes. Ainsi 
un Datura Melel , que Fr. Gterlner avait fé- 
condé avec du pollen de Datura lirvis , ne 
donna que 284 graines fertiles , tandis que 
le fruit normal en renferme de (iOO à 650. 
De meme un Papa ver somniferum , croisé 
avec le Gfauciumlutrum, ne donna au même 
observateur que ü graines fertiles, tandis 
qu'il en avait compté 21 30 dans un fruit de 
la même plante non croisé. (P. Duchaxtbe.) 

Il t ItltlDI l i; BOT. — Voy. HY BRICKS. 

MlYItRIS, Nitzsch. ois. — Sjn. de Slrix 
Hammea. (Z. G.) 

IIYCI.ÉE Ilycleus. iss. — Genre de Co- 
léoptères hétéromères, famille des Trarhé- 
lides, tribu des Cantharidies ou Vésicants , 
établi par Latreillc aus dépens des Mylabrcs 
de Fabricius. Il s'en distingue par ses an- 
tennes composées seulement de neuf articles, 
dont le dernier forme un bouton ovoïde. Les 
espèces de ce genre sont peu nombreuses , 
souvent velues etproprcsaui contrées chau- 
des de l’ancien continent. Le dernier Cata- 
logue de M. Dejean en désigne 8, parmi les- 
quelles nous citerons comme type 17/. ocella- 
tusLatr. ( L'rocoma id. Oliv.), d'Égypte. (D.) 

M1YDASTYL1S , Salisb. bot. pu. — Syn. 
de Cipura , Aubl. 

* Il Y DATICIS (ûéxTixs:, aquatique), tas, 
— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Hydroranlhares , tribu des Dysli- 
cides , établi par Leach et adopté par tous 
les entomologistes. Il se compose d'inscetes 
de moyenne taille et de couleurs plus va- 
riées que les autres Dyliscides. On en trouve 
sur toute la surface du globe; M. Aubé en 
décrit AS espèces , dont 10 seulement ap- 
partiennent à l'Europe. Le type du g. est 
Vllydaticus fasciatus (Dyliscus id. Fabr.), 
qui habile les Indes orientales. (D.) 
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•flYDATICCS , Schœnh. ms. — Syn. de 
Phytobius. (C.) 

Il Y DAT1DES (ûixif;, vessie). ur.LM. — On 
a pu voir, par la lecture des articles aczpbauy- 
cyste, àcnmocoovE, coescbe cl CYSTtceaguE de 
ce Dictionnaire, qu’il eiiste dans le corps des 
animaui Vertébrés-Mammifères un certain 
nombre de parasites plus ou moins vésicu- 
leuv et remplis dans leur intérieur d'un 
liquide aqueus. Ce sont ces parasites que 
les médecins praticiens et les anatomistes 
ont longtemps confondus et confondent 
souvent encore sous le nom d'Ilydatides, 
parce qu’il est assez difficile, sans la dissec- 
tion ou le microscope , de déterminer leur 
véritable genre. Ce sont aussi les Fers cys- 
tiques, vésiculaires, hydatiques, etc., des au- 
teurs ; ils forment plusieurs genres assez fa- 
ciles à caractériser, et dont l'élude a offert des 
particularités fort singulières. Ainsi, aucun 
d'eum'a montré d'organes reproducteurs ni 
d’œufs, et, sous ce double rapport, ils sont 
bien inferieurs aux Tardas et aux Uuthrio- 
réphales: aussi M. Dujardin pense-t-il que 
ce sont de jeunes Taenias arrêtés dans leur 
développement et difTorrncs , opinion que 
nous ne pouvons pas partager. Ils n'ont pas 
de canal intestinal , et ceui qu'on a nom- 
més Acéphalocystcs seraient même , au dire 
des personnes qui les ont étudiés , complè- 
tement privés de tète, tandis que les autres 
ont, comme les Tamias, une tète garnie 
d'une couronne simple ou double de cro- 
chets cornés , et pourvus également de qua- 
tre suçoirs. Entre cette tête et la partie vé- 
siculaire dans laquelle elle rentre par inva- 
gination lorsque l'animal est en repos, se 
voit le cou, qui est plissé plus ou moins , 
mais non articulé , comme celui des T»- 
nias. 

Voici quelques nouveaux détails sur les 
différents genres d'Hydalides. 

1 “ CvsnCERQce. Cyslicercus. — Les Cysti- 
cerques sont des Vers hydatiques toujours 
simples, c'est-à-dire isolés les uns des au- 
tres , soit dans les feuillets du péritoine, et 
libres comme on en voit souvent cbez les 
Lapins, soit renfermés dans une capsule 
fibreuse , ce qui est le cas le plus fré- 
quent. Nous en connaissons, d'après noa 
propres observations , et d'après celles de» 
auteurs, plus de vingt espèces. On peut se 
procurer très aisément le Cysttcercus pisi- 
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forma, qui vil dans le péritoine des La- | 
pins. Ces animaux en nourrissent , à no- | 
trc avis, deux espères. Un autre Cysli- 
cerque est le Cysliceicus cellulose , que 
l'on dit commun a l'Homme et au Cochon, 
assertion qui ne nous parait pas démontrée. | 
Il est quelquefois très abondant et donne ' 
lieu à la maladie nommée ladrerie. Nous 
pensons aussi que l'Homme nourrit au moins 
deux espèces de Cysticerques , celui des 
muscles et du tissu cellulaire, ou le C. cel- 
lulose , et une espece plus semblable au C. 
lenuicollis des Ruminants , qui serait le Cys- 
ticerque du cerveau humain. Les Cysticcr- 
ques des Singes que nous avons vus ressem- 
blent aussi à ce dernier plus qu'au C. cellu- 
losa. Quelques Chauves-Souris, la Taupe, 
le Putois, le Chien, différents Rongeurs, 
le Cochon , le Cheval, un assez grand nom- 
bre de Ruminants , le Dauphin et même la 
Baleine, d'après M. Bennett, nourrissent 
des Cysticerques. 

La classification de ces animaux , aussi 
bien que leur distinction spécifique , parait 
assez facile à établir, si l'on veut tenir 
compte de la forme de leur ror|is , de la 
tellure des membranes qui entrent dans sa 
composition et de la forme des crochets épi- 
neux , qui sont le moyen à l'aide duquel ces 
Vers se fixenlaux animaux dont ils sont pa- 
rasites. 

La série naturelle de ces animaux pa- 
rait devoir commencer par le Cysliceicus 
fasciolaris des liais , qui a le plus la forme 
txuioidc, c'est-à-dire un plus grand nom- 
bre de rides au col , et la vésicule la plus 
petite. 

Le travail le plus considérable qu’on ait 
encore publié sur les especes du genre Cys- 
ticerque est dû à M. Tschudi; il a pour li- 
tre: Ann. and Alag. o[ nul. Ilist. , XIV, 
328 , 184t. 

M. O’Brien est le seul auteur qui indi- 
que un Cysticerque parasite d'un animal 
non mammifère. Ce Ver aurait été pris 
dans une Loche ( Cobilis barbalnla). 

2* CasMtiBE. Cœnurus. — Les Cœnures 
ne paraissent être qu’une agrégation de 
Vers hydatiques dont les vésicules sont réu- 
nies en une seule poche et les tètes distinc- 
tes sur cette poche. On pourrait dire que 
ce sont des Cysticerques agrégés et poly- 
céphales à la manière de certaines Ascidies 

T. VI 
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composées, ou mieux comme la plupart des 
espèces inférieures de Polypes. 

L’espèce type du genre Cysticerque vit 
dans la cavité crânienne des Moutons , et 
détermine une maladie de ces animaux, 
connue sous le nom de tournis. Il en existe 
une autre espère dans le Lapin de garenne, 
qui est certainement distincte de celle du 
Mouton , et que nous appellerons Cœnurus 
serialis. C'est probablement d’elle queM. de 
Blainvillea parlé sous le nom d’Echinocoque 
du Lapin de garenne (Üicf. sc. nat., t. LV1I, 
p. CO*). Leblond, qui a vu, comme nous, un 
exemplaire de cette espèce, appartenant au 
docteur Emmanuel Rousseau , a pensé que 
c'était le Cœnurus cerebralis ( Atlas fran- 
çais de Bremser, p. 15, 1837). La vésicule 
bydalique est pyriforme , et les têtes rétrac- 
tiles de res Cœnures sont placées en séries 
transverses multiples, et portées sur un 
col plus long et plus grêle que celui du C. 
cerebralis, et visible a la face externe de la 
membrane. 

3" Kcumocuqoe. Echinococcus (lom. V, 
p. 1 86). — Les Kehinocoques ont été le plus 
souvent décrits comme de petits Vers assez 
semblables à de jeunes Tœnias, mais inar- 
ticulés, qui vivraient libres daus une po- 
che membraneuse, elle-même entourée 
d’une capsule enveloppante et plus ou 
moins épaisse; mais ils sont réellement , 
comme les têtes des Cœnures, en continuité 
directe avec la membrane interne qui n'est 
que la fusion de leurs poches hydatiques, 
et ils se rétractent a la face interne de cette 
membrane comme autant de petits grains, 
s’en détachent même fréquemment, et pré- 
sentent alors l'apparence qui a trompé plu- 
sieurs fois les observateurs, lin auteur les 
a réunis avec assez de raisou aux Cœnures 
sous le nom commun de Polycephalus. 

Depuis que nous avons écrit l’article échi- 
iiocoQtiK de ce Dictionnaire, nous avons ob- 
servé plusieurs Echinocoques, celui du Co- 
chon principalement , et un autre parasite 
de la Girafe. 

Les petites têtes des Echinocoques sont 
habituellement rétractées dans la portion 
de membrane qui doit constituer leur cou 
dans le cas où elles s'allongeât (tour prendre 
leur nourriture. C'est seulement dans cet 
état que nous les avons vues; elles se mon- 
trent alors romma de petites boules tenant 
»î 
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faiblement à la membrane générale. Nom 
lie serions pas étonné que l'Échinocoquc 
ainsi observé fût I ' Acephalocystes endogena 
de M. Kuhn. 

Les Échiuocoques de la Girafe , morte 
l’année dernière à la ménagerie de Paris, 
formaient deui llydalides de la grosseur 
d'une forte oronge chacune, et placées dans 
la rate. Auprès de ces Hydatides , et égale- 
ment dans le tissu de l’organe, étaient les 
débris d’une troisième, alors détruite, et 
dont les membranes , repliées et resser- 
rées en une petite masse tuberculeuse 
de la grosseur d'une noix , indiquaient 
que l’Uydatide avait été crevée depuis as- 
sez longtemps, et que cette espèce de Ver, 
qui d’ailleurs n'ocrasionue pas en général 
de désordre dans l’organisme, peut dispa- 
raître naturellement , en se vidant, lin pc- 
lotunnemenl intérieurs celui de l’enveloppe 
ou kyste, était d'apparence sébacée, et 
rappelait par son aspect la matière tu- 
berculeuse. Des fragments de cette sub- 
stance soumis au microscope , montrent 
que c’étaient bien les restes de la véritable 
poche hydatique , puisqu'on y distinguait 
encore des crochets d'Kchinocoqucs. 

Les granules décrits avec soin par M. Gul- 
liver, dans les Gyslirerques , se retrouvent 
dans l'Échinocoque de la Girafe, comme 
dans les autres Erhinocoques ; mais ils sont 
plus gros que ceuv de l'A'cAinococcu* t’efer- 
nortun, l'espèce du t’-ochon ; les Ectaino- 
coqucs eni-tnèmes sont d'un volume plus 
considérable, et ils paraissent dilTérer spé- 
citiquement. 

Ackphalocvstk. Acephalocystes . — On 
observe souvent dans des poches hydatiques 
remplies de vésicules à Kchinocoques, quel- 
ques unes de ces vésicules auiquelles il 
est impossible, même avec le microscope , 
de trouver de tètes d'Échinocoqucs. Nous 
nous sommes plus particulièrement assuré 
de ce fait sur des Hydatides de très gros 
volume et emboîtées les unes dans les au- 
tres, prises dans la cavité abdominale du 
Macaque, Ce fait et quelques autres nous 
conduisent à nous demander s'il esisle réel- 
lement des Acéphalorystes , c'est-à-dire des 
Hydatides composées uniquement d'une 
vésicule , et sons tête ni couronne de cro- 
chet, ou plutôt si les Hydatides qui pré- 
sentent cette absence des caractères propres 


aiu autres Vers hydaliques ont réellement 
acquis tout leur développement. Mais nous 
devons avouer qu'il nous est encore impos- 
sible de répondre d'une manière satisfai- 
sante à relie double question. Nous ren- 
voyons doue pour plus de détails sur les 
Aréphalorysles à l'article qui leur a été 
consacré dans ce Dictionnaire. 

Nous devons, pour terminer ce que nous 
avions à dire sur l'histoire zoologiquc des 
Hydatides , rappeler le travail récent de 
M. Goodsir sur ce groupe d'animaus, dont 
il décrit, sous 1rs noms d 'Astoma, Diskos- 
toma et Splutvidion , trois genres qui ne 
nous paraissent pas suffisamment caracté- 
risés pour que nous eu parlions ici avec 
détails. Le genre Sphtrridion , qui a été 
trouvé dans le péritoine d'une espèce de Ci- 
gogne des Italéares , serait la seule espère. 
d'Hydatidc reconnue parasite des oiscaui. 

(I>. G.) ’ 

IIYDATIGEKA. uns — Synonyme de 
Cysticercus. loi/, ce mot. ( P. G.) 

Ml YIVITIXE . Hydatma . mocl. — M . Schu- 
macher a proposé de séparer des Huiles, 
pour en faire un genre a part, les espèce* 
minces et transparentes, telles que la Huila 
hydatis, par escmple; mais ce genre ne re- 
pose sur aucun bon caractère. Yoy. hu.lk. 

(Disk.) 

IM D ATI MENS. tiELH. — ■ Syu. d'Hyda- 
tiques. 

m DATlQlIiS. ma. u. — Yoy. livret- 
T1DM. (P. G.) 

inn.VTHLA. ARKKL. — Yoy. CYSTI- 
ÇEBQIK. 

Ill DM II \ , Latr. ms. — Syn. de Pota- 
mophilus , Gcrmar. (D.) 

*IIYDE110DKS hydropique), 

iss. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Hydrocanthnres, tribu des l)y- 
tiscides, proposé par M. Ilope (Colcopt. mon., 
pars U, p. 131), et auquel il donne pour 
type une espèce de la Nouvelle-Hollande qu'il 
nomme Sch uckardii. (D.) 

mi)\K. Jlydnum (w<î»o*, nom grec de 
cette plante), dot. en. — Genre de Champi- 
gnons hyménomy cèles, établi par Linné 
(Goti., n. 107fi), et caractérisé principale- 
ment par In membrane fructifère hérissée 
d'aiguillons libres ou soudés à la base, por- 
tant a leur extrémité les capsules qui ren- 
ferment les sporules. Les Hydnes sont des 
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Champignons terrestres, à chapeau stipité 
ou sessile, souvent irrégulier. 

Nous citerons, comme une des principales 
espèces, I'Hydnr bamkl'x db Bulliard, II. co- 
ralloides Fera., très recherché comme ali- 
ment en France et en Allemagne, où il croit 
dans les forêts sur les Hêtres et les Sapins. 
Sa tige, très rameuse, est terminée par «les 
aiguillons cylindriques; sa chair est blanche 
et d'un goût agréable. Voy. mycologie. 

IfYDXOCARPU S (v£vov, tubercule ; x*û- 
«ô; , fruit), bot. pii. —Genre établi par 
Gartner (f , 288, t. 60) et place, comme 
douteux, par Endlicher, à la suite des Bixa- 
cées. Arbres de l'Asie tropicale. 

'JIADNOCEllA ( v^»ov , tumeur; xipaç, 
corne), ins. — Genre de Coléoptères tétra- 
inères , établi par M. Ne* manu , et adopté 
par M. Maximilien Spinola, dans son Essai 
sur la famille des Cleriles. 

Ce genre se compose exclusivement d'es- 
pèces américaines, parmi lesquelles nous ci- 
terons seulement VHydnocera serrata de 
M. Newmaun, espece originaire de la pro- 
vince d’übio. (H.) 

*HlD\OPilORA (SJvo», tubercule ; <po- 
p(b> , je porte), polyp. — M. Fischer (Oryct. 
Alose., 1840) donne ce nom à un groupe de 
Polypiers que l’on a rapporté au g. Munlicu- 
laria, Lam. Voy. ce mot. (E. D.) 

*!!YD\01*!i\TUM (Oi»©», tubercule; y v- 
t Li , plante), bot. ph. — Genre de la famille 
des Rubiacées-Guettardées , établi par Jack 
(in Linn. Transact ., XIX, 124). Arbrisseaux 
des Aloluqucs. Voy. hlbiackes. 

•’IIYDXOPOUA (C<î*o», tubercule ; nip*i , 
pore), polyp. — Genre de Polypiers myrio- 
poriens, créé par M. Phillips (Geof. Yorksh ., 
18J6). (E. D.) 

IIYDXORA ( v£voy, tubercule), bot. ph. 
— Genre de la fatnille des Cylinées, établi 
par Thunbcrg (in Ad. Hoim., 1775, p. 09, 
t. 2). Plantes parasites sur les racines d’Eu- 
phorbes au Cap. Voy. cytjnkes. 

Il Y Dit V ( Zip a, hydre), infis. — Quel- 
ques espèces d'infusoires avaient etc réu- 
nies par Linné sous le nom d'Hydra; clics 
sont aujourd'hui distribuées dans plusieurs 
groupes distincts, tels que ceux des Stentor, 
V orltcella, Epistylls , Opercularia, Coihur- 
nia, Melicema. (E. D.) 

IIYDIW. polyp. — Voy. hydre. 

HYDRACHNA ( Hydrachna , araignée 


aquatique), ins. — Nom donné par Fabrièius 
à un genre de Coléoptères de la famille des 
Hydrocanihares , dont les espèces ont été 
réparties entre les genres Pœlobius et Hy- 
phydrus. (Ü.) 

IIYDIIAGIIXE. Hydrachna ( 0-îup , eau; 
a (il).ARACH. — Genre de l'ordre des Acn- 
rides, établi par Dupes aux dépens du grand 
genre Hydrachne des auteurs, et air.si carac- 
térisé par ce savaqt : Palpes assez longs, à troi- 
sième article lepluçlong, le quatrième et le 
cinquième disposés de manière à former 
ensemble une pince ; mandibules ensifor- 
mes ; bec long , à peine plus petit que les 
palpes; corps arrondi; yeux écartés; valves 
cachées par un écusson. Les larves des es- 
pèces qui composent cette coupe générique 
sont fort différentes des adultes et ont servi 
longtemps de type au genre Achlysia. On a 
observe la ponte d'une espèce ( Hydrachna 
cruenla ) qui commence vers le mois de mai, 
et la femelle meurt peu de temps après ; 
son ventre est alors devenu flasque et ridé. 
Les œufs de cette espèce ne sont pas cou- 
verts d'une enveloppe protectrice; c’est dans 
le centre des tiges des Polamogétons que les 
femelles les placent, après avoir percé, a 
l'aide de leur bec , un trou rond comme une 
épingle. Ces œufs sont ainsi rassemblés par 
centaines; leur longueur est d'un huitième 
de ligne à peu près, et leur couleur d'un 
rouge brun. Il faut beaucoup de temps, plus 
de six semaines, pour que leur éclosion ait 
lieu ; lorsqu'elle s’opère , les liges du Pota- 
mogéton sont mortes, et les petits s’eu échap- 
pent sans peine. Ils ont six pattes fort rap- 
prochées, et leur bec représente une grosse 
tête mobile de haut en bas, subpenlagonale, 
terminée par une bouche étroite et bordée 
de deux gros palpes demi-transparents, dont 
le quatrième article est une grifle, et le cin- 
quième remplacé par deux crochets plus pe- 
tits et articulés sur la base de celui-ci. Du- 
gès , à qui l’on doit ces détails , ignorait 
combien de temps ces petites Hydracbnes 
vivent librement dans l’eau. Alors elles n’en 
peuvent sortir, et c’est là d'ailleurs qu'elles 
doivent trouver leur subsistance ; mais , a 
une certaine époque, elles se Axent à divers In- 
sectes, et les modifications qu'elles éprouvent 
lui ont fait croire qu’elles passaient a l'état 
de nymphe. Ainsi fixées sur le corps de quel- 
que Insecte aquatique, elles peuvent être 
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emportées * l'air Mus danger. A la lin de 
l'été et durant l'automne, on en trouve déjà 
de litées sur le corps ou les membres , sur 
les filets caudirormes, sur les élj tres de la 
Nèpe ou sur d’autres parties cornées, qu'elles 
perforent d'un trou qu'il est bien facile de 
reconnaître a l'aide d'une forte loupe, nies 
attaquent aussi les ilanàtrcs et les diverses 
es|>èces tle Dytiques et d'ilydrophiles , etc.; 
sur les Coléoptères, elles préfèrent les par- 
ties membraneuses. Les Nèpes, les Ranàtrcs 
sont souvent chargées de ces parasites , que 
la plupart des observateurs ont pris pour des 
oeufs. Swammerdam les nomme des Lentes ; 
mais il a constaté qu'il en sortait un petit 
Hydrachne. Degéer et Hœsel ont fait la même 
observation. M. Audnuin a considéré ces pe- 
tits corps organisés comme îles Acarides d'une 
famille particulière , et il en a fait un nou- 
veau genre sous le nom d'Achlysia , adopté 
par plusieurs auteurs , et entre autres par 
Lnlreilie et par M. le comte de Mannerheim: 
celui-ci a même décrit une seconde espèce 
d'Achlysie. Les observations de M. Burmeis- 
ter, publiées dans I ’/sis , et celles de Dugès 
ont levé tous les doutes qu'on pourrait avoir 
sur l'identité des Achlysieset des Hydrach- 
nes. Malgré l'allongement considérable du 
corps des Achlysies ou des nymphes d'Hy- 
drachncs , leur suçoir, l'écusson , qui leur 
forment une espèce de céphalothorax, et leurs 
pattes ne grandissent pas. Souvent même 
les palpes ont djsparu en partie ou en tota- 
lité, et l'espace membraneux qui sert de 
jonction entre le corps et le suçoir s'est al- 
longé en forme de cou. C’est que , dès que 
le corps commence à s'allonger, les palpes 
et les pattes se retirent en dedans , suivent 
le corps dans l’espèce de sac que forme en 
arrière la peau distendue, et abandonnent 
ainsi leur fourreau , que les violences exté- 
rieures peuvent rompre aisément. La larve 
est ainsi passée à l'état de nymphe dont nous 
avons parlé. Son oesophage cependant n'a 
pas cessé de traverser le suçoir enfoncé dans 
les téguments de l'Insecte nourrisseur, et 
un prolongement membraneux en forme 
d'entonnoir, quia pénétré peu à peu jusque 
dans tes chairs mêmes de celui-ci , y relient 
■i fortement le suçoir qu'il y reste encore 
attaché avec une portion des enveloppes lors- 
que l'Hydrachnea brisé ces dernières. Après 
celte opération , l'animal n'est pas entière- 
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ment parfait ; il a encore une mue et un 
petit changement à subir. Au lieu d'une 
plaque cnrdiforme, ses organes génitaux 
n'ont qu'une dépression en fente superfi- 
cielle; sur les cütés , à quelque distance, 
sont deux plaques ovales grenues. Après avoir 
vécu ainsi quelques semaines et pris un no- 
table accroissement, ces individus impubè- 
res, ou présumés tels , vont se fixer à l'ais- 
selle d’une feuille de Potamogélon . Ils en- 
foncent leur bec dans la tige et y accrochent 
leurs palpes ; alors ils deviennent immobi- 
les ; leurs pieds , leur bec et ses dépendan- 
ces se retirent encore une fois sous la peau 
du corps et abandonnent leurs fourreaux 
cutanés ; res parties éprouvent encore une 
fois la même élaboration, c'est à-dire que, 
d'abord épaisses , informes, courtes et pul- 
peuses, elles s'allongent, s'amincissent et 
se détruisent peu à peu , et la dépouille qui 
montre les anciennes mandibules, qui sans 
doute étaient tout-à-fait cornées , se repro - 
duit en totalité. 

Ce genre est assez nombreux en espèces. 
Celle qui peut lui être considérée comme 
type est 1 'Hïd»acii:se géogkaphiqi>e , My- 
drachna geographica Mull. Quand on vient 
toucher cette espèce , elle fait le mort pour 
quelques instants. Ses mouvements sont ra- 
pides; mais elle aime à rester à la même 
place endormie, courbant en dedans ses six 
pattes , et projetant eu avant sur son reutre 
ses palpes. Elle peut passer ainsi plus de 
douze heures , se contentant d'agiter fré- 
quemment ses deux pattes de derrière. Cette 
espèce , pendant une grande partie de l'an- 
née , n’est pas rare dans les rnares et flaques 
d'eau des environs de Paris. (H. L.) 

IlIDHAjdIMfKS. arach. — Syn. d'Hy- 
draehnelles. V'oy. ce mot. (H.'L.) 

HAD II A C II N E L I. ES. l/ydrachnellœ. 
aracii. — Sous ce nom est désignée par La- 
treille une famille de l'ordre des Acarides , 
dont les caractères peuvent être ainsi pré- 
sentés : Corps presque ovoïde ou globuleux, 
très mou et rétrécissant ensuite postérieu- 
rement. Palpes à articles fort inégaux, mais 
dont le deuxième n'étant pas plus grand, et 
toujours terminé par un article crochu ou 
épineux, propre à serv ir d'ancre ou de grap- 
pin , tant pour saisir une proie vivante que 
pour fixer l'animal sur un corps solide ou 
sur les taux. 
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Toutes ees Arachnides ont d’ailleurs une 
sorte de plastron formé par des hanches 
piales, larges et adhérentes, toujours dispo- 
sées en quatre groupes séparés par de peti- 
tes distances, et quelquefois contiguës sur la 
ligne médiane. Deux de ces groupes , un de 
chaque coté , appartiennent aui hanches 
antérieures, dent aui postérieures. 

Cette famille renferme les sis genres : Alax, 
Diplodonlus , Arrenurus, Eylais, Limnocha- 
ritel Hydrachna . (H. L.) 

IIVDIUCIIK1DKS. abach. — Sjn. d'Hy- 
drachnelles. Voy. ce mot. (H. L.) 

•U1DHACIDES. cm*.— D’après la doc- 
trine de Lavoisier , l'Oiygène était regardé 
comme le seul corps simple susceptible de 
donner naissance à des acides par sa com- 
binaison avec d'autres corps. 

Plus tard, lorsque MM. Gay-Lussac et 
Thénard eurent démontré que l’acide mu- 
riatique oiygéné n'était autre chose qu’un 
corps simple , auquel ils donnèrent le nom 
de Chlore ( x*«ipo; ) à cause de sa couleur 
jaune (t>oy. ce mot), il s’ensuivit que l'a- 
cide muriatique ne fut plus un acide oxy- 
géné ou oxacide, mais bien un acide hydro- 
géné ou hydracide. 

Depuis, les chimistes découvrirent que le 
Chlore n’était pas le seul corps simple qui 
formât des combinaisons acides avec l’Hy- 
drogène; mais que le Brème, l'Iode, le 
Fluor, le Soufre, le Sélénium, le Tellure et 
le Cyanogène ( composé d'Arote et de Car- 
bone se comportant comme un corps sim- 
ple), déterminaient également avec l’Hy- 
drogène des combinaisons acides : de là huit 
acides qui furent désignés sous le nom gé- 
nérique d'Ilydracides, et sous les noms spé- 
cifiques d' Acides hydrochlorique, hydrobro- 
mique, hydriodique, hydrofluorique, hydro- 
suirurique.hydrosélénique, hydrotellurique, 
hydrocyanique. 

Survinrent les travaui de Bcnélius, qui 
posa en principe que toute combinaison 
chimique dépend uniquement de deui for- 
ces opposées , l'Electricité positive et l'Élec- 
tricité négative, et qui créa , comme consé- 
quence de ce principe, une classification 
fondée sur un caractère unique , l'Élec- 
tricité. 

Nous avons donné, à l'article élcugxt, le 
tableau de 55 corps simples connus au- 
jourd'hui et rangés dans l’ordre électro- 
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chimique adopté par l'illustre chimiste sué- 
dois. 

Dans cette classification , le corps le plus 
éleclro-négatif , c'est-à-dire l'Oiygène , est 
placé le premier, et le corps le plus électro- 
positif, ou le Potassium , occupe le dernier 
rang ; ce sont , pour ainsi dire , les deux 
extrémités opposées de la pile. Tous les corps 
intermédiaires entre l'Oxygène et le Potas- 
sium sont rangés de telle façon , que relui 
qui précède est toujours électro-négatif à 
l'égard de celui qui suit, cl t'ice rend. 

Par suite de cette classification , Benélius 
modifia la nomenclature générale ; il éta- 
blit en règle que dans un composé résultant 
de l'union d'un corps électro-négatif arec un 
corps électro-positif, le premier doit donner 
le nom générique, et le second le nomspéri- 
fique. 

En se conformant à cette règle, il est évi- 
dent que, dans tout composé provenant de 
l’union de l’Oxygène avec un autre corps , 
le nom de ce dernier doit être précédé par 
le nom du premier ; aussi l'on dirait aride 
oxy sulfurique, acide oxycarbonique, etc., si 
l’on n’était convenu de dire plus brièvement 
acid» sulfurique, acide carbonique, etc. D’a- » 
près la même règle , le composé acide que 
forme le Soufre en se combinant avec 
l’Hydrogène, s'appellera acide sulfhydrique 
et non hydrosulfurique, parce que le Soufre 
est électro-négatif relativement à l'Hydro- 
gène. Il en sera de même des autres acides 
résultant de la combinaison avec l’Hydro- 
gène des différents corps simples que nous 
avons énumérés plus haut, arides dans les- 
quels ces corps jouent, sous le point de vue 
de la théorie clectro-chimique, le même 
rôle que l'Oxygène dans les arides sulfu- 
rique, carbonique, etc. 

D’après ce que nous venons d’énoncer, il 
résulte que , pour les nombreux partisans 
du dualistne ou de la classification des corps 
simples d'après leur nature électrique , le 
nom d'Ilydracides devient inadmissible, et 
qu’il faut opposer aux Oxacides des Sulfa- 
cides, des Chloracides ou lodacides , ou , 
comme l’ont proposé quelques savants, des 
Sulfldes, des Chlorides, des lodides, etc. , avec 
d'autant plus de raison que le Soufre , le 
Chlore, l'Iode, etc., peuvent jouer chacun 
le même réle que l'Oxygène , et donner 
lieu , en se combinant arec d’autres corps 
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simples , non seulement à des composés 
acides, mais bien aussi à des composés ba- 
siques. I oy. les mots acides, brômf., chlore, 
CUKOCkSI , FLUOR , HYDROGÈNE , IODE, SKLK- 
HU H, SOUFRE, TELLURE. (A. Dl P.) 

*IIYI)RADt£l*IIAGA , Mac-Leay. ins.— 
Syn. d’Hydrocantharcs. (D.) 

IIVOR KCIItS, Steph. ins. — S yn. ti'Hy- 
drous (D.) 

II1DR/ENE. Hydratus ( vlpacvu , je 
lave), ins. Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Palpicorues, tribu des 
Hydropliilieus , établi par Kugelanti et 
adopté par I.atreille ( Hègn . anim vol. IV, 
pap. 520). Ces insectes vivent parmi les 
plantes qui croissent dans les eau» stagnan- 
tes, ou caches sous les pierres qui bordent 
les ruisseaux ; on en rencontre quelquefois 
marchant dans l’eau ou à sa surface. Tous 
ceux que l’on connaît sont d’Europe. M. Mul- 
sant eu décrit 7 especes, parmi lesquelles 
nous citerons la plus connue » comme type 
du genre : JJydneua riparia Kug. , qu’on 
trouve aux environs de Paris. (D.) 

•HYDIULECTOn, Wagler .ois. — Voy. 
JAtUITA. _ (Z. G.) 

inillü vfiliE llydrangea, Lion. (ÿ3up, 
eau ; âr/»;. vase), «or. ph. — Genre «le U 
famille «les Saxifragaeées , sous-ordre «Jes 
llydrangéées de De Candolle , qui se com- 
|>ose d'arbrisseaux fort él«*gants, dom quel- 
ques uns, un surtout, sonl fréquemment cul- 
livds dans les jardins. De Candolle en a dé- 
crit 22 espères ( Prodrom. IV, p. 1 4 , et 
»dd., p. Gliti). Walpers ( Itepert ., II, p. 375 ) 
en a relevé 13 nouvelles, décrites depuis la 
publication du Prodrome, ce qui en porte 
le nombre total à 35. Ce genre présente les 
caractères suivants : Fleurs toutes fertiles, 
ou bien , celles du bord de l'inflorescence 
stériles; celles-ci présentent alors un calice 
membraneux et dilaté, veiné, à 1 on 5 divisions 
profondes circonscrivant de grandi lobes 
pétaloldes, qui donnent à ces inflorescences 
leur beauté peu commune ; la corolle et 1 er 
organes sexuels restent, dans res fleurs, à 
létal tunt-a-fait rudimentaire. Dans les 
fleurs fertiles on trouve : un calice dont le 
tube est adhérent à l'ovaire, hémisphérique, 
en 10 cites , dont le limbe est à 5 dents et 
persistant; une corolle à S-5 pétales égaux, 
en préfloraison valvaire; 8-10 étamines ; un 
vaire infère, mulli-ovulé, dans lequel les 
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bords rentrants des carpelles forment une 
clijison complète inférieurement , incom- 
plète supérieurement, surmon lé de deux sty- 
les distincts. Le fruit est une capsule tron- 
quée a sa partie supérieure, couronnée par 
les dents du calice et par les deux styles, 
s ouvrant par un trou entre les styles. Grai- 
nes nombreuses, réticulées, portées sur les 
bonis rentrants des valves. Les Hydrangëcs 
sont des arbrisseaux a feuilles opposées, pé- 
tiolécs, ovales ou oblongues, entières ou plus 
ordinairement dentées, a fleurs blanches ou 
roses, qui croissent spoulauément dans l’A- 
mérique septentrionale , dans le Népaul et 
au Japon. L’espèce la plus intéressante et 
la plus répandue aujourd'hui daus les jar- 
dins est la suivante : 

1 . Hvdbangék hortensia , 1 lydmngea hor- 
tensia DC. (llydrangea hurlants Smith , 
Hortensia opuluides I-am., Hortensia speciosa 
Vers.) , vulgairement conuue sous le noiii 
d 'Hortensia ou de Itose du Japon. — C’est un 
arbrisseau qui ne dépasse guère 1 mètre de 
hauteur , qui est glabre dans toutes ses 
parties ; ses feuilles sont ovales , aigues , 
dentées ; ses curymbes de fleurs sonl termi- 
naux , presque sphériques, de 2 décimètres, 
environ de diamètre dans les individus cul- 
tivés; chacun d'eux ne comprend qu’un très 
petit nombrede fleurs fertiles dans lesquelles 
on voit parfois une ou deux divisions du calice 
devenir pétaloldes. Ce magnifique arbris- 
seau , si remarquable par le nombre et par 
la beauté de ses corymbes de fleurs stériles, 
compte^ à la Chine et au Japon parmi les 
plantes d'ornement les plus recherchées : 
aussi le trouve-l-ou représenté très souvent 
sur les vases et sur les tapisseries qui nous 
Viennent de ces contrées. Commerson est 
le premier qui en lit connaître en Europe 
des échantillons desséchés. Il fit pour cette es- 
pèce un genre qu'il dédia à madame Ilortense 
Lepeaule, et qu’il nomma d’abord Peautia ; 
il changea ensuite ce nom en celui de Hor- 
tensia. Plus tard, il a été reconnu que le 
genre ne pouvait être conservé, et la plante 
pour laquelle il avait été établi a été ran- 
gée parmi les llydrangea dont elle présente 
tous les caractères. Il parait que l’Horten- 
sia était déjà cultivé en 1789, ou même anté- 
rieurement dans les jardins de l’ile de France ; 
mais il n’arriva en Europe qu’en 1790, et 
il fut cultivé d’abord en Angleterre, dans le 
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jardin de Kew. C’est de là qu’il s’est répandu 
en peu de temps et en grande abondance 
dans la Grande-Bretagne, en France, etc. Les 
premiers pieds qui furent cultivés à Paris 
par Cels fleurirent mal , parce que la terre 
qu’on leur donnait ne leur convenait pas ; 
mais des l'instant où Audebert essaya de 
leur donner de la terre de bruyère, ils ac- 
quirent celte rare beauté qui en fit bientôt 
la plante à la mode. 

La culture et la multiplication de l'Hor- 
tensia ne présentent absolument aucune 
difficulté. Sous le climat de Paris et de Lon- 
dres , il passe très bien l’hiver en pleine 
terre, demandant seulement qu’on le cou- 
vre de litière pendant les grands froids. La 
terre qui lui convient le mieux est un mé- 
lange des deux tiers de terre de bruyère, 
avec un tiers de terre franche. Pendant 
l'été, l’on doit le placer à l’abri des grands 
vents et en un lieu demi-ombragé. Il de- 
mande des arrosements fréquents pendant 
qu'il est en pleine végétation. Lorsque l'eau 
vient à lui manquer, ses feuilles se flétris- 
sent rapidement; mais elles reprennent 
presque immédiatement après qu'on a 
arrosé la plante. Sa multiplication se 
fait aisément , soit par marcottes et cou- 
chage, soit par boutures qu'on peut faire 
en toute saison ; celles-ci s'enracinent en 
quinzo jours, lorsqu'on les a prises sur un 
pied en pleine végétation ; on les voit alors 
fleurir en un mois ; mais il est bon de leur 
supprimer les fleurs pendant la première 
année. 

Une particularité remarquable que pré- 
sentent parfois les fleurs de l’Hortensia , 
c’est leur coloration en bleu au lieu de la 
teinte rose qui leur est habituelle. On a 
cherché à expliquer ce fait de diverses ma- 
nières; les uns ont dit que pour obtenir 
celle variation de couleur, il fallait em- 
ployer une terre ferrugineuse, ou ajouter 
«le l’oxyde de fer à la terre ordinaire; d’au- 
tres ont conseillé d’y mêler des cendres , 
du sel ordinaire, etc., de mettre dans l’eau 
«les arrosements du fumier de mouton, etc. 
Mais ou total, cette particularité que l'on 
voit se reproduire constamment avec cer- 
taines terres n’est pas encore expliquée 
d’une manière satisfaisante. 

L'Horlensia cultivé acquiert parfois un 
développement considérable: ainsi Loudon 
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{Arbor. and frulicet.y 11,997) en cite en- 
tre autres un qui couvrait un espace de 30 
pieds de circonférence, et qui produisit 
1022 fleurs en une seule saison. 

Il est encore quelques Outres espèces d’Hy- 
d rangées cultivées assez fréquemment dans 
les jardins; ce sont les suivantes : 

2. Hvdranc.ee arborescente, Hydrangea 
arborescens Linn. — Celte espece, malgré son 
nom, ne s’élève guère qu’à un mètre ou deux 
au plus de hauteur ; ses feuilles sont ovales, 
presque en cœur, les supérieures lancéolées, 
dentées en scie, légèrement pubescentes à 
leur face inférieure; ses corymbcs sont pres- 
que plans; les fleurs qui les forment sont 
petites, blanchâtres, presque toutes fertiles ; 
leur bouton est très obtus. Elle est origi- 
naire des parties méridionales des États-Unis, 
de la Virginie à la Pensylvanie. Elle réussit 
assez bien en pleine terre : aussi l'emploie- 
t-on pour la décoration des bosquets d’été. 
Elle fleurit vers la fin de juillet. Il en existe 
une variété à feuilles presque cotonneuses et 
blanchâtres à leur face inférieure. Celte es- 
pèce a été introduite en Européen 1736. 

3. Hydrangée cotonneuse, Hydrangea nivea 
Mich. ~ Cette espèce a les feuilles en cœur, 
aruminées , bordées de dents aigues, blan- 
ches et cotonneuses ou fortement pubescen- 
tes à leur face intérieure ; ses corymbes de 
fleurs blanches sont presque plans; ses bou- 
tons de fleurs sont déprimés. Elle est ori- 
ginaire de la (Caroline et des bords du fleuve 
Savannah. Elle fleurit en juillet et août. 
Elle a été introduite en Europe, en 1786. 
La culture en a donné une variété à feuilles 
glabres en dessous , à fleurs toutes fertiles. 

4. Hydrangée a veuilles de Chêne, llydran - 

gea quercifolia Bartram. — Cette plante est 
caractérisée par ses grandes feuilles sinuées- 
lobées, dentées , velues en dessous ; ses co- 
rymbes de fleurs se rapprochent de la forme 
d'une panicule ; scs fleurs sont blanches ; 
leur bouton est déprimé. L’espèce est ori- 
ginaire de la Floride ; elle a été introduite 
en Europe en 1803. Sa floraison commence 
au mois de juin et se continue à peu près 
jusqu'aux gelées. (P. D.) 

•IIYDIUNTHEMUM (W«p, eau ; 

)to» , petite fleur), bot. ph. — Genre de la 
famille des Scrophularinées-Gratiolées, éta- 
bli par Kunth (in tlumb. et Bonpl ., Aov. 
gen. et spec. t VH, 203, t. 616). Petites hcr- 
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bes de l'Amérique tropicale. Voy. sctorar- 
larikm*. 

*I1V DHAM'IS. rk.pt. — Division des 
Émydcs, d'après M. Bell (Zoo/, journ. III). 

IIYD11ASTIS ( G?»® , eau), dot. ph. — 
Genre de la famille des Kenonculacées- 
Anémonécs, établi par Utiné(Ge»., n. 704). 
Herbes de l'Amérique boréale, Voy. rrnon- 
cilackks. 

111 DILATES (v«»p, eau), ciiix. — L'Eau 
ou protoxyde d'hydrogène se combine en 
proportions définies avec la plupart des 
corps, comme ceux-ci le font eux-mêmes 
entre eux; ccs combinaisons particulières 
portent le nom d'Ilydrates; elles résultent 
ordinairement de l’union d’un ou de plu- 
sieurs atomes d'eau avec un ou plusieurs 
atomes d'un autre corps, et elles constituent 
ainsi des atomes composés. 

Les acides minéraux, liquides elcrislalli- 
scs , nous présentent de nombreux exemples 
d'Ilydrates. 

L'Acide sulfurique , préparé au moyen de 
la combustion du Soufre dans les chambres 
de plomb , et amené au plus grand degré 
possible déconcentration, contient toujours 
i8 p. 1U0 d'eau. 

L'Acide azotique concentré , V Acide boi'i- 
que cristallisé, renferment aussi des propor- 
tions deliuies d'eau. 

Les Oxydes métalliques jouissent surtout 
de la propriété de former avec l'eau des 
Hydrates à proportions deliuies, dont quel- 
ques uns sont indécomposables à uue cha- 
leur rouge. Nous citerons, parmi les Hydra- 
tes qui se trouvent dans la nature, certaines 
variétés d'Opale (Silice ou Acide silique 
hydraté), des Silicates de Magnésie, tels 
que la Craie de Briançon, la Magncsite 
dont une variété est connue sous le nom 
d 'Ecume de mer, quelques Silicates alu- 
mineux, la Limonite (Hydrate de peroxyde 
de fer) qui contient 28 p. 100 d'eau, l’Ar- 
séniale de cuivre, la plupart des Sulfates, 
le Gypse entre autres qui renferme 21 
p. 100 d'eau; plusieurs Carbonates, celui de 
Cuivre ou Malachite, etc., etc. (A. D.) 

•HYDHAELA (Zip oev/rjj, hydraulique). 
mam. — Division proposée dans l’ordre des 
Cétacés , par le prince C. I. Bonaparte 
( Saggio , 1831). (E. D.) 

in DRE. Hydra (nom mythologique). 
pqltp.— L inné a employé ce nom, que les an- 
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! cicns donnaient à un animal fabuleux, pour 
un g. forLsingulier de Polypes, vivant dans 
| les eaux douces , et qu'on a trouvé dans 
presque toutes les parties de l’Europe. Les 
Hydres ont été observées par un grand nom- 
bre de naturalistes , et les faits singuliers 
dont se compose son histoire les ont rendues 
fort célèbres. C’est j principalement sous le 
rapport physiologique que ces animaux sont 
intéressants; et les recherches que Trembley 
a publiées à leur égard ont beaucoup con- 
tribué à leur mériter l'attention du monde 
savant. Les Hydres sont de très petite taille, 
mais on peut très bien les apercevoir à la 
vue simple. Cependant elles ne sont con- 
nues que depuis le commencement du xvm* 
siècle. 

La première indication des Hydres fut 
publiée en 1703, dans les Transactions phi- 
losophiques , par le célèbre micrographe 
Leuuenhoek, et par un anony me, qui tous 
deux aperçurent une des propriétés les plus 
remarquables de ces animaux, celle de leur 
mode naturel de multiplication par bour- 
geonnement ; mais ils ne virent qu’un très 
petit nombre d'exemplaires de ces Polypes, 
l'auteur anonyme n'en rencontra même 
qu'un seul. Bernard de Jussieu les chercha 
et les retrouva aux environs de Paris, et il 
les (il voir à plusieurs savants , principale- 
ment à Kcaumur, qui en parla, dès 1742, 
dans la préface «lu toinc VI de scs Mé- 
moires sur les Insectes. Lu petit nombre 
d'autres naturalistes les avaient également 
vus, lorsque A. Trembley, précepteur «les 
fils du comte «le Bentinck , en Hollande , 
eut aussi l’occasion de les étudier. Trem- 
bley venait de Genève, où il avait connu 
Bonnet, et à Amsterdam, c'est-à-dire à peu 
de distance de lui, vivait alors Swammer- 
dam, qui écrivait son ouvrage intitulé : lit- 
ilia naiura. Ce fut pendant l’été de 1740, 
à Sorgvliei, maison de campagne du comte, 
située à un quart de lieue de La Haye, que 
Trembley en trouva pour la première fois, 
et le succès de ses premières éludes l’enga- 
gea à travailler à l'histoire de ccs singuliers 
êtres, sur la nature animale ou végétale 
desquels il resta pendant quelque temps 
indécis. Ce fut pour sortir de cette indécision 
qu’il coupa des Polypes par morceaux, 
pensant avec tous les observateurs d’alors 
qu’une plante seule pouvait résister a cette 


Digitized by Google 



HYD 


II YD 


737 


sorte de taille el de reproduire, comme orile 
fait par les marcottes ou les boutures, au- 
tant d'individus qu’on avait pu faire de 
fragments avec l'individu primitif. El cepen- 
dant, contre toute attente , il remarqua, 
peu de jours après , que chaque morceau 
était devenu un corps parfait, ayant exac- 
tement les mêmes caractères que celui dont 
chacun d'cui h élait d'abord qu'une faible 
partie. Toutefois, Trernbley ne conclut pas 
de la que le Polype était une plante. Les 
appétits carnassiers, les mouvements et di- 
verses habitudes assez bizarres qu'il avait 
remarqués dans celte singulière produc- 
tion ne permettaient pas d’y voir autre chose 
qu'un animal. Il fallut bien reconnaître 
que c’était la physiologie elle-même qui 
était en défaut, puisqu’elle supposait pro- 
pre aux plantes seules une propriété que 
des animaux, voisins des plantes il est 
vrai, possédaient aussi. 

Les communications des savants entre 
eux étaient rares et difficiles à cette époque, 
mais la nouvelle de la découverte remar- 
quable de Trernbley se répandit bientôt. 
Elle fut communiquée à l'Académie des 
sciences de Paris , à la Société royale de 
Londres, etc. , et partout on s’empressa de 
la répéter, d’abord sur les Polypes qu'il en- 
voya lui-même à divers personnages émi- 
nents dans la science , et bientôt après sur 
des échantillons que des observateurs mieux 
avisés cherchèrent et recueillirent au lieu 
même de leur résidence. En France , en 
Angleterre, en Allemagne, on trouva de 
ces petits animaui, et il ne fut plus néces- 
saire d'en faire venir de Hollande. 

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, 
Réaumur fut un des premiers à répéter 
l’observation, et voici comment il s'exprime 
à cet égard : « J'avoue pourtant , que lors- 
que je vis pour la première fois deux Po- 
lypes se foimer peu à peu de celui que j'a- 
vais coupé en deux , j'eus de la peine à en 
croire mes yeux , et c'est un fait que je ne 
m'accoutume point à voir, après l avoir vu 
et revu cent et cent fois. » 

Trernbley reproduit, dans son ouvrage, 
cc passage de Réaumur , et il ajoute quel 
ques réflexions que le temps a parfaite- 
ment justifiées. « M. Réaumur a ensuite 
coupé des Polypes en plusieurs parties , et 
chacune de ccs parties est devenue un Po- 
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type entier. Il a aussi appris au public que 
cette reproduction qu'on admire dans les 
Polypes n’a pas plus tôt été connue , que 
lui tuéme et d’autres observateurs Font 
bientôt remarquée dans diverses espèces 
de Vers. En deux ans elle est devenue un 
phénomène commun, de sorte que ces faits, 
qui d'abord ont paru incroyables, se trou- 
vent à présent vérifiés à l’égard de divers 
animaux , qui diffèrent non seulement dans 
l’espèce, mais même dans le genre; et, 
selon toutes les apparences, on découvrira 
encore cette propriété dans un grand nom- 
bre d'autres. » 

Trernbley avait aperçu cette grande force 
de rcdenlégralion des Hydres en 1739. Ce 
ne fut qu'en 1744, qu'il publia sou ou- 
vrage sur toute l'histoire de ccs nuimaux. 
Le travail de Trernbley a pour titre : Mé- 
moires pour servir a l'histoire naturelle 
d’un genre de Polypes d'eau douce à bras en 
forme de contes. Il fut publié in-4", avec de 
fort jolies planches. Ces planches ont été 
dessinées par Lyonet, naturaliste également 
célèbre par une monographie zoologique , 
celle de la Chenille qui ronge le bois des 
Saules. 

Les mémoires de Trernbley sont au nom- 
bre de quatre, dont voici l’objet: 

Premier mémoire, où l’on décrit les Po- 
lypes, leur forme, leurs mouvements et une 
partie de ce qu’on a pu découvrir sur leur 
structure. 

Second mémoire. De la nourriture des 
Polypes, de la manière dont ils saisissent 
et avalent leur proie , de la cause de la cou- 
leur des Polypes , et de ce qu’on a pu dé- 
couvrir sur leur structure, du temps et des 
moyens les plus propres pour trouver le* 
Polypes. 

Troisième mémoire. De la génération des 
Polypes. 

Quatrième mémoire. Opérations faites sur 
les Polypes, et succès qu’elles ont eu. 

Parmi les auteurs qui observèrent les 
Hydres en même temps que Trernbley , 
nous devons citer Henri Backer, de la So- 
ciété royale de Ixmdrcs, qui répéta un 
grand nombre de ses expériences. Son tra- 
vail , intitulé Essai sur l'histoire naturelle 
du Polype insecle , a été traduit en français 
par Dernours. 

Rœsel, Schœffer et Pallas, en Allemagne, 

93 
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étudièrent bientôt les Hydres, et le premier 
en publia des figures qui lie manquent pas 
de valeur. Spatlnnzani s'occupa aussi de ce 
sujet; mais depuis lors, jusque dans ces 
dernières années , on n*y ajouta aucun fait 
important, et l’on ne s’en occupa guère que 
pour rappeler les curieuses études des ob- 
servateurs du siècle dernier, ou discuter les 
affinités zoologique* des Hydres , et la place 
qu'elles doivent occuper dans la série mé- 
thodique des animait*. 

La plupart des auteurs se sont accordés 
et s’accordent encore pour classer parmi 
les Polypes les espèces du genre Hydre de 
Linné. On les considère comme des Polypes 
sons polypiers, pourvus d'un petit nombre 
de tentacules, et n'ayant qu'un seul orifice 
intestinal, la bourbe , placée au centre des 
tentacules , et remplissant à la fois les 
fonctions de bouche et d’anus. Trembley 
avait pensé néanmoins que la partie suc- 
ci forme du corps de ses Polypes à bras en 
forme de corne, c’est-à-dire des Hydres , 
est percée d’une ouverture que l’on peut 
regarder comme un anus; mais les au- 
teurs qui ont écrit après lui, saufM. Corda, 
ont accepté l’opinion contraire. D'ailleurs 
cet anus ne suffirait pas pour faire rap- 
porter les Hydres nut Polypes bryozoaires, 
puisque leur canal intestinal serait un 
simple tube à orifices opposés, et qu’elles 
n’anraient pas, comme les animant de ce 
groupe, les Piumnielles, par eicmple, un 
«psophage , un estomac et un intestin pro- 
prement dit. Trembley , qui connaissait le 
tube digestif d'une espèce de Bryozonire 
d'eau douce très rapprochée des Pluma- 
tel lus (son Potype à panache, pi. 10, fig. K, 
dont M. Dumorlier a fait le genre Lopho- 
jms), appelle la poche digestive des Hydres 
leur estomac, et il en parle en ces termes : 
•« J’ai donné le nom d'estomac à celte 
ou\crture, qui règne d'un bout à l'autre 
du corps des Polypes , parce que c'est en 
elTet la que sont portés les aliments et qu’ils 
y sont digéré*. Il est souvent plein d'eau 
qui peut y entrer facilement, la bouche 
étant presque toujours ouverte. La peau 
formant ce sac ouvert par les deux bouts est 
la peau même des Polypes. Tout l’animal 
ne consiste que dans une seule peau , dis- 
posée en forme de tuyau ou de boyau ou- 
vert par les deux extrémités. » 


L’orifice buccal est renflé en manière de 
lèvre circulaire, et à son pourtour sont in- 
sérés les tentacules, qui sont creux inté- 
rieurement et en communication avec l'es- 
tomac. M. Vanbeneden s’est servi de ce 
caractère , qu’on ne retrouve pas dans les 
Polypes zoanlhaires, pour établir que l'Hydre 
n'appartient pas au même groupe qu’eux, 
et doit être placée parmi les Médusaires. 
I.e nombre des bras ou tentacules n'est pas 
toujours le même, il varie. M. Ehrenberg 
a vu dans leur épaisseur une circulation 
du fluide nourricier, cl divers auteurs, 
MM. Corda et Doyère, entre autres, y ont 
vu des fibres musculaires. 

Aucun mirrngrnphe n'a pu reconnaître 
de système nerveux chez les Hydres ; on ne 
leur voit pas mêmed'orgoncs spéciaux , soit 
pour la reproduction , soit pour les autres 
fonctions, à part ceux de l'urtication dont 
nous parlerons plus bas, et on les cite comme 
des animaux d’une extrême simplicité. Elles 
paraissent même n’avoir pas d’ovaires pour 
la sécrétion de leurs corps reproducteurs, 
et on n’a pas non plus démontré chez elles 
de zoosperrncs pour la fécondation. Ce se- 
raient les derniers des animaux si le groupe 
des Infusoires ne nous montrait des espèce* 
plus simples encore, ainsi qu’on l'exposera 
à l’article de ce Dictionnaire consacré à ce 
groupe d’animaux. 

Les Hydres jouissent cependant d'une 
grande force de contractilité. Leur corps 
aiïertc une foule de formes très diverses ; 
leurs Icuiarules sont souvent en mouve- 
ment, et elles peuveht s'allonger considé- 
rablement ou se rétracter d’une manière 
remarquable. Celles de l’espèce ordinaire 
peuvent acquérir , corps et bras , 4 centi- 
mètres et plus en longueur, lorsque le vase 
dans lequel on les tient est à l’abri de 
toute agitation , et une autre sorte de ces 
animaux atteint des dimensions bien supé- 
rieures. 

Elles ont aussi des mouvements de trans- 
lation , soit en nageant, soit en rampant, 
et depuis longtemps on a remarqué que si 
on les lient dans un vase en partie exposé 
à l’obscurité , elles se déplacent pour at- 
teindre les parties où la lumière es t plus 
intense. L'agitation de leurs bras a surtout 
pour but la capture de leurs aliments , qui 
consistent habituellement en petit» ani- 
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maui qu'elles saisissent vivants. Les petites 
larves de Diptères , divers Enlomoslracés, 
des Nais, etc., constituent leur nourriture la 
plus ordinaire. Leurs bras sont (tamisa cet 
eiïet d’organes particuliers qu’on retrouve 
uusm sur diverses parties de leur corps , 
mais en moindre abondance. 

Trembley avait déjà signalé sur les bras 
et sur le corps des Hydres de petits organes 
qui sont ceux dont nous parlons ici ; il 
les nommait des grains et des poils. Voici 
en partie ce qu'il dit des premiers : « Un 
bras fort contracté parait extrêmement cha- 
griné, et même beaucoup plus que le corps 
d’uu Polype. Il l'est moins a mesure qu'il 
s'étend , et lorsqu'il est assez étendu, il ne 
parait pas chagriné partout. On remarque 
même alors dans le bras une différence 
considérable. » « Les espèces de poils, dit- 
il ailleurs, dessinés dans les ligures 3 et i 
de la planche 5 , se remarquent dans un 
bras de Polype étendu , lorsqu'on l'expose 
à une forte lentille du microscope. Ils pa- 
raissent transparents. » On doit à M. Corda 
une élude plus complète de ces corps , et 
faite à l'aide de meilleurs instruments que 
ceui dont on disposait à l’époque de Trem- 
bley. 

D'après M. Corda , chaque tentacule de 
l’Hydre est formé d'un long tube pellucide 
et membraneux contenant une substance 
albumiueuse presque fluide , qui se renfle 
par places déterminées eu nodules plus 
denses , verruciformes et disposés en ligne 
spirale. Ce sont comme les supports des or- 
ganes tactiles cl préhenseurs. Ceux-ci con- 
sistent en un sac délicat inséré daus la ver- 
rue, et qui en contient un autre , à parois 
plus fortes, sous lequel est une petite ca- 
vité. , 

Au point où ccs deux sacs emboîtés se 
confondent, c’est-à-dire au sommet, est in- 
séré un cil ou poil aigu et mobile. L'auteur 
n'a vu ce poil ni rentrer ni sortir, et il se 
demoude si le petit sac qu'il surmonte ren- 
ferme un liquide. Au milieu de chacune 
des verrues et entouré par ces cils, on trouve 
un ou rarement plusieurs organes de pré- 
hension que M. Corda nômine hasta. C'est 
un sac transparent, ovalaire, inséré dans 
la verrue, et qui présente au sommet une pe- 
tite ouverture; il est enveloppé par la sub- 
stance dense du teutacule , et porte dans 


son Intérieur une petite partie patelliforme 
sur la face large de laquelle est fixé un 
corps solide, ovalaire, surmonté lui-même 
d'un long corpuscule calcaire ( sagitia de 
M. Corda), qui s'élève jusqu'à l’orifice, et 
peut être sorti ou rentré dans le sac dont 
il est question; et, en elTet, quand la pièce 
patelliforme se redresse , le corps ovalaire 
( haslifev de M. Corda) s'élève, et le sagitia 
est porté au dehors, ou, dans le cas con- 
traire, rentré à l'intérieur. 

Lorsque l’Hydre a saisi quelque animal 
avec sou tentacule, \e$ sagitia sortent aussi- 
tôt pour rendre plus rude la surface du ten- 
tacule et retenir la proie. Mais ces organes 
ne paraissent pus à M. Corda destinés à 
remplir uniquement les fonctions de brosse, 
et il suppose qu’ils empoisonnent la vic- 
time; car il suffit que les petits animaux 
qui servent de nourriture aux Hydres soient 
retenus par les tentacules pour qu’ils aient 
bientôt cessé de vivre. 

Dans uu travail non moins remarquable 
publié parmi les Mémoires de l' Academie 
de Berlin pour l'année I83fi, M. Ehren- 
berg a figuré une Hydre très grossie dont 
presque tout le corps donne attache à de 
longs filaments , surtout abondants sur les 
bras et tous terminés par une vésicule ovoïde 
pourvue à sa base d'un spiculé tricuspide. 
Daus celle figure, dont nous avoua publié 
ailleurs une copie, M. Ehrenberg montre 
que les organes qu’il nomme hameçons 
( angelhaken ) servent a l'Hydre pour saisir 
sa proie en la laçant pour ainsi dire. (’.« se- 
rait donc, connue ou peut voir, uue organi- 
sation différente de celle qu'avait indiquée 
M. Corda, et cependant il est fort aisé, 
lorsqu'on étudie uue Hydre au microscope, 
principalement en se servant du compres- 
seur, de revoir les hameçons de M. Ehren- 
berg avec tous les caractères qu’il leur as- 
signe. Mais l’état de souffrance dans lequel 
on a mis l’Hydre observée n'influe-t-il pas 
sur les particularités qu'elle montre alors? 
C'est là ce que nous n’osons affirmer et ce 
qu'il faut admettre d’après les intéres- 
sants détails publiés plus récemment par 
M. Doyére. 

M. Laurent n T a reconnu ni les corps 
d’Ehrenberg ni ceux de Corda; son opinion 
est ainsi formulée dans le savant rapport 
qui a été fait a l'Académie des sciences sur 
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l'ensemble de ses recherches relative* aux 
Hydres ( Comptes- rendus, t. XV, p. 381): 

« Il (M. Laurent) nie formellement les 
hastœ de M. Corda, ne pouvant expliquer 
l’illusion qui a pu les faire admettre. Quant 
aux hameçons de M. Ehrenberg, M, Lau- 
rent s’est assuré d’une manière positive 
que ces filaments ne sont que des étirements 
d'un suc glutineux, renflés nécessairement à 
l'extrémité qui vient de se détacher du point 
de contact, et nullement des organes pro- 
pres à l'animal. » 

Huit jours après la lecture de ce passage, 
M. Doyère a communiqué au même corps 
lavant les observations qu’il venait de faire 
sur les organes préhenseurs et urticanls des 
Hydres ( Comptes-rendus de t' Académie , 
t. XV, p. 428 , 1842). Contrairement à 
l’opinion de M. Laurent, à peu près comme 
M. (^orda, il admet l'existence sur le tronc 
des Hydres , autour de leur bouche et sur 
les gros mamelons qui enLoureut eu spi- 
rale les bras de ces animaux et terminent 
les teulacules, trois sortes de corps qui lui 
paraissent être autant de moyens d’attaque 
et de défense mis par la nature à la dispo- 
sition de ces animaux. Ce sont, d'après lui : 
i* des organes sacciformes à orifice externe, 
appelés hastœ par M. Corda et hameçonsp&r 
M. Ehrenberg. 

Si l'on place entre les deux lames du 
compresseur sous le microscope un bras 
d’Ilydre, on le voit se contracter et chasser 
successivement les parties constituant l'ha- 
meçon, moins le renflement globuleux ter- 
minal, qui n'est autre chose que le prétendu 
sac hustifere lui-même, dans lequel, avant 
la singulière évolution dont il s'agit, toutes 
les autre* parties étaient engainées et pou- 
vaient même être reconnues. M. Corda re- 
présente dans l’intérieur du sac hastifère le 
hasta ou spiculé, qui n’est autre chose que 
l’espèce de calice à trois pointes que 
M. Ehrenberg inet à la base des vésicules 
de ses hameçons ; et le long filament grêle 
qui porte, dans les ligures de ce dernier, les 
vésicules et leur calice ou spiculé tricuspidc, 
n'est autre chose que l’espèce de coussin 
observé par M. Corda dans la vésicule has- 
tifère , et déroulé au lieu d’être pelotonné 
comme dans le cas observé par M. Corda. 
C’est par erreur que M. Ehrenberg a re- 
présenté les hameçons libres et flottants 


par leur portion renflée et tenant aux bras 
par leur long filament. 

2" Des corpuscules ovoïdes plus petits que 
les précédents et surtout beaucoup plus 
étroits, à parois épaisses , contenant dans 
leur intérieur un fil roule en spirale qui 
sort comme le filament des hameçons, en 
s’cngnlnant nu dedans de lui-même. Ce fil 
est plus séliformc et plus court que celui 
des hameçons. Les corps ovoïdes sc déta- 
chent de l’Hydre comme ces derniers. 

3“ Un grand nombre de corps saccifor- 
mes, dilTéraut seulement des premiers parce 
qu’ils ne se transforment pas en hameçons. 
Ce sont, suivant toute probabilité, les pre- 
miers encore incomplètement développés. 
Lorsque l’Hydre est comprimée, elle les aban- 
donne comme les précédents et on le* voit 
flotter autour des bras. 

Outre ces trois sortes d’organes, les ma- 
melons des bras sont hérissé* d’aricules ri- 
gides qui se détachent avec une grande 
facilité, ce qui fait qu’on n’en observe plus 
après quelque temps sur un bras soumis au 
compresseur. M. Doyère les croit siliceux, 
implantés dans l’orifice des organes qui 
viennent d’être décrits et surtout dans ceux 
de la troisième sorte. Ils sont bien distincts 
du filament ou spirale entoure dans l'inté- 
rieur des corps vésiculeux. Ce sont des or- 
ganes d'urtication comme ceux que divers 
auteurs ont constatés dans d’autres Zoo- 
phyles et en particulier dans des Médusai- 
res. M. Doyère cite à l’appui de l'opinion 
qui attribue cet usage aux organes dont il 
vient d’être question le fait suivant : 

Une grande Hydre s’était emparée d’une 
larve d’insectes assez grande elle-même re- 
lativement à la taille de l’Hydre. Lors de 
l'observation la larve était morte, bien qu’en- 
tière encore , mais elle portait uu grand 
nombre des prétendus hameçons dont le 
filament était enfonce dans son corps jus- 
qu’au spiculé étoilé de leur vésicule. La 
blessure, dit le naturaliste cité, est sans 
nul doute faite parle spiculé lui-même sor- 
tant du sac baslifere, et le filament se dé- 
veloppe ensuite dans les tissus, ce que rend 
facile son extrême finesse et son mode d’évo- 
lution par invagination en dedans de lui- 
inênte. Une larve toute semblable a la pré- 
I cédente et déjà contenue dans l’estomac de 
I l’Hydre qui a fait le sujet de cette obser- 
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vation, ne laisse, dit M. Doyère, aucun 
doute sur la nature et le but de l’attaque 
dont la larve saisie a été victime. 

Avant de parler des moyens de multipli- 
cation dont les Hydres disposent, nous de- 
vons rappeler une expérience très curieuse 
et très célèbre de Trembley sur le retourne- 
ment de ces polypes. Celle expérience, qui 
consiste à changer en estomac la peau externe 
de ces animaux, el vice vend leur estomac 
en ppau externe , sans altérer le moins du 
monde leurs propriétés digestives , est sou- 
vent citée à l’appui de celle opinion, égale- 
ment bien connue, que le lube digestif n’est 
qu’une continuation dansl'iulérieurdu corps 
des animaux «le leur organe tégumentaire 
externe, et qu’il contribue par conséquent 
aussi bieu que celui-ci à limiter extérieure- 
ment le corps lui-méme. Deux auteurs à 
notre connaissance, MM. Bory de Saint- 
Vincent et Laurent,ont annoncé avoir répété 
à la manière de Trembley le retournement 
des Hydres, mais, malheureusement, ils ne 
nous ont pas appris plus que eç dernier 
quelle modification ce retournement amenait 
dans la fonction de la partie creuse des 
bras , ni par quel procédé l’Hydre supplée 
lorsqu’elle se fixe au pore terminal dont 
elle se servait précédemment. Trembley 
décrit très longuement dans son quatrième 
mémoire le retournement des Polypes et 
toutes les précautions dont il faut user pour 
y parvenir. « J’ai vu , dit cet excellent 
observateur , un Polype retourné qui a 
mangé un petit Ver, deux jours après 
l’opération. Les autres n’out pas mangé 
sitôt. Us ont été quatre ou cinq jours , plus 
ou moins, sans vouloir manger. Ensuite ils 
ont tout autant mangé que les Polypes qui 
n’ont pas été retournés. J’ai nourri un Po- 
lype retourné pendant plus de deux années. 
Il a beaucoup multiplié. J’ai aussi retourné 
des Polypes de la troisième espèce. Dès que 
j'eus retourné des Polypes ùvec succès , je 
m'empressai de faire cette expérience en 
présence de bons juges, afin de pouvoir citer 
d’autres témoignages que le mien, pour 
prouver la vérité d’un fait aussi étrange. Je 
témoignai aussi souhaiter que d’autres en- 
treprissent de retourner des Polypes. M. Al- 
lamand , que j’en priai , mil d’abord la 
main à l'œuvre et avec le même succès que 
moi. lia retourné plusieurs Polypes, il a 


fait en sorte qu’ils restassent retournés et 
ils ont continué à vivre. 11 a fait plus : il a 
retourné des Polypes qu’il avait déjà re- 
tournés quelque temps auparavant. Il a at- 
tendu, pour faire Sur eux celle expérience 
pour la seconde fois, qu’ils eussent mangé 
après la première. M. Allemand les a aussi 
vus manger après la seconde opération. 
Enfin , il en a même retourné un pour la 
troisième fois, qui a vécu quelques jours, 
et a ensuite péri , sans avoir mangé ; mais 
peut-être sa mort n'est-elle point la suite 
de cette opération, u 

Traitons maintenant de la reproduction 
des Hydres. Ce phénomène s’opère de trois 
manières: par division du corps en plusieurs 
parties, par bourgeonnement ou gemmi- 
parité, el par des corps oviformes auxquels 
on a souvent donné le nom d’œufs , quoi- 
qu'ils n’aient pas les caractères des œufs 
chez les autres animaux. — Le second et le 
troisième mode de reproduction doivent 
seuls nous occuper, le premier ayant été 
exposé précédemment : c'est celui que 
M. Laurent appelle production par boutures. 
Le second mode était déjà connu de Leuwen- 
hoek. Il consiste dans l’apparition de bour- 
geons sur un des points du corps de l’Hy- 
drn, bourgeons qui se développent peu à peu, 
présentent d'abord une cavité intérieure 
en communication avec l’estomac de la 
mère, poussent bientôt des tentacules, et 
peuvent se séparer de celles-ci ou rester en 
continuité de substance avec elle, quoique 
les estomacs ne communiquent plus. Dans 
le cas le plus ordinaire, la séparation des 
individus n’a pas lieu et l’on voit ainsi plu- 
sieurs Hydres réunies ensemble. Il est à noter 
que leur agroupementne se fait pas, comme 
dans les Polypes à Polypiers, d’une manière 
régulière. M. de Blainvillea fait remarquer 
que c’est près de la base du corps que les bour- 
geons se , développent de préférence, mais 
on en voit aussi sur le reste du corps , les 
bras et la cupule du pied exceptés. 

Les œufs ou plutôt les corps oviformei 
avaient été vus par Bernard de Jussieu 
(1743), Trembley (1744) , Roescl(!755), 
Palias(17(iti) et \Vogler(t“77). Ils ont été 
étudiés plus récemment avec soin par 
M. Ehrenberg, ctMM. Dujardin, Laurent, etc., 
les ont également vus. Voici ce que M. Ehren- 
berg ditde cescorps qu’il a vus sur la variété 
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orangée de l'Hydre vulgaire ; nous prenons 
la traduction publiée par M. Laurent : ■< Les 
aiguillons couvrent toute la surface de ces 
œufs et se bifurquent aux sommets. Les 
œufs hérisses se développent a la base du 
pied, la ou cesse la cavité stomacale, dans 
le parenchyme du corps , dans un endroit 
blanchâtre, glandulaire, l’ovaire périodi- 
que ; ils sont portés six à huit jours dans une 
enveloppe membraueuse de la peau et de 
l'utérus; la mince enveloppe se rompt, les 
globules tombent et le Polype meurt, à ce 
qu’il parait, bientôt après la chute du der- 
nier œuf, quoiqu'il soit bien vivant pen- 
dant tout le temps de la gestation. Or, ces 
œufs de l'Hydre, dont j'ai vu quatre se pro- 
duire distinctement d'un seul individu, et 
dont j’en conserve deux vivants, et les deux 
autres desséchés d’après ma méthode corn- 
- muniquéc en 1835 , ont une bien plus 
grande ressemblance encore avec quelques 
formes fossiles des Xanthidies qu'avec les 
œufs des Crislatelles. Ils sont aussi sphéri- 
ques et garnis d'aiguillons fourchus, et ils ont 
même l’aspect corné jaunâtre des fossiles. » 
M. Laurent a nié les épines de ces œufs ; 
voici d'après le rapport de M. de Blainvillc 
l'opinion de ce savant sur les corps ovi- 
formes des Hydres : « ta résultat fort inté- 
ressant auquel il est parvenu et qui ne 
laisse aucun doute dans son esprit, c'est 
que l'œuf de l’Hydre grise ( Hydre vulgaire) 
est composé d’une substance liquide et glo- 
buleuse semblable à celle qui remplit la vé- 
sicule de Purkinje, dans l'œuf des organis- 
mes supérieurs, enveloppée dans une vé- 
ritable coque mucoso- cornée , produit de 
l’endurcissement des parties les plus externes 
de la matière ovarienne, d'abord entièrement 
( molle : aussi cet œuf est-il lisse et non épi- 
neux , comme Roesel et M. Ehrenberg l'ont 
supposé (1). C’est un œuf, parce qu'il est 
rejeté de l'intérieur du corps de la mère 
sous forme bien déterminée, et qu’aprèsun 
temps 'plus ou moins long, le jeune animal 
en sort tout formé et laissant une enveloppe 
qu'il a rompue; mais il est univésiculaire 
et fécond sans avoir eu besoin de subir 
préalablement aucune imprégnation sper- 
matique. » 

(i) D» HNTtllH obtrrvaiiun* Je M. Laurrnt l'ont conduit 
■ penter <|n’ai>r mrim Hydre neuf fournir dr* œuf* épineut 
et d**ulif» <t«u ni II loin pu 


Ainsi l'oeuf de l'Hydre est composé , d'a- 
près M. (eurent , d'une seule vésicule, 
et cette vésicule est la vésicule germinative, 
dite aussi vésicule de Purkinje. Précédem- 
ment M. Laurent ( Socirle philomatique , 
12 novembre 1842 ) avait nié celte vésicule 
elle-même dans l'oeuf de l’Ilydre: et comme 
on admet que tout œuf est composé de cette 
vésicule placée dons l'intérieur du vitellus, 
nous avions douté (Ci et. dhisl. nul. de. 
M. Guérin, t, IX, p. 601) que celui de 
l'Hydre méritât véritablement le nom d'oeuf, 
dans l'hypothèse , bien entendu , qu'il fût 
réellement univésiculaire. M. Laurent (Re- 
cherches sur l' Hydre et l'Èponge d'eau douce, 
p. 89) cite cette remarque en la critiquant; 
mais nous croyons que la question , même 
après ce qu'il a écrit et observé depuis la 
publication de notre article, a besoin d'étre 
complètement reprisé. 

Bien qu'un assez grand nombre d'animaux 
marins aient reçu, de la part des nomencla- 
teurs du dernier siècle, la dénomination gé- 
nérique d'ilydra , il n'y a réellement d’es- 
pèces bien connues de ce genre que dans les 
eoui douces, et Bosc lui-même a décrit trop 
incomplètement celles qu’il a mentionnées 
pour que l'on puisse les accepter définitive- 
ment. Plus récemment, M. Johnston a in- 
diqué, sous le nom d'ilydra liltoralis, un 
Polype de la côte de Belfast, mais il le donne 
encore, avec doute, comme appartenant vé- 
ritablement à te genre ( Brilish soophyles , 
p. 98). 

Trcmbley a parlé de trois espèces d’Hy- 
dres toutes d'eau douce , qu'il nomme 
Polype à longs bras , Polype rerl et Polype 
brun, et auxquels on a donné depuis lors des 
noms latins; re sont les Hydra fusca, lun- 
dis et vnlyons ou grisea. Quelques auteurs 
citent comme une espèce à part V Hydra pol- 
lens, figurée dans Roesel , et M. Johnston en 
a indiqué une autre qu'il appelle Hydra ver- 
rucosa (luco cilalo, p. 97). 

Ccsanimaui, dont les trois espèces re- 
connues par Trembley sont surtout faciles à 
reconnaître, vivent dans les caui maréca- 
geuses , dans les lacs et les étangs, dans les 
canaux, et jusque dans les tonneaux et les 
baquets d'arrosage de nos jardins. Le moyen 
de se les procurer, qui nous a toujours le 
mieux réussi, est de prendre au hasard, dans 
les endroits où l'on suppose qu’il y a des 
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Hydres, des plantes aquatiques, des feuilles 
tombées des arbres et d’autres corps à la 
surface desquelles elles se tiennent habi- 
tuellement fixées. Si, de retour chez soi, on 
laisse reposer dans des vases pleins d'eau 
et en verre les substances dont nous venons 
de parler, les Hydres s’étendent et on les 
voit très bien à la vue simple. L'espèce 
verte, quoique la plus petite, n'est pas plus 
difficile à prendre, et souvent sa couleur 
verte la fait apercevoir au fond du vase, 
lorsqu’elle est encore contractée. 

Tous les observateurs qui se sont occupés 
des Hydres, depuis Trembley jusqu'à 
M. Laurent, ont donné des détails sur quel- 
ques maladies dont elles sont atteintes. Ce 
qu’on a nommé la maladie pédiculaire de 
ces animaux consiste en un grand nombre 
d'infusoires qui vivent en parasites à la 
surface de leur corps. (P. G.) 

*ll\ DHFLIA (v£pV*oç, humide, aqueux). 
ims. — Genre de lépidoptères , famille des 
Nocturnes, établi par M. Guénée, et adopté 
par nous dans notre Catalogue méthodique 
< les Lépidoptères d'Europe , où il fait partie 
de la tribu des Agrophilides. Nous n’y 
rapportons que deux espèces : VIlyd. ar- 
genlula Borkh. ( Pyral . banksiana Fabr.), 
et VHyd. unca Esp. (Pyral. t tncana Fabr). 

(D) 

‘IM 1»1( Ilydrellia ( vomû , eau ). 
1x9. — Genre de Diptères, établi par M. Ro- 
bineau-Desvoidy , et adopté par M. Mac- 
quart, qui, dans sa Méthode, le place dans 
sa division des Brachocèrcs , famille des 
Aihéricëres, tribu des Muscides acalyptérées. 
Ce genre formé ans dépens des Noliphiles 
de l'allen, ne comprend que des espèces très 
petites qui vivent dans le voisinage des 
e.nui. M. Marquer! en décrit 19 espèces, 
toutes d'Europe. Le type du genre , Vfly- 
drellia griseola Fall. (commsmis R.-D.), est 
evtrèmemenl commune parmi les petites 
plantes elles fleur* des marais. (D.) 

‘IMDl'.IAS (ûdpia;, nom mythologique). 
isf es. — M. Ehrenberg (I'" fleiir., 1 830) a 
créé sous ce nom un genre d’infusoires ro- 
tatoires de la famille des Philodinicns, qui 
ne présente ni yeus , ni trompe , ni cor- 
nets au pied, et qui offre deux rames por- 
tées par les bras. L'espèce type est VH. 
cornigera Ehr. (E. D.) 

‘1MD1ULLA (iipiw;, humide, aqueux). 
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ws. — Genre de lépidoptères , famille des 
Nocturnes, établi parM. Boisduval, et adopté 
par nous (Tabl. melh. des Lépid. d’Eur., 
pag. 123), où il fait partie de la tribu des 
Caradrinides. Parmi les quatre espèces que 
renferme ce genre , nous filerons , comme 
type. Pif. ealijinoso Treits. Celte espèce 
vole en juin et juillet dans les prairies des 
montagnes. (D.) 

1MD1ULLA ( v3pr, -c;, aquatique), bot. 
ph. — Genre de la famille des Hydrocha- 
ridécs-Anacbaridécs , établi par L.-C. Ri- 
chard (in Mem . de l’InstU . , 181 1 , II , (il , 
t. 2). Herbes des Indes orientales. Voy. rv- 
drocm a lunées. 

*!M DHIXE. Hydrina (và«p, eau), ixs. — 
Genre de Diptères établi par M. Robineau- 
Desvoidy {Essai sur les Myodaires. p. 794), 
qui le comprend dans la famille des Na- 
péellées, division des Phytophages. Il en dé- 
crit 5 espèces , toutes nommées par lui , et 
place en tète Vllydrina nilida , qui vole sur 
les fleurs des plantes littorales ou maréca- 
geuses. (D.) 

IM DIUODIQLE (acidf.). cmim. — Ré- 
sultat de la combinaison de l'Iode et de 
l'Hydrogène. Voy. iook et iivdbacidfs. 

(A. D.) 

IM DllOHATE. Hydrobala, Vicill. ois. 
— Synonyme de Cincle. (Z. G.) 

MIYDHOBATES. Hydrobates , Temtn. 
ois. — Synonyme de Biimra. — Boié a aussi 
fait de ee nom le synonyme de Thalassi- 
drotna. Voy. péthel. (Z. G.) 

"IMDHOUIE. Nydrobiafàvp, eau ; Slot, 
vie), koi.l. — Ce genre de M. Hartmann 
nous parait reposer sur des caractères insuf- 
fisants ; nous croyons qu'il doit rentrer dans 
celui des Paludiucs de Latnarrk. Voy. ce 
mot. (Desh.) 

IIYDROBUIS (vJ«t>, eau ; SG«, je vis), 
tus. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Palpicornes, tribu des llydro- 
philiens, établi par Leach aux dépens des 
Hydrophiles de Geoffroy, et adopté par La- 
treille , ainsi que par les autres entomolo- 
gistes. Les Hydrubics sont des insectes de 
moyenne taille, a corps ordinairement ovale 
et parfois hémisphérique, dont les antennes 
sont terminées par une massue de 3 articles, 
et doul le dernier article des palpes maxil- 
laires est presque aussi long que le précé- 
dent. Leurs mœurs sont les mêmes que 
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celles des Hydrophiles. Voy. ce mot. Le 
dernier Catalogue de M. Dejean en men- 
tionne 33 espèces, dont 20 d'Europe et 13 
exotiques. Le type du genre est VHydrobius 
oblongus Ilerbst, qui sc trouve aux envi- 
rons de Paris, et auquel on avait rapporté 
mal à propos V Hydi'opfulus picipes de Fa- 
bricius, qu'on a reconnu depuis appartenir 
au g. Caiopt f suivant la vérification qu'en 
a faite M. Erichson dans la collection de 
l'entomologie de Kicl. (D.) 

HYDHOROIt AGITE. min. — Voy. bobai. 

IIYDKOKIIOYIIQIE (acide). cm*. — 
Résultat de la combinaison du Brome avec 
l'Hydrogène, Voy. drqmk et ii y dr acides. 

(A. D.) 

MIYDUOHUYI JYI ( ZStao , eau; Çpvov, 
mousse), bot. pii. — Genre de la famille 
des Podosleminées , établi par Kndlicher 
(Gen. pl. suppl.y I. 1 , 1375). Petites herbes 
de l'Inde. 

IIYDIIOCAYIP A (3!ü. p , eau ; x* u irr, che- 
nille). ins. — Genre de Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturnes, établi par Lalrrille et 
généralement adopté. Ce genre, dans notre 
Classification des lépidoptères d'Europe, fait 
partie de la tribu des Pyralides et du groupe 
des Nyrnphalites. Ainsi que son nom l’in- 
dique, les chenilles des espèces qu'il ren- 
ferme vivent cl se transforment sous l'eau , 
sans être asphyxiées, les unes parce qu’elles 
sont garnies de filets membraneux , espèces 
de branchies à l’aide desquelles elles respi- 
rent comme les larves des Kphémères; les 
autres, parce qu'elles sont logées dans des 
fourreaux qu’elles se fabriquent en sortant 
de l'œuf, et qui les isolent du liquide am- 
biant. Ces chenilles se nourrissent du pa- 
renchyme des feuilles submergées de plu- 
sieurs plantes aquatiques , telles que les Po- 
tamogétons, les Nénuphars , les Lentilles 
d'eau, les Stratiotes, etc., et leurs papillons 
ne s'éloignent jamais de l'endroit où ils sont 
nés ; ils ne volent que le soir, et se tiennent 
cachés , dans la journée , sous les feuilles 
des plantes qui bordent les marais et les 
étangs. 

On en connaît environ une dizaine d’es- 
pèces , dont la plus commune est la Pyralis 
twtatnogaiisTreil».(Phoi. polamogata Linn.), 
qui parait en juin et juillet, et est répandue 
dans toute l'Europe. ( D.) 

UY ÜHOCAM IIARES. Hydrocanthari. 
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iss. Nom d’une tribu dans la méthode de 
Lalrcille , et d’une famille dons celle de 
M. Dejean, correspondant au genre Dytiscus 
de Linné, et comprenant tous ceux des Co- 
léoptères pentamères, carnassiers, qui sont 
aquatiques. Mais , dans ces derniers temps, 
M. le docteur Àubé, à l'exemple de M. Erich- 
son , en a retranché, avec, raison, sept gen- 
res correspondant aux Gyrins ou Tourni- 
quets de Geoffroy, pour en former une se- 
conde famille sous le nom de Gyriniess, 
qui fait suite aux Carabiques de M. Dejean. 
I-a famille des Hydrocanlhares , ainsi res- 
treinte , ne renferme plus que des Coléoptè- 
res aquatiques, qui offrent les caractères sui- 
vants : Corps ordinairement ovalaire et dé- 
primé, quelquefois cependant presque globu- 
leux; tête large et enfoncée jusqu'aux yeux 
dans le corselet ; antennes sétoeées ou filifor- 
mes, de 1 1 articles; labre petit, court, généra- 
lement échancré et gnrni de poils ; menton tri- 
lobé; palpes au nombre de G, les maxillaires 
externes de 4 articles, les internes de 2, et 
les labiaux de 3; languette légèrement élar- 
gie à son extrémité et coupée presque carré- 
ment; mandibules courtes, très robustes 
et dentées à l'extrémité : mâchoires très ai- 
gues, arquées et ciliées intérieurement; 
corselet plus large que long, généralement 
prolongé en pointe en arrière , recouvrant 
quelquefois l'écusson ; ély très larges, recou- 
vrant entièrement l'abdomen , quelquefois 
sillonnées ou chagrinées dans les femelles ; 
ailes constantes ; prosternuni très prolongé 
en arrière; métasternum très grand et soudé 
avec les hanches des pattes postérieures ; 
pattes antérieures et intermédiaires très rap- 
prochées à leur base; les postérieures géné- 
ralement longues, larges , aplaties en forme 
de rames et ne pouvant se mouvoir que la- 
téralement; tarses de 5 articles bien distincts 
dans le plus grand nombre, niais ne parais- 
sant que quadri-arliculés chez les autres, le 
quatrième article étant très petit et caché 
dans l’échancrure du troisième; tarses anté- 
rieurs dos mâles dilatés en forme de pa- 
lette et garnis en dessous, ainsi que les in- 
termédiaires, de cupules pcliolées, de gran- 
deur variable, et faisant l'office fie ventou- 
ses. Le Dytiscus latissimus Linn., figuré dans 
l'atlas de ce Dictionnaire , Insectes , pl. 3 , 
fig. 1, peut être considéré comme le type de 
la famille dont il s'agit. 
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Destinés à se mouvoir dans un milieu 
plus résistant que l'air, les llydrocaniharcs 
ont reçu la structure la plus propre à la lo- 
comotion aquatique. Ainsi que dans les 
Poissons et les Cétacés, la partie antérieure 
de leur corps est la plus épaisse , sans être 
toujours la plus large ; leur forme est une 
ellipse ou un ovale plus ou moins allongé, 
que nulle saillie ne rend inégale, si ce n’est 
chez quelques femelles, dont les élytres 
sont sillonnées ou chagrinées, et les nageoi- 
res , chez eui , sont remplacées par leurs 
pattes postérieures aplaties en forme de ra- 
mes, et dont le niouvemeut latéral imprime 
a leur corps une forte impulsion dans la na- 
tation ; aussi nagent-ils avec la plus grande 
facilité. Us sc tiennent de préférence dans 
les eaui stagnantes des lacs, des étangs et 
des marais , à la surface desquelles ils re- 
montent de temps en temps pour respirer. 
Us sont très voraces cl se nourrissent de 
petits animaux qui font comme eux leur sé- 
jour dans Peau; munis d’ailes bien déve- 
loppées sous leurs élytres, ils s’en servent 
chaque fois qu’ils veulent sc transporter 
d’un étang à un autre ; mais ils amendent 
pour cela le coucher du soleil. Leur vol est 
lourd et bourdonnant comme celui des Han- 
netons. Leurs larves, encore plus voraces 
que l’insecte parfait, vivent également dans 
l’eau et n’en sortent que pour se transformer 
en nymphe dans la terre. 

Pour faciliter l’étude de celle famille , 
M. Aubé, dont nous avons adopté la classi- 
fication , la divise en trois tribus , qu’il 
nomme Haliim.ides, Dytiscides, Hydropori- 
dks. Voy. ces trois tribus pour connaître la 
nomenclature des genres que chacune d’elles 
renferme, et principalement les articles 
dytique et DYTisciDES, où nous entrons dans 
les plus grands détails sur les mœurs et 
l’organisation de ces insectes, considérés 
sous leurs trois étals de larve, de nymphe, 
et d’insecte parfait. (U.) 

*IlYDROCA!MTHL'S(v^«i»p, eau ; xavOopc;, 
scarabée), ws.— Genre de Coléoptères pen- 
tamères, familledes Hydrocanthares , tribu 
des Dytiscides , établi parSay ( Trans. ofthe 
Atntr. phil. t 11, p. 105) sur une espèce 
de l’Amérique du Mord, qu’il nomme Hydr. 
tricolor {Xoterus oblongus Ucj.) — Quoique 
ce genre ne diffère presque pas des Aotows, 
de l’aveu même de M. Aube, il l’a admis 
T. VI. 


néanmoins dans sa Monographie : il y rap- 
porte 7 espèces , toutes exotiques et de di- 
vers pays. Nous citerons comme une des 
plus remarquables par sa taille VHyd. gran- 
dis Lap., qui se trouve au Sénégal. (U.) 

'lUDItOCFRA (Cfop, eau; «tpa;, tige). 
bot. ph. — Genre de la famille des Balsa- 
minées, établi par Blume (Bijdr., 241). 
Herbes de l’Inde. Voy. balsamikbks. 

Il YDROCKIl ATOPH1 LLL'M , Vaill. 
rot. ph. — Syn. de Ceralophyllum , Linn. 

IIYDHOGIIAIUDKKS. Ihjdrocharideœ. 
bot. ph. — Famille de plantes monocotylé- 
dones, composée d’espèces aquatiques viva - 
ces pour la plupart, dont la tige est tantôt 
courte, rampante , émettant alors de longs 
pédoncules floraux ou des hampes ; tantôt 
allongée, noueuse-articulée. Leurs feuilles 
«ont presque toujours flottantes , quelque- 
fois saillantes hors de l’eau, péliolées; leur 
lame entière, nervée, à préfoliation convo- 
lutéc ; leur pétiole quelquefois engainant a 
sa base ; la lame de ces feuilles avorte sou- 
vent, et leur pétiole se transforme alors en 
un phyllode à nervures longitudinales, par - 
fois denté sur ses bords. Leurs fleurs sont 
le plus souvent dioïques par avortement île 
l’un des sexes, quelquefois hermaphrodites; 
avant leur épanouissement, elles sont enve- 
loppées dans une spalhc uni- ou bivalve , 
sessile ou péliolée; les môles sont ordinai- 
rement réunies en nombre variable dans 
une spathe commune , et de plus , chacune 
d’elles est paifois accompagnée d'une spa- 
thelle à elle propre. Hiles présentent un pé- 
rianthe à six pièces disposées sur deux rangs : 
les trois extérieures formant un calice ; les 
trois intérieures pétaloldes , plus grandes; 
celles-ci manquent dans quelques cas fort 
rares : des étamines insérées à la base du 
périanlhc, tantôt en même nombre que les 
folioles du raug externe du périantbe aux- 
quelles elles sont opposées , tantôt en nom- 
bre double, triple ou quadruple, quelques 
unes d’entre clics parfois stériles ; leurs fi- 
lets sont libres ou soudés à leur base, quel- 
quefois comme bifurqués , une seule de 
leurs deux branches supportant une anthère; 
leurs anthères sont biloculaircs , continues 
avec le filet, qui sc prolonge le plus souvent 
en une petite pointe à leur sommet. Un ru- 
diment de pistil occupe le centre de ces 
fleurs. Celles-ci , soit femelles , soit licrma- 
01 
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phroditea, «ont presque toujours srssiles et 
solitaires dons leur «patin*. I.o tuba de leur 
périanthe est adhèrent à l'ovaire ; «ou limbe 
est divisé en 6 segments, disposas, comme 
chei les fleurs mâles, sur deux rangs : les 
trois extérieurs calirinnux : les trois inté- 
rieurs plus grands, petalotdes. A la partie 
intérieure de ce limbe se lisent des étami- 
nes le plus souvent stériles, et réduites au 
filet plus nu moins modifié ou à l’étal de sta- 
ininodes. Le pistil se compose d'un ovaire in- 
fère et adhérent au tube du périanthe, creusé 
intérieurement de l -6-8-9 luges mulli-ovu- 
lées , a placentaires pariélaut ; cet ovaire 
se termine par un style que surmontent .'Mi 
stigmates plus ou moins profondément bi- 
fides, papilleux et glanduleux à leur roté 
interne. Le fruit qui succède à ces fleurs 
1 mûrit sous l’eau ; il est parfois couronné 
par le limbe persistant du périanthe; son 
péricarpe est charnu à l'intérieur, unilocu- 
laire ou plus complètement pluriloculaire , 
par suite de l'existence de fausses cloisons 
membraneuses , opposées au stigmate , qui 
s'avancent plus ou moins de l'extérieur vers 
l aie. Les graines sont nombreuses, portées 
sur des placentaires pariétaux qui s'éten- 
dent partiellement sur les cloisons, et dont 
le tissu est comme pulpeux ; elles sont as- 
cendantes ; leur lest est membraneux , as- 
set dur, dans plusieurs cas hérissé a sa sur- 
face de sortes de filaments très courts, qui, 
au microscope, se montrent comme des cel- 
lules allongées à spiricule intérieure. I-eur 
embryon est droit , dépourvu d'albumen ; 
la gemmule s'y montre dans une fente la- 
tévalc située sur le cillé , et à angle droit 
avec l'extrémité radiculaire. Cher, les divers 
genres de la ramillc, cette gemmule se pré- 
sente à divers degrés de développement. 
Cher V Hyirocharit elle forme un petit ma- 
melon, qui affleure à peu près les bonis de 
la fente gentmulaire; chez le Vallimeria , 
«on extrémité fait légèrement saillie; enfin, 
chez le Straliolcs , on voit, à l'extérieur de 
l'embryon, des feuilles, les unes grandes et 
ordinairement les antres plus petites, ce qui 
constitue , dans cet embryon , un étal tle 
développement analogue à celui que la ger- 
mination seule donne aux antres plantes. 

Les Hydrocbaridées habitent les eaux 
douces et tranquilles des deux hémisphères, 
le plus souvent dans les climat» tempérés , 


mais quelquefois aussi dans la rone torride. 
Quelques unes croissent dans les eaux de la 
mer, au fond des baies cl des anses. Cer-, 
tains de leurs genres sont très largement 
répandus sur la surface du globe. L'une 
d'entre elles , la Vallisnéric spirale, est cé- 
lèbre par les phénomènes qui accompagnent 
sa fécondation , et qui ont été décrits si 
souvent en prose et en vers. 

La famille îles llydrocharidées est divisée 
par M. Kndlirhcren trois tribus, qui pré- 
sentent les rararlèrcs suivants : 

Tribu 1". Axach ah torts. 

Ovaire uniloculaire; 3 stigmates: ceules- 
centes ; feuilles opposées ou vcrticillées. 

L'dura, Nuit. — Attachai -is, Ricb. — lly- 
drilla , Hirh. 

Tribu 2'. VALListtÉauiKS. 

Ovaire uniloculaire; 3 stigmates; arau- 
les et à hampes ; feuilles radicales phylld- 
dinées, linéaires. 

Vatlisneria, Michcli. — ffly.ra , Thouars. 

Tribu 3 r . SraATtoTiniits. 

Ovaire à (i-8-9 loges; acaules, à hampes 
florales. 

Stralioles, Lin. — Etilwlus, L.-C. Hich. — • 
Offrira, l’ers. — Bootia, Wall. — Limnubium, 
L.-C. Rich. — //ydiocAarf», Lin. (P. O.) 

I1YDKOCHAK1S (C3pog«p< i; , qui aime 
l'eau), bot. ru. — Heure de la famille des 
llydrocharidées - Slraliolidécs , établi par 
Linné (0>n., n. 112(1). Herbes vivaces de 
l'Europe. Voy. hyd»ochabidks:8. 

•m ilHOCHK.I.IDONS IlydrocheUdimes. 
ois. — Sous ce nom, M. Lessott a établi, 
dans l’ordre des Palmipède», une famille 
qui se compose des g. l-abbe , Mouette , 
Goéland , Sterne , Nodtli et lthynchops. — 
Boié a donné le nom A'Ilydrochdidoii à une 
division du g. Sterne. (Z. G.) 

IIYDKOCIILOI, Martin. (Ci»», eau; 
x ,i*. herbe), aor. eu. — Syn. de Glycerm , 
K. Br. — Genre de la famille des Graminées- 
Oryiées, établi par Pal isot-Bcau vois (AgrosL, 
I t;u ). Gramene aquatiques de l'Amérique 
boréale. Voy. grauiséks. 

inDROCIU-OHIQllE (ACtnr.). cm». — 
Anciennement Acide muriatique. Résultat 
de la ronibinaison du Chlore avec l'Hydro- 
gène. l'oy. A Cl DK» , CULoat cl HVDBACIDES. 

(A. D.) 
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HYDnOCIlGEIUJS, Brisa. mam. — Voy. 

CABIAI. 

IIYDIlOCIl(JS(C£«p, eau; o*o;, qui con- 
tient)- iss. — Genre de Coléoptère* penta- 
mères , famille des Clavipalpes , tribu des 
Xiydrophiliens, établi par Leach , et adopté 
successive me nt par Gennar, Mireille et tous 
les autres entomologistes. Le* liydrochus 
sont des Insectes très petits, et dont le* ha- 
bitudes et les mœurs sont les mêmes que 
celles «Je* Kluphores. Le dernier Catalogue 
de II. Dejean eu cite huit espèces, dont trois 
de l'Amérique septentrionale ei 5 d'Lu- 
rope. VH. elongalus Kabr., qui se trouve 
aux environs de Paris, est le type du 
genre. (D.) 

IIYDIIOCLATHIUJS, Bor. bot. cr. — 
Syn. de Striavia, Grev. 

Il H) HOC LUS (yowr>, eau; x/uaiov, ré- 
seau). bot. ph. — Genre de la famille des 
Butomacées , établi par L.-C. Richard (in 
Alem. Mus., I, 3G8 , t. 18). Herbes aqua- 
tiques de l'Amérique tropicale. Voy. au- 

TOM ACRES. 

MIYDIIOCOCCLS, Link. rot. cr. — Syn. 
d'Undina , Vr. 

IIYDHOCORW. IJydt ’ocorax , Vieill. 
ois. — Synonyme de Cormoran. — Brisson, 
syn. de limeras (Calao). (Z. G.) 

in DIIOCOHKS. ins. — Syu. û' Hydro- 
cor istf. (Rb.) 

immOCOKISFS. Hydrocorisv , Latr. 
I». — Syn. de Népiens. (Bl.) 

MIYDROCOUYSE ( voua , eau ; xop-.V/-, , 
massue ). bot. cr. -t- Genre d’Algues établi 
par Schwabe (ex Spreng. sysl ., IV, 373) 
dans la famille des Noslochiuée*. Voy. ce 
mot. 

IlYDItOCOTYLE. Hydrocolyie 
eau ; xqtvÔ), va*e). bot. pu. — Genre de la 
famille des Ombcllifèrcs-Hydrocotylées, éta- 
bli parTournefort (/nsL, 173). Herbes aqua- 
tique* croissant dans les région* tropicales 
et tempérées du globe. On en connaît envi- 
ron 58 especes, dont la principale est l'Hv- 
nnocoTYi.E vulgaire, //. vutgaris, nommée 
aussi ter ni. le d'eau, à cause de la forme re- 
marquable de ses feuilles. Voy. osibelu- 
FÊRE*. 

*1IY DROCOTYLKES. Hydvocotylcœ . bot. 
ph. — Tribu de la famille des Ombellifères. 
Voy. ce mot. 

IHDROCYAMQIE (acide), cum. — 


Syn. : Acide prussiqnc, acide cyanhydrique, 
cyanide hydrique. L'acide cyanhydrique fut 
obtenu, pour la première fois, en 1780 par 
Schèclc, qui, Payant retiré du bleu de Prusse, 
lui donna le nom d’acide prussiyue ; toutefois 
la composition en resta inconnue au chimiste 
suédois. Quelques années plus tard, en 1787, 
Bertholet reconnut que l'acide découvert par 
Schèele était un composé triple de Carbone, 
d’Azote et d'iiydrogène, mais sans détermi- 
ner les proportions des trois corps. Lutin, le 
professeur Gay-Lussac, par sa belle décou* 
verte du Cyanogène (voy. ce mol), démontra 
que ce composé, tenant d'azote et de car* 
hone, était le radical de l’acide prussique, 
qui devenait aussi, par sa composition, ana- 
logue aux acides liydrochlorique elhydriodi- 
que. 

L’Hydrogène et le Cyanogène ne pouvant • 
se combiner directement, on n’obtient l’acide 
cyanhydrique (c'est ainsi que l'on nomme 
aujourd'hui l’acide prussique) que par la 
double décomposition du cyanure de mer- 
cure et de l'acide chlorhydrique, soumis eu- 
semble à une douce chaleur; il se forme, 
par ce moyen, du chlorure de mercure et de 
l'acide cyanhydrique. 

Ainsi obtenu, ce dernier composé est un 
liquide incolore, d’une odeur vive et péné- 
trante, rappelant en petite quantité relie des 
amandes amères, d’une saveur fratche d'a- 
bord, puis bientôt après brûlante. Sa densité 
spécilique est, à + 7", de 0,7038. Il rougit 
faiblement la teinture de tournesol. H *e 
solidilie et cristallise en une masse fibreuse 
à — 15"; entre en ébullition à -f 2G°,5, et 
produit, par sa volatilisation spontanée a 
Pair libre , assez de froid pour se congeler. 

Sa formule atomique = C* As H. 

Les éléments de cet acide sont si peu 
stables qu’il est difficile de le conserver, 
même pendant un petit nombre de jours 
et à l’abri de l'action de Pair et de la lu- 
mière; il se décompose toujours et se trans- 
forme en une masse brunâtre qui dégage 
une vive odeur d’ammoniaque , et qui pa- 
rait formée d’un excès de cette base , puis 
de cyanbydrate ammoniacal et de charbon 
azoté. 

L’eau et Palcool dissolvent l'acide cyan- 
hydrique en toutes proportions , eb retar- 
dent ainsi sa décomposition spontanée. 

Il est facile de conclure, de l’instabilité 
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(Jeu élément* de eet acide, que la plupart 
de* corp* le décomposent. 

L'acide cyanhydrique n'a eucoce été ren- 
contré que dans le règne végétal , uni à 
quelques huiles essentielles. L'odeur des 
feuilles de laurier-cerise, des fleurs de pé- 
cher, des amandes amères, est due à sa pré- 
sence que l’on peut démontrer par la dis- 
tillation. 

Pur, l’acide cyanhydrique est sans contre- 
dit le plus violent de tous les poisons. Une 
seule goutte appliquée sur la langue , sur 
la conjonctive d’un chien, introduite dans 
ses veines, suffit pour le faire tomber 
mort comme s’il était frappé par la foudre; 
sa vapeur n’en est pas moins redoutable et 
tue mélée à l'air en petite quantité. Cepen- 
dant, malgré des propriétés vénéneuses aussi 
énergiques, les médecins n’ont pas reculé 
devant son emploi, et M. Magendie, le pre- 
mier, a appelé l'attention «les praticiens sur 
l’usage avantageux de ce composé dans cer- 
taines affections «le poitrine. (A. 1).) 

HYDHOCYY. Hydrocyon ( 3<î«p, eau; 
«U»*, chien), poiss. — Genre de Malacopté- 
rygiens abdominaux , famille des Salrno- 
noïdes, établi par Cuvier {Hègn. anim. t 
t. Il , p. 312) pour des poissons qui ont le 
bout du museau formé par les intermaxil- 
laires ; les maxillaires placés près ou en 
avant des yeux, et complétant la mâchoire 
supérieure; la langue et le vomer toujours 
lisses; des dents coniques aux deux mâ- 
choires ; la joue couverte d’un grand sous- 
orbitaire mince et nu comme l'opercule. 
Quelques uns ont de plus une rangée ser- 
rée de petites dents aux maxillaires et aux 
palatins, avec leur première dorsale répon- 
dant à l'intervalle des ventrales et de l'anale 
(//. falcirostris Cuv., ou II. faucille Freyc., 
des rivières de la zone torride). D’autres 
ont une double rangée de dents aux inter- 
maxillaires cl à la mâchoire inférieure, une 
rangée simple aux maxillaires seulement ; 
leur première dorsale est au-dessus des ven- 
trales (H. brevidens C.uv., du Brésil). D’au- 
tres encore n’ont «ju'une simple rangée aux 
maxillaires et à la mâchoire inférieure ; 
leur première dorsale répond à l'intervalle 
des ventrales et de l'anale (H. scotnberoides 
Cuv., «lu Brésil ). Une quatrième sorte a les 
maxillaires très courts, garnis, ainsi que la 
mâchoire inférieure et les intertnaxillaires, 


d’une seule rangée de petites dents serrées ; 
leur première dorsale répond a l'intervalle 
des ventrales et de l’anale (H. IucîusCai\., 
du Brésil ). D’autres enfin n’ont des dents 
qu'aux intermaxillaires et à la mâchoire in- 
férieure; leur première dorsale est au-des- 
sus des x cnirales ( lloschal ou Chien d'eau 
Forsk., du Nil). 

+l!YI>ltODAIIAMS ( , eau ; 

>tç, veau J. m am. - — Kctzius désigne ainsi 
un groupe de Cétacés. (E. D.) 

•llYDRODItOMIF. Ilydrodromia (ZUp, 
eau; 3pt auôfoç, léger à la course), iss. — 
Genre de Diptères, division des Brachocères, 
famille des Tanyslomes, tribu des Einpides, 
établi par M. Mai quart, pour y placer 2 es- 
pèces propres à l’Angleterre, et nommées 
par ce dernier auteur, l’une bipunciala et 
l'autre stagnait s. Celle-ci se trouve au 
commencement du printemps sur les Len- 
tilles d’eau à la surface des étangs, ofi on In 
voit sautant en petites troupes avec beau- 
coup d'agilité. (D.) 

1IYUIIODY C.TIOY ( ZJ»p , eau; <J«*tvov. 
filet ). bot. ra. — Genre d’Algues établi 
par Roth (Germ., III, 521 ) dans la grande 
famille des Confcrves. Voy. ce mot. 

«llYimODYNASTES eau : <W*- 
t*>;, maître), rkpt. — Subdivision du grand 
g. Couleuvre, d’après M. Fitzinger (Syst. 
rep ., 18*3). (E. D.) 

•IIYDItOECIA eau : Mm , mai- 

son). iss. — Genre de Lépidoptères, famille 
des Nocturnes, établi par M. Guénée , et 
adopté par nous (Cal. ttuflh. des Lép. d'Eur.), 
qui le plaçons dans la tribu des Gortynides. 
Les chenilles des espèces de ce genre se tien- 
nent nu pied des plantes de la famille des 
lridées et de celle des Hypéracées; elles en 
rongent les bulbes ou racines charnues, dans 
l’intérieur desquelles elles subissent leurs 
métamorphoses. Leurs papillons sont assez 
remarquables par les taches claires doubleurs 
ailes supérieures sont ornées sur un fond 
d’un brun fauve et luisant. On en connaît 
5 espèces, dont la plus remarquable est la 
Noclua micacea Esper, qui se trouve en 
août dans le nord de la France et en Angle- 
terre. (D.) 

MIYDROESSA. ins. — Syn. de Micro - 
velia, Burm. (Ht ) 

IlYDItOl Ll OIUQLK ( acide). CRm. — 
Résultat de la combinaison du Fluor, corps 
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limple non encore uolé, avec l'Hydrogène. 
Voyez les mois scides, flco* cl htoracides. 

(A.D.) 

•IIYDUOGAI.E {Ziuy % eau ; mus- 
tela). mau. — M.Kaup {Entu).G.,Eur. Th., 
I. I, 1829) indique sous cette dénomina- 
tion un groupe d'insectivores encore peu 
connu aujourd'hui. (E. D.) 

IIYDIIOGAIXINE. llydrogallina , La- 
cép. ois. — Synonyme de Gallinule ou 
Poule d'eau. Voy. ce mot. (Z. G.) 

I1YDROG ASTHLM , eau; ,; P , 
globule), bot. c.n. — Genre d' Algues , éta- 
bli par Desvaux {FL ang., 19) dans la fa- 
mille des l’Ivncëes. Voy. ce mot. 

HYDROGÈNE (3i?wp, eau ; y« »*«%», je pro- 
duis). cHiM. — L'Hydrogène, ainsi nommé, 
parce que sa combinaison avec l'Oxygène 
produit de l'eau, fut, en 1774, distingué des 
autres gai par Cavendish , qui en reconnut 
plusieurs des propriétés, et le nomma gaz 
inflammable. A la création de la nomencla- 
ture chimique, il reçut le nom qu'il porte 
encore aujourd'hui. 

L’Hydrogène est un gaz incolore, inodore 
a l’état de pureté, insipide; il est le plus 
léger de tous les corps, puisque sa densité 
spécifique n’est que de 0,0688, c’est-à-dire 
quatorze fois moindre que celle de l'air. Mis 
d’abord au nombre des gaz permanents. 
quand on imagina la distinction de ces gaz 
et des vapeurs, il a conservé celle place, puis- 
que, comme l'Oxygène, l’Azote, le Ui-Oivde 
d’Azote , l'Osyde de Carbone et le Gaz d’é- 
clairage , il a résisté (jusqu’à présent au» 
puissants moyens de liquéfaction employés 
avec succès par M. Faraday sur tant d’au- 
tres gaz. Nous rapporterons à ce sujet les 
tentatives faites par l'illustre chimiste an- 
glais pour amener l’Hydrogène à l’état li- 
quide. 

Tout le monde sait que M. Thilorier a li- 
quéfié en grand l’acide carbonique, et que 
de plus il l'a solidifié sous forme de neige, 
en mettant à profit le froid intense qui se 
produitau moment de l’écoulement spontané, 
hors de l’appareil, da nouveau liquide formé. 
Celte expérience , l’une des plus belles des 
temps modernes, fournit aux physiciens un 
corps dont l'existence ne se maintient qu'à 
une température de — 80°. Aussi longtemps 
qu’une masse concrète d’acide carbonique 
reste solide, l’expérimentateur tienldoncàsa 


disposition un corps excessivement froid, et, 
si ce corps est porté sous la cloche vide de 
la machine pneumatique, il se refroidit en- 
core et descend jusqu'à — 110°. Ce fut sur 
cette ressource que compta M. Faraday ; il 
commença par refroidir l'Hydrogène à 1 10", 
puis il le comprima violemment, espérant 
par cette double action du froid et de la 
compression réunis, le faire arriver à l’état 
liquide. Kn dépit J'effbrts si habilement 
ménagés, l’Hydrogène resta gazeux. 

De tous les métalloïdes, l'Hydrogène est le 
plus é/ec/ro - positif [voy. élément et ii\un. aci- 
des). Impropre à la combustion, il éteint les 
corps enflammés; mais il s'allume lui-méme, 
brûle, couche par couche, avec une flamme 
pâle, et se convertit en vapeur d’eau. Il est 
également impropre à la respiration, et as- 
phyxie promptement les animaux forcés de 
le respirer. 

On peut regarder l’Hydrogène comme in- 
soluble dans l’eau, puisque celle-ci en dis- 
sout à peine un centième et demi de son 
volume. 

A la température ordinaire, l’Oxygène est 
sans action sur l’Hydrogène; mais, à une 
température élevée (de ü à 600") ou sous 
l'influence de l’étincelle électrique, les deux 
gaz se combinent avec une forte détonation 
et un vif dégagement de chaleur et de lu- 
mière ; il y a formation d’eau. 

Il arrive cependant que, sous l’influence 
physique de certains corps, les deux gaz se 
combinent à des températures beaucoup plus 
basses. Ainsi, quand on plonge dans un 
mélange d'Hydrogène etd'Oxygèue un fil de 
platine à la température de 60 a 70'*, ce fil 
devient bientôt incandescent, cl la combi- 
naison a lieu avec détonation. Si l'on dirige 
un courant d'Hydrogène sur une éponge de 
Platine, c’est-à-dire sur un fragment «le Pla- 
tine rendu poreux, celle éponge, bien que 
l'on opère à la température ordinaire, ne 
tarde point à s'échauffer, à devenir incan- 
descente, et le courant d'Hydrogène s’en- 
flamme, mais il brûle sans explosion, parce 
que la quantité de gaz fourni par ce cou- 
rant est toujours peu considérable. Enfin , 
si l'on introduit, à la température ordinaire, 
une petite quantité de noir de Platine (pou- 
dre très divisée de Platine) dans uii mélange 
d’Oxygène et d’Hydrogène, la combinaison 
des deux gaz a lieu avec détonation. LePal- 
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Indium, le Ilhodium, l'Iridium, amènent dei 
effets analogues. 

L'Hydrogène est, de tous les gai, relui qui 
produit le plus de chaleur en brûlant; celle 
qui se dégage pendant la combustion de 
1 gr. d'Hydrogène, est suffisante pour faire 
fondre 3l3gr. de glace, On a mis cette pro- 
priété à prolit pour la construction de cer- 
tains appareils, tels, par cicmplc, que le 
chalumeau de Clarke, ail moyen duquel un 
produit, parla combustion d'un jet d'Hydro- 
gène et d'Osygènc mélangés , une tempéra- 
ture assez élevée pour fondre les substances 
les plus réfractaires. Le même jet, reçu sur 
un morceau de craie , produit une lumière 
tellement vive qu'on lui a donné le nom de 
lumière sidérale. 

Tout ce qui vient d’être dit de l’action de 
l’Oiygène sur l'Hydrogène, peut également 
s'appliquera l'air atmosphérique, mais à un 
moindre degré. 

L’Hydrogène s'obtient ordinairement par 
la décomposition de l'eau, soit en mettant 
celle-ci en contact avec le Fera une tempé- 
rature rouge, soit en traitant par l'eau et un 
aride un métal très avide d'Osygènc, le Fer, 
le Zinc, par eietnplc. 

La théorie de cette dernière opération est 
facile à concevoir: Le métal, qui 11 e peut 
décomposer l’eau à froid, en opère la décom- 
position en présence de l'acide sulfurique; 
l'Oiygène de l'eau décomposée se pnrtealors 
sur le métal, et le convertit en osjde qui 
se rumbine avec l'acide , forme un sulfate 
restant en solution dans la portion d'eau 
non décomposée, taudis que l'Hydrogène , 
mis en liberté, se dégage à l'étal gazeui. 

On ne rencontre jamais l'Hydrogène h 
l'étal de liberté dans la nature. Uieu qu’il y 
soit très répandu, il est toujours uni à d'au- 
tres corps; avec l'Oiygène, il forme l'eau; 
il est l'un des éléments des matières orga- 
niques dont le Carbone, l'Oiygène et l'Azote 
sont les autres, etc., etc. 

L'Hydrogène pur s'emploie dans les labo- 
ratoires pour l'analyse dcl’air; l'on s'en sert 
aussi comme corps comburant, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut; enfin, on l'em- 
ploie en grauil pour gonfler les ballons aé- 
rostatique*. 

courus visons de t.'niDROCèsR. 

L’Hydrogène peut s'unir à tous les mé- 
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talloldes, eirepté au Bore ; il se combine aussi 
avec quelques métaui, comme l'Arsenic, le 
Tellure, etc., etc. 

Parmi tou* ces composés, dcui résultent 
de l'union de IHydrogènetvec l’Oiygène; ce 
sont des Oxydes; l'un (Protoxyde) est l'eau; 
l'autre (lli-O.ryde) est l'eau oxygénée, l oy. 

EAlt. 

Sept autres composé* d'Hydrogènceld'un 
métalloïde jouissent de toutes les proprié- 
tés des acides oiygénés ; on leur a donné 
jusqu'à ces derniers temps le nomd'Hydra- 
cides( toy. ce mol); ce sont: les acides suif- 
hydrique, fluorhydrique , chlorhydrique , 
bromhydrique , iodhydnque , sélenhydriquc , 
tellurhydrique. On peut y ajouter l'acide 
cyanhydrique , puisque le Cyattogène se 
comporte comme un métalloïde. 

Les autres combinaisons de l'Hydrogène 
avec les corps simples donnent lieu a des 
Composés neutres. Quelques uns de ces 
composés offrent assez d'iulérét pour mériter 
un examen particulier. 

Hydrogène et Soufre, Hydrogène et Sélé- 
nium. Outre les composés acides que l'Hy- 
drogène forme avec ces deux métalloïdes, il 
etiste un Sulfure et un Séieniure d'Hydro- 
gène, S'H’, Se' H*. 

Hydrogène et Azote. Combiné avec l'Azote, 
l'Hydrogène donne naissance à un composé 
qui possède au plus haut degré les proprié- 
tés des bases ; ce composé est l'Ammoniaque. 

Yoy. ce mot. 

Hydrogène et Phosphore. Le Phosphore se 
combine en deux proportions avec l'IIydro- 
gene; les deux composés qui en résultent sont 
gazeui ; ni l'un ni l'autre u’exislcut dans la 
nature. Ou croit cependant que le second 
( Hydrogène perphosphoré ou mieux Perphus- 
phure d' Hydrogène) peut être produit par la 
décomposition de certaines matières anima- 
les qui contiennent du Phosphore, s'enflam- 
mer à l'air libre et donner ainsi lieu aux 
flammes connues sous le nom de /eux follets. 

Sa formule est PH‘. 

L'Hydrogène prolophosphoré ( Prolophos - 
pliure d'Hydrogène ) ne s'enflamme point à 
l'air libre; il a pour formule PU'. 

Hydrogène cl Arsenic. l.'Arseniurc d'Hy- 
drogène, A*H', a été dominé au mot arsenic, 
auquel nous renvoyons le lecteur. 

Hydrogène et Carbone. L'Hydrogène et le 
Carbone se combinent en proportions variées ' 
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et tous les composé qui résultent de ces 
combinaisons présentent un haut degré 
d'intérêt, soit par leurs propriétés, soit par 
les applications qui en découlent, soit par 
leur formation dans certaines circonstances 
naturelles. 

Parmi ces composés, un grand nombre 
sont isomériques {voy. isomkiue), c’est-à-dire 
ont la même composition, bien qu’ils jouis- 
sent de propriétés toutes différentes. Ainsi 
l'on connaît maintenant trois gaz, trois ou 
quatre liquides et autant de solides qui ren- 
ferment le Carbone et l’Hydrogène exarte- 
menl dans le rapport d’atome à atome, 
c'est-à-dire qui sont composés, en poids, de 
86 de Carbone et de 14 d’Hydrogene : tels 
sont le Méthylène , le Gaz olé fiant ou Hy- 
drogène bicarboné , le Carbure d' Hydrogène, 
le Cétène, etc., etc. Mais il faut ajouter que, 
sous le même volume gazeux, ces corps 
renferment des quantités différentes des 
mêmes principes, bien que le rapport de ces 
principes entre eui ne soit point altéré: ainsi 
les quatre composés cités plus haut sont re- 
présentés par les formules suivantes : 


Méthylène. .... C* H‘. 
Gaz oléflant. ... C« H*. 
Carbure d'Hydrog. C"‘ H ,fi . 
Cétène, C” H". 


Parmi les huiles essentielles qui sont de 
vrais Carbures d Hydrogène , il y en a plu- 
sieurs qui sont également isomériques : nous 
citerons l 'huile de Hose , l’essence de Téré- 
benthine, celles de Citron , de Valériane, dont 
la composition est indiquée par la formule 
Ci H*. 

Ces Carbures d'Ilydrogène possèdent cer- 
taines propriétés qui les rapprochent de 
l’Ammoniaque; iis contrastent, dans la chi- 
mie organique, avec les acides, et jouent par- 
fois le rôle de bases énergiques (Dumas). 

Quelques uns de ces composés se produi- 
sent dans In nature : nous nommerons le 
Gaz hydrogène protocarboné , le Naphtc ou 
Pétrole , le Caoutchouc , la Térébenthine, etc. 
Ils se forment en outre dans une foule d’o- 
pérations chimiques : ainsi toutes les fois 
que l’on met une matière organique riche 
en Carbone et en Hydrogène, mais conte- 
nant peu d’Oxygene, en présence d’un aride 
très avide d’eau, comme l’acide sulfurique 
ou l'acide phosphorique » il y a constant- 
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ment formation d'eau et d’un Carbure d 'Hy- 
drogène. 

L'action de la chaleur, augmentant l'affi- 
nité rte l'Hydrogène |>otir l'Oiygcne, peut 
remplacer celle des acides t|ue nous venons 
do désigner. En général, a une température 
inférieure au rouge sombre, toutes les ma- 
tières organiques et surtout celles qui con- 
tiennent peu d'Oxygcne se décomposent, et 
dans les produits de la distillation on re- 
trouve toujours des Carbures d'Ilydrogène. 
M. faraday en a trouvé ueuT différents par 
la seule distillation de l'huile de Colza. 

Les Carbures d Hydrogène, qui prennent 
le plus souvent naissance , et qui , en raison 
de leur importance, seront du reste les seuls 
que nous dominerons ici, sont ceui que 
l'on connaît sous les noms de Cas hydrogéné 
prolorarbunè et de lias hydrogène bicarboné. 

Le lias hydrogène protocarboné se trou» 
dans la nature; c'est lui qui, dans les mines, 
donne lieu a ces eiplosions terribles, con- 
nues des mineurs sous le nom de feu grisou ; 
il se forme aussi dans les marais et dans les 
caui stagnantes, par suite de la décomposi- 
tion des matières organiques. On rencontre 
encore, dans certains lieu», des sources abon- 
dantes d'un gaz inflammable qui se dégage 
accompagné d'une matière boueuse, impré- 
gnée de sel marin ; de la le nom de salses ou 
volcans boueux donné a ccs sources, dont 
l'élément gazeux est du Gaz hydrogéné pro- 
tocarboué. Plusieurs de ces sources existent 
en Italie, sur le versant septentrional des 
Apennins, et les habitants du pays les met- 
tent a profit pour des usages domestiques, 
pour la fabrication de la chaux, pour la cuis- 
son des légumes, etc. 

Le Gaz hydrogène protocarboné, Ici qu'il 
se trouve dans la nature, n’est jamais pur; 
il est mélé, eu plus ou moins grande pro- 
portion, avec de l’Oxygène, île l'Azote, du 
Gaz acide carbonique, yuond ou veut l'avoir 
a l'état de pureté pour les usages du labora- 
toire, il faut faire passer, sur de la Harjte 
anhydre, chauffée au rouge , de la vapeur 
d Alcool absolu; il y a formation de ce 
Gaz aride carbonique qui se combine avec la 
Baryte et du Gaz hydrogène protocarboné. 

Ainsi obtenu, ce Gaz est inodore, insolu- 
ble dans l'eau , impropre à la combustion, 
mais il s'enflamme par l'approche d'uu corpî 
en ignition , brûle avec une flamme d’un 
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jaune pâle , et se transforme en eau et en 
acide carbonique. Sa densité est de 0,5590, 
sa formule » CH'. 

Le Gai hydrogène bicarboné , aussi nommé 
Cas olé fiant, parce qu'il résulte de la réac- 
tion du Chlore sur ce Gaz, est un liquide hui- 
leui, connu sous le nom de liqueur des Hol- 
landais (Chlorure d'Hydrogène bicarboné). 
Le Gaz hydrogène bicarboné ne se rencontre 
pas dans la nature, ou du moins il lie s'y 
forme qu’en petite quantité; mais on l'ob- 
tient, toujours et en abondance, par l'action 
de la chaleur sur les substances grasses, hui- 
leuses ou bitumineuses, qui contiennent de 
grandes proportions d'Hydrogène et de Car- 
bone. Dans4es laboratoires, ou le prépare en 
chauffant une partie d'alcool avec quatre 
parties d'acide sulfurique. 

Le Gaz hydrogène bicarboné est incolore, 
d'une odeur empyreumatique, peu soluble 
dans l'eau ; il éteint les corps en combustion, 
mais il s’enflamme lui-même au contact de 
l'air cl d'une bougie allumée, et brûle alors 
avec une flamme blanche, très éclatante; il 
y a formation d’eau, de Gaz acide carbo- 
nique, et précipitation de Carbone sous la 
forme d une suie noirâtre. (Sa densité est 
de 0,985*2 ; sa formule = C‘ H*. 

Le Gaz hydrogène bicarboné joue un rôle 
important dans la chimie organique. Il se 
comporte comme une base puissante etdonne 
ainsi lieu à des composés remarquables. 

Nous avons déjà parlé de la liqueur des 
Hollandais ou Chlorure d' Hydrogène bicar- 
boné; on connaît aussi des Iodurcs et Bro- 
mures analogues. L'Alcool est un Bihydrate 
d’ Hydrogène bicarboné. L'Éther, dit sulfu- 
rique , est un Monohydrate d' Hydrogène bi- 
carboné. Les Éthers chlorhydrique , bromhy- 
drique , chlorhydrique , etc., son Ides composés 
neutres de l'acide employé et d 'Hydrogène 
bicarboné. L'Acide sulforinique, qui se forme 
pendant la préparation de l’Éther sulfuri- 
que, est un Bisulfate d'Hydrogène bicar- 
boné, etc., etc. 

Les usages du Gaz hydrogène bicarboné, 
k l'état de pureté, sont nuis; mais on peut 
dire que ce corps en a de très nombreux sous 
diverses formes : mêlé à différents Carbures 
d'Ilydrogènc, il forme le Gaz de l’éclairage; 
combiné avec l'eau, il donne lieu à l’Alcool 
et à l'Éther sulfurique; uni a différents aci- 
des, il produit les éthers composés, etc., etc. 


Nous ne pouvons terminer cette énumé- 
ration des composés hydrogénés, sans men- 
tionner, d'une manière générale, les faits 
remarquables qui ont conduit M. le profes- 
seur Dumas à formuler le principe de la 
théorie des substitutions ou de la métalepsie , 
et à établir en conséquence les lois d’une 
classification des composés organiques. 

Quand un corps hydrogéné est soumis à 
l'action déshydrogénante du Chlore, du 
Brome, de l’Iode, de l'Oxygène , etc., pour 
chaque équivalent d'Hydrogène qu'il perd , 
il gagne un équivalent de Chlore, de Brouie, 
d'iode, d'Oxygène, etc. Ainsi la liqueur des 
Hollandais (Chlorure d'Hydrogène bicarboné) 
n'est autre chose que du gaz otéflant , dans 
lequel un équivalent d’Hydrogène a été 
remplacé par un équivalent de Chlore. Si 
l'on fait passer un courant de Chlore dans 
l'Alcool absolu , on obtient un composé in- 
différent connue l’Alcool , et qui a reçu le 
nom de C Moral ; dans ce composé, trois 
équivalents d’Hydrogène ont été remplacés 
par trois équivalents de Chlore, etc. (Voyez 
le Traité de Chimie appliquée au.r arts , par 
Dumas, ton». V. pag. 99, et de plus diffé- 
rents Mémoires du même auteur insérés 
dans les Comptes-rendus de l'Académie des 
sciences, 1840, n. 5, et dans les Annales de 
Chimie, tom. LXXllI et LXXIV, et IL de la 
nouvelle sérié.) (A. Dupokchkl.) 

*XIYD110GK1U, Web. bot. cb. — Syn. 
de Pilobolus , Tod. 

inuitOGKTON, Pers. bot. ph. — * Syn. 
d'Ouvirandra , Thouars. 

HYDKOGLOSSUM, Willd, bot. ph. — 
Syn. de Lygodium , Swarlz. 

IIYimOLLA (vdpnU;, aquatique), bot. 
ph. — Genre de la famille des Hydroléacées, 
établi par Linné (Gen., n. 318). Herbes ou 
arbrisseaux de l’Amérique tropicale. Voy. 

H Y DROLE ACE US . 

H\I)IU)LÉ.\CKES. Hydrolcaccœ . bot: 
pii. — Dans son Prodromus Florœ Novœ 
Hollandiœ (4810), page 482, M. Robert 
Brown avait séparé des Convolvulacées les 
genres Hydroica , /Varna , Sagonea. Plus 
tard (4818), dans sa Bolany of Congo, 
pag. 32, il revint encore en quelques mots 
sur ces genres , et il exprima l’idée qu’ils de- 
vaient former une famille distincte sous le 
nom de Hydroleæ , famille plus voisine, 
ajouta-t-il, de» Polémouiacées que de» Con- 
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volvulacées. La même année (1818), 
M. Kunlh (Noo. gen. et spec. % l. III , p. 98, 
édit, in-fol. ) adopta re groupe, et changea 
fion nom en celui qu'il a porté depuis celle 
époque. Celle famille a été l'objet d’un tra- 
vail monographique de M. Chois jr {Descrip- 
tion des IlydroUfacifes , Mcm. de la So ç. de 
phys. et d'hist. nalur. de Généré, loin. VI , 
png. 95-122, avec 3 planch. (1833), réim- 
primé presque en entier dans les Annal, sc. 
nat ., 1 " série, vol. XXX , 1833, p. 225). 

Telle qu'elle est admise par suite des tra- 
vaux que nous venons de citer, la famille 
des ilydroléacées se compose de plantes her- 
bacées ou sous-frutescentes , à suc aqucui, 
très souvent couvertes d’un duvet glandu- 
leux, quelquefois armées d'épines asilaires. 
Leurs feuilles sont alternes , simples , en- 
tières ou dentées, sans stipules. Leurs fleurs 
sont parfaites, régulières, axillaires ou ter- 
minales, et , dans ce dernier cas , formant 
souvent des cimes scorpioïde*. Chacune 
d'elles présente les caractères suivants : Ca- 
lice libre, régulier, à 5 divisions plus ou 
moins profondes, persistant, à préfloraison 
légèrement imbriquée. Corolle hypogyne, 
gamopétale, régulière, dont le limbe est 
quiuquélide, à préfloraison imbriquée. Cinq 
étamines insérées sur le tube de la corolle , 
alternes avec ses lobes ; leurs filaments sont 
quelquefois dilatés et pétaloTdcs à leur 
base ; leurs anthères sont à deux loges, qui 
s’ouvrent chacune par une fente longitudi- 
nale. L’ovaire est libre, à deux, quelquefois 
à trois loges mulli-ovulées, les ovules étant 
fixés sur deux placentaires le long de la 
ligne médiane de la cloison. Deux styles 
distincts, terminés chacun par un stigmate 
tronqué ou élargi, et déprimé à son centre. 
Le fruit est une capsule entourée par le ca- 
lice , entièrement ou incomplètement bilo- 
rulaire, dont la déhiscence s'opère en deux 
valves de deux manières différentes: tantôt, 
en effet, elle est seplifrage, les deux valves 
se séparaillde la cloison qui persiste et reste 
isolée avec ses placentaires ( llydrolca ); tan- 
tôt elle est loculicidc , chacune des deux 
valves portant alors sur sa ligne médiaue 
une moitié de la cloison {Wigandia, Xaina). 
I*s graines sont nombreuses, petites, à 
lesta strié ou aréolé. ï*cur embryon recti- 
ligne occupe l’axe d’un albumen ou péri- 
sperrne charnu; ses cotylédons sont plans 
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cl non ritiés ; sa radicule est voisine du hile, 
lupérc. 

I.cs limites géographiques des llydroléa- 
rees sont assez peu précises. Elles appar- 
ticnncnl surtout a l'Amérique tropicale; 
mais on eu rclruute à Madagascar, en Asie, 
au Cap. 

Aucune de ces plantes n'a d’usage connu. 

I.es genres qui composent la famille des 
Ilydroléacées sont les suivants: Ihjdrolea, 
Lin.; Higandta, Kunlh; Nama, Lin., aux- 
quels on associe 'les Homansoffia, Chant,, cl 
Codon, Roycn. (P. D.) 

IIADltOI.IA , Th . bot. Pli. — Syn. i'Uy- 
drolta , Lino. 

IIYDUOLITIII: ( ;j«p , eau; J,'8o; , 
pierre). mis. — Nom donné à une substance 
tendre d’un blanc rougeâtre ou d'un blanc 
mal , fusible au chalumeau , et considérée 
comme une simple variété de la Chabasie. 
Son analyse a donné, d'apres Vauquelin : 
Silice, 50; Alumine, 20 ; Eau, 21 ; Chain, 
4,5; Soude, 4,5. 

L’Hydrolithe se trouve dans les rorhes 
amygdalines de Montecchio-Maggiore, dans 
le Vicentin, et de Dumharlon en Écosse. 

IIA DltOMBTItA (C^osp, eau ; pirp«», je 
mesure), ins. — Genre de la famille des 
liydrumélrides , tribu des Réduviens, de 
l’ordre des Hémiptères, établi par Fabri- 
cius, et adopté par tous les naturalistes. 
La seule espece connue du genre Hydrome- 
tra , l’il. i»es étangs (//. stagnortini Lin.), 
habite une grande partie de l'Europe. Elle 
n’est pas très rare dans notre pays. Elle 
court sur les eaux des mares et des étangs; 
souvent aussi elle s’accroche aux plantes 
aqualiquqs. (Ri.) 

IIÏIHIOMÉTIIIDES. Hydromel rida. ins. 
— Famille de la tribu des Réduviens, de 
l’ordre des Hémiptères , caractérisée par 
une tète rétrécie postérieurement de ma- 
nière a former une sorte de cou, des yeux très 
proéminents, et des tarses de deux articles. 
Les Hydromélrides sont aquatiques ; ce sont 
des insectes courant et mai chaut à la sur- 
face des eaux dormantes. Très rarement ils 
s’enfoncent dans l’eau à Faille de leurs lon- 
gues pattes en forme de rames; ils vont 
d’un point n un autre, avec une extrême 
rapidité, et, comme l’indique leur nom, ils 
semblent mesurer l’eau. Tout leur corps 
est garni , de même que leurs tarses , d« 
95 
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poil» courts, très serras, ce qui leur permet 
de glisser sur l'oau sans se mouiller. Tous 
les insectes composant cette Camille sont 
très carnassiers. Leurs espèces sont peu 
nombreuses, et appartiennent, pour la 
plupart , à l'Europe. Celle petite famille se 
divise en trois groupes : ce sont les Vèliites, 
les Hydrométrites et les fin-rites. (Bt.) 

IIYDROMÉTRITES. llydromrlritœ. iss. 

— Groupe de la Camille des llydromètrides, 
ne renfermant que le genre Hydromelra. 

(B«.) 

IIYDROMICI. ins. — Syn. d’Hydromé- 
trides, Burm. (Bl.) 

II Y DRO AI ISTRI A , Még. dot. ph.— Syn. 
de Limnobium 9 L. C. Hich. 

IIYDROMYCYS, Raf. cor. en.— Syn. 
de Dacrymyces , Nees. 

IIYDROAIYE. Uydromya ( , eau; 

^ -j T* , mouche). iss. — Genre de Diptères 
établi par M. Robineau-Desvoidy {Essai sur 
irs Myodaires , p. 691), qui le place dans sa 
famille des Palomydes. Il en décrit 2 es- 
pèces, nommées par lui, l’une cæruleipennis 
ri l’autre rubicunda. On la trouve princi- 
palement au printemps dans les herbes des 
lieux passagèrement inondés. (D.) 

IIYDROAIYES , Dum. ins. — Voy . ti- 
tulaires, Latr., et tipulides, Macq. (D.) 

IHDROAns eau; pvç, rat), mam. 

— E. Geoffroy-Saint-Hilaire (Ann. mus., 
VI, 1805) donne ce nom à un genre de Ron- 
geurs, formé aux dépens du grand groupe 1 
des Rats. Les Hydromys sont remarquables 
par leurs pieds pcntadaclyles, les antérieurs 
à doigts libres , et les postérieurs à doigts 
palmés; les oreilles sont petites et arron- 
dies ; la queue est ronde et couverte de 
poils courts ; il n’y a que douze dents, deux 
incisives et quatre molaires à chaque mA- 
choire. 

Ce genre ne comprend que deux espèces, 
//. leucogastcr et 11. cfoysogaster Geoff., de 
l’Australie. (E. D.) 

IIYDRONEYIA , Car. bot. ch. — Syn. 
de LeplomUus , A g. 

*in DIU)\OMLS(voû>o , eau; vopô.-,qui 
x it). ins. — Genre de Coléoptères tétramè- 
res , famille des Curculionides gonatocères, 
division des Érirhinides, créé par Schœnherr 
( Disposit . melh ., p. 231), et qui a pour type 
\r ( urculio alisnwtis de Gyllenhal, espèce 
répandue par toute l'Europe. (C ) 
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HYDROPELTÎDÉES. bot. pu. — Voy. 

CABOHBACKES. 

Il Y DROPELTIS ( <îe*p , eail ; , 

bouclier), bot. ph. — Genre de la famille 
des Cabombacécs, établi par L.C. Richard 
(in Mich. Flor. Am. 6or., I , p. 324, t. 29). 
Herbes aquatiques de l'Amérique. Voy. ca- 

BOMBACÉKS. 

Il Y DROPI1A NE . mis.— Variété d’Opale. 
Voy. ce mot. 

îiYDROPHASIANL’S, Wagl. ois. — 
Voy. JAÇANA. (Z. G.) 

HYDROPHILE. Hydrophilus { , 

eau ; j’aime), ins. — Genre de Co- 

léoptères pentamères, famille des Palpicor- 
ncs, tribu des Hydrophiliens , établi par 
Geoffroy et adopté par lotis les entomolo- 
gistes, mais qui , d’après les retranchements 
successifs qu’il a éprouvés, se borne aujour- 
d'hui pour l'Europe a 2 ou 3 espèces, aux- 
quelles on a réuni depuis une cinquantaine 
d’exotiques, la plupart non encore décrites 
, et nommées seulement dans les catalogues. 
I>cs principaux caractères de ce genre ainsi 
restreint sont d’avoir l’épine sternale for- 
tement prolongée en arriére et très aigué; 
le dernier article des tarses antérieurs, chez 
le male , dilaté en forme de palette trian- 
gulaire; l'écussou grand; le dcuiième arti- 
cle de la massue des antennes fortement 
échancré, le dernier conique et allongé. Du 
reste , les Hydrophiles sont des Insectes de 
grande taille, à corps convexe , très arqué 
dans sa longueur et dont la forme elliptique 
se rétrécit d’une manière presque égale à 
ses deux extrémités. Leur corselet ou pro- 
thorax est plus large que lung ; leur tète ,. 
au contraire, est plus longue que large , in- 
clinée , avec les yeux ronds et saillants. Les 
pattes intermédiaires et les postérieures sont 
longues , robustes et aplaties en forme de 
rame, avec l'extrémité des tibias armée 
d’éperons longs et très aigus, et les torses, 
qui participent de l’aplatissement des tibias, 
très allongés et ciliés dans toute leur 
longueur. 

Le type de ce genre est le Grand Hydro- 
phile de Geoffroy ( llydrophylus piceut 
Fnbr.), qui se trouve dans toute l'Europe, 
et dont les métamorphoses ont été observées 
par Roescl , Lyonncl, Degeer et Miger. Pour 
ne pas nous répéter, nous renvoyons à l’ar- 
ticle uxDRoniiLiENs, où nous entrons dans les 
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plus grands détails sur les mœurs et l'orga- 
nisation des Insectes de celle tribu considé- 
rés dans leurs trois états de larve , de nym- 
phe et d’insecte parfait. (D.) 

IIYDIIOIMIILIDES ou IIYDHOI’IIILI- 
TKS. iss. — Groupe de la tribu des Ilydro- 
philiens. Voy. ce mot. (D.) 

HYDltorilIIJIAS Hydrophilii. ins. — 
Tribu de Coléoptères pentamères , famille 
des Palpicorncs , établie par Latreille, et 
ayant pour caractères essentiels : Mâchoires 
entièrement cornées; premier article des 
tarses postérieurs souvent en partie caché 
ou peu apparent , toujours plus court que 
le deuïième. > 

Comme M. Mulsant, nous partagerons 
cette tribu en trois groupes , qui sont pour 
lui des familles , et que nous nommerons 
ainsi qu’il suit, savoir : 

i u Les Klophorites , dont les caractères 
sont : Labre visible en dessus; prothorax 
plus étroit à la base que près de la tète, 
bossué ou creusé de sillons ou de fossettes ; 
cuisses peu déprimées, presque cylindriques 
ou faiblement renflées. Genres: Elopfutrus , 
Hydrochus , Uydrœna , Ochtcbius , Enico - 
cerus. 

2 U Les Sperchkitks , dont les caractères 
sont : Labre invisible en dessus, caché par 
l’épistome , qui est largement entaillé ; 
écusson en triangle , presqu'unc fois aussi 
long que large; cuisses presque cylindri- 
ques ; pieds propres à la marche ; corps 
ovale , fortement convexe. Ce groupe se 
borne au seul genre Spercheus, qui fait le 
passage des Klophorites aux llydrophilitcs. 

3" Les Hvimopiiu.ms, dont les caractères 
sont: luibre non caché par répistome; pro- 
tliorax trapézoïdal , plus étroit près de la 
tète que vers les élytres; cuisses déprimées 
et plus -où moins élargies à la hase ou dans 
le milieu. Genres: Hydrophilus , Hydrous , 
Philhydrus, Tropisleruus, Slemolophus , lly- 
drobius , Valculus , Herosus , Limuebiu * , 
Brachypalpus , G loba rf a. 

Les Klophorites ont le corps généralement 
oblong et allongé , peu ou médiocrement 
convexe, non arqué sur sa longueur; les 
yeux ordinairement plus saillants que le 
bord des joues. Souvent ils sont revêtus de 
couleurs métalliques assez brillantes , ce 
qui est une exception parmi les Hydroplii - 
liens , qui sont en général d’un brun iioi- 
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ràtre ou verdâtre. Quelques uns d’eux sem- 
blent se plaire uniquement sur le bord des 
eaux ; mais la plupart s’y tiennent plongés 
en se cramponnant avec les crochets de leurs 
tarses, qui sont très forts, aux plantes et 
autres corps submergés. On trouve de ces 
insectes dans toutes sortes d'eaux , pourvu 
qu’elles soient tranquilles , dans les plus 
pures comme dans celles qui croupissent, 
dans les mares , les fossé^ et même dans 
les flaques d’eau saumâtre des bords de la 
mer. La conformation de leurs pieds ue 
leur permettant pas de nager, ils ne peu- 
vent se déplacer dans le liquide qui les en- 
vironne qu'en marchant le long des tiges 
submergées. C’est parfois le moyen qu’ils 
emploient pour venir à la surface de l’eau 
renouveler la provision d’air nécessaire à 
leur existence aquatique ; mais ordinaire- 
ment ils satisfont ce besoin plus prompte- 
ment en se détachant des objets auxquels 
ils étaient accrochés, et en abandonnant 
leur corps à lui-même , lequel étant spéci- 
fiquement plus léger que l’eau , remonte a 
la surface de celle-ci et y surnage. Plusieurs 
auteurs ont répété, d’après Schrank , que 
les Klophorites sont carnassiers; mais cela 
ne s’accorde pas avec l'organisation de leur 
bouche. Leurs larves, encore peu connues , 
se nourriraient des racines des plantes aqua- 
tiques, suivant Vandouer. 

Les Sperchéites, cbmme nous l’avons déjà 
dit, se bornent au seul g. Spercheus , dont 
on ne connaît encore que deux espèces, 
l’une d'Europe , et l’autre du Sénégal. Ces 
insectes, pour In forme générale du corps , 
se rapprochent beaucoup des llydrobies; 
mais, plus terrestres qu’aquatiques, ils en 
diffèrent beaucoup par les organes de loco- 
motion. Ils sc tiennent au pied des plantes 
aquatiques. Eu arrachant celles-ci, on trouve 
souvent des Sperchces accrochées à leurs ra- 
cines. Avant que l’on connût ce moyen de 
s’en procurer, ils étaient très rares dans 
les collections. Les femelles, selon la re- 
marque de Kugelann, portent leurs œufs 
sous le ventre dans une sorte de sac, retenu 
et embrassé par leurs pieds de derrière. 

Des trois groupes dont se compose la fa- 
mille des Hydrnphiliens , relui des Hydro- 
philites est le seul dont les insectes soient 
réellement aquatiques, c’est-à-dire organi- 
sés pour la natation, et c'est aussi le mieux 
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les mômes. Ces ventouses s'affaiblissent 
dans plusieurs espères et disparaissent dam 
le plus grand nombre : alors il n'y a plus 
de caractère extérieur pour distinguer les 
sexes. Pour compléter ce qui concerne la 
structure extérieure des Hydrophililes, nous 
ajouleruus que leur lèvre supérieure est 
courte, large et arrondie en avant; que 
leur menton , très développé, cache la ca- 
vité buccale ; que les cuisses et les jambes 
des pattes intermédiaires et postérieures, 
sont aplaties en forme de rames pour faci- 
liter Ja locomotion aquatique de ces insec- 
tes; enfin que les tarses de ces mômes pat- 
tes sont également aplatis et ciliés dans 
toute leur longueur, comme chez les Dy- 
liscides. 

On voit, d'après ces détails, que les Hy- 
drophilites sont mieux organisés pour la na- 
tation que pour la marche : aussi est-ce à 
l’aide de leurs ailes, qui sont repliées sous 
leurs élytres tant qu’ils sont dans l'eau, ^ 
qu’ils se transportent d’un étang ou d’une 
mare à une autre, en volant d’une manière 
bruyante comme les Hannetons. Ils atten- 
dent toujours, pour cela , le coucher du so- 
leil. On trouve quelquefois de ces insectes 
sous les pierres qui avoisinent le bord des- 
étangs, lorsque ceux-ci viennent à être 
desséchés. Il paraît qu’ils peuvent, sous ces 
abris , supporter l’abstinence et braver la 
sécheresse pendant un temps assez long. 

M. Mulsant a nourri des H. caraboides qui,- • 
après être restés près de trois mois oubliés 
'dans de la vase desséchée, ou ils étaient a 
moitié ensevelis , ont repris le mouvement 
et la vie un instant après avoir été plougés 
dans l’eau. ' * » 

Bien que les Hydrophiles soient organisés 
pour la natation, il s’en faut de beaucoup 
qu’ils soient aussi agiles que les Dytiques 
dans cet exercice, ce qui tient d abord à 
leur forme générale , courbée dons sa lon- 
gueur, et ensuite à la manière dont leurs 
pattes sont attachées . laquelle ne leur per- 
met pas de les faire agir simultanément des, 
deux côtés," comme chez les Hydrocanthores. 

Cette infériorité se trouve justifiée par le 
genre de nourriture de ces iuscrles. En ef- 
fet, vivant principalement (1) de végétaux, 


connu dans tous ses états, du moins en ce 
qui concerne particulièrement le g. Hydro- 
p/tifus, qui lui sert de type, et sur lequel 
nous allons par conséquent nous étendre da- 
vantage. 

Habitants de l’eau comme les Hydrocan- 
thnres, les Hydrophilites sont soumis aux 
mêmes influences. Comme eux , ils présen- 
tent des couleurs peu variées et presque 
toujours obscures, quoiqu’enduiles d'une 
sorte de vernis qui les rend luisantes. Leur 
forme , également ovalaire , est beaucoup 
moins déprimée et devient même tout-à- 
fail convexe dans certains genres. Leur en- 
veloppe est toujours très solide, et leur 
poitrine est parfois armée (g. Hydrophile) 
d’une épine forte et aigue , qui se prolonge 
entre les pattes de derrière , et qui est la 
continuation de la carène qui surmonte le 
sternum. Des jambes intermédiaires et les 
postérieures sont munies de deux longs 
éperons très solides et très pointus qui 
blessent vivement, ainsi que l’épine ster- 
nale, si l'on prend l’insecte sans précau- 
tion. Du reste, voici les principaux traits 
de l’organisation extérieure de ces insectes. 
A l'exception du g. Linmebius , qui n’a que 
7 articles aux antennes , et du g. (llobula- 
ria , qui en a 8 , tous les autres en ont 9, 
et, chez les uns comme chez les autres, ces 
antennes sont terminées par une massue 
composée tantôt de 3 articles, tantôt de 4. 
Ces palpes maxillaires présentent 4 articles, 
dont le premier est toujours plus courique 
les suivants, qui varient dans leurs dimen- 
lions. Les palpes labiaux n’ont que 3 ar- 
ticles , le premier court , et les autres al- 
longés dans toutes les espèces. Les palpes 
maxillaires seuls sont employés dans la dis- 
tinction des genres. Une autre considéralion 
très utile pour grouper les espèces est tirée 
de la présence ou de l’absence de In saillie 
sternale dont nous avons parlé plus haut et 
de ses dimensions. Dans le g. Hydrophilus , 
les crochets des tarses intermédiaires et 
postérieurs des mAles sont doubles ou bifi- 
des , et , dans ce même sexe, le dernier ar- 
ticle des tarses antérieurs est garni d’une 
pièce triangulaire en forme de palette;' 
cette palette est munie en dessous de quel- 
ques petites ventouses analogues à celles 
des Dytiques: seulement elles ont changé 
de forme ; mais leurs fonctions sont restées 


(i] Non* d'wni pmif ipnlfmr ut fl non f*flu»>»ftnrnt . »l- 
teniin qur Df gefr tiiurr que lr»0 jdiopliitf* v»*rnt ton»* 
In D>tiqury mi iépvm d'antres ittflfl iquliqun, Crtt* 
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ils n’ont pas besoin «Je se donner beaucoup 
de mouvements pour sc procurer une sub- 
sistance toujours à leur portée , taudis que 
les Dytiques, aussi cognassiers que les (la* 
rabiques» sont obligés de Joindre l'agilité à 
la Cotre ou a la ruse pour atteindre une 
proie qui cherche constamment a leur échap- 
per. Aussi ( si l*oi> met dans un bocal rem- 
pli d’eau un grand Hydrophile (//. piceus) 
avec un Dytique bordé ( 0 . inarginalis), en 
les privant de nourriture, on ne tardera 
pas à voir celui-ci , quoique moitié moins 
grand que le premier» l'attaquer et pnrve- 
nif à le .tuer,, après une lutte très courte, 
pour le dévorer. Mais » si les Hydrophiles 
sont moins courageux que les Dytiques, ils 
leur sont très supérieurs en industrie. Sans 
•prévoyance pour la conservation de leur 
progéniture , les feriielles de ces derniers 
pondent leurs œufs un à Un , séparément, 
sans aVoir-préparé d'avarice un nid pour les 
recevoir , en sorte que leur éclosion est en 
quelque sorte abandonnée au hasard. C'est 
le contraire cftèz les Hydrophiles. Les fe- 
melles', chez -ces Insectes , sont munies à 
l'extrémité de leur abdomen de deux filiè^ 
res consistant en deux filets écailleux coni- 
ques, composés chacun de deux articles iné- 
gaux, d'une grande mobilité, grâce aux deux 
appendices charnus qui en forment la hase 
et aux muscles du dernier arceau ventral 
auquel ils se lient. 

Vers le mois d’avril ou de mai , quand la 
saison de pondre est arrivée pour la femelle 
d’un Hydrophile, c’est a l’aide des deux 
filières 'que nous venons de décrire, et de la 
matière soyeuse qu’elle en tire, qu’elle 
construit une coque pour y renfermer ses 
œufs. A cet effet, elle se fixé au revers d’une 
feuille ou de tout autre corps flottant sur 
l'eau ; elle y colle çà et là des lils argentés 
qu’elle entrecroise successivement les uns 

••srrbnn , qnp l'organisation interne de re« inwrtri te mille* 
rait démentir, â été ronUntirr depni» par Migrr: cet «Wr- 
valeur a nourri, pendant plu* d’un non 17/. earmboit/et avec 
dea I.imarun* d’ean ; il a vu également 17/. punis dévorer 
avidement ce* Mnlluiquri et dri larve* aquatique*; mai* il a 
remarque vain que re» Hydrophile f«i*m ta prtneipaJe nour- 
,iiture de* plante* aquatique*, ce qui porte a croire nu qu’il 1 
n’eat ïamattier que par circunatance . ou qu’il ett omni- 
vore ; toujours eut-il que tou Canal minimal . Mnvant l’ob- 
servation de VI. Léon Dufour, a quatre ou cinq fini la lon- 
gueur du c.*rpa' comme rrlui des Srarabéidra, et qu’on l’a 
toujours tiouvé rempli de début de végétant Iqraqu’ou l’a 
ouvrit. 


sur les autres , et qui , au bout d'une demi- 
beure , finissent par former une sorte de 
poche dont l'extrémité de son abdomen fait 
le moule. Quelques minutes après, elle 
change de position , c'est-à-dire qu'elle se 
place la tète en bas , sans dégager pour cela 
la partie postérieure de son abdomen de la 
poche qui l'enveloppe ; elle ajoute de nou- 
velles couches de fils à la paroi interne de 
cette poche pour l’épaissir, et pour empêcher 
l'humidité d'y pénélrer-clle enduit sou ex- 
térieur de la liqueur gommeuse qu'elle a la 
faculté de sécréter, puis y dépose de 45 à 
50 œufs blancs, oblongs, verticalement 
disposés en deini-cercle les uns à côté des 
autres , et les arrose d'une liqueur parti- 
culière qui se transforme, par la dessicca- 
tion , en une matière cotonneuse. Au bout 
de trois quarts d'heute environ, temps né- 
cessaire à l'achèvement de celle ponte, elle 
ferme sa coque assez imparfaitement cl la 
surmonte d’une longue pointe conique , x 
d'un jaune citron et d'un tissu plus lâche 
que le reste pour permettre à l’air d’y pé- 
nétrer. 1 ' * " . 

Douzé à quinze jours après naissent les 
larves ! elles se retirent d’abord dans un 
espace libre de la coque, en dirigeant tou- 
jours leur tête de ce côté. Ensuite on les# ' 
voit s’agiter les unes sur les autres pendant 
quelques heures et se jouer en quelque sorte 
autour de leur berceau , d’où elles sortent 
et où elles rentrent successivement, jus- 
qu'au moment où la faim les force à se sé- 
parer pour chercher leur nourriture. 

Tous ces détails s’appliquent particuliè- 
rement au grand Hydrophile [H. piceus) 
celui dont les métamorphoses ont été le 
mieux observées. D’autres espèces, surtout 
parmi les petites, renferment aussi leurs 
œufs dans des coques; ruais on ignore com- 
ment elles s'y prennent pour les construire, 
puisqu'on ne les a jamais rencontrées que 
les transportant sous leur ventre , comme 
le font les Araignées , ainsi que nous l'a- 
vons dit en parlant du g. Sperchèus. Lyon- 
net a remarqué que lorsqu'une femelle qui 
porte ainsi ses œufs a trouvé un endroit 
propre pour s'en débarrasser, elle grimpe 
contre une tige qui sort de l’eau , s'y accro- 
che à l’aide de ses quatre premières pattes, 
et qu'après avoir détaché avec les deux au- 
tres le cocon placé sous son ventre , elle le 
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tient suspendu mu crochet* de se* tarses et 
finit par le fuer contre cette lige au moyen 
d’une liqueur agglutinante, de sorte que 
les larves , venant à éclore , tombent dans 
l’eau , où elles doivent vivre jusqu’à leur 
transformation en nymphes. 

Si, comme nous l’avons dit plus haut, 
les Hydrophilites à l’état parfait sont lierbi- 
rores , du moins habituellement, il n’en 
est pas de même de leurs larves , qui sont 
eiclusivement carnassières comme celles 
des Dytiques. Toutefois leur structure dif- 
fère sur plusieurs points. Elles sont plus 
larges et plus épaisses ; leur peau est ridée 
en travers et molle sur tout le corps ; le 
nombre des segments est de douze, non 
compris la tète, et chacun d*eux , muni sur 
les côtés d’un bourrelet formé par un repli 
de la peau , porte en outre une épine ob- 
tuse, une sorte de tubercule rueuibraneui. j 
Les trois premiers segments , auxquels les 
pattes sont attachées , offrent en dessus des 
plaques cornées aussi solides que l’enveloppe 
de la tête, et tous les suivants sont surmon- 
tés de quatre rangées de petits tubercules 
semblables à ceux des côtés ; on les retrouve 
également sous le ventre. Quelques points 
ronds situés sur les côtés de la tête indi- 
quent la place des yeux. Des mandibules 
fortes et dentées , mais non percées comme 
celles des Dytiques ; des antennes formées 
de quatre articles, avec le premier deux 
fois' plus long que tous les autres, cl le der- 
nier pointu ; des palpes maxillaires aussi 
longs que lesafUennes, présentant cinq ar- 
ticles , dont le premier fort long ; enfin un 
menton et une languette saillants, portant 
des palpes labiaux formés de deux petits 
articles ; tels sont les principaux traits qui 
caractérisent la tête. Ce qui la rend surtout 
remarquable, c’est la saillie delà languette 
et du menton , dont la forme varie dans les 
différentes espèces, mais qui dans toutes 
sert à contenir la proie que les mandibules 
ont saisie, et que le long article des palpes 
maxillaires , et peut-être aussi celui des 
antennes, empêchent de s’échapper. Ce qui 
semble prouver que c’est là leur usage, c'est 
le grand développement de leur premier ar- 
ticle et la présence des petites épines dont 
il est quelquefois armé. Mais ce qui donne 
encore à la larve des Hydrophiles un carac- 
tère particulier, c’est la manière dont la 
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tête e$t articulée avec le premier segment 
du corps. Sa partie convexe , .au lieu de se 
présenter en dessus, comme dans les autres 
larves, se présente en dessous : par suite 
de cette disposition, la tête peut se ren- 
verser sur le dot. Ce n’est pas en vain que 
la nature a donné aux larves des Hydro- 
philes une si singulière conformation La 
position renversée de leur tête leur permet 
de saisir facilement en dessus les Hulimes et 
autres petits Mollusques cachés à In surface 
des eaux , parmi les plantes aquatiques. 
Dès que l’un d’eux se trouve pris entre 
leurs pinces cornées, elles ploient leur corps 
en arrière, ou plutôt donnent à leur têtè 
une position plus inclinée encore et élèvent 
un peu le dos. Celui-ci leur sert de point 
d'appui pour casser la coquille , et de tabla 
pour dévorer à leur aise l’animal qu’elle 
contenait. ^ . 

Les moyens de défense de ces larves ne 
sont pas moins singuliers que ceux d’atta- 
que. Si on cherche à les saisir, elles se ren- 
dent tout-à coup si flasques qu’on les croi- 
rait privées «le vie ; et , si cette ruse ne leur 
réussit pas , elles contractent leur abdomen 
et lancent, par sa partie postérieure, une 
.liqueur noire et fétide, capable de faire lâ- 
cher prise à leur ennemi. Comme les lar- 
ves des Dytiques , celles des Hydrophiles 
ont le corps terminé par deux appendices 
.courts et charnus, qui servent à les sou- , 
tenir à la surface de l’eau , la tête en 
bas , lorsqu’elles ont besoin de renouveler 
l’air par l’organe respiratoire placé entre 
ces deux appendices. Ces larves se nourris- 
sent non seulement île Mollusques , mais 
aussi du frai des poissons , ce qui les rend 
très nuisibles aux propriétaires des étangs 
où elles sc multiplient. 

Toutes les larves des Hydrophilites no 
ressemblent pas à celles que nous venons de 
décrire. Il en est qui sont dépourvues d’ap- 
pendices terminales , et privées en même 
temps de la faculté de nager. Ne pouvant 
hubiler le fond des marcs en raison du be- 
soin impérieux qui les forcerait à le quitter 
fréquemment pour sc mettre en communi- 
cation avec l'air extérieur, elles sc tiennent 
près de la surface, y pourchassent les petits 
animaux dont elles se nourrissent, parcou- 
rant dans ce but les mares , soit eu chemi- 
nant entre deux, eaux , soit plus ordinaire- 
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ment en marchant à la renverse, comme 
sur un plafond , ou en exécutant des mou* 
▼cmeiiis vermiculaires horizontaux. Leuror- 
gane respiratoire produit , quand clics le 
veulent, 1'efTet d’une ventouse pour Hier 
l’extrémité de leur corps et leur permettre 
de changer brusquement la direction qu’el- 
les suivaient. Quelquefois, dans leur vie 
aventureuse , elles quittent les eaux pour 
s’égarer sur le rivage ; mais elles ne tar- 
dent pas à regngner leur première demeure. 

Pour en revenir aux larves des véritables 
Hydrophiles , nous allons compléter leur 
histoire en faisant connaître leurs méta- 
morphoses. Comme toutes les autres larves, 
celle de I’//. piccus change plusieurs fois de 
peail avant de se changer en nymphe. Quand 
ce moment est prrivé pour elle, elle sort de 
l’eau et sc pratique dans la berge voisine 
une cavité presque sphérique, qu’elle creuse 
a l’aide de ses pattes antérieures et de ses 
mandibules. Cette cavité, d'environ 18 li- 
gnes de diamètre, est très lisse intérieure- 
ment. Son corps s’y trouve posé sur le ventre 
et courbé en arc; il conserve encore sa forme 
pendant quinze jours , ou bout desquels sa 
peau se feud et laisse paraître la nymphe. 
Celle-ci, longue de 13 à i i lignes, a tous les 
segments de son abdomen garnis sur les côtés 
dq deux espèces d'épines molles qui corres- 
pondent aux tubercules que présentait le 
corps de la larve; elle a aussi comme elle 
deux appendices terminaux , et , de plus 
qii’clle , le corselet armé de trois fortes épi- 
nes. I/ulilité de ces épines et de ces appen- 
dices paraît être d’empêcher le contact du 
corps de la nymphe avec la terre humide, 
qui pourrait lui nuire. Quoi qu’il ^n soit, 
ce n'est qti’nu bout de trois semaines que 
l’insecte parfait sc dépouille de sou enve- 
loppe de nymphe. Il est alors mou et blan- 
châtre; mais ses diverses parties sc durcis- 
sent et se colorent peu à peu , et en vingt- 
quatre heures il a revêtu la livrée d’un 
brun verdâtre, qui lui est propre. Cepen- 
dant il reste encore douze jours immobile 
dans sa coque, et ce n’est qu'après ce temps 
écoulé qu'il a acquis toute la force dont il 
a besoin pour rompre les parois de sa pri- 
son cl s’en échapper. 

On sait que les Dytiques, lorsqu'ils veu- 
lent renouveler la provision d’air nécessaire 
a leur existence aquatique, font sortir hors 


de l’eau l'extrémité de leur abdomen , ou 
sont situés leurs organes respiratoires. On 
avait cru par analogie qu’il en était de 
même des Hydrophiles ; mais Victor Audouin 
a découvert, en 1818, que c’est au con- 
traire par la partie antérieure de leur corps 
et a l’aide de leurs antennes que ces insec- 
tes viennent respirer à la surface de l'eau. 
Suivant cet habile observateur, lorsqu'un 
Hydrophile a besoin de respirer, il présente 
a la surface de l'eau le bout de ses anten- 
nes, après les avoir repliées sur elles- 
mêmes. Il forme ainsi une sorte de rigole 
dans laquelle l’air se précipite, passe en- 
suite sur les cotés du thorax , qui lui ser- 
vent de gouttière, et sc rend sur la paroi 
du ventre , qu’il tapisse comme d’une lame 
argentée, cl alimente alors la respiration 
par les stigmates de la même manière que 
chez les autres insectes aquatiques. L’Hy- 
drophile se sert ainsi , dit Audouin , de ses 
deux antennes alterna tivement, mais jamais 
de toutes deux en même temps. Ce fait 
curieux a été communiqué à plusieurs na- 
turalistes qui en ont constate l'existence, 
Comme le témoigne M. Léon Dufour dans 
un de ses mémoires insérés dans les Anna- 
les des sciences naturelles , 2* série , t. 111 , 
p. lî»6. 

Les Hydrophiles, quoique vivant dans 
l’eau, n’ont pas de vessie natatoire, comme 
les Dytiques ; ils n'ont pas non plus leur 
appareil excrémcniilicl , et leurs organes 
génitaux, chez les mâles, ont les plus 
grands rapports avec ceux des Coléoptères 
chmcornes. De même que chez les Dytiques, 
le mâle, dans l'accouplement, s'accroche 
au bord extérieur des élytres de sa femelle 
et sc maintient sur son dos en se servant, 
pour l’étreindre, du dernier article de ses 
tarses antérieurs , qui a la forme d'une 
palette, comme nous l’avons dit plus haut. 

En résurné, ce que l’histoire de ces in- 
sectes offre de plus curieux, c’est : i " la fa- 
culté qu'a la femelle de filer une coque à 
l’aide d’organes situés à l’extrémité de l’ab- 
domen, comme chez les Araignées, seul 
exemple qu’on puisse citer parmi les Coléo- 
ptères parvenus «i l’étal parfait; 2* le chan- 
gement qui s’opère dans leur organisation 
intérieure au moment de leur transforma- 
tion en nymphe, changement tel que, de 
carnassiers qu’ils étaicul sous la forme de 
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larve*, ils deviennenl herbivores dans Pipe 
adulte; nussrlc tube digestif, extrêmement 
court dans la larve, acquieri-H quatre ou 
cinq fois la longueur du corps dans l'insecte 
parfait, cl rappelle, par sa contexture, 
celui des Lamellicornes. (DçrosCHBi..) 

*IIYDR0I*II1$ (C^p, eau; ser- 

pent). rkpt. — Oppel (llept., 1811), d'après' 
- Latreille, a créé sous ce nom un groupe 
d Ophidiens. Eoy. pelants. (E. D.) 

IIYDROIHIORA ( Z3»o , eau ; qui 

porte), bot. cr. — Genre de Champignons 
hyphomvc'ètes , établi par Tode (Mec kl . , H , 
5, l. 81 , f. 65). Voy. mycologie./ 

llYDROrilOlu:. Itydrophorus (tjpw 
p»î, porteur d'eau), ms. — Genre de Dip- 
tères, division des Brachocères, famille des 
Bracliystomes, tribu des Dolichopodcs, établi 
par Katlen et adopte par M. Macquart, qui. 
en décrit 4 espèces, tontes d’Europe. Il place 
en tête 17/. jaculus FalL, assez commun, 
dit-il , sur le tronc des arbres. . Voy. doli- 
chopodes. (D.) 

MlYDIlOrilOlUF. Uydrophotia (CoW 
, action de porter de l'eau), ins. — 

Genre de Diptères établi par M. Robineau- 
. Desvoidy (Essai sur les Myodanes , p. 503) 
et adopté par M. Macquart, > qui le range 
dans la tribu des Muscides. Il y rapporte 
20 espèces , toute? d’Europe , et In plu- 
part de France , parmi lesquelles il s’en 
trouve plusieurs dont M. Robineau-Des- 
Yoidy a formé d’autres genres , qui n'ont 
p«is paru assez caractérisés a M. Macquart 
•pour être conservés. Les llydrophories vi- 
vent dans le voisinage des eaux , cl parti- 
culièrement sur les plantes aquatiques. 
Elles sont communes au mois de juillet. Le 
type du genre e$t VH. conica ( Minca id. Kal- 
Icn, //. libialii? K.-D.), qui sc trouve en 
France. * * . (D.) 

*ll\ DIIOPHYLAY (Clip, eau; 
gardien), rept, — M. Fitzingcr (Syst. Hcpl., 
1842) désigne sous cette dénomination lin 
groupe de Grenouilles. (E. D.) 

IIYDROIMIY LAX (Ztmp , eau ; , 

garde ). bot. ru. — Genre de la famille des 
Rubiacécs-Spermacwées , établi par Linné 
( Suppl., 20 ). Herbes des Indes orientales. 

Voy. RtBlACÉF.S. 

llYDROrilYLLACÉES. Ilydrophylla - 
ceœ. bot. ru. — M. Robert Brown, dès 
1810 (Prodr. Hor. Noo. Itoll., pag. 492 ), 
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avait séparé des Borraginées Jes *pnres //y- 
drophyllum , Phacelia et Ellisia , g cause de 
leur fruit capsulaire, de leur albumen vo- 
lumineux, cartilagineux, de leurs feuilles 
profondément lobées ; mais, tout en disant 
que ces genres commençaient une famille 
distincte, il n'avait pas assigné de nom à 
ce. nouveau groupe. Plus lord (1817) il lui 
donna le nom d'Hydrophyllëes (Bolân. fie - . 
gis . , tab. 242 ), qui a été employé par 
MM. Barlling, Endlirhër, etc., et qui a clé 
modifié par M. Lindley, conformément aux 
principes posés dans ces derniers temps 
pour les noms de familles en celui d 7/y- 
drôphyllacéef , qui a été adopté dans le 
Prodrymus, vol. IX.» pag*. 287, par M. Alpb. 
DeCandollc. “ 

La famille des H ydrophyl lacées se cohi- 
pose de plantes herbacées, annuelles ou vi- 
vaces , à suc aqdcux , à liges et rameaux 
anguleux, plus ou moins hérissés de poils 
simples. Leurs, feuilles sont alternes, quel- 
quefois opposées dans le bas de la plante, 
le plus souvent piuualiüdes ou pinnatisé- 
q uées, quelquefois entières, salis stipules. . 
I-curs fleurs sont complètes, régulières, gé- 
néralement petites , eu rimes scorpioldes , 
rarement solitaires. Chacune d'elles pré- 
sente les caractères suivants : Calice libre , 
profondément 5-lidc ou 5-parti, persistant, 
plus ou moins avcresceut, dont les sinus 
sont souvent pourvus d'appendices réflé- 
chis, dont les lobes sont innervés. Corolle 
gamopétale, régulière, 5-fide ou 5 lobée au 
sommet; ses lobes sont obtus, innervés, à 
préfloraison tordue ou plus souvent quin- 
comiale; son tube présente très fréquem- 
ment à l’intérieur des écailles eu lauguct- 
les, ou des plis alternant avec lés étamines ; 
sa gorge est nue. Cinq étamines insérées à 
la base de la corolle, alternant avec ses 
lobes, à anthères versatiles, biloculaires # 
introrses, portées par le milieu de leur face 
dorsale sur un filet grêle, souvent barbu. 
En disque hypogyne, le plus souvent fort’ 
peu développé, annulaire, supportant, chez 
les Ellisia, cinq glandes alternes aux lobes 
du calice. Ovaire libre, le plus souvent hé- 
rissé , excepté a sa base , de poils dressés , 
uniloculaire , à deux placentaires linéaires 
ou élargis, portant chacun deux ou plus ra- 
rement plusieurs ovules. Style filiforme, 
bifide supérieurement, chacune de ses deux 
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divisions terminée pur des papilles stigma- 
tiques. Le fruit est une capsule sphérique 
ouoblongue, s'ouvrant en deux valves qui 
portent chacune un placentaire sur leur 
ligne médiane, quelquefois divisée a moitié 
en deux loges par deux cloisons incomplè- 
tes. Graines réticulées, renfermant un al- 
bumen cartilagineux volumineux, dans le- 
quel est logé l'embryon , celui-ci quelque- 
fois très petit , asile nu excentrique , tou- 
jours situé sur un point éloigné du hile, à 
cotylédons courts , ubtus , à radicule éloi- 
gnée du hile, à direction vague ou supère. 

Cette famille appartient entièrement à 
l'Amérique, particulièrement à ses parties 
tempérées et froides, surtout le long des 
cèles occidentales. 

La monographie des llydrophyllacées par 
M. Alph. DeCandolle, que contient le vo- 
lume du Prodrome publié cette année, ren- 
ferme la description des genres suivants : 
IlydrophyUum , Tourn. — Kemophila , 
Nul. — Ellisia, Lin. — Microgeneles, Alph. 
Dl*.. — Kutoca , It. Br. — Miltilsia, Alph. 
1)C. • — Cosmanlhus , Noll. — Phacelia, 
Juss. — Emmcncmthe , Benlh. (P. Ü.) 

llYDIlOPIIW.I.tiM (Ca>>, eau; r i>- 
«•*, feuille), bot. en. — Genre de la fa- 
mille des Hydrophyllacées, établi par Tour- 
nefort (/ns/., 10). Herbes de l'Amérique 
boréale. Voy. umaoenTLcacKES. 

IIYDKOI'IIY TES BOT. ca. — Voy. MT- 
oie*. 

1IYDHOPORE. Ilydroporus (13m, eau; 
fropivi*, je passe), ms. — Genre de Coléop- 
tères pentamères, famille des llydroranlha- 
res, tribu des Hydroporides, établi par Clair- 
ville et adopté par Latreille et par tous les 
autres entomologistes. Ce genre est le plus 
nombreux, non seulement de sa tribu, mais 
de toute la famille des Mydroranthares. Ce 
sont des insectes de petite taille, comme les 
llyphydres, mais de forme plus allongée, 
et qu'on rencontre sur tous les points du 
globe. M. Aubé, dans sa monographie, en 
décrit 122 espèces, parmi lesquelles nous 
citerons, comme type du g., VHydrop. duo- 
deciin puitulatus Fabr., qui se trouve dans 
toute l'Kurope ; il est figuré dans l'Atlas de 
ceUirtionnnirc(/ns.,pl. III, flg. I). (U.) 

’immOl’OniUKS Hyiroporidœ. ms. 
— L'une des trois tribus (la troisième) 
établies par M. Aubé dans la famille des lly- 
T. vt. 


drocanthares , ordre des Coléoptères pen- 
tamères. Les insectes qui composent celte 
tribu sont tous de petite taille, et se distin- 
guent des Dytiscides avec lesquels ils ont la 
plus grande analogie, par la disposition des 
tarses antérieurs et intermédiaires, qui, en 
apparence, n 'offrent que 4 articles distincts, 
mais qui, en réalité, sont composés de b, le 
V, 1res petit, étant caché dans l'éclian- 
crure du 3*. Ils otTrent aussi cela de parti- 
culier, que les miles se distinguent à peine 
des femelles, et n’en diffèrent que par un 
peu plus de largeur dans les trois premiers 
articles des tarses antérieurs et intermé- 
diaires qui , dans les deux sexes, sont gar- 
nis de petites brosses soyeuses. Les Hydro- 
porides sont réparties dans quatre g. parta- 
gés en deux divisions , savoir : celles dont 
l'écusson est visible; g. Celina; celles dont 
l'écusson n'est point visible; g. Hyphydnu, 
Yalellut et llydroporus. (D.) 

’llYDIIOPSfCjao, eau; éty, face.) acer. 
— Division des Couleuvre* d'après M. \Ya- 
gler (Sysl. amphib., 1820.) (H. D.) 

*IIY DHOPSALIS, Wagl. ois. — Division 
de la famille des Engoulevents. (Z. G.) 

•HYDKOI’SYCHK (C<Up,eau; |v X n, pha- 
lène). ms. — Genre de la tribu des Phry- 
ganiens , groupe des llydropsyrhites , de 
l'ordre des Névroptères, établi par M. I’ic- 
te t , et généralement adopté. On en con- 
naît plusieurs espèces européennes. L'If, 
alomaria Pict. peut être considéré comme 
le type du genre. (Ht..) 

•HYDROPSYCniDÆ. ms.-Syn. d'Ily- 
dropsychilrr, Burin. (Bl.) 

MIYJYROPSYCIIITES. Hydropsychila 
(JJ»?, eau; phalène), ms. — Groupe 
de la tribu des Phryganiens, de l’ordre des 
Névroptères , caractérisé par des palpes 
maxillaires simples dans les deux sexes; 
par des ailes sans nervures transversales, 
des antennes sétarées , etc. Nous rappor- 
tons à ce groupe les g. Uhyacophila , Timi- 
de! , Pliilopolamus et Hydropsycb». (Bi..) 

HYDROPTILA. ms.- — Genre de la tribu 
des Phryganiens, groupe des Hydroptilitrs, 
de l'ordre des Névroptères , établi par Dal- 
man. Les Hydroptiles, dont le corps est très 
grêle, se reconnaissent à leur* antennes 
simples, et à leurs jambes intermédiaires 
munies de deux éperons. 

On connaît seulement quelque* espèces 
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européenne.» de ce genre : II. pmlchricomh, 
ftavécornis Piciet, elc. (Bl.) 

HVDKOPTIMDE8. tus. — Koy. hvdru- 
mutES. (Bi.) 

* HYDROPTILITRS. Hydroplitihe . en. 

— Groupe de la tribu des Phryganiens, de 
l’ordre de» Névruplères, caractérisé par de» 
palpes maxillaires de cinq article» poilus , 
de» ailes postérieures sans plicature , elc. 
Nous rattachons a ce groupe les genres .Ya- 
rycia, Agraylea, Hydroptila. (Bl.) 

lit 1)110 IM VIS (Mw, eau ; e»|i{,botie). 
aor. ni. — Genre dont la place dan» la mé- 
thode n'est pas encore déterminée. Il a été 
établi par Hafinesque (Flor. Ludor., 94) 
pour de» herbes croissant dans les marais 
de la Louisiane. 

* IIVDItOS.AL’Ill'S eau ; ffavpo», 

léiard ). «ter. — Ce nom a été appliqué à 
deus genres de Reptiles, voisins des Léaards, 
par M. Kaup (/sis, 1828 ) , et par M. Wa- 
gler (Syst. amyhib., 1820). (E. D.) 

•HYDBO80IIEX (!i«g, eau ; sonar, mu- 
saraigne). nsa. — M. Duvernoy {Hem. de 
la Soc. dhiH. nal. de Stratb., t. Il, 1835) 
désigne sous ce nom un groupe d'Insecti- 
rorcs de l'ancien genre des Musaraignes. 
Koy. ce mot. (E. D.) 

UYDHOSTACH1S ( ôiup , eau ; 

X«;, épi ). aor. ni. — Genre placé arec 
doute par Endlirher dans la famille des 
Podostemmées, Il a été établi par Dupetit- 
Thnuars ( Gen. Aladagaee., n. 5) puur des 
herbes aquatiques de Matlagascar. 

lit IllIOSl Ll TRIQUE (acide). CIO. — 
Cas hydrogène sulfuré : Acide sulfhydrique ; 
Sul/ide hydrique. Le Soufre et l'Hyylrogéne 
ne peuvent se combiner a la température 
ordinaire ; mais, si on les cspusc a une tem- 
pérature rouge, en leur faisant traverser un 
tube de porcelaine, ils peuvent s'unir en 
partie, cl donner lieu au composé qui fait 
le sujet de cet article. 

Le Gai acide sulfhydrique se forme toutes 
les fois que le soufre sc trouve en contact 
arec l'Hydrogène à l’état de gai naissant. 
Celle condition se présente dans un grand 
nombre de réactions et de décompositions 
chimiques, soit artificielle», soit naturelles. 
Aussi le Gai sulfhydrique sc renconlre-l-il 
fréquemment dans la nature : il accompagne 
les phénomènes volcaniques; il se dégage 
par les crevasses du sol pendant les tremble- 


ments de terre. Mais c'est surtout à l'état 
de solution dans l'eau qu’on le trouve dans 
un grand nombre de lieut; il constitue, 
ainsi dissous, les eaui sulfureuses, telles que 
celle» des Pyrénées, d'Knghien , etc. , etc. 
(Koy. ram miskralks). On le rencontre aussi 
parfois ren fermé et en quelque sorte condensé 
dans les pores de certaines substances ; les 
masses de soufre, par exemple, en dégagent 
une grande quantité au moment où on les 
tire du sol, et le» terrains, au milieu desquels 
se trouvent ces masses, en contiennent éga- 
lement. 

Dans les laboratoires, on se prncurçleGai 
sulfhydrique en décomposant un Sulfure 
par l'Acide sulfurique étendu d'eau, ou par 
l'Acide chlorhydrique. Dans ce premier ras, 
l'eau est décomposée, ainsi que le Sulfure, 
et il y a formation d'un Sulfate et de Gax 
sulfhydrique : dans le second, l'Acide chlor- 
hydrique se divise; le Chlore se combine avec 
le métal du Sulfure, et l'Hydrogène avec le 
Soufre. 

Le Gai acide sulfhydrique, dont la décou- 
verte est due à Srhèele est incolore, d’une 
odeur et d’une saveur d'iruf» pourris, qui le 
rendent parfaitement reconnaissable. Sa 
densité est de 1,1912; sa composition. SH 1 . 
Il rougit faiblement la teinture de Tourne- 
sol, éteint les corpa en combustion, et brûle 
lui-méme avec une flamme d’un bleu pèle, 
en laissant un léger dépét de Soufre. En 
l’ciposaut à un froid considérable et a une 
très forte pression, M. Faraday est parvenu 
à le liquéfier. I.’eau i -f- 1 1” et sous la pres- 
sion de O'Td.en dissout trois fois son volume. 
L’air et l'Oxygène, sans action sur Itii à la 
température ordinaire, le décomposent à une 
température élevée; il y a formation d'eau 
et d’Acide sulfureux. Le Chlore, le Brome, 
l'Iode, à la température ordinaire, s'empa- 
rent de l’Hydrogène et laissent le Soufre 
à nu. Cette propriété est mise à profit pour 
purifier les lieux infectés de Gai hydrogène 
sulfuré. Les métaux Icdécomposent aussi avec 
une grande facilité, et il y a formation d’un 
Sulfure qui se reconnaît le plus ordinaire- 
ment a ta couleur noire. 

Le Gai sulfhydrique est l'un des plus dé- 
létères que l'on connaisse; il asphyxie et fait 
périr presque subitement les animaux qui le 
respirent. de ce gaz dans l'air suffit 
pour donner la mort à un cheval; 
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à ud oiseau. Sa présence dans les fosses d'ai- 
sance est la cause la plus fréquente des ac- 
cidents qui surviennent aui vidangeurs. 
Son contact trop prolongé avec la peau, et 
surtout avec la peau dénudée, est loin d'être 
sans danger. 

A l'état gazeux, le Gaz sulfliydrique n'est 
employé que dans les laboratoires. Dissous 
dans l'eau et constituant certaines eaux mi- 
nérales, il est d'un grand usage. (A. D.) 

'Il YDIIOIKE. llydrottta (li.p, eau). iss. 
t— G enre de Dipteres établi par M. Robineau- 
Desvoidy ( Essai sur les Myodaires , p. 509), 
et adopté par M. Macquartdanssa méthode, 
qui le place dans la tribu des Musrides , 
section des Anllioinyzides. M. Macquart en 
décrit 19 espèces, dont 18 d'Kuropc , et 1 
( fuliginosa , R.-D.) de Plie de France. Il les 
partage en trois groupes , d'après les cuisses 
antérieures des mêles qui sont armées tantôt 
d'une épine, tantôt de deux, et tantôt mu- 
tiques. Nous citerons, comme type du pre- 
mier groupe, l’Ilydrotœa dentipes Meig., très 
commune en France; comme type du se- 
cond, VHyirolœa meleorica R.-D., et 
comme type du troisième, V Hydrülœa pal- 
pala R.-D., dont cet auteur a fait son g. 
Blainvillia. (D.) 

IIYDROIS (vSut, eau ; cochon), iss. 
— Genre de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des Palpicornes, tribu des Hydrophi- 
liens, établi par Linné , qui y comprenait 
tous les Hydrophiles, mais dont le nom ne 
s'applique plus aujourd'hui, pour les ento- 
mologistes français , qu'à ceux qui ont les 
crochets de leurs tarses non bifides, leur 
carène sternale faible, et ne dépassant pas 
l’origine des pattes de derrière , et surtout 
la saillie sternale du prolhorax , avancée 
postérieurement en pointe, et non point 
creusée en gouttière comme tous les Hydro- 
philes proprement dits. 

Le type de ce genre est VHydrous cara- 
boida ( Hydroph. id. Fabr.) , qui est très 
commun en France. (D.) 

UYDIUIIUIS. bot. cr.— S yn. deCluzelle. 

1IYDULS (îiooç , serpent aquatique.) 
«ept. — Ce nom a été appliqué par Schnei- 
der (f/ist. ampk., 1199) a un genre d'Ophi- 
diens, qui a été partagé en plusieurs grou- 
pes distincts. Voy. les mots bvdrophvs, re- 
Lams et ckkrsvdrus. (F. D.) 

flYF.lNF. . Hyirna ■»*. — Les Hyènes 
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forment , dans la classification de U. Isid. 
Geoffroy -Saint-Hilaire, un genre de la tribu 
des Hyéniens (Voy. ce mot), la cinquième de 
la grande famille des Viverridés ( Voy. ce 
mot), qui, avec celle des Polidés, compose 
le sous-ordre des Carnivores, ordre des Car- 
nassiers. Le caractère qui distingue , dans 
la tribu des Hyéniens, le genre Hyène du 
genre Prolèle, est l'existence de quatre doigts 
a chaque pied. Dans la classification de Cu- 
vier, le g. Hyène appartient , comme les 
Cbats, au troisième groupe de la tribu des 
Carnivores digitigrades, groupe qui est ca- 
ractérisé par l'absence de dents derrière la 
carnassière d'en bas. Mais si ce système den- 
taire des Hyènes se rapproche de celui des 
Chats par ce dernier caractère et par son 
ensemble, il en diffère cependant par des 
dents beaucoup plus épaisses et moins tran- 
chantes, et aussi par l'existence d'un talon 
à la carnassière d'en bas. On compte 34 
dents chez l'Hyène : 18 à la mieboire su- 
périeure, et 16 a la mèchoire inférieure. 
Les 18 dents supérieures sont: 6 incisives, 
2 canines et 10 màcbeliéres, celles-ci com- 
prenant b fausses molaires , 2 carnassières 
et 2 tuberculeuses. Les 16 dents inférieures 
sont: 6 incisives, 2 canines et 8 màrhelières 
qui comprennent 6 fausses molaires et 2 
carnassières. La différence entre le nombre 
de dents aux deux mâchoires vient donc de 
l'absence de tuberculeuses à la méritoire 
inférieure. Les incisives d'en haut sont 
échancrées transversalement, et le lobe in- 
terne résultant de cette échancrure est par- 
tagé en deux ; la troisième incisive est lon- 
gue, crochue, et ressemble à une petite ca- 
nine. Les incisives inférieures ne présentent 
pas ce caractère. la première fausse molaire 
supérieure est petite, à une seule racine, et 
à pointe mousse ; les 2 fausses molaires sui- 
vantes , ainsi que les fausses molaires in- 
férieures, ont une très grande épaisseur, et 
sont plutôt coniques quh coupantes , con- 
trairement à ce qui existe chez les Chats. 
La carnassière inférieure se prolonge en ar- 
rière en un talon assez développé, qui joue, 
pendant la mastication, contre la dent tu- 
berculeuse supérieure. Cet épaississement 
des molaires diminue , comme il est facile 
de le comprendre, leur qualité tranchante ; 
et le nombre des fausses molaires étant plus 
considérable que chez les Chats , et exigeant. 
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par conséquent , un plus grand allonge- 
ment rie* mâchoires , affaiblit leur action , 
en même temps que la situation du con- 
riyle bien au-dessus de la ligue alvéolaire 
ôte encore à leur puissance. Cependant le 
grand développement de la crête sagit- 
tale et de l'épine occipitale, la largeur 
de la tête, l’écartement considérable îles 
arcades zygomatiques, indiquent encore une 
grande force; en effet, les muscles qui met- 
tent en jeu l'armature de la mâchoire, et 
ceux qui fixent la tête sur le cou , sont si 
rigoureux , qu’il est presque impossible de 
forcer les Hyènes a lâcher ce qu’elles ont 
saisi, en le leur arrachant, et les voyageurs 
nous racontent avoir vu ces animaux em- 
porter dans leur gueule des proies énormes 
sans le* laisser toucher le sol. Les violents 
efforts qu’exigent de pareils mouvements 
amènent quelquefois l’ankylosc des vertè- 
bres cervicales. I.es Hyènes sont néanmoins 
beaucoup moins sanguinaires qu’ou ne le 
croit vulgairement, et bien moins carnassières 
que les Chats; l'extrême facilité avec la- 
quelle elles brisent les os les plus durs, et 
le goût qu'elles ont pour cette sorte d’ali- 
ment, indique précisément que, si leurs 
dents sont solides et fortes , elles sont 
peu propres à déchirer les proies vivantes. 
Aussi les Hyènes préfèrent-elles la viande 
qu’un commencement de putréfaction a 
déjà ramollie , et on a pu les habituer à se 
nourrir de substances végétales , de racines 
et de pain. Si elles attaquent quelquefois 
l'homme ou les animaux, ce n’est qu'à dé- 
faut de charognes, et souvent après avoir es- 
sayé du régime végétal. Pennant, Duffon, 
Cuvier, Barrow, citent des exemples d’Hyènes 
apprivoisées. 

Par leur forme générale, les Hyènes res- 
semblent un peu aux Chiens, mais s’en 
distinguent au premier coup d’œil par l’o- 
bliquité de leur corps et la bizarrerie de leur 
allure. En effet , le train de derrière parait 
être beaucoup plus bas que celui de devant, 
non pas qu'il le soit réellement, mais parce 
que le membre postérieur est toujours dans 
un étal de flexion ; et c’est cette circon- 
stance qui a fait dire que l’Hyène boite, 
surtout lorsqu'elle se met en marche. 

Nous avons déjà dit que les pieds sont 
tétradactylcs ; les doigts sont armés d’on- 
gles épais, courts, forts et tronqués, qui ne 


sont propres qu’à fouir, et ne peuvent servir 
comme des griffes capables de retenir et de 
dérhirerune proie. Aux membres antérieurs 
on trouve , sur le squelette , un petit os qui 
y représente le pouce , et qui correspond à 
un petit tubercule calleux , saillant à l’exté- 
rieur. La tête est terminée par un museau 
obtus ; au bout de ce museau sont situées 
les narines, qui sont entourées d’un muffle, 
comme celles des Chiens. La langue est rude 
et garnie de papilles épineuses, comme celles 
des Civettes et des Chats; les oreilles sont 
grandes , très larges et presque nues ; les 
yeux sont grands , et la pupille a la forme 
d’uu triangle à base arrondie. Oit devine, à 
la description de ces organes , que les Hyè- 
nes sont des animaux nocturnes, qui, par 
la nature de leurs armes, doivent être fé- 
roces, bien qu'ils ne semblent pas destinés 
à la chasse et qu’ils soient lâches , cl qui, 
en raison de la disposition de leur membre 
postérieur, doivent paraître traînants ci 
embarrassés dans leur allure. Les particu- 
larités que l’on connaît sur leurs mœurs sont 
loul-à-fail en harmonie avec leur organisa- 
tion. Les Hyènes habitent des cavernes, 
qu'elles quittent la nuit pour aller à la re- 
cherche des cadavres et des restes infects, 
abandonnés sur le sol ou enfouis dans U 
terre. On les voit quelquefois pénétrer dans 
les habi talion* pour y chercher les débris 
de la table et les parties des animaux qui 
sont rejetées; souvent, dans le silence des 
ténèbres, elles entrent dans les cimetières, 
y fouillent le* tombeaux, et emportent les 
corps morts qu’elles ont déterrés. Les habi- 
tants des pays chauds où elles se trouvent 
ont su tourner à leur profil les instincts 
immondes de.* Hyènes , et se reposent sur 
elles du soin de débarrasser leurs villes des 
charognes et des immondices qu'on laisse 
le soir dans les rues. Pendant la nuit, les 
Hyènes pénètrent dans l'enceinte des murs, 
enlèvent avec avidité tous ces débris dont 
elle* sc repaissent, et délivrent ainsi 
l'homme des maladies qu’engendreraient 
tous ccs miasmes infect* et pernicieux en se 
répandant autour de son habitation. 

Les organes génitaux des Hyène* ressem- 
blent beaucoup à ceux des Chiens: cepen- 
dant ils s'en distinguent par l'absence de 
l’os périal, qui , suivant Geoffroy-St-Hilaire, 
y est représenté par un petit os , placé dans 
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la cavité rolyloïde , entre l'ischium, le pubis 
et Tiléum. Entre l’anus et la queue , on 
trouve , chez les mâles et chez les femelles, 
une petite poche glanduleuse , qui sécrète 
une humeur épaisse et onctueuse , dont 
l'odeur est très fétide. L’existence de cette 
poche, considérée par les anciens comme 
une vulve, leur a fait croire que l'Hyène 
est hermaphrodite , et de la toutes les fables 
et les traditions superstitieuses dont l'his- 
toire de cet animal est chargée. Élien nous 
rapporte a ce sujet mille contes ridicules 
qui u’avaientde fondements que dans l'ima- 
gination ignorante des gens elTravés. Pline 
nous dit que l'Hyène, hermaphrodite, 
change de sexe tous les ans; qu’elle rend 
les Chiens muets par le seul contact de son 
ombre; qu'elle imite la voix humaine, et 
appelle même les hommes par leur nom, etc. 
A côte de ces récits absurdes , si nous pla- 
çons la description exacte qu'Aristole donne 
de l'Hyène, nous retrouverons le caractère 
d'observation rigoureuse et calme qui dis- 
tingue les travaux du célèbre naturaliste 
grec , et nous verrons qu'il a su expliquer 
la cause des erreurs déjà répandues de son 
temps. Suivant lui , le nont de Hyene a été 
donné a un animal de la taille et de la 
couleur du Loup, dont les dents sont en 
scie et le poil épais , comme chez ce der- 
nier, dont le cou porte une sorte de cri- 
nière qui s'étend sur toute l'épine, et qui 
présente en outre une ouverture placée en- 
tre la queue et l'anus, que l’on prendrait 
pour le caractère de la femelle, bien que 
celle-ci ait, comme les autres animaux, 
l’ouverture de la vulve placée sous l’anus 
(Aristote, Hitt. VI, 32; VIII, 5). Mais tant 
de fables se mêlèrent à ce portrait si bien 
tracé, que les naturalistes modernes furent 
longtemps à reconnaître la véritable Hyène 
des anciens. Les uns , avec Belon , crurent 
que ce nom avait été donné à la Civette; 
d'autres, et cela est plus extraordinaire, la 
retrouvèrent dans le Mandrill. Nous savons 
aujourd'hui que cet animal est un carnas- 
sier qui habite l'Afrique et l'Asie , celui 
que Linné avait réuni aux Chiens, sous le 
nom de Canis hyœna , et qui est devenu le 
type de notre genre Hyène, dans lequel on 
compte maintenant quatre espèces. 

Les Hyènes sont toutes de l'ancien con- 
tinent ; il n'fiii existe pas dans le nouveau, 
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et l'animal auquel on a donné le nom 
d'Hyène d’Amérique est le Loup rouge du 
Mexique, espèce du genre Chien. Il parait 
que la France, l'Allemagne, l’Angleterre, 
possédaient autrefois une espèce d’Hycne. 
( Voy. HYÈNES FOSSILES.) 

I. Hyène rayée, Hyœna vulgaris Geoff. 
St-Hil. , t'unis hyœna Linn. C’est l’Hyène 
des anciens, si exactement et si brièvement 
décrite par Aristote, celle sur laquelle on a 
débité les fables que nous. avons citées plus 
haut. Oppieu semble aussi l’avoir bien con- 
nue, quand il la dépeint comme un animal 
à dos voûté, portant de longues bandes noi- 
res, et ennemi mortel des Chiens. On l’a 
vue à Home, pour la première fois, sous le 
règne de Gordien. ta pelage de celte espèce 
est d’un gris jaunâtre , rayé transversale- 
ment de noir ; les bandes noires du dos et 
de la croupe se dirigent du dos au ventre ; 
elles se courbent et deviennent obliques, 
en se continuant avec les raies des épaules 
et des cuisses ; celles des jambes sont peti- 
tes, horizontales, interrompues, et entre- 
mêlées de taches en roses, ou de petites ta- 
ches pleines, ta tête porte un poil très 
court , roussàtre , varié irrégulièrement de 
noir; le menton est noirâtre; la gorge est 
toute noire. Sur le dos s’étend une longue 
crinière noire, ondée de jaunâtre, et qui est 
continuée, sur le cou et sur la queue, par 
des poils plus allonges et plus raides que 
ceux du reste du corps. Les oreilles sont 
longues, de forme conique, larges à la base, 
presque nues, et de couleur brune. Les pat- 
tes sont uniformément grisâtres , velues 
jusqu’au bout des doigts. La queue est de 
moyenue longueur, et garnie de poils allon- 
gés et touffus. Sans comprendre cette queue, 
l'animal a 1“,08 de longueur , et Hruce a 
tué dans l’Atbara un individu beaucoup plus 
grand. Cette espèce est plus difficile à ap- 
privoiser, bien quon ait quelquefois réussi 
à le faire. M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire 
rapporte que celles de la ménagerie du Mu- 
séum ne se sont jamais adoucies, et que 
l'une d'elles se rongea tous les doigts des 
membres postérieurs, qui furcul ainsi com- 
plètement détruits. 

L’Hyène rayée habile la Perse, la Syrie, 
l'Arabie, l'Egypte, la Barbarie et l'Abys- 
sinie. 

C'est l’Hyène de celte dernière contrée que 
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Bruce » décrite «ou* le nom de Canit hyano- 
m»Uu : c'est une «impie variété de l'Hyène 
rayée ; elle ne «'en distingue , comme noui 
l'avons indiqué plu* haut , que par une plus 
grande taille. 

2. Hvise ««rue , Hyœna fusca Geoff.- 
St-llil. Celte espèce est très voisine, de la 
précédente , et a été établie , par Geolîroy- 
Sa i n t Hilaire , sur un individu que possède 
le Muséum, et dont on ignore la patrie. Cu- 
vier l'a décrite dans son ouvrage sur les 
Ossements fossiles , et il ne faut pas la con- 
fondre avec l'Hyèue rousse de cct illustre 
soologiste icoy. plus bas 3, Hyène tachetée). 
Tout le corps de celte Hyène est couvert de 
poils longs et pendants, d'un brun roui; la 
tète est couverte de poils courts, bruns-gri- 
sâtres ; le dessus du dos , les flancs et les 
cuisses sont ondés, les jambes sont un peu 
plus noirâtres ; les pattes sont annelées de 
blanc et de brun ; le dessous du corps , la 
face Interne des membres, le carpe et le 
tarse sont d'un blanc sale ; les poils du carpe 
sont aussi longs que ceui de la crinière ; la 
queue est unicolore, longue et touflue ; 
les oreilles sont allongées, pointues, et pres - 
que nues. 

3. H vint tachetée, Hycena capensis 
Desm., Canis crocala Lion. Le pelage de 
cette Hyène est d'un jaune roui, marqué 
de nombreuses taches d'un brun foncé, qui 
sont disposées sur le corps en bandes longi- 
tudinales, et répandues plus irrégulièrement 
sur les épaules et sur les cuisses ; la queue 
longue, garnie de poils longs, peu touffus 
et noirs, est aussi tachetée a son origine. Le 
dessous du corps et la face interne des mem- 
bres est d'un fauve blanchâtre. Les oreilles 
sont larges et courtes, presque nues , et d'une 
forme à peu près carrée. Le poil de l'Hyène 
tachetée est plus court que celui de l'Hyène 
rayée; il devient relativement plus long sur 
le cou et sur le dos, où il forme une petite 
crinière peu fournie. 

Cette espèce habite le midi de l'Afrique, 
et se voit aussi en Barbarie; Delalande en a 
rapporté le jeune, dont la tète est fauve et 
le corps noirâtre , marqué seulement de 
quelques taches sur le dos et à l'origine de 
la queue, line race dilférenle se trouve aussi 
au Cap , et se distingue par des taches en 
plus petit nombre ; par un poil plus long , 
plus doui , d'une routeur rousse plus fon- 


cée; par les Jambes noires et le ventre noi- 
râtre. C'est cette race que Cuvier a désignée 
sous le nom d'Hyène rousse, dans ses Osse- 
ments fossiles ; c'est celle qui est la plus ré- 
pandue au Cap. Il ne semble pat qu'on doive 
faire de ces deui races deui espèces dis- 
tinctes. 

L'Hyène tachetée parait être moins féroce 
que l'Hyène rayée; Barrow dit qu'on l'em- 
ploie pour la chasse et qu'elle égale le chien 
en fidélité et en intelligence. On en a con- 
servé, à Paris, un individu pendant seise ans; 
il s’est toujours montré très doui, si ce n'est 
dans sa vieillesse pendant laquelle les Infir- 
mités le rendaient plus farouche. Quand il 
arriva a Lorient, il s'échappa, courut quel- 
que temps dans les champs sans causer au- 
cun dommage , et se laissa reprendre sans 
résistance. 

line quatrième espère est I'Hténe riront , 
Hyœna pieds Tctnm. , Hyana venahea 
Burchell. Cuvier la désigne sous le nom de 
Chien Hyénoïde. Ses caractères et ses meeurs 
ont été présentés sous le nom générique 
d'HyénoIdcs. l’oy. cmait. (ta. Balo.) 

HYÈAKS FOSSILES, palèont. — De 
nombreui ossements fossiles d'Hyènes se ren- 
contrent dans les cavernes, dans les terrains 
meubles et même dans certaines brèches 
osseuses; et ils n’appartiennent pas tous à 
à la même espèce , car on en compte au 
moins 3 en Europe. 

L'HyAse dis cavernes , H. spelœa , ca- 
ractérisée pour la première fois par Cuvier 
dans ses üecherches sur les ossements fossi- 
les, est plus voisine de l'Hyène tachetée que 
de l'Hyène rayée. Les caractères particu- 
liers des os et des membres seraient trop longs 
à énumérer ; nous nous contenterons d'in- 
diquer reui des dents carnassières ; le lobe 
postérieur de la carnassière supérieure est 
plus grand que dans l'Hyène tachetée, tan- 
dis que dans la Hyène rayée il est plus petit. 
La carnassière inférieure n’a en arrière de 
ses deui lobes tranchants qu'un léger bour- 
relet et n’nlîre point de tubercule interne à 
son lobe postérieur. M.de Blainvilleaajouté 
nui caractères différentiels déjà connus reui 
de la dent tuberculeuse supérieure, qui est 
petite et à une seule racine comme dans 
l'Hyène tachetée. Cette espèce, d'une taille 
plus élevée que nos Hyènes actuelles, se 
trouve en France , en Allemagna et en An- 
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gleterre dans plusieurs cavernes et princi- 
palement dans celle de Kirkdale, illustrée 
par M. Bucklaud daus ses /teliquiia ddu- 
vianrc. 

L'IIvére de Morteeli.ier, H. mons-pessit- 
lana de Christal , II. prisca de MM. Marcel 
de Serres, Dubreuil et Jean-Jean. Celte 
espèce , découverte par M. de Chrislol dans 
la caverne de Lunel- Vieil, près de Mont- 
pellier, et décrite dans le 4* vol. des Mém. de 
la Hoc. d’hist. nat., ressemble à l'Hyène 
rayée par la structure de sa dent carnassière 
inférieure, c'esl-àrdirc qu'elle offre eu ar- 
rière de ses lobes un talon à deus pointes 
obtuses et un tubercule à la base du tuber- 
cule postérieur. La dent tuberculeuse supé- 
rieure , placée en travers de la mâchoire, 
est plus grande et a deui racines. On la 
trouve dans le midi de la France, et M. de 
Blaiiiville, dans son üslcug rapine des Hyè- 
nes , pense que l'Hyène d'Auvergne de 
MM. Croiret et Jauberl, ainsi que l'Hyène 
de l'ancien diluvium du val d’Arno , ne 
constitue avec celle-ci qu'une seule espèce 
et qu'elle ne peut être distinguée de l'Hycue 
rayée. 

L'Hièkk de Perrikr , H. Perrieri Croiset 
et Jauberl. Dans leur ouvrage sur les Os- 
sements fossiles d 'Auvergne, MM. Croiset et 
Jauberl ont établi celte espèce, caractérisée 
par un talon bilobé à la partie postérieure 
de la carnassière inférieure et par l'absence 
du tubercule interne au lobe postérieur de 
cette même dent : ainsi cette espèce tient 
de l'Hyène lacbelée et de l’Hycne rayée. 
M . dé Blaiiiville parait adopter celte Hyène de 
Pcrrier ; mais il rejette avec raison, selon 
nous , l’Hycne d’Auvergne et l'Hyène dou- 
teuse des mêmes auteurs, ainsi que 
l'Hyène mille de M. Marcel de Serres et la 
grande Hyène des cavernes (H. spelaa major) 
que M. Goldfuss a établie dans les iVouii. 
actes des cur. de la nat., I. XI. 

L'Hveskde l'Hiualata //. siialmns, éta- 
blie par MM. Baker et Durand ( Journ. as. 
dullengale, 1833). Ces naturalistes disent 
qu'elle est d'une taille moindre que celle de 
l'Hyène des cavernes , mais qu'elle s'en 
rapproche cependant davantage que de 
l'Hycne rayée , vivante actuellement aui 
Indes. 

M. Lund a aussi énuméré une Hyène 
trouvée dans les cavernes du Brésil , qu'il 
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appelle//, neogeea, mais il n'a fait connaître 
ancun de scs caractères. 

A l'occasion des Hyènes, on s'est demandé 
comment les débris si nombreui d'animaux 
de tous genres ont été introduits dans les 
cavernes a ossements. Nous n'entrerons dans 
aucun détail sur cette question , qui a été 
suffisamment développée à l'article grottes. 
Voÿ. ce mot. (L...D.) 

•inÉNIH.NS. — M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilairc donne ce nom â la cinquième 
tribu de la famille des Viverrides (Voy. ce 
mol). Les caractères propres aui animaux de 
cette tribu sont d'être digitigrades , d'avoir 
les membres allongés plus ou moins, le corps 
surbaissé en arriéré , les tuberculeuses 
nulles ou rudimentaires La trihu des Hyé- 
niens renferme les deux genres Hyène et Pro- 
téle : le premier ayant quatre doigts partout ; 
le second ayant cinq doigts en avant, et qua- 
tre eu arrière. (E. B.) 

•llkÉNODON. Hymnodon (vs»«, hyène; 
dent). rALKuNT. — Genre deCarnas- 
siers fossiles, établi par MM. de Laiicr et 
de Parieu, dans les Ann. des sc. nat., jan- 
vier 1839, sur une mâchoire inférieure 
provenant du calcaire tertiaire de Cournon, 
département du Puy-de-Ddme. Celte mâ- 
choire, très étroite, très allongée, est 
pourvue de sii incisives serrées , de deux 
grandes canines recourbées, de quatre faus- 
ses molaires , dont les deux dernières sont 
pourvues d'un talon en arrière : la seconde 
est haute, forte, et ressemble â la seconde 
des Hyènes. Viennent ensuite trois arrière- 
molaires qui grandissentd'arrière en avant, 
et composées de deux lobes , pointus dans 
la première , plus tranchants dans la se- 
conde, 1 res grands et tout-a-fait tran- 
chants dans la dernière, qui ressemble a la 
carnassière des Chats. Chacune de ces dents 
a un petit talon eu arriére. Les branches 
de la mâchoire sont très arquées, les trous 
menlonniers très distants l'un de l'autre; 
l'apophyse articulaire très basse et fort au- 
dessous de la ligne dentaire; la symphyse 
très longue ; l’angle de la mâchoire est di- 
rigé un peu en dedans, et la branche mon- 
tante est creusée extérieurement d'une fosse 
masselérieune très profonde. Cette espèce a 
reçu le nom d'/J. leptorhynckns. 

II. brachyrhynckus. Celte seconde es- 
pèce, établie par M. Dujardin sur une tête 
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presque complète, mais écrasée, a été trou- 
vée dans une marne tertiaire sablonneuse 
d'un gris verdâtre , sur les bords du Tarn, 
prés de Rabenslein. Celte tète est figurée 
par M. de Blain ville, pl. XVII de son Üstéo- 
logie du genre Sous-Ours. On voit que la 
boite osseuse, petite, porte une crête sagit- 
tale très marquée , et que la face est haute 
et large. Les dents de la mâchoire infé- 
rieure offrent tous les caractères de celles 
de l'espèce précédente ; mais cette mâchoire 
étant plus courte, les fausses molaires sont 
plus serrées. A la mâchoire supérieure, on 
voit sii incisives eldeui canines : les mâ- 
chelicrcssont au nombre de sis, trois fausses 
molaires et trois molaires , qui vont en 
grandissant d'avant en arrière ; la première 
est formée de deux lobes : l'antérieur un 
peu pointu, le postérieur un peu tranchant; 
on n'aperçoit point de talon interne qui est 
caché par les molaires inférieures; les ra- 
cines des deux autres existent seules , et il 
est impossible de voir s'il y avait une tu- 
berculeuse. Ce que cette tète offre de re- 
marquable est le prolongement extrême 
des os palatins en arrière , prolongement 
tel que l'ouverture postérieure des narines 
se trouve portée vis-à-vis, et peut-être même 
au-delà des facettes glénoldes. Chacun des 
palatins est pourvu d'une crête qui se rap- 
proche de sa correspondante, et va se con- 
fondre avec elle au bord de cette ouverture. 
Les arcades zygomatiques manquent ainsi 
que l'occiput. 

II. parisicnsii. Nous n'hésitons pas à 
placer dans ce genre, suivant en cela l'opi- 
nion de M. l'abbé Croizel et celle de M. Du- 
jardin, l'espèce de Carnassier indiquée par 
des fragments de tête provenant du gypse 
des environs de Paris , et représentés par 
M. Cuvier ( Oss. fass. , t. III , pl. LXIX , 
iig. 2, 3 cl 4) et par M. deBlainville (pl. XII 
de son Oslcographie des petits Ours). M. Cu- 
vier les a donnés comme les débris d'un 
Carnassier de la famille des Coatis et des 
Ratons, différent de tous les Carnassiers 
connus. Mais, depuis son édition, ayant 
reçu un palais garni de quatre dents d'un 
cdté et cinq de l'autre, qui lui paru- 
rent des dents d'une espèce de Thylacinc , 
et dont l'analogie avec les fragments que 
nous venons de citer lui sembla suffisam- 
ment établie , il annonça que tous ces os 


provenaient d’une espèce de Didelphe , et 
les fit réunir dans une même boite sans leur 
imposer encore de nom générique. M. de 
Blainville, revenant à peu près à la pre- 
mière opinion de M. Cuvier, en a fait un 
genre de sa famille des petits Ours sous le 
nom de Taxolherium, jugeant qu'il était 
plus voisin du Blaireau que des Coatis et 
des Ratons. Mais la portion de tête repré- 
sentée fig. 2 , outre les trois fausses molai- 
res et une première molaire , montre les 
racines au nombre de six de deux autres 
molaires; et le crâne de la fig. 4 montre 
une tuberculeuse transversale, qui porte à 
sept les molaires supérieures, nombre qui 
rend impossible tout rapprochement de cet 
animal avec le Blaireau. Ces figures nous 
indiquent un système de dents tout sem- 
blable à relui des Hyénodons , et nous 
font voir, en outre, que les arcades zygoma- 
tiques sont très saillantes, les crélcs sagit- 
tales et occipitales très élevées , et que les 
os palatins sont prolongés en arriére comme 
dans THyrénodon brachyrhynque. I.c palais 
figuré par M. de Blainville, |il. 12 de ses 
petits Ours, sous le nom de Pterodon pari- 
siensis, et qui montre que les trois molaires 
postérieures vont en grandissant d'avant 
en arrière, et qu'elles sont aussi composées 
de deux lobes : l'un antérieur plus épais et 
pointu, et l'autre postérieur plus tranchant 
et d'un fort talon interne, nous parait 
même devoir appartenir, sinon à 17ft/<r»o- 
don parisiensis, au moins à une espère voi- 
sine. A cette espèce ou à ces espères , on 
doit rapporter la portion de mâchoire supé- 
rieure , pl. LXVIll , fig. 3; la portion de 
mâchoire inférieure , pl. LXIX , fig. 3; le 
cubitus, pl. LXX, fig. G cl T, le péroné cl 
le calcanéum , pl. LXIX , fig. 8 ; et la por- 
tion du pied de devant, pl. LXVIll, lig. 9 
à 12 , de Cuvier; et l’astragale de M. de 
Blainville, pl. XII, aussi bien que tous les 
autres morceaux représentés par lui de 
nouveau, mais sans numérotage de figures. 

Ce genre singulier offre de grandes dif- 
ficultés de classification. Ën effet, dans au- 
cun des Carnassiers ordinaires actuels, on 
ne trouve ce système de plusieurs dents 
molaires carnassières grandissant d'avant 
en arrière ; re n'est que dans les Didetphes, 
et, en particulier, dans le Thylacinc, que 
l'on voit quelque chose de semblable; mais, 
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d'un nuire eété, VH. brachyrhynchvs n’e 
quel» incisive* à la mâchoire supérieure, 
Uudii que leThylarine en a huit, ri l’an- 
gle de la mirhoire inférieure de VH. lep- 
torhynchus n'eit point auni reployé en de- 
dans que chez les Didelphes. M. de lllain- 
ville a placé avec quelque hésitation les 
deui premières espères dans le genre Chien, 
auquel il réunit aussi les Protèles ; et la 
dernière dans ses petits Ours, avec le Coati, 
le Raton , le Blaireau , etc. , n’acceptant 
point le rapprochement que nous faisons de 
son genre Taxotherium et de son genre 
Plérodon avec les Hyénodons. Pour nous , 
qui prenons en considération l’analogie de 
la dentition des Hyénodons avec celle du 
Thylarine (analogie plos marquée encore 
depuis que M. Mac-Leay a fait connaître 
un Carnassier didelphe , l'dnleclinus , qui 
n'a que sis incisives en haut aussi bien 
qu'en bas), nous pensons qu’ils constituent 
probablement un genre de Didelphes, et 
que, dans le ras contraire, ils doivent former 
un chaînon intermédiaire aus Carnassiers 
ordinaires , et aus Carnassiers didelphes 
pour ceus qui veulent absolument interca- 
ler les fossiles des terrains tertiaires dans les 
familles des animaus actuels. (L...n.) 

im.MHUK Hyenoides. nsa. — Voy. 
Oman. 

IIYGROBATES. Hygrobala. ois. - Fa- 
mille peu naturelle par laquelle llliger ter- 
mine son ordre des Echassiers , les g. 
Coureur, Avocette, Spatule, Phénicoptère 
qu’elle renferme, n’ayant entre eus que des 
rapports éloignés. (Z. G.) 

HYGROBIA, Lalr. ma. — Syn. de Poelo- 
tous, Srhcen. , (D.) 

HYGUOHIÉES. bot. ni. — Syn. d’Ha- 
loragéos. 

HYGHOCROCIS (vyoé;, humide; xpont;, 
duvet ). bot. ca. — Genre d’Algues établi 
par Agardh ( .N'yzl., XXIII) dans la grande 
famille des Conferres. Voy. ce mot. 

HYGROGÉOPHII.ES, Menke. «ou.. — 
Syn. des Auriculea de Lamarck. Voy. ce 
mol. (Desh.) 

'HYGROMÈTRE, HYGROMÉTRIE (i- 
yptj, humidité ; pttpsv, mesure), rats. — L’a- 
nalyse de l'air démontre, toujours et partout, 
del'Oiygène, de l'Asole, en proportions in- 
variables (‘21 et 79), quelques atomes de Gai 
aride carbonique, et de la vapeur d’eau en 
T. Tl. 


plus ou moins grande quantité. Or le pro- 
blème général de l’Hygrométrie consiste à 
déterminer en quelle quantité cette vapeui 
d’eau se trouve, en un instant donné, dans 
un volume connu d’air, et quel est le rap- 
port qui esiste entre cette quantité et celle 
que pourrait présenter l’air, s’il en contenait 
le plus possible, c'est-à-dire s’il était à l’état 
de saturation. 

Pour arriver à la solution de ce problème, 
on a imaginé différentes méthodes : les unes, 
purement chimiques, consistent à absorber, 
au moyen de substances très avides d’eau, 
telles que l’acide sulfurique, le chlorure de 
calcium, etc., la vapeur renfermée dans un 
volume connu d’air, et à déterminer par la 
balance le poids de la vapeur absorbée ; les 
autres s'appuient sur l’observation decertains 
phénomènes physiques : ainsi, par etemple, 
la quantité d’eau évaporée dans le même 
temps par la même surface; le froid produit 
par l'évaporation ; le volume auquel l’air 
doit être réduit par la compression pour de- 
venir saturé ; l'abaissement de température 
que doit éprouver l’air pour atteindre le 
terme de saturation; enfin, le degré de dila- 
tation ou de contraction qu’éprouvent cer- 
taines substances organiques plongées dans 
un air plus ou moins humide. 

Quelle que soit, du reste, la méthode em- 
ployée, elle suppose toujours la connaissance 
de certaines lois physiques et de plusieurs 
données numériques, telles que : 

1" Une table esacte des forces élastiques 
de la vapeur aqueuse dons l'air à saturation 
pour toutes les températures atmosphéri- 
ques ; 

2" La densité de la vapeur aqueuse par 
rapport à l'air pris dans les mêmes circon- 
stances, lorsque la vapeur est à saturation 
dans l 'air , 

3" La densité de cette même vapeur, lors- 
qu'elle est dans l'air sous une fraction plus 
ou moins grande de saturation. 

L'étendue et le cadre de cet article ne nous 
permettent que l'énoncé de ces données 
fondamentales de l'Hygrométrie qui font 
l'objet de la première partie d'un savant 
et important mémoire présenté récemment 
à l’Académie des sciences par un de ses 
membres les plus distingués, U. le professeur 
Régnault (voy. Comptes-rendus de l'Académie 
des sciences, n. 16 et 17, avril 1X13), nous 
97 
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passeront donc de tuile à l'examen des pro- 
cédés employés pour déterminer la fraction 
de saturation de l'air, c'est-à-dire la propor- 
tion de vapeur d'eau que contient un vo- 
lume connu d'air dans des circonstances 
données. 

M. le professeur Régnault distingue quatre 
méthodes principales , au moyen desquelles 
on peut obtenir cette détcrminalioH : 

1* La méthode chimique; 

2» La méthode fondée sur les indications 
des Hygromètres fournis par des substances 
organiques s'allongeant par l’humidité; 

3' La méthode de l'Hygromètre à con- 
densation ; 

La méthode du Psychromèlre (<|>vxpc«, 
froid), c'est-à-dire celle qui est fondée sur 
l'observation des températures données si- 
multanément par deus thermomètres, l’un 
à boue sèche, l’autre à boue mouillée. 

Examinons rapidement ces quatre métho- 
des. 

!• Si l'on veut connaître combien de va- 
peur d’eau est contenue dans un décimètre 
cube d'air, on prend un vase de la capacité 
de six litres , percé en haut et en bas de 
deux orifices qui se ferment au moyen de 
robinets; on remplit ce vase d’eau, et l'on 
fixe à l'orifice supérieur, à l'aide d’un cylin- 
dre de caoutchouc, un tube de verre hori- 
xontal de 3 décimètres de long et de plusieurs 
millimètres de diamètre. Ce tube , qui con- 
tient des filaments d'asbesle, des fragments 
de sulfate de chaux ou de pierre ponce, 
humectés d'Acidc sulfurique et n’inlerccp- 
lanl pas le passage de l'air, est fixé à l'ap- 
pareil après avoir été exactement pesé; puis 
on ouvre les deux robinets, et on laisse s’é- 
couler trois litres d’eau qui sont remplacés 
par un même volume d'air qui se précipite 
dans le vase en traversant le tube et en 
abandonnant, par conséquent, à l'acide sul- 
furique toute la vapeur d’eau dont il est 
chargé. L'on pèse de nouveau le tube, et 
l'augmentation de poids qu'il présente est 
nécessairement égale au poids de la vapeur 
d'eau que contenaient les trois litres d’air, et 
qui a été absorbée par l'acide. 

Lorsqu'on veut employer cette méthode 
pour déterminer la quantité d'humidité qui 
existe dans l'air en un point donné, il faut, 
au moyen d'un long tube, chercher l’air en 
ce point, et l'amener par aspiration dans les 


tubes desiéehants. On place dans ce même „ 
point un thermomètre très sensible, que l'on 
observe à distance avec une lunette, et de 
cinq minutes en cinq minutes. 

Cette méthode est rigoureuse et peut être 
très utile pour étudier la marche des autres 
Hygromètres; mais elle est embarrassante, 
et elle exige une manipulation trop longue 
pour qu’on puisse l'employer souvent dans les 
observations météorologiques. 

2* Certaines substances organiques ont la 
propriété d’absorber la vapeur d'eau, quand 
elles sont exposées à l'air humide, et d'éprou- 
ver un allongement ou un raccourcissement 
proportionnel à la quantité de celte vapeur. 

On a utilisé celte propriété ponr construire 
des instruments qui indiquent le degré 
d'humidité de l’air, et on a employé à cet 
efîet les substances les plus variées; mais 
ces instruments sont en réalité plutdt des 
Hygroscopcs que des Hygromètres. Le plus 
connu des appareils de ce genre, et le seul 
dont nous parlerons parce qu'il est le seul 
qui soit encore en usage, est l'Hygromètre 
à cheveu de de Saussure. En voici la descrip- 
tion ; on fait bouillir dans une eau tenant 
en solution une petite quantité de carbonate 
de soude, un cheveu fin, doux, non crêpé, 
et pris sur une tête vivante et saine. I je che- 
veu, suffisamment dégraissé par une ébulli- 
tion d'une demi-heure environ , puis lavé 
dans de l'eau pure, est fixé par l'une de ses 
extrémités dans un cadre, tandis que l’autre 
s'enroule sur un cylindre portant une ai- 
guille. La longueur du cheveu, dans les Hy- 
gromètres portatifs ordinaires, est de 2* 
centimètres; la poulie sur laquelle il s’en- 
roule doit avoir 5 millimètres environ de 
diamètre. Le point de l'humidité extrême 
se prend en plaçant l'instrument sous une 
cloche dont les parois sont mouillées; celui 
de sécheresse extrême s'obtient en mettant 
l'Hygromètre dans un récipient hermétique- 
ment fermé, et nu fond duquel se trouve 
une couche épaisse d’Acide sulfurique con- 
centre. L'intervalle qui sépare sur le cadran 
le point <le saturation de celui de sécheresse 
est divise en 100 parties, en commençant 
par le dernier qui porte 0. 

Cet instrument indique l'humidité rela- 
tive. Si on le place dans un air contenant 
des quantités de vapeur connues, l'observa- 
tion montre que ces degrés ne sont pas pro- 
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portionneU à ces quantités: ainsi, quand 
l'instrument marque 80", Pair souvent ne 
contient que 60 à 70 pour 100 de la quan- 
tité de vapeur nécessaire pour le saturer. Il 
est à remarquer aussi que deux Hygromètres 
construits avec le plus grand soin et dans 
des circonstances en apparence parfaitement 
identiques, présentent souventdes différences 
de 3 et 4 degrés. 

3“ La méthode de l’Hygromètre à conden- 
sation est fondée sur le principe suivant : si 
l'on suppose qu’une masse d'air se refroidit 
lentement, elle finira par descendre à un de- 
gré de température auquel cet air sera saturé 
par la quantité de vapeur qu'il contient. 
Cette température, appelée le point de rosée, 
une fois connue, il suffira de chercher dans 
une table quelle est la quantité de vapeur 
qui lui correspond. 

Le Roy, de Montpellier, fut le premier qui 
proposa la condensation de la vapeur conte- 
nue daus l'air pour en déterminer l'état hy- 
grométrique; mais son procédé ne reçut une 
application réelle que par la construction de 
V Hygromètre à condensation de Daniell. Cet 
instrument consiste en deux boules, A, B, 
réunies par un large tube recourbé; la boule 
A est un peu plus qu’à demi remplie d’é- 
ther; un thermomètre très sensible est dé- 
posé dans le tube de façon que son réservoir 
se trouve au centre de la boule A et plonge 
dans les couches supérieures du liquide 
élhéré. Le vide a été fait a complélemcnt dans 
le petit appareil avant de le fermer à la 
lani|>e. La boule B est enveloppée d'une 
batiste sur laquelle l'observateur verse de 
l'éther goutte à goutte avec une pipette. 
L’évaporation de l'éther dans l'air produit 
un refroidissement considérable de la boule 
B, et, par suite, la distillation de l'éther de 
la boule A, qui se refroidit et peut descen- 
dre au-dessous de la température à laquelle 
l'air se trouverait saturé par laquahlité de 
vapeur qui s’y trouve au moment de l’expé- 
rience; on apercevra donc de la rosée se for- 
mer sur la boule A. Pour en rendre le dépôt 
plus apparent, l'on construit ordinairement 
cette dernière boule avec un verre fortement 
coloré eu bleu de cobalt, ou on la revêt d'une 
calotte mince d’argent doré. 

L'appareil de Daniell peut, entre des mains 
exercées, donner approximativement la tem- 
pérature du point de rosée ; mais il est dif- 
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flclle de compter sur son exactitude absolue, 
en raison des divers inconvénients que M. le 
professeur Régnault fait parfaitement res- 
sortir dans son Mémoire, et qu'il croit avoir 
écartés dans un instrument nouveau auquel 
il donne le nom d 'Hygromètre condenseur. 

Cet appareil se compose d’un dé en argent 
très mince et parfaitement poli. Ce dé, qui 
a 45 millimètres de haut et 20 de diamètre, 
s'ajuste exactement à frottement sur un tube 
de verre ouvert par ses deux extrémités , et 
portant une petite tubulure latérale. L'ou- 
verture supérieure du tube est fermée par 
un bouchon dont l’axe est traversé par un 
thermomètre très sensible ; le réservoir du 
thermomètre se trouve placé au milieu du 
dé en argent. L’n second tube de verre mince, 
également ouvert par les deux bouts , tra- 
verse le même bouchon et descend jusqu’au 
fond du dé. 

On verse de l’éther dans ce dernier tube, 
et la tubulure du premier tube est mise eu 
communication au moyen d’un conduit de 
plomb, avec un aspirateur, de la capacité de 
3 à 4 litres, rempli d'eau. L'aspirateur est 
placé près de l’observateur, tandis que l’Hy- 
gromètre peut en être éloigné à volonté. 

En faisant couler l’eau de l’aspirateur, l’air 
pénètre dans l’appareil, et traverse bulle à 
bulle l’éther qu’il refroidit en en vaporisant 
une partie. Le refroidissement devient d’au- 
tant plus rapide que l'écoulement de l’eau 
est plus abondant. Toute la masse d'éther 
présente d’ailleurs une température sensi- 
blement uniforme, puisqu'elle est sans cesse 
agitée par le passage des bulles d'air. En 
moins d'une minute, la température est as- 
sez abaissée pour qu’il y ait sur le dé un dé- 
pôt considérable de rosée. . C’est alors qu'au 
moyen d’une lunette on doit observer le 
thermomètre, qui indique évidemment une 
température un peu plus basse que celle à 
laquelle correspond réellement la saturation 
de l'air, mais que l’on amène facilement nu 
point véritable à l’aide de quelques nouvelles 
manipulations. Toutes ces opérations durent 
au plus trois ou quatre minutes pour un ex- 
périmentateur exercé, qui peut ainsi déter- 
miner le point de rosée à ^ de degré près. 

4 U M. Gay-Lussac proposa le premier de 
déterminer l’état hygrométrique de l’air, en 
observant les températures indiquées, et par 
un thermomètre sec, et par un thermomètre 
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dont le réservoir serait tenu constamment 
mouillé. Depuis, un savant de Berlin, 
M. Auguste, s'est occupé de celle question, 
et a publié sur ce sujet plusieurs mémoires 
intéressants. Voici comment il opère : deux 
thermomètres, aussi semblablesque possible, 
et sensibles d'une manière appréciable à 
de slegré, sont placés l'un près de l'aulre; 
la boule de l'un d'eui est couverte d'une 
mousseline constamment humectée au moyen 
d'une mèche qui plonge dans une capsule 
pleine d'eau. En vertu de l'évaporation, la 
tem|>érature du thermomètre mouillé est 
d'autant plus basse que l'air est plus sec et 
le baromètre moins haut. Il devient donc 
possible de connaître, par le froid résultant 
de l'évaporation, la quantité de vapeur con- 
tenue dans l'air: aussi l'appareil a-t-il reçu 
de son inventeur le nom de Psychromctre 
( ÿ v y « : » , froid}. 

L'application de ce procédé esige, comme 
on le voit, l'emploi de deux thermomètres 
identiques, et l'on sait combien, malgré tous 
les soins apportés à leur construction, il est 
difficile d'avoir deux instruments réellement 
comparables. On peut remédier à cet incon- 
vénient en n'employant qu’un seul thermo- 
mètreà grande marche et qui puisse donner 
des indications à toutes las températures a 
observer. 

L'instrument le plus propre à ces sortes 
d'expériences et le plus susceptible de deve- 
nir un appareil psychrométrique des plus 
simples et des plus rigoureux . est le thermo- 
mètre métastatique a alcool de M. Walferdin, 
dont la construction est telle qu’il se règle à 
volonté à toute température, et que, dans 
la limite des observations nécessaires pour 
les déterminations psychrométriques , il 
peut indiquer et au-delà la 100* partie 
d'un degré centésimal , sans que sa cu- 
vette dépasse le volume de celle des plus 
petits thermomètres employés en météoro- 
logie. 

Il surfil pour cela d'engager dans la tige 
la bulle de mercure qui sert d'index, à une 
température un peu supérieure à la tempé- 
rature ambiante que l'on détermine alors, 
puis de faire tourner l'instrument en fronde, 
après avoir entouré sa cuvette de mousse- 
line humide pour que l'évaporation ait lieu, 
de noter la nouvelle indication et de com- 
parer entre elles les deux observations obte- 
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nues, comme on le voit, avec le même in- 
strument. 

Nous venons de faire connaître les diffé- 
rents procédés à l'aide desquels on peut 
déterminer l'état hygrométrique de l'atmo- 
sphère. Il nous sera plus difficile de constater 
les résultats obtenus; car l'Hygrométrie, 
celle importante partie de la physique gé- 
nérale, présente bien des incertitudes que 
peuvent seules dissiper de nombreuses ob- 
servations faites en tous temps, en tous lieux, 
à toutes hauteurs, etc., etc. Il faut connaî- 
tre, en effet, quelles sont les variations diur- 
nes de la quantité de vapeur d'eau, ses 
variations annuelles, reconnaître lêa condi- 
tions hygrométriques des différents climats, 
celles de l'atmosphère à différentes hauteurs, 
l'influence que les vents exercent sur ces 
conditions. Peu de physiciens se sont occu- 
pés jusqu'à présent de la solution de ces 
problèmes, et encore les observations de 
ceux qui se sont livrés à cette étude se 
contredisent-elles souvent: aussi termine- 
rons-nous cet article par la phrase qui sert 
de conclusion au mémoire de M. le profes- 
seur Régnault. 

« 11 est à désirer que les physiciens qui 
x s'intéressent aux progrès de la météorolo- 
» gie veuillent bien s'occuper de ces expé- 
» riences dans des climats différents, et 
x J’espère que la discussion à laquelle je 
a viens de me livrer et les méthodes que j'ai 
x exposées dans ce mémoire pourront leur 
.1 être de quelque utilité dans leurs rccher- 
x ches. x 

l.e passage à l'état liquide de la vapeur 
d'eau contenue dans l’atmosphère déter- 
mine les météores aqueux connus sous les 
noms de Posée , Gele’e blanche , Brouillard , 
Nuages, Pluie et Neige. 

Quoique ces différents précipités atmosphé- 
riques aient été observés depuis le commen- 
cement des temps, cependant ce n'est que 
depuis un peu plus d'un demi-siècleque des 
lois positives ont remplacé les hypothèses 
qui avaient été successivement mises en 
avant pour les expliquer. En 1*8*. Ilutton 
établit les principes suivants : Quand deux 
masses d’air saturées , mais de température 
inégale, se rencontrent , il y a précipitation 
de vapeur aqueuse. Si les masses d’air ne 
sont pas à l'état de saturation, elles de- 
viennent néanmoins plus humides, et, si 
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les températures sont fort différentes , il y 
■ précipitation , quand bien même les deux 
masses d'air ne seraient point saturées. A 
l’époque de leur apparition , les lois de 
Hutton furent combattues par Deluc , qui 
avait émit une théorie dont le temps a fait 
Justice, tandis que celle de Hutton s'est 
toujours maintenue. (A. Diponchel.) 

* IIA GROAOYI.A (iypij , humide; voue, 

pliure), lits.— Geure de Coléoptères penta- 
mères, famille des Brachélytrcs , tribu des 
Aléocharides, établi par M. Erichson (Généra 
et species Siaphyltnorum , p. 79), qui n’y 
rapporte qu’une seule espèce , Hygr. diirii- 
diata, retranchée du g. Aleochara de Graven- 
horst. Cette espèce se trouve en Allemagne 
où elle habite dans le sable humide entre 
les roseaux. (D.)- 

IIYGROPH1LA (Ûypi; , humide; filo; , 
qui aime) aoi. eu. — Genre de la famille 
des Acantbacées- Echmalacanthées , établi 
par R. Brown (Prodr., 479). Herbes maré- 
cageuses de l’Asie et de la Nouvelle-Hol- 
lande tropicale. Voy. acantbacées. — bot. 
ca. — Mark., sjn. de Dumortiera , Nees. 

HYGROSCOPE (v/piv, l'humidité; «x s - 
«'« , je vois, j’eiamine ). Pins. — Instru- 
ment destiné! constater l'humidité de l’air. 
Voy. HÏC.ROUÉTRK. (A. D.) 

‘IIYGROTOPHII.A (irpirr,,, humidité; 
rilec , aimant), nsa. — Genre de Coléoptè- 
res télramères , famille des Clavipalpes, 
créé par nous et adopté par M. Dejean dans 
son Catalogue. L’espèce qui nous a sert i 1 
l'établir, le Tritoma piligerum Muller, Ger- 
■nar, se rencontre probablement dans toute 
l’Europe. , (C.) 

IIYLA. rf.it. — Nom latin du genre 
Rainette. Voy. ce mot. (E. D.) 

IIYI.ACIEM bois), «or. pii. — Genre 
de la famille des Rubiacées-Guettardées , 
établi par Palisot de Beauvois ( Flor. owar., 
83, I. 118). Arbrisseaux d’Oware. Voy . au- 

BIACÉKS. 

* HAI.. «DACTYLES ( hyta , rainette ; 

Jaxvviot , doigt ). rept. — Sous-genre de 
Crapauds, d’après M. Tschudi (Class. Pair., 
1838). (E. D.) 

ltYLCOSAERES. pai .FONT, — Voy. Dl- 
NOSAORIKNS. 

MIYLAIA (iÀafoî, de bois), ins. — G enre 
de Lépidoptères subpeulamères , trimères 
de Laireille, famille des Fungiroles , créé 


par nous , avec la Lycoperdina rubnrolits de 
Dahl , espèce propre ! la Hongrie. Ce genre 
a été adopté par M. Dejean , dans son Ca- 
talogue. (C.) 

* II11.ARAVA (hyla, rainette; ratio , 

grenouille), rept. — Sous-genre de Rai- 
nettes, d'après M. Tschudi (Class. Batr., 
1838). (E. D.) 

MIYLASTES (51», bois). i»s. — Genre 
de Coléoptères létramères , famille des Xy- 
lophages, tribu des Seolytaires, établi par 
M. Erichson (A rcliies de IViegmann , 1836) 
et adopté par les entomologistes anglais 
ainsi que par M. Delaporte, qui lui donne 
pour type VHyl. aler Erich. (Botlrichus id. 
Payk ), qui se trouve en Europe. (D.) 

•IIYI.AX (ù)» , bois), iss. — Genre de Co- 
léoptères subpentamères (létramères de La- 
treille), famille des Cycliques, tribu des 
Cbrysomélines de Lal., de nos Colaspides, 
créé par M. Dejean. L’espèce type et uni- 
que, H. tanguinipes Dej. (ru/lpetinis Klug), 
est originaire du Brésil. (C.) 

I1YLE COÛTES ( , bois; xoTvcs, lit), 

ins. — Genre de Coléoptères pentamères , 
établi par Latreille, qui le place dans sa fa- 
mille des Serricornes et la tribu des Lime- 
Bois. Leurs larves ressemblent 1 celles des 
Lymexylons et font beaucoup de tort aux 
bois de chêne. M. Dejean, qui met ce genre 
dans la famille des Térédyles, en men- 
tionne 6 espèces dans son dernier Catalogue, 
dont 4 d'Amérique et 2 d'Europe. Le type 
du genre est VH. dermesloides Fabr. , qui se 
trouve en Allemagne et en Angleterre. (D.) 

* HYLÉMYIK. Hylemyia (Six, bois; 

pvî« , mouche). tNS. — Genre de Diptères, 
établi par M. Robincau-Desvoidy dans son 
Essai sur les Myodaires , p. 350. M. Mac- 
quart, qui adopte ce genre, le place dans 
la tribu des Muscides, section des Anlho- 
myzides , et en décrit 26 espèces , dont 
25 d'Europe et 1 d'Amérique. Les Hy- 
lémyies ressemblent beaucoup aux Hydro- 
phories, et n'en sont bien distinctes que par 
les dimensions des ruinerons et par la forme 
plus cylindrique de leur abdomen. M. Ro 
bineau-Desvoidy plarc en tète de ce genre 
une espèce qu’il nomme H. slrenua. comme 
inédite, et que M. Macquart rapporte al'.ln- 
thomyia strigosa de Meigen. Elle se trouve 
dans toute l'Europe. (D.) 

H Y LESINES (ïiw, bois; oTso , , dom- 
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mage), ix f. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères , famille des Xylophages, tribu des 
•Seul j mires, établi par Kabrieius et généra* 
lement adopté. Le dernier Catalogue de 
M. Dejcan en mentionne 15 espèces, dont 
U d'Amérique, 1 de nie de France et 8 d’Eu- 
rope. Nous citerons, comme type du genre, 
VH. crcnalus Fabr., qui se trouve princi- 
palement en Suède et quelquefois aux envi- 
rons de Paris. (D.) 

*11 Y MOT A , Swainson. ois. — Syn. gé- 
nérique de Mas. (Z. G.) 

•IIYMTIILS. ins. — Genre de Coléop- 
tères bétéromères , famille des Mélasomes. 
établi par M. Guérin-Méneville ( Matériaux 
pour une classification des Mélasomes, 1834, 
p. 12, pl. 108) et adopté par M. Sol ier qui , 
dans son Kssai sur les Collaptérides , le place 
dans la tribu des Tcntyrites. Ce genre ren- 
ferme actuellement 3 espèces; nous citerons 
comme type Vllyl. lenlijrioides Guér. (D.) 

11YLOBATE9, 111. MAU. — V.Oy. GIBBON. 

♦HYLOBATES(ii»>Wm;,qui vit dans les 
bois), ins. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Ténébrionites , fondé 
par M. le comte Dejean sur une seule es- 
pèce des lies Philippines , nommée par 
Eschscholtz aropterus. (D.) 

HYf.ütilLS (Ci*) , bois; gi'o»,jevis). ins. 
—Genre de Coléoptères tétramères , famille 
des Currulionidcs gonatocères , division des 
Molylides, proposé par Germar et publié 
par Schœnhcrr (Hispos. meth., p. 170). 20 
espèces y sont rapportées par Fauteur : 
9 proviennent d’Amérique, 7 d’Europe, 
4 d’Asie, et I seule est indigène de la Nou- 
velle-Hollande. La plupart des espèces que 
nous avons observées vivent sur le tronc des 
Conifères , et leurs larves principalement 
causent souvent aux forêts composées de ces 
arbres des dégâts très préjudiciables. Nous 
citerons les C. arcticus Payk., abielis Lin., 
cnpraF.,etc. (C.) 

* IIILOCIIAIltiS (vivj, bois; , 

je sillonne), ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Sternoxes, tribu 
des Eucnémidcs, établi par Latreille dans 
sa distribution méthodique des Serricornes 
(.4nn. de la soc. enl. de France , t. III, 
p. 127), et adopté par M. Guérin, avec 
modifications, dans sa Revue critique de 
cette tribu (mêmes Annales , t. 1, 2* série, 
p. 175). Il n’y comprend, en effet, que 


les espèces formant la deuxième division 
de Latreille , lesquelles sout : h'ucnemis 
cruentalus Mann., de Suède; llylochares 
unicolor Latr., du midi de la France; et 
Euniemis melasinus t Klug, sans indica- 
tion de pays. Il y ajoute : le Sphærocepha - 
lus subacutus Chevr., du Mexique, et V lly- 
lochares Lanierii Guérin, de Cuba. (D.) 

•HYLOCIIA1US lloié. ois. — Division 
établie dans la famille des Colibris pour les 
espèces nommées Saphirs par Ch. I^sson. 

— Muller a employé ce nom comme syno- 
nyme du genre Luscinia. (Z. G.) 

*11 Y LOCH II l'S (wy|, bois; xvp*;, auto- 
rité). ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères, famille des Ténébrionites, fondé 
par Dejcan , qui , dans ‘son dernier Cata- 
logue, y rapporte quatre espèces, dont trois 
d’Amérique et une dont la patrie est incon- 
nue. L’espèce type, !’//. dermestoides , a 
été trouvée au Mexique. (D.) 

*IIYI.ODES, Gould. ois. — Section de la 
famille des Saxicolinées. Voy. traqeet. 

MlYLOGALE (Ci*), bois; 7 si?, mustela). 
mam. — M. Temminck désigne sous ce nom 
un petit groupe d’insectivores. (E. D.) 

IIYI.OGYXE, Knight et Salisb. aor/ra. 

— Syn. d eTelopea, R. Br. 

•IIYLOülAXES, Licbst. ois. — Voy. 

MOMOT. 

*IIYLOMY8 (ûir,, bois; pwç, rat), mam. 

— M. Mûlter ( Ver h. nederl. ov llesitt ., 

1839) désigne ainsi un groupe d’insecti- 
vores. (E. D.) 

*IIYLO\OMA (5)*,, bois ; vou*i, pâture ). 
ms. — Genre de Coléoptères hétérornères , 
famille des Taxicornes , tribu des Dinpé- 
riales, fondé par M. le comte Dejean sur 
une seule espèce originaire de Cayenne, et 
qu’il nomme sinualocollis. (D.) 

im. OPIUMS, Temminck. ois. — Voy. 
SYLVIE. (Z. G.) 

1IYLOTOMA (vin, bois; rep.*» , cou- 
pure). ins. — Genre de la tribu des Ton- 
thrédiniens, groupe des Hylotomites , de 
l’ordre des Hyménoptères, établi par Fa- 
bricius, et adopté par tous les naturalistes. 
Ces Hyménoptères sont assez nombreux 
en espèces, la plupart européennes; leurs 
larves vivent sur les feuilles de divers vé- 
gétaux. On considère comme type du genre 
l’H. de la rose ( H. rosœ L. ) , dont la larve 
dévore les feuilles du Rosier. (Hl.) 
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* HY LOTOMITES . Hylotomita. i*s. — 
Groupe de ln trilm des Tenlhrédiniens , de ! 
l'ordre des Hyménoptères , caractérisé par 
des antennes un peu renflées vers le bout, 
et composées de trois à sept articles , dont 
le dernier est très long et fusiforme. Les 
Hvlotomites sont répandus dans diverses 
régions du monde. On y rattarhe les genres 
Schisocera , Plilia , Hylotoma, Pterigopho- 
rus, Ccphalocera . (Bl.) 

0 IIYI.OTRUPES (vin, bois: rpvirxw, 
je troue), iss. — Genre de Coléoptères sub- 
peutamères , famille des I,ongirornes, tribu 
des Cérambycins, créé par M. Serville 
(.4nn. de la Soc. ent. de France, t. 3, 
p. 77 ) avec le Cerambyx bajulus de Linné , 
espece qui sc rencontre en Europe et aux 
Etats-Unis. (C.) 

IIYLl'RGUS (y).ovpyôç, qui travaille le 
bois), ms. — Genre de Coléoptères létra- 
mères , famille des Xylophages , tribu des 
Scolylidaires , établi par Latreillc aux dé- 
pens des Hylesinus de Fabricius. I æ dernier 
catalogue de M. Dejean en mentionne 16 es- 
pèces, dont 11 d’Europe et 5 d’Amérique. 

Le type du genre est 1’//. hgniperda , qui se 
trouve sous les écorces des Pins, en Suède 
ainsi qu’en France. (D.) 

IIYMEXACHXE, Paliss. dot. ph. — 
Syn. de Panicum, Linn. 

1IYME.YKA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Papilionacées-Cæsalpiniécs , éta- 
bli par Linné (Gen., n° 512). Arbre rési- 
neux de l’Amérique tropicale. Yoy. papji.io- 
KACÉES. 

1IYMEX AXTIIERA ( iaïf» , membrane ; I 
SnQnpx, anthère), bot. ph. — G enre placé par 
Kndlicher à la suite des Alsodinécs. Il a été 
établi par R. Brown (m Tuckey Congo , 

1 12) pour des arbrisseaux ou des sous-ar- 
brisseaux indigènes des contrées cxira-tmpi- 
cales de la Nouvelle-Hollande et des Iles 
voisines. 

in MEXAXTI1ERUM (vunv, membrane; 
**r ups , anthère), bot. pu. — Gcure de la 
famille des Composées-Sénécionidées, établi 
par Cassini (in Bullet. soc. philom., 1817, 
p. 76). Herbes du Mexique ou du Chili. 

Yoy. COMPOSÉES. 

* IIYMEXAI\CIS(wrtîj/, membrane; «p- 
xco ;, utile), ims. — MM. Amyot et Serville 
(Ins. hemipt . , Suites à Buffon) ont établi sous 
ce nom un genre dont ils ont fait connaître ' 


deux espèces de l’Amérique septentrionale 
(//. punctala et //. œrugmosa), remarquables 
par la disposition des nervures des ailes for- 
mant des cellules pentagonales. (Ul.) 

Il Y VI E \ ELLA . bot. cr. et pu. — F r., syn. 
de Leioderma , Pers. — Moç. et Sessé , syn. 
de Triplateia , Baril. 

Il Y M É \ ÉL Y THES , Latr. iss. — Syn. 
de Psyllides. (Bl.) 

IIYMEXILXI. BOT. CR. — YoiJ. AGARIC. 

HYUEXOCALYX, Liuk. bot. ph. — 
Syn. d' Abclmoschus , Mcdik. 

IlYMÉXOCÈRE. Ilymenocera (vatîv, 
membrane ; xcp*ç , doigt), cbust. — Ce 
genre , qui appartient à l'ordre des Dé- 
capodes macroures , et qui a été établi par 
Latreillc , est rangé par M. Mil ne Edward* 
dans sa famille des Saliroqucs et dans sa 
tribu des Alphëens. Le caractère le plus re- 
marquable de cette coupe générique est tiré 
de la conformation des pieds; ceux de la 
première paire sont terminés par un long 
crochet, bifide au bout , et a divisions très 
courtes; les deux suivants sont fort grands; 
leurs mains cl leur doigt mobile sont dila- 
tés, membraneux et comme foliacés; les 
pieds des trois dernières paires sont mono- 
dactyles. Les pattes-mâchoires externes 
sont foliacées, et recouvrent la bouche. 
Enfin les antennes supérieures se terminent 
par deux filaments, dont le supérieur est 
membraneux , dilaté et foliacé. L’espèce 
unique , qui nous est entièrement incon- 
nue, d’après laquelle Latrcille a établi 
ce genre , avait été trouvée dans les mers 
d’Asie, et faisait partie de la collection du 
muséum. (H. L.) 

*11 YMEXOG ASTER (vpiîv, membrane; 
yua T*»p, ventre), bot. cr. — Genre de Cham- 
pignons gasléromycètcs, tribu des Tubéra- 
cés , établi par Viltadini ( Tuberac . , 20, 
t. 2, etc.) pour de petits Champignons en- 
tourés d’uu rebord à leur maturité. Yoy. sï- 
COLOC1E. 

* ll\ MEXOL EXA ( vp»s» , membrane ; 
1*7**, enveloppe), bot. ph. — Genre de la 
famille des Ombellifères-Smyrnées, établi 
par De Candollc ( Prodr . , IV, 243). Herbes 
du Xépaul. Yoy. obdkllifères. 

IIYMEXOLEI’IS, Cass. bot. ph.— S yn. 
de Metagnanlhus , Endl. 

*1IY MÉXOXIYCETES. Hymcnomycetcs. 
bot. cr. — Fries a établi sous ce nom une 
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classe de Champignons, comprenant tous 
ceux qui ont a rextêrieur une membrane 
fructifère dans laquelle sont placés les cor- 
puscules reproducteurs. 

111 MEXOXEMA membrane; 

y7 t fAa , fil ). bot. ra. — Genre de la famille 
des Composées-Cichoracées, établi par Cas- 
sini (in Dict. te. nat., XXII , 31 ). Herbes 
vivaces des parties orientales de la Méditer- 
ranée. Voy* COMPOSÉES. 

*111 MtSXONTlÀ, Escb . ins. - Synonyme 
d ' Ilymcnoplia , Escb. 

111 ME.NOl'AFFtS (V* , membrane ; 
nânnos, aigrette), dot. ph- — G enre de la 
famille des Composées - Sénécionidées , éta- 
bli par l’Héritier (Disserf. ined.). Herbes 
vivaces de la Caroline. Voy. composées. 

III MEKOPUALLUS, Nees. bot. ch. — 
Voy. phallus, Michel. 

•Il Y MÊXOFIl YLLÉË8. Itymenophyllm. 
BOT. PH. — Tribu de la famille des Fougères. 


<\ 


Voy . ce mol 

IIYMEKOFHYLLUM membrane; 
fvîùof, feuille), bot. ph. — Genre de Fou- 
gères, tribu dea Hyménophyllées , établi par 
Smith {Fi. bril ., 111, 1141 ) pour de petites 
Fougères croissant entre les tropiques. 
V'oy. FOUCKHF.S. 

111 1IEXOFMA ( if«iv , membrane ; 
ÔTtA«) , ongle. ) ins. — Genre de Coléoptères 
pentamercs , famille des Lamellicornes , 
tribu des Scarabéides phyllophoges , établi 
par Eschschollz. Le type du genre est VH. 
Chevrolaiii Muls. (Serica strigosa Delap.), 
qu'on trouve en mai , dans les environs de 
Lyon, *dr la Fesluca elalior. (D.) 

HYMKNOPOGOX ( vuij» , membrane; 
nwy«v f barbe), bot. ph. — Palis. Beauv., 
syn. de Diphysicum , Webb. et M. — Genre de 
la famille des Rubiacées-Cinclionées, établi 
par Wallich (m Hoxburgh Flor. Ind ., Il, 
I5t>). Arbrisseaux de l’Inde. Voy. riuiacéks. 

*HYIUENOPTERlS, Manl. bot. pu. — 
Syn. de Sphenoplcrii, Brong. 

III IIÊNOFTÈIIKS. Hymenoplera (vutîv, 
membrane; «tipâ*, aile), ins. — L inné dési- 
gna sous celle dénomination l'un des ordres 
les plus considérables de la classe des Insec- 
tes. Tous les naturalistes Font adopté sans 
en changer les limites ; ce qui indique suf- 
fisamment que les Hyménoptères constituent 
un ensemble très naturel. On les reconnaît 

surtout à leurs ailes entièrement tnembra- 

* '* « * ’* 1 !• .TfT CTVY t/ 5 


neuses, pourvues de nervures sans réticula- 
tions, les ailes se croisant horixontalement 
sur le corps pendant le repos; à leur bouche 
composée de mandibules, de mâchoires et 
de levres libres plus ou moins allongées et 
propres à léc her. 

• Les Hyménoptères sont, parmi tous les 
Insectes, ceux dont les mœurs offrent le plus 
grand intérêt , ceux dont l'instinct est le plus 
remarquable, ceux enfin chez lesquels on 
admire une sorte d’iutelligence, qui les place 
au-dessus des autres. 

En général, comparativement à la dimen- 
sion du corps , la tête est grosse chez les 
Hyménoptères. Les yeux occupent souvent 
un espace considérable, particulièrement 
chez certains mâles. Les ocelles manquent 
rarement; presque toujours il en existe trois. 
Les antennes affectent des formes assez di- 
verses, et servent ainsi à caractériser certains 
groupes. Celles des mÀles ont ordinairement 
une longueur supérieures celles des femelles. 
Cependant, dans la majorité des Insectes de 
cet ordre, les antennes sont filiformes, com- 
posées de treize articles dans les mâles , et 
de douze dans les femelles. Les pièces de la 
bouche varient notablement entre les diffé- 
rentes tribus de l’ordre des Hyménoptères. 
Toujours elles sont libres et bien développées ; 
mais, dans certains groupes, les mâchoires 
et la lèvre inférieure sont très longues. Ail- 
leurs, au contraire, elles deviennent fort 
courtes. Chez les Hyménoptères, qui sucent 
le miel dans le nectaire des fleurs, les appen- 
dices buccaux forment par leur rapproche- 
ment une sorte de tube propre à aspirer. Les 
mandibules sont toujours robustes, munies 
de dents, ou au moins très inégales, inté- 
rieurement, de manière à leur permettre de 
triturer des corps extrêmement durs. Citez 
les espèces qui pompent le miel des fleurs, 
les mandibules sont à peu près aussi fortes 
que chez les autres ; mais elles ne leur ser- 
vent nullement pour la manducation. Leur 
usage est seulement de triturer les corps 
que ces Hyménoptères emploient pour la 
construction de leur nid. 

Le thorax de ces Insectes est de forme ova- 
j laire. Le prothorax est constamment très 
petit, tandis que le mésothorox et le meta- 
thorax acquièrent toujours un grand déve- 
loppement. Le mésolhorax , supportant les 
I ailes antérieures, qui sont les plus grandes, 
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demeure aussi plus développé que le nul- 1 
tathoraz. A la base des ailes, il oITre une pe- 
tite écaille. 

I-es Hjménoplères sont pourvus île quatre 1 
ailes, qui manquent cependant chez eerlaines 
femelles. Ces ailes sont nues, de consistance 
membraneuse, pourvues de nervures cornées, 
dont le nombre et la disposition varient con- 
sidérablement entre les divers groupes et 
entre les divers genres. Dans certaines fa- 
milles , ces nervures viennent à manquer 
presque complètement. Ces différences con- 
sidérables qui eiistent entre les nervures 
des ailes des Hyménoptères, ont depuis long- 
temps attiré l'attention des entomologistes. 

Quelques uns d'entre eus ont même voulu 
classer tous les Insectes de cet ordre d’après 
ce caractère, iurine est le premier qui ail 
suivi cette marche. Il a désigné sous le nom 
de nervure radiale la nervure la plus rap- 
prochée du bord interne, et nervure cubi- 
tale celle qui est au-dessous. De là aussi les 
dénominations de cellules radiales et de cel- 
lules cubitales appliquées sus cellules for- 
mées par des nervures transversales, abou- 
tissant à l’une et à l’autre de ces deut ner- 
vures. Toutes celles qui occupent la portion 
interne de l’aile ont été nommées générale- 
ment nervures et cellules brachiales. Mais, 
pour les distinctions génériques, on ne s’est 
guère occupé que des drus première». Il est 
presque inutile de dire ici que les noms de 
radius et de cubitus, empruntés à l'anato- 
mie humaine et donnés a des nervures des 
ailes des Hyménoptères, n’indiquent aucune 
analogie. Il n’y a là rien de comparable. 
Plusieurs entomologistes appellent souvent 
aussi ces nervure» marginales et sous-mar- 
gin aies. Ces dénominations sont sans doute 
meilleures, car elles n’ont pas l’inconvénient 
de faire croire à une analogie qui, en réalité, 
n’esiste que dans le» termes. Au reste, la 
nomenclature de ces parties a varié considé- 
rablement dans les divers ouvrages sur les 
Hyménoptères. Un entomologiste qui s’est 
occupé surtout des Insectes de cet ordre, 
M. de Romand, a cherché à faire disparaître 
la confusion qui en résultait. Dans un ta- 
bleau méthodique , il a rattaché à une 
seule dénomination, pour rhaque partie, 
toutes celles employées par les divers au- 
teurs. 

Il a appliqué des noms particuliers à eha- 

T. VI. 
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que nervure et à rhaque cellule. Sous ne 
pouvons les reproduire ici. des ligures étant 
nécessaires pour faire reconnaître le» parties 
auiquclles appartiennent ces diverses déno- 
minations. 

Un fait assez remarquable, c’est que la 
disposition et le nombre des nervures et des 
cellules des ailes supérieures ont été seuls 
pris en considération pour les distinctions 
génériques. On ne s’est jamais occupé des 
nervures des ailes postérieures. Cependant 
rien n’est venu prouver qu'elles ne fourni- 
raient pas aussi de bons caractères. 

Les pattes des Hyménoptères en général 
sont grêles et allongées. Leurs tarses sont 
composés toujours de cinq articles. On cite 
néanmoins quelques eiceptions chez des 
espèce» d'une taille eslrêmemcnt eziguë : 
peut-être y a-t-il erreur d’observation. Les 
jambes et les tarses prennent dans certain» 
groupes un accroissement considérable, qui 
ne cesse jamais d’être en rapport avec, les 
habitudes propres aui espèces. Ces appen- 
dices sont ordinairement garnis de cils rai- 
des , dont l’usage, pour certains, est de leur 
permettre de fouiller la terre ou le sable ; 
pour d'autres , de récolter le pollen des 
fleurs. 

L'abdomen varie beaucoup, suivant les 
familles et les groupes. Dans certains, il est 
de forme ovalaire, généralement composé 
de sept anneaui chez les mâles , et de siz 
seulement chez les femelles. Souvent aussi 
l’abdomen est très allongé : il devient alors 
fort grêle. Dans divers types aussi , il n’est 
plus sessile, c'est-à-dire attaché au thorai 
par toute sa largeur, mais pédouculé. Le 
premier segment est par conséquent d’une 
eztrême ténuité. 

Chez les Hyménoptères, le» premier» seg- 
ments de l’abdomen viennent souvent à se 
confondre avec le métathoraz. C'est un fait 
facile à observer, romme nous l'avons mon- 
tré dans nos Recherches sur l'organisation , 
et particulièrement sur le système nerveux 
des Insectes. En suivant les diverses phases 
de la vie de l’animal, depuis son étal de 
larve jusqu'à celui de l'Insecte parfait , 
on voit bientôt un ou deuz anneauz de 
l’abdomen , d’abord très distinct» , se con- 
fondre et se souder peu à peu avec l’an- 
neau mélatltoraciquc. De là il est résulté , 
pour certains auteurs, des difficultés sur 
PS 
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dpi portions qui devaient être considérées 
comme thoraciques ou comme abdominales. 
Dans le travail déjà cité, nous avons fait 
remarquer combien cette distinction était 
artificielle. 

Chez les femelles , l'abdomen est muni 
d’une tarière plut nu moins lougue sortant 
à dépoter les oeufs , et à perforer les corps 
ou les substances dans lesquels doit s'effec- 
tuer ce dépdl, ou d’un aiguillon ayant pour 
usage de tuer ou d'engourdir les animaut 
qui en sont piqués : cet aiguillon servant 
de passage à un liquide vénéneui contenu 
dans une vésicule située à la base même de 
l'aiguillon, top. a (Guillou et tasivsv. 

L'organisation des Hyménoptères a été 
jusqu'ici surtout étudiée par M. Léon Du- 
four. Le système nerveux est connu dans 
un très petit Hombre de types ; nous savons 
cependant que les ganglions thoraciques 
offrent un degré de cristallisation chei les 
plus parfaits d'eulrc eus (les Abeilles, etc.), 
qu'on ne trouve jamais dans les Coléop- 
tères. Les trois centres lien eut thoraciques 
sont confondus eu une seule masse. 

Le nombre des ganglions abdominaut va- 
rie suivant les groupes. Les Hyménoptères 
sont encore très remarquables par le grand 
développement des trachées chez beaucoup 
d'entre eus. Les Abeilles, les Buurdons, les 
Guêpes ont , dans[leur abdomen , des poches 
acrifrres d'une dimension énorme compa- 
rativement à la uille de l'insecte. 

Le canal intestinal varie beaucoup sous 
le rapport de sa longueur et de sa forme, 
suivant les famille», et même suivant des 
divisions beaucoup moins étendues. Dans 
les Hyménoptères dont l'abdomen est pé- 
doncule, le tube digestif est généralement 
très grêle dans toute la longueur du thorai. 
Il ne commence à se dilater qu'au-delà du 
pédoncule de l'abdomen. Chez ceui où il 
est sessile, il s'élargit souvent dès la partie 
antérieure du thorax. 

Les Hyménoptères subissent des méta- 
morphoses complètes. Chez le plus grand 
nombre de ces insectes, les larves sont 
molles, blanchâtres, privées de pattes. Elles 
ont une bouche dont toutes les pièces sont 
encore très rudimentaires. Dans une famille 
seulement ( Tcnlhrédiniens ) de cet ordre, 
ou trouve des larves pourvues de paltes.de 
mâchoires, et de mandibules déjà assez déve- 
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lopitées. Gellcs-ci ont l'aspect des Chenilles, 
ou larves des Lépidoptères. 

Sous le rapport de leur classification , 
l'ordre des Hyménoptères a ètè envisagé de 
diverses manières par les naturalistes. Néan- 
moins , la plupart des familles qui le com- 
posent étant assez naturelles , on leur re- 
trouve les mêmes limites dans la plupart 
des ouvrages, 

Lalrcille divisait l'ordre d'abord en deux 
grandes sériions , selon que l'abdomen des 
femelles est muni d’une tarière ou d'un ai- 
guillon. Pour ce savant entomologiste , les 
premiers constituaient la section des Test 
sbass, et 1rs seconds celle des Po*tk-Ai- 

CUIU.OK. 

Les Téaseasas étaient ensuite divisés en 
PonTS-aciE (reniés edmiens et .Sirietens) , en 
Puriroavs (Cyniptini, Ckalciditnt , Procto- 
trupiens , khntumoniettt ) et en Ti si li- 
ss:its ( Chlysidicnt ), 

Les Poare- Aiucivlos ou Hyménoptères 
normaui étaient divisée en HKTéaoovxKS 
(fuivmiienj et iluliUidts ), en Eontseaiias 
(Sphégiens, Crabronitmt), en DirLorritats 
( (htyncriens cl 1'espiena ) et en Mvllifksks 
( Apiens ). 

Pendant longtemps ces divisions ont été 
généralement adoptées; depuis, on y a ap- 
porté quelques légères modifications. 

Al. I-epelclier de Saint-Fargeau a essayé 
de grouper tous les Hyménoptères d'après 
leurs habitudes, eu faisant abstraction pres- 
que complètement de tous les caractères 
zoologiques. Les rapprochements les moins 
naturels ont été le résultat de ce système , 
et nous pensons que personne ne l'adoptera. 

Les dcussections établies par Lalreillesont 
conservées par Saint-Fargeau, mais les noms 
sont chaugés : les Térébrans sont nommés par 
ee dernier Ovisraptres , et les Porte-Aiguil- 
lon sont les Ovitilbers. Les Ovililhers sont 
ensuite partagés en Phyliphages et en Zoo- 
phages; puis les Phyliphages se divisent en 
Nidiflanssociaui, en Nidifians solitaires, en 
Parasites, etc. De celle manière, les Four- 
mis, les Abeilles , les Bourdons et les Guê- 
pes sont rapprochés. Chacun de ces types 
se trouve aiusi extrêmement éloigné de ceux 
qui s'en rapprochent par tous les carartères 
de leur organisation. C'est ainsi que les 
Apiens solitaires, si voisins des Abeilles et 
des Bourdons , en sont séparés par les Gué- 
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p es. Ceci suffit pour montrer qu'un savant, 
qui * du reste rendu de véritables service» 
à l'entomolottie per tes nombreuses observa- 
tions sur les mœurs des Hyménoptères, s'est 
complètement égaré dans l'appréciation de 
leurs affinités naturelles. 

Dans cet derniers temps, nous avons pré- 
senté une classification de l'ordre des Hy- 
ménoptères qui te rapproche de celle de la- 
treille, tout en différant notablement à cer- 
tains égards. Ayant reconnu qu'il n'fiittait 
pat de limites réelles, ni de caractères bien 
positifs entre les Térébrau» et les Porte-Ai- 
guillon , nous avons jugé inutile de les con- 
server. 

Nous divisons l'ordre des Hyménoptères 
en fii tribus, que nous uomntons: 1 " Apient; 
2" Y espions; 3° Euyiénicns; A" Crabro- 
niens ; S" Sphégiens ; 6* Kormirient ; 
7“ Chrysidient ; 8" Chalcidiens ; 9" Procto- 
trupiens; 10" Ichnrumoniens; 11* Cynip- 
siens; 12" Siricient; 13° Tenlhrédinient. 

Cet mœurs, les habitudes, les instincts 
des Hyménoptères sont très variés , et en 
même temps du ‘plus haut intérêt; nous 
en donnons l'histoire à chacun des articles 
de tribus que nous venons de citer. (Bt.) 

III MKNOSOMK. llymcnusoma. CHCST. 
— Genre de l'ordre des Décapodes bra- 
cbyuret, établi par Catreille, et rangé par 
U. Milite Edwards dans la famille des Ca- 
tométopes. Chez cette coupe générique , la 
carapace est très aplatie en dessus, et est 
de forme circulaire : le front est très étroit 
et incliné. Les orbites sont très petites et 
presque circulaires; pour t'y cacher, les 
yeut doivent te reployer en bas pluldl qu'en 
dehors. Les fossettes antennaires sont lon- 
gitudinales et se continuent tans interrup- 
tion avec les orbites; la tige des antennes 
internes est grande. Les antennes externes 
s'insèrent près de l'angle externe des or- 
bites , et sont plus allongées que cher la 
plupart des Urachyures. L'épislome est à 
peine distinct, il se trouve caché par les 
pieds-mâchoires. Le cadre buccal a la forme 
d'un carré long; les bords latéraux sont 
très taillants et viennent se terminer à l'an- 
gle extérieur des orbites. Les pattes-mâ- 
choires externes sont longues et étroites ; 
leur troisième article est beaucoup plus long 
que le second , et porte l'article suivant à 
son extrémité antérieure. Le plastron ster- 
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nal est circulaire. Les patte» antérieures 
sont médiocres , et celle» de la troisième 
paire sont les plut longuet ; ces tartes sont 
grêles et slyliformet. L'abdomen du mâle 
est très petit et n'arrive qu'au niveau de» 
paltesde la troisième paire. Ce genre dont on 
ne connaît encore qu’une seule espèce est 
propre aux cèles du cap de Bonne-Espé- 
rance : c'est l'H. osaicxi.sisr. , H. orbiculurr 
Leaeb. (H. L.) 

llYMKNOSTACHl'S , Bor. bot. ch. — 
Syn. de Trichomatus, Linn. 

IIYMENOTIIECIUM . Lagasc. bot. ph. 
— Syn. de Pleurhapis, Tourn. 

*111 VMS ( î«vi< , soc de charrue ). — 
Genre de la famille des Fiilgorhles , de 
l’ordre des Hémiptères, section de» Ho- 
moptères, établi par M. Burmeiater (llandb. 
dsr Kn L), sur une espèce (//. roua Hurm.) 
de l'Amérique du Nord. Les Hynnit sont 
surtout remarquables par leur front très 
mince , relevé vert la partie supérieure, et 
par leurs ailes de forme irrégulière. (Bc.) 

•IIVNOUILS. asuT. — Groupe de Sala- 
mandres d’après Tschudi (Chut. Balrack., 
1838.) (E. D.) 

IIVOBANCIlK.BOT.ru. — Genre placé par 
Endlirher à la suite des Orobanchéea. Il a été 
établi par Thunbergfeœ Linn. Manl., 283), 
pour une herbe parasite indigène du Cap. 

m 011)1. ( ut ). sbat. — Voy. Ltavax et 

S<)l'Rl.CTT K , 

11V OPHOIUIE ( porcher), bot. 

ru. — Genre de la famille des Palmiert- 
Arécinées, établi par Gnrtner (11, 1811, 
t. 120). Palmiers de nie Bourbon, Voy. 
raunua. 

’IIVOSCYAMKKS. Ihiotcyamea. eor. 
ru. — Tribu de la famille des Solanacées, 
l'oy. ce mot. 

HYOSCYAMLS. bot. ru. — Voy. ws- 
QtnauK. 

IIYOSEIUS (or, û«r , porc; «fp<;, sorte 
de chicorée), bot. ru. — Genre de le fa- 
mille des Composées-Cicboracée», établi par 
Linné (Gcn. n. 916). Herbes méditerra- 
néennes. Voy. omrosiï». — Gerl., syn, 
d’Wedypnois , Tourn. 

inOSPATIIK (7s, V»’;, porc; «dO»<, ma- 
ladie). bot. m. — Genre de la famille des 
Palmiers- Arécinées, établi par Marlius 
( Palm., I et 161, t. 1, 2). Petits Palmiers 
du Brésil. Voy. palviif.ss. 
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IIYI* t\IS(nom il'un Iteuve anrien, aii- 
]mir<rhui le Bug ). IM. — Genre île Lépi- 
doptère» , famille de» Diurne» ou Rhopa- 
locéres , tribu de» Njunphalide» , établi par 
M. Boiiduval. Parmi le» 3 ou 4 espèce» qui 
appartiennent a ce genre nous citerons 17/. 
avanlara Boisduval , de Madagascar. Cette 
espèce vole en janvier et février et en juin 
et juillet dans le» bois et les champs de 
manioc. (D.) 

•IIÏI’KCOKKS. Ilypecoeæ. nur. en. — 
Tribu établir dan» la famille de» Papavé- 
racées. Yoy. ce tnot. 

UYI’KCOl'M. bot. eu. — Genre de la 
famille de» Papavéracres-Hjiiécnées, établi 
par Tournefort (Inst. IIS). Herbe» an- 
nuelles des bords de la Méditerranée, rem- 
plies d'uu suc aqueus. Yoy. rAPAVKBACSK». 

Iivt’l.l, \TK (vmiÜBV»;, laxatif), bot. 
ru. — Genre de la famille des Sapinda- 
cées-Sapindées , établi par P. Brown (Jam. 
S80). Arbre» des Antilles et de la Mauri- 
tanie. Yoy. SAriBDACéKS. 

HÏPKNA ( wttfjvtj , barbe), iss. — Genre 
de lépidoptères, famille des Nocturnes , 
tribu des Pyralides , établi par Schrank et 
généralement adopte. Dans notre Calai, 
tnélh. des Lépid. d'Europe , nous en citons 
P espèces des diverses contrées de cette 
partie du globe. La plus connue est la Py- 
ralis proboscidalis Linn., qui paraît en mai 
et août, aui environs de Paris. (D.) 

*11 Y PEXCIIA (vu*, sous; iVjfüç» épée), ins. 
— MM. Amyol et Serville ont formé aux dé- 
pens des Tessér.-ilomes de la tribu des Scu- 
tellériens , une nouvelle coupe générique, 
dont le type, VH. apicalis { Tesseratoma api- 
calis Lep. etServ.), habite Plie de Java. (Bl.) 

IIYPERA , Germar. ms. — Synonyme 
de Phytanomus. (C.) 

* I1YPERANTHA ( W P , sur; £>0 *î, 
fleur ). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères . famille des Sternoxes , tribu des 
Hupreslides, établi par M. Gistl et adopté 
par M. le comte Mannerheim dans sa dis- 
tribution méthodique des Insectes de cette 
tribu ( Bulletin delà Soc. imp. des n alur. de 
Moscou , 1837, n. 8, p. 99). 11 y rapporte 
2 es|>èces , les M. nienelriesii et «mytiinosa , 
toutes deux du Brésil. (D.) 

I1YPERANTIIEKA * Forsk. bot. pü. — 
Syn. de Moringa , Juss. 

IIYPERASPIS (vitra, au-dessus de; 


*«w.V , écusson) ins. — Genre de Coléop- 
tères sublélramèrcs (trimères aptiidiphoges 
de Latreille) , tribu des Coccinellides, éta- 
bli par nous, et adopté par M. Dejean, qui, 
dans son Catalogue, en men lionne 34 es- 
pèces, dont 30 appartiennent à l’Améri- 
que , 2 a l'Afrique et 2 à l'Europe. Noua 
désignerons , comme en faisant partie, les 
Coccinella trilineata, ni ar g niella et latera - 
lis de Kab. (C.) 

*11 Y* PE RC ALLIA (v*ipx«U* ; , très 
beau ). ins. — Genre de Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturnes, tribu des Platyomides, 
établi par M. Stephens, et que nous avons 
adopté d.n ns notre Calai, tnélh. des Lépid. 
d'Europe. Ce genre est fondé sur la Tortrix 
christ in nana de Linné , espèce très jolie et 
assez rare qu'on trouve en juin et juillet sur 
le bouleau. Ses premières ailes sont d'un 
jaune citron et traversées par plusieurs li- 
gnes d’un rouge sanguin qui se croisent et 
s'anastomosent entre elles de manière à for- 
mer une espèce de réseau. (D.) 

* HYPERCOM PA , Stephens, iss. — 
Yoy. CALi.iuonrnA. (D.) 

•HYPKRKNCÉPIIALK. tkrat. — Genre 
de monstres unitaires de la famille des F.xen- 
céphaliens. Yoy. ce mot. 

IIYPÉRICINÉES. llypericineœ , I)C. bot. 
pii. — Famille île plantes dicotylédones 
polypétales , a étamines hypogynes, qui 
avait été établie par A. I». de Jussieu sous 
le nom de Millepertuis, Hyperica ( Généra , 
p. 254). Elle a été l'objet d'un travail mo- 
nographique de M. Choisy (Prodromus d’une 
monographie de la famille des llypéricinées , 
in-4" de 70 pages, R planches, Paris et Ge- 
nève, 1821). Elle se compose d’arbres, d’ar- 
brisseaux, de sous-arbrisseaux et d’herbes, 
soit vivaces , soit même , dans un très pe- 
tit nombre de ras, annuelles, souvent re- 
marquables par les sucs résineux qu’ils 
renferment. Leurs branches sont opposée* 
ou quelquefois verlicillées , de même que 
leurs feuilles , qui sont simples , penniner- 
ves , entières , parfois bordées de dentelures 
glanduleuses , ou même crénelées ; souvent 
elles sont creusées de réservoirs vésiculaire* 
remplis d’un suc transparent, qui les fait 
paraître comme percées de petits trous 
épars, lorsqu’on les regarde foutre le jour; 
de là le nom de Millepertuis, qui est de- 
venu celui du principal genre de la famille. 
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et qui a même été étendu à la famille elle* 
même. Ce* feuille* sont dépourvues de sti- 
pules. Les fleurs de ces plantes sont parfai- 
tes , régulières, le plus souvent jaunes, 
axillaires ou terminales. Le ralicc est libre, 
persistant, gamosépale, à 4-5 divisions 
très profondes, ou même à autant de sépa- 
les distincts ; il est souvent irrégulier , se* 
deux sépales externes étant plus petits ; il 
est fréquemment ponctué ou bordé de dents 
glanduleuses. La corolle est formée de pé- 
tales distincts, hypogynes, en nombre égal 
aux parties du calice, avec lesquelles ils al- 
ternent, en préfloraison contournée, quel- 
quefois ponctués de noir Les étamines sont 
nombreuses, le plus souvent en nombre 
indéterminé , hypogynes ; leurs filets sont 
filiformes, quelquefois libres et distincts, 
mais, dans le plus grand nombre des cas, 
réunis à leur base en 3 ou 5 faisceaux qui 
alternent quelquefois avec des sortes d’é- 
cailles ou de glandes insérées aussi sur le 
réceptacle; leurs anthères sont introrscs , 
biloctilaires, s'ouvrant longitudinalement. 
Le pistil se compose d'un ovaire libre, or- 
dinairement globuleux , formé de 3-5 car- 
pelles à bords infléchis plus ou moins dans 
sa cavité, qui reste ainsi unique ou qui se 
trouve divisée en 3-5 loges tantôt confluen- 
tes à leur partie supérieure , tantôt entiè- 
rement distinctes. Les ovules sont presque 
toujours nombreux , an a tropes , horizon- 
taux , plus rarement ascendants ou suspen- 
dus. Cet ovaire se termine ordinairement 
par 3-5 styles. Le fruit est une capsule qui, 
conformément à l'organisation que présen- 
tait l'ovaire , se montre , soit uniloculaire, 
à placentaires pariétaux, soit 3-5 (oculaire, 
s'ouvraut en 3-5 valves. Dans un petit 
nombre de genres ce fruit est charnu. Les 
graines sont presque toujours nombreuses, 
le plus souvent cylindriques ; leur embryon 
droit, entièrement arqué, est dépourvu 
d'albumen ; ses cotylédons sont le plus 
souvent foliacés, courts; sa radicule est in- 
féré. ordinairement plus longue que les 
cotylédons. 

Les Hypëricinées sont répandues dans les 
contrées tempérées et chaudes de toute la 
surface du globe ; cependant la plupart 
d'entre elles croissent dans les parties tem- 
pérées de l’hémisphère boréal , particulière- 
ment en Amérique. Toutes celles de leurs 
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espèces qui s'élèvent en arbres ou en grands 
arbrisseaux sont limitées aux régions in- 
terlropirales. 

Cette famille présente des affinités nom- 
breuses avec les Clusiacécs , desquelles elle 
se distingue principalement par scs anthè- 
res arrondies et versatiles , par ses styles 
distincts , par scs fruits le plus souvent po- 
lyspermes , et par la structure de son em- 
bryon. 

Quant aux propriétés médicinales des 
Hypëricinées , le suc de plusieurs d'entre 
elles est légèrement purgatif et fébrifuge. 
Celles d'Europe ont été assez usitées autre- 
fois comme toniques et légèrement astrin- 
gentes, particulièrement VHypericum per- 
foration et V Androseemum officinale’, mais 
aujourd'hui leur emploi est entièrement 
abandonné. Quelque* espèces américaines 
renferment une grande quantité de suc 
jaune qui existe également, mais en bien 
moindre abondance , dans nos espèces eu- 
ropéennes ; ce suc jaune obtenu de certaines 
d'entre elles , particulièrement du Vismia 
guinnensis , donne , en se contrôlant , une 
matière colorante qui est versée dans le 
commerce sous le nom de Goipme gulle 
d'Amérique. 

M. Kndlicher divise la famille des Hypé- 
rieinées de la manière suivante. 

Tribu l rr . H y périgées. — Pas de glandes 
entre les étamines. 

Genres : Ascyrum , Linn. — Hypei i- 
curn, Linn. 

Tribu 2*. Élodée*. — Des glandes ou des 
squanmles alternant avec les faisceaux d'é- 
tamines. 

Genres : hlodea , Adans. — ITswua , 
Vclloz. — Psorospennum , Spoch. — Ha- 
ronga , Thouars. — Eliæa , Cambes. — 
Ancitlralobus , Spacli. — Tndcsmis , Spacli. 
Cratoxylon , Ilium. 

Genre douteux : Lancretia , Delile. (P. D.) 

IIVPER1CLM. bot. pu. — Vcy. mille- 
pertuis. 

1IYPÉIUE. Hupcria. CM’ar. — Ce genre, 
qui appartient à l'ordre des Amphipodcs et 
à la tribu des Hypériuos ordinaires, a été 
établi par Latreille et adopté par M. Milne 
Edwards. Le* Crustacés qui composent 
cette coupe générique «ont remarquables 
par leur corps, qui est plus large que haut, 
bombé en dessus, obtus en avant , renflé 
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vert le milieu et considérablement rétréci 
vert l'extrémité postérieure. Le tète est très 
grosse, renflée et verticale, et les yeux en 
occupent la plus grande partie. Les antennes 
s'insèrent dans une fossette asseï profonde 
à la face antérieure de la tête. Ces mandi- 
bules sont très fortes, terminées en dedans 
par deus crêtes masticatoires; quant aui 
michoires , elles ue présentent rien de re- 
marquable. Le thorax est composé de sept 
anueaus distincts et à peu prés de même 
longueur. Les pattes sont de médiocre 
grandeur, et aucune d'elles n'est styll- 
furtne ; toutes sont étroites , un peu crochues 
et terminées par un ongle aigu. Les trois 
premiers anneaus de l'abdomen sont grauds 
et portent de fausses pattes natatoires; le 
quatrième est brusquement recourbé en bas 
avec les deus suivants, peu développés et 
soudés entre eut ; l’espèce de queue ainsi 
formée est terminée par une petite lame 
borisontale, et présente dechaquecôlé trois 
fausses pattes qui se recouvrent l'une l'au- 
tre de façon à constituer une sorte de na- 
geoire caudale, et qui sont formées par un 
grand pédoncule allongé et deux petites 
lames terminales de forme lancéolée. 

Ce genre renferme trois espèces, dont une 
habite nos mers, la seconde celles du 
(iroénland et la troisième les mers du Chili. 
L’H. de LATactu.it, Hyperia Lalnilii Edw., 
peut être considérée comme le type de cette 
coupe générique. (H. L.) 

*in PÉRINKS. Hyperinae. cncsT. — Fa- 
mille de l'ordre des Amphipodes, établie par 
M. Milite Edwards, et remarquable en ce 
que les Crustacés qui la composent ont gé- 
néralement une tête très grosse et sont de 
forme trapue. Leurs antennes sont, tantôt 
presque rudimentaires, tantôt assez déve- 
loppées ; mais alors elles alTeclent des for- 
mes bizarres , et ne se terminent que rare- 
ment par une longue tige mulli-articuléc. 
Les mandibules sont grandes, mais en gé- 
néral terminées par des crêtes plutôt que 
par des dents. Les michoires de la pre- 
mière paire sont assez développées, et se 
composent de trois articles, dont le dernier 
estlamelleux et le pénultième présente en 
avant et en dedans un prolongement égale- 
ment lamellcux, de façon queees organes 
offrent eu dehors et en avant deus pe- 
tits lobes saillants. Les michoires de la se- 


conde paire sont courtes , grosses et divi- 
sées vers le bout en deux lobes coniques 
luberculiformes. Les pattea-mlcholres sont 
très petites et ne recouvrent pas l'appareil 
buccal; l'espèce de lèvre sternale formée 
par leur réunion ne se compose que d’une 
pièce basilaire surmontée d'un lobe médian 
triangulaire et de deux lames foliacées ; en 
général , on ne voit aucune trace des bran- 
ches palpiformes , qui soutirés remarqua- 
bles chez les Crevetlines ( ooy. ce mot) , et 
lorsqu'on en aperçoit des vestiges, elles ne 
consistent qu'en deux appendices rudimen- 
taires. Le thorax est composé , tantôt de 
sept , tantôt de six articles seulement , et 
les pièces épimériennes,. qui en occupent 
d'ordinaire les flancs, n'encaissent jamais 
la base des pattes; celles-ci sont, en gé- 
néral .disposées d'une manière peu favora- 
ble à la locomotion et sont reployées en 
dehors; souvent plusieurs de ces organes 
sont préhensiles et offrent des formes bi- 
zarres. Eufln l’extrémité postérieure de 
l'abdomen constitue une nageoire en éven- 
tail, et n’est jamais propre à servir comme 
organe de saut. 

Les espèces qui composent cette fa- 
mille nagent, en général, avec facilité, 
mais sont de très mauvaises marcheuses , 
étant pour la plupart plus ou moins para- 
sites : les unes se Oient sur les Poissons, 
d'autres sur des Méduses. Cette famille a 
été partagée en trois tribus désignées sous 
les noms de Hypérines gammaroldes , Hy- 
pérlnes ordinaires et Hypérines anormales. 
Koy. ces mots. (H. L.) 

"Il Y PÉRINEB (ahomalb). cbost. — T ri- 
bu de l'ordre des Amphipodes, de la famille 
des Hypérines, caractérisée par un mode de 
conformation des antennes inférieures qui 
est très remarquable; ces organes, au Heu 
d'avoir la forme d'une lige cylindrique ou 
d'un stylet peu flexible , et rie faire saillie 
au-devant de la tôle, s’insèrent à la face In- 
férieure de celle-ci, sur les côtés de la bou- 
che, et se replient trois ou quatre fois sur 
eux-mêmes en zigzag. On n’en connaît en- 
core que trois genres : 7'yphls , Pronot et 
Oxycephalui. (H. L.) 

♦HY'PÉIUNES (ga**a»o!»is). causr. — 
Tribu établie par M. Milne Edwards dans 
la famille des Hypérines pour un petit Crus- 
tacé, remarquable par la petitesse de la têt» 
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et U forme comprimée de ton corpt. Cette 
tribu ue comprend qu'un seul genre (Ks- 
biliu) qui ëubiil le passage entre les Cre- 
veuinet et les Hypérines, et pourrait même 
être rangé dans la première de ces divisions 
avec presque autant de raison que dans la 
famille des Hy péri ne». (H. L.) 

*111 PÉlll.VES (oaDiüAisu). cacsT.— Tri- 
bu établie par U. Milne Edwards dans la 
famille des Hypérines , pour des Crustacés 
qui ont le corps large et renflé; la tète très 
grosse; les antennes de la première paire 
tubulées et pointues ; celles de la seconde 
paire slylironnes et ne pouvant pas se re- 
pioj er sur elles-mêmes. Celte tribu renferme 
douze genres, qui sont; Hyperia, i tetoe- 
cut , Tyro , Pkorcsss , Lestrigon , Themislo , 
Dan a , Primno , Phrosina , Anchylomera , 
Phrvnima et Prouve. (H. L.) 

‘ini'KlUOV (nom mythologique, fils 
d lrauus). iss. — Genre de Coléoptè^s pen- 
tamères, famille des Carabiques, tribu des 
Scaritides, établi par U. de Castelnau (£f. 
enlom., p. 73), sur une seule espèce très rare 
de la Nouvelle-Hollande , décrite et figurée 
par Scbreibers (Transact. de la soc. linn. 
de Londres, t. VI, p. 208 , pl. 21 , flg. 10) 
sous les noms générique et spécidque de 
Scarites SckroUtri. (D.) 

•HVPKIHS (wffio, au-delà), iss. — Genre 
de Coléoptères pentamères, famille des La- 
mellicornes , tribu des Scarabéides phyllo- 
phages, établi par M. le comte liejcan sur 
une seule espèce trouvée en Sibérie et nom- 
mée II. faldermanni. (D.) 

IIVPEHOODO* (impie, palais , U.v 5 , 
dent), asa. — On désigne sous le nom 
d 'llyperuodon uii groupe de Cétacés com- 
posé d'une seule espèce, qui, après avoir 
été considérée tantôt comme une Baleine , 
parce qu'aucune dent ne se voyait aus gen- 
cives, tanidl comme plus rapprochée des 
Dauphins , parce qu’elle est privée de fa- 
nons, est devenue, depuis Lacépëde (Tabl., 
1803), le type d'un genre fondé d’abord sur 
des caractères uns importance, et par con- 
séquent douteui, et ensuite avec vérité sur la 
structure de la tète, particulièrement remar- 
quable par la singulière crête verticale qui 
est développée aux maxillaires supérieurs. 
Les Hypéroodons ont une nageoire dor- 
ulc ; ils présentent une sorte de bec, comme 
ch ex les Dauphins ; le palais est hérissé de 


petits tubercules ossifnrmes; deux dents, 
quelquefois risibles à l'extérieur, souvent 
cachées dans l'alvéole , se voient a la mâ- 
choire inférieure; enfin leur tête sort tout- 
à-faitdes formes ordinaires : les maxillaires, 
pointus en avant, élargis vers la base du 
museau, élèvent de chaque rôle de leurs 
bords latéraux une grande crête verticale, 
arrondie dans le haut, descendant oblique- 
ment en avant et plus rapidement en ar- 
riéré, où elle retombe à peu près au dessus 
de l’apophyse post-orbitaire ; plus en arrière 
encore, ce maxillaire, continuant de couvrir 
le frontal, remonte verticalement avec lui 
et avec l'occipital, pour former sur le der- 
rière de la tête une crête occipitale trans- 
verse très élevée et très épaisse; en sorte 
que, sur la tête de cet animal, il y a trois 
grandes crêtes : la crête occipitale en arriére 
et les deux crêtes maxillaires sur les cdtés, 
qui sont séparées de la première par une 
large et profonde échancrure; ces crêtes ne 
se réunissent pas en dessus pour former une 
voûte, comme dans le Dauphin du Gange. 

L'espèce unique, qui entre dans le genre 
Hypéruodon, a été décrite plusieurs fuis et 
sous différents noms, d'où il résulte une 
grande confusion dans sa synonymie, 
ainsi qu’on peut le voir dans l'article hyfé- 
aounoM île l'Histoire naturelle des Cétacés 
( Suites a Huffon , édition Horet, 1836) , par 
M. Fr. Cuvier. Le nom sous lequel elle est 
le plus généralement connue est celui d'Ilv- 
PfcitooDoa dk Baussabr, Hyperoodon Butskopf 
Larépède. 

Nous allons indiquer les points princi- 
paux de l’histoire de l'Hypéroodon, qui 
ont été observés par un grand nombre de 
naturalistes. 

Hunier, le premier, en 1787, a donné 
d’importants détails anatomiques sur un 
Hypéroodon, qu’il nomme Bottle-nase u hale, 
et qui était venu échouer dans la Tamise, 
près du pont de Londres (î’ranr. phü . , V, 
77, pl. 19). Ce Cétacé avait 21 pieds 
de longueur : sa tête osseuse, conservée dans 
le Cabinet des Chirurgiens, à Londres, a 
servi à la description publiée par G. Cuvier 
(Hech. sur les Oss. foss., t. V, 4 r part.). 

En 1788, le lieutenant de frégate Haus- 
sard , se trouvant à Honfleur, lorsque deux 
Cétacés du genre qui nous occupe, une fe- 
melle adulte et uu jeune , vinrent échouer 
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près du rivage, fit dessiner ces animant et 
en publia une description (Journ. de Phys., 
mars 1789, t. 34, pl. 1 et fl). 

On a rapporté avec quelque doute à l'Hjr- 
péroodon un Cétacé décrit par Chemnilz 
( lleschœfligungen de i ges. nalurf. fr., t. IV) 
sous les noms de lialœna roslrala et de 
Hutzkopf, cl qui fut pris dans le voisinage 
du Spitiberg, en 1777. 

Camper représente sous le nom de Ha- 
lœna roslrala (Obs . anal., pl. 1 3) une tête 
d'Ilypéroodon ; mais il n'avait point eu ion- 
naissance de l'animal duquel on l’avait 
tirée. 

En décembre 1 80 1 , un Hypéroodon fe- 
melle vint échouer dans la baie de Kiel, et 
M. C.-O. Woigls en a donné une figure co- 
loriée accompagnée d'une description som- 
maire. 

Depuis celle époque, drus Hypéroodons 
sont encore venus échouer sur nos côtes. 

Le 13 novembre 1840, un môle, dont la 
taille dépassait 7 mètres 1/2, a été trouvé 
sur la plage de Longruncs , à 2 myria- 
mètres au nord de Caen. Ce Cétacé a été 
étudié avec soin par M. Eudes Destong- 
chatnps , qui a publié des détails zoologi- 
ques et anatomiques importants sur cet 
animal (Afém. de la Soe. linnéenne de Nor- 
mandie, t. VII, 1842, pl. 1). Le squelette 
de cet Hypéroodon fait partie actuellement 
du cabinet d'histoire naturelle de la Faculté 
des sciences de Caen. 

Enfin, un Hypéroodon femelle échoua le 
22 septembre 1842 sur les côtes de Nor- 
mandie, à peu de distance de Sablenelle , 
auprès de Caen. On peut voir aujourd'hui 
dans les galeries d'anatomie comparée du 
Muséum de Paris le squelette de cet ani- 
mal , qui a été fait avec le plus grand soin. 

La taille des Hypéroodons est de 25 à 
30 pieds; leur corps fusirorme est plut co- 
nique que celui des Dauphins; leur museau 
est aplati , large , surmonté par une appa- 
rence de front très élevé eide forme arron- 
die ; les nageoires , mais surtout les pecto- 
rales et la dorsale , sont petites : les parties 
supérieures du corps sont d'un brun noir, 
et les parties inférieures sont blanchâtres, 
par le mélange d'une teinte brune i la 
couleur blanche. 

I.cs Hypéroodons paraissent habiter les 
hautes mers du Nord; tous ceux qui ont été 


j vus sur nos côtes semblent n'y avoir été 
amenés que par hasard. Ce n'est que par un 
! accident qu'ils nous ont été livrés , tandis 
que celui dont parle Chemnilz avait été pris 
nageant librement en pleine mer ; et , d'a- 
près le même auteur, on croit que ces ani- 
maux vivent en troupes. On avait indiqué 
un Hypéroodon femelle comme ayant été 
trouvé échoué en 1835 dans la Méditerra- 
née, près de Piétri, sur la côte de Toscane; 
mais ce fait n'a pas été confirmé d'une ma- 
nière assez certaine pour qu'on le regarde 
comme prouvé. 

Les mœurs des Hypéroodons ne nous sont 
pas connues; elles doivent se rapprocher 
beaucoup de celles des Daleines. Dans l'es- 
tomac de l'Hypéroodon échoué en 1842, on 
a trouvé une grande quantité de becs de 
Céphalopodes , et particulièrement de Cal- 
mars. (E. D.) 

*11 Y l'ERODS (vsr/p, sur ; S$, œil), iss.— 
Genre de Coléoptères héléromères , famille 
des Mélasomes, établi par Eschschollz et 
adopté par M. Dejean, ainsi que par M. So- 
licr. Ce dernier le place dans la tribu des 
Tenlyrites, et en décrit 4 espèces, dont 2 d'A- 
frique et 2 des Indes orientales. Le type 
du genre est 17/. lagenendes ( llegeler id. 
Gory), qu'on trouve au Sénégal ainsi qu'en 
Algérie. (0.) 

IIY l'KHSTIIÈXE. us. — V'oy. rvanxfciœ. 
in PEXODOX (vir/p, en-dessus; <5, six; 
Wov;, dent), hsii. — Groupe de Chéiroptè- 
res établi par Rafiuesques (Journ. dephyt., 
t. 87). (E. D.) 

IIVI’Il EXE (if il’»», tisser) . bot. en. — G. 
de la famille des Palmiers, tribu des Bores- 
sinées, établi par Giertner (II, 13, t. 82) 
pourries Palmiers d'Égypte. Foyer pauiiers. 

•I1YPI1AXTIILS ( if »»<•«■; , tressé), ms. 
— Genre de Coléoptères télramères , fa- 
mille des Curculionides gonalorères, divi- 
sion des Otiorhynrhides , formé par Ger- 
mar ( Species Inseclonim , p 335, lab. 1 , 
fig. 10) et adopté par Schonherr qui y 
comprend 3 espèces du Brésil : les H. bac- 
ci fer G., verrucifer Sch., et sulci/Vons Ch., 
Sch. (C.) 

♦UÏPIIARPAX (ifaswjÇ», je dérobe), 
ms. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des ('.arabiques, tribu des Harpaliens, 
établi par M. Mar-Leay ( Annulons Ja va- 
nna, p. 121, édit. Lequien) , sur un petit 
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insecte de Jeta. M. de Castelnau a adopté 
ce genre, et le place dans son groupe des 
Amariles. (U.) 

MIYPIIERPES (ùy/piru, je rampe), iss. 

— Genre de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des Carabiques , tribu des Fcroniens, 
attribué a Eschscholu par M. le baron de 
Chaudoir, qui l'adopte dans sa division du 
g. Feronia de Latreille en 43 sous-genres 
( Bull . de la Soc. imp. des nal. de Moscou , 
année 18.48 , n” I , p. 8). Il y rapporte 3 
espèces nouvelles, trouvées dans la Califor- 
nie par Esrlischoltz, et nommées par ce na- 
turaliste voyageur amethystinum , casta- 
«cum et brunneum. M. Dejean, dans son 
dernier Catalogue, les comprend dans le g. 
Flalysma de Siurm, qui forme la 5* divi- 
sion du g. h'eronia de Latreille. (D.) 

HYPI1YDRA , Schreb. dot. ph. — Syn. 
de Tonina , Aubl. 

HA l'HYDIlE. Hyphydrus (ôfotpo;, plongé 
dans l'eau ). tas. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des llydrocanlharcs , 
et adopté par tous les entomologistes. 
M. Aubé , dans sa monographie des Hy- 
droranthares , décrit 11 espèces d'ilyphy- 
dres de divers pays, tous de très petite taille, 
et parmi lesquelles nous citerons Vllyph. 
variegalus Aubé, figuré dans l’Atlas de ce 
Dictionnaire, muera, pl. 3, fig. 3. Elle 
habite les contrées méridionales de l’Europe 
et le nord de l'Afrique. (D.) 

llll’MAI. dot. r.«. — Genre de Mousses 
bryacées, établi par Linné (tien., n. 1 195) 
pour des Mousses vivaces épigées, croissant, 
dans toutes les parties du globe , sur les 
troncs d’arbres ou dans l'eau. Les prinri- 
paui caractères de ce genre sout : Ente por- 
tée sur un pédicelle latéral ; péristonie dou- 
ble : l'eitérieur composé de 18 dents, l'in- 
térieur formé par une membrane divisée 
en 18 segments; coiffe fendue latéralement. 
On en compte plus de 300 espèces, logea 
normes. 

*HY POBATHRLM (ùmi , sous; C.Opo,, 
base), bot. m. — Genre de la famille des 
Rubiacérs- Gueltardées, établi par Ulume 
( llijdr ., 1007). Arbrisseaux de Java. Voy. 
anauctu. 

Il Y l’OIt I.ASTK. aor. en. — Voy. gsa- 

aiaxu. 

•III POIIOHl N (û«o , sous; 5o(»;, vorace). 

— Genre de Culevplucs leUauicres, Uuulle 

r. vt. 
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des Xylophages , tribu des Seolylairea, éta- 
bli par M. Erichson ( Arch . de l Vieg., 1836, 
p. 62), qui lui donne pour type VH. ficus. 

(D.) 

*IIYI’OUIlA\CIIES,Menke.aoLL. — Syn. 
d lnférobranches , Cuy. (Desh.) 

•III l’OCALIS (viré, dessous; s«U ( , beau), 
iss. — Genre de Coléoptères hétéromè- 
res, famille des Ténébrionites, établi par 
M. Dejean aux dépens des Hémicères de 
MM. Brullé et de Laporte, sur une seule 
espèce nommée par eu« llypocera arcuala, 
et par lui Hypocalis sinuala. Celte espèce 
est de l'ile de France. (D ) 

•HYPOCAI.YMNA (bni, sous; ,.W 
•*, enveloppe), dot. en. — Genre de la 
famille des Myrtarées, établi par Endlicher 
(Gen. plant., p. 1 230, n" 6306 ). Arbris- 
seaux dr la Nouvelle-Hollande. Voy. ava- 
TscÉas. 

III POCALYPTUS ( viré , sous; 
vor, couvert), dot. ph. — Genre rie la fa- 
mille des Papilionacées-Lotées, établi par 
Thunberg ( l'rodr ., 123). Arbrisseaux du 
Cap. Voy. es pilions cv; as. 

•IIY l’OCEI’ll Al.l’S ( v«o, pardessous ; 
xiy*).»;, tète), tas. — Genre de Coléoptères 
pentamères, créé par Anselme Dennarest 
( Magasin de zoolog., 1832, cl. 9, pl. 24), 
qui le rlasse parmi les Clavicornes et près 
des Nécrophores. M. Guérin- Méneville , 
d'après l’eiamen anatomique de cet insecte, 
a démontré ( Hevue soologique de l'année 
1841 , p. 217) que ce genre devait faire 
partie de la famille des Longicornes , et se 
classer prés des Spondyles. 

L’espèce type et unique, P H. annalus de 
Desm., provient de la province des Mines, 
au Brésil, où elle a été prise sous terre, dans 
le trou d'un arbre réduit eu une sorte de 
tan. Ce genre a reçu depuis de M. Gisll le 
nom de Mesoclaslus, qui n'a pas été adopté. 

(C.) 

IIYPOCII.ERIS. dot. ph. — Voy. poa- 


*IIYIHKxOELl'S(vwâKcii»(,uo peu creux), 
ixa. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Sternoxes, tribu des Eucné- 
mides, établi par Escbschollz, et adopté par 
M. Guérin-Méueville qui , dans sa /tenue 
critique de cette tribu (Ann. de la Soi . eut. 
de France, t. I, 2* série, p. 175), lui donne 
pour type l’Eucnenus prootrulus Matitib. , 
VU 
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île Suède, que M. Dejean comprend dan* le 
g. Kematodes de Latreille. (U.) 

* HYPOCOI.OBL'S ( InsxiioCo; , un peu 

tronqué), ms. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Currulionides gona- 
tucèrcs, division des Ilj rsopsides, créé par 
Srhoenherr (Syn. geo. et sp. Cure., I. VI, 
part. 11, pag. 442). 20 especes, toutes 
de l'Afrique australe, sont rapportées par 
l'auteur a ce genre, et nous citerons comme 
eu faisant partie les //. rn riegotus, tululus 
et soxonuj. (C.) 

* IIÏI'OCOPRIJS, Motrh. ms. —Syn. 
d 'Vrocoprus , id. 

ini’OCHATÉBIFOIlMK. Hyporrateri- 
furmis. »ot. — On nomme ainsi les fleurs 
dont la corolle est d'abord tubulée, et subi- 
tement dilatée en forme de soucoupe. 

" HYPOCYPTLS ( vitoxônro; , un peu 
courbé), iss. — Genre de Culéoptéres pen- 
tamères, famille des Urachélylres, tribu des 
Tachyporides , établi par SchUppel , et 
adopté par M. Erichson (G entra et species 
Slaphylinorum , p. 211). Parmi les .'■ espèces 
qu'il y rapporte, et qui sont toutes d’Eu- 
rope, nous citerons comme type du genre 
VII. longicornis (Staplt. lungicorne l’ayk ), 
qui se trouve sur les écorces des arbres. 

(D.) 

HYPOCYSTI5, Tourn. «or. en. — Syn. 
de Cylinus, I.inn. 

* IIYPODKHMA ( ûirô , dessous ; iippu , 
peau). «a*. — Genre de Chéiroptères de la 
division des Roussettes , indiqué par E. 
GeolTroy-Saint-Hilaire, et caractérisé (I>ict . 
Hast., t. XVI , 1828) par M. Isidore Gcof- 
froy-Sainl-Hilaire. Chei les llypaderma, 
l’ongle du doigt indicateur manque, et son 
atrophie n'a |ias entraîné celle de la pha- 
lange unguéale ; un autre raractcre , plus 
important encore, consiste dans les ailes qui 
lie naissent pas des flancs , comme cela a 
lieu chei la plupart des Chauves-Souris, mais 
sur la ligne médiane du dos. 

line seule espèce entre dans ce genre : 
c'est l’/f. Peronii GeolT. , qui avait été an- 
ciennement placée dans le genre Pteropus. 
Habite Plie de Timor. (E. D.) 

IIY PODEHME. llypaderma ( VIT# , des- 
sous ; 4,’puot, cuir), ms. — Genre de Diptères 
établi par Clark , et adopté par Latreille 
ainsi que par M. Macquarl. Ce dernier le 
place dans la division des Brachocères, fa- 


mille des Athéricère* , tribu des OEstrides, 
et il en décrit 2 espèces : l'une, II. bonis Clark 
( (Æstrus id. Kabr. ) , qui se trouve dans 
toute l'Europe; l'autre, VH. hcteroplcra 
Macquarl, trouvée a Oran par M. Amédéc 
de Saint-Kargeau. Voy. nsrsini:*. (D.) 

* llYPODKSlSlinoiniiï, chaussé), iss. — 

Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Slernoirs, tribu des Elatérides, établi 
par Latreille dans sa distribution métho- 
dique des Serrirornes (Ann. de la Soc. eut. 
de France, vol. III, p. 156). L'espère type 
de ce g. est du Mesique , et a été nommée 
par l'auteur II. serieea. (D.) 

III IHHiSTES. Bor. ru. — Genre de la fa- 
mille des Araulhacées-Dicliptérées , établi 
par Aolander (ex II. Brown Prodr. , 471 ). 
Herbes ou sons-arbrisseaux de l'Asie tropi- 
cale. l'oy. ac.antiiacées. 

' HYPOGASTUIUA. iss. — Syn. d',4- 
chorutes. (H. L.) 

IIY IHH1É. Ilypogeus («ni, sous; y«i , 
terre ). kit. — On nomme ainsi les cotylé- 
dons lorsqu'ils restent sous terre lors de la 
germination. 

• IIY POGENA (vooyiyvapau , naître des- 
sous ). ms — Genre de Coléoptères hé- 
téromères , famille des Tasicornes , établi 
par M. Dejean dans son Catalogue avec 

10 espères d'Amérique, toutes inédites. 

11 indique comme type 17/. fricomis dePa- 

lissot, qui n’a pas été décrit. (C.) 

IIY IHHiEO.V Assru.— Nom d’un genre 
de l-ombrics. l'oy. ce mot. (P. G.) 

- IIYPOGY YI\A , Sleph. ms. — l'oy. 
licaris, Orhs. (D.) 

IIY POGY NE. tlypogynus. kit. — Se dit 
des organes floraux insérés sur le pistil. 

IIYPOI.ENA (witl, sous; /cuve, enve- 
loppe). bot. ni. — Genre de la famille des 
Resliarées, établi par 1t. Brown ( Prodr., 
251). Herbes de la Nouvelle-Hollande, l'oy. 

BKSTI AC.KF.S. 

IIYPOI.EIY1NE. SIX. — Syn. de Cuivre 
phosphaté vert émeraude, l'oy. cuivbe. 

IIYPOLKPIS. bot. eu. —Palis., syn. de 
Melancranis , Wahl. — Pcrs., syn. de Cy- 
linus, Linn. 

•HYPOMTIIliS (v«ô, sous; I.'Ooî, pierre), 
iss — Genre de Coléoptères pentamère* , 
famille des Carabiques, tribu des Harpa- 
liens , établi par 51. le comte Dejean dans 
sou Species(vol. IV, p. 166). Les Insecte* 


Digitized by Google 


HYP 

dp pp genre ont les plus grands rapports aree 
les Harpales, dont ils ne diffèrent guère que 
par les quatre larses antérieurs des miles. 
Ils se tiennent sous les pierres. M. Dejean en 
fait connaître 18 espèces, dont 14 d'Afri- 
que et 4 d'Amérique. Le type de ce g. est le 
Carabus saponariut Uliv. , du Sénégal . (D.) 

•HYPOLITIIL8, Esch. ixs. — Syn. de 
Cryplohypnus, Esch. (D.) 

‘IIYPOLYTRÉES. Hypolylreœ. bot. ph. 

— Tribu de la famille des Cypéracées. l'oy. 
ee inot. 

IIÏPOLÏTIUJM. bot. eu. — Genre de 
la famille des Cypéracées-Hypolytrées, éta- 
bli par L.-C. Richard (in Pcrs. ench., I, 70, 
eocrl. sp. ). Herbes croissant en abondance 
en Amérique, en Afrique et dans l'Inde tro- 
picale. Voy. CVPKRACBKS. 

•HYPOMECES (ûttopnxyi;. allongé), tas. 
— Genre de Coléoptères létramères, famille 
des Currulionides gonaloeères, division des 
Rrachydérides, créé par Schrenherr (Disp o- 
silio melh., p. 124) qui en rite G espèces, dont 
4 appartiennent à l'Asie, et 2 à l'Afrique. 
Nous citerons comme en faisant partie le C. 
squamosus K., de la Chine et des environs 
de Canton , et le C. margincllus Ch., de la 
Sénégambie. (C.) 

•HYPOMELIIS (vnéfuln;, noirâtre), tus. 

— Genre de Coléoptères hétéromères, fa- 

mille des Mélasnmes, tribu des Molurites, 
établi par M. Solier ( Essai sur les Collap- 
trrides) , aux dépens des Sépidies de Fabri- 
cius. Il en décrit 8 espèces, toutes du cap 
de Bonne-Espérance. Le type est l’ff. 6ico- 
lor. (D.) 

•I1YPOPE. Ilypopus. aracu . — Genre de 
l'ordre des Ararides, établi par Dqgès , qui 
lui donne pour caractères: Corps ellipsoïde, 
aplati, coriace ; palpes nuis; lèvre oblongue, 
prolongée en rostre et armée de deux lon- 
gues soirs raides; pieds courts, à hanches 
inuliques , inonguiculés , terminés par une 
caroncule vésiculeuse. Les quelques espèces 
qui composent cette coupe générique vivent 
parasites sur les insectes, et celle qui peut 
être considérée comme type est l'Hvpoeg 
lies Férorif.s, II. feroniarum Duf. (H. L.) 

HYPOPHIiÉE. Ihjpophlœus (v*o, sous; 
ssloloç , écorce), ms. — Genre de Coléoptè- 
res hétéromères, fondé par Fabriritis, elgéné- 
ralrmrnl adopté. Dans la méthode de La- 
treille, ce genre est placé dans la tribu des 
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Diapériales , qui fait partie de la famille des 
Taxicornrs. Les Hypophlées sont des in- 
sectes de petite taille, à corps étroit et pres- 
que cylindrique , cl dont les antennes sont 
perfoliécs dans toute leur longueur. Le der- 
nier Catalogue de M. Drjean en mentionne 
13 espèces, dont 10 d'Europe, 2 d'Amé- 
rique et 1 du cap de Bonne-Espérance. Le 
type du genre est V Ihjpophlœus caslancus , 
qu'on trouve aux environs de Paris. (D.) 

*H Y POPH LÉODE . Hypophleodes (b™, 
sous; yioi'oc, écorce), bot. cb. — Wallroth 
donne ce nom au développement des Li- 
chens qui vivent sous l’écorce d’autres vé- 
gétaux. 

« 1IYPOPIITIIAI.ME8. Uypophlhalma], 
Latr. crust. — S yn. d'Homoliens, Mil. F.dw. 
Voit, ce mot. (H. L.) 

•IIYPOPLATÉES. Hypoplatea. arach. 
— Ce nom , qui avait été employé par 
M. Mar-Leay pour désigner une coupe gé- 
nérique nouvelle, a été donné ensuite par 
M. Walrkenaér à une famille du genre des 
Sclenops. Les caractères distinctifs de cette 
famille sont : Lèvre courte, semi-circulairp. 
Yeux lalérauxdela ligne postérieure ovales. 
Pattes , la troisième paire la plus longue , 
la seconde ensuite; la première est la plus 
courte. La seule espère connue et qui repré- 
sente cette famille est le Selcnops ( Hypopla- 
tea ) celer Mar-Leay ( Ann. of nul. hisl. , 
1838, t. H, p. G, pi. 1, lig. 2). (H. L.) 

*11 Y FOR II AGES (vire , sous ; p 2 ( , yctyôs , 
grain , pépin), ms. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Clavicornes, établi 
par M. Dejcan , qui le compose de 8 espèces 
exotiques de divers pays, en lui donnant 
pour type un insecte de Madagascar, qu'il 
nomme irroratus , et qu'il suppose être le 
même que celui que M. Kiug a décrit et fi- 
guré sous les noms de Monomma irrora- 
lum ( Ueriche liber ei ne auf Madagas- 
car, etc.,'p. 94 , tab. IV, fig. 6). Or, l'in- 
secte de M. Klug a le faciès d'une Diapère; 
il n'a que quatre articles aux larses des 
pattes postérieures , et appartient par con - 
séquent à la section des Hétéromères, tandis 
queM. Dejean place le sien parmi les Penta- 
mères. Il n'y a donc pas identité d'espèce ni 
de genre, à moins de supposer queM. Dejean 
ait oublié de compter les tarses de son in- 
secte , ce qui n'est pas probable. ( D.) 

MJYPORHI7.A (vit», sous;pt'Ça, racine). 
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iss. — ('.rare de Coléoptère* pentamères . 
famille des lamellicornes , tribu desSeara- 
bèules pby llophages, établi par M. le comte 
Dejean, et auquel il rapporte deux espèces 
seulement, l'une originaire du Uretil, et 
qu'il nomme hypocrila , d'après M. le 
comte Manncrheiin : l'autre dont la patrie 
lui est inconnue, et qu'il appelle alhiops , 
d’après Lalrcilte. (D.) 

Il Y IHISTOMIS, eoisa. — Voy. lubicaise. 
llYrOSlil.FUlUQlJE (acide), cma. — 
A l’époque de la création par Lavoisier de 
la nomenclature chimique , et lorsque l'on 
croyait que l'oxygène était l'unique prin- 
cipe acidifiant , on avait reconnu que ce 
corps était susceptible de se combiner en 
deux proportions différentes avec la même 
quantité d'un autre curps pour donner lieu 
à deus acides ; on donna donc une termi- 
naison eu eux à l'acide qui contenait moins 
d'oxygène , tandis que le plus oxygéné con- 
serva la désinence ique : ainsi l’on dit 
acide sulfureux, acide sulfurique. 

Mais quand plus tard il fut constaté que 
ce n'était plus en deui , mais bien en trois 
et eu quatre proportions dilférentes que 
I'oiygène pouvait se combiner avec certain 
corps pour donner lieu a des composés aci- 
des , il fallut élargir la nomenclature pri- 
mitive. Mais , afin de ne pas multiplier les 
terminaisons , on imagina de faire précéder 
le nom de l'acide le moins oiygéné par la 
proposition grecque hypo (vwo , sous ou des- 
sous). Celte inoditicalion fut introduite dans 
la nomenclature, lorsque M. le professeur 
(lay-Lussac découvrit deui nouveaui arides 
de soufre moins oiygénés que les acides sul- 
fureux et sulfurique. On eut donc : 

Les anciens acides sulfurique . . . 50* 

— ■ sulfureux. . . 50* 

Les nouveaux ac. Iiyposulfurique. S’Oi 
— hyposulfureux. 5'0‘ 

En suivant le même principe, quand on 
vint à découvrir un acide plus oiygéné que 
l'acide en ique déjà connu , on ajouta au 
nouvel acide la préposition sur ou hypo 
(uns); ainsi l’on eut l'acide surchlorique , 
l'acide hypamanganique , etc. 

Outre les deux acides hyposulfureux et 
hyposulfurique , on reconnaît aujourd'hui 
1 es acides hypomoleux . hypochloreux , hy- 
poiodtquc, hypophosphoreux, hypoclUorique. 

(A. U.) 


*H1 POTEH'8 (virsctléî , tributaire ). 
m*. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Rrarhélylres , tribu des Piesli- 
des, établi par M. Krirhson (Généra et 
speries staphylinorum , p. 810), qui n'en 
décrit que deux espèces, qu'il nomme pu sil- 
lus et l'autre pracox. La première est du 
Brésil, et la seconde de la Colombie. (D.) 

IIY l’OTIIAI.I.K. BOT. CB. — Voy. THALLE 
et Licuans. 

HVPOTHKCIOV bot, ce.— Voy. tha- 

LAHK et LIC1IEBS. 

•llYPOTIIKNEMliS (5ns, dessous ; 6i>, 
particule ; vio* , je broute ). ois. — Genre 
de Coléoptères tetramères , famille des Xy- 
lophages, tribu des Scolylaires, établi par 
M. Welîvvood (Traits, of tlie ent. Soc., t. I, 
p. 3* , tab. 7, flg. t). La seule espèce con- 
nue de co genre est VU. erudilus Weslw., 
qui se trouve en Angleterre. (D.) 

•IIY POTIIIMIS. ois.— Boiéaréuni sous 
ce nom quelques espèces de la famille de 
Gobe-Mouches. Une partie de ces espèces 
avait été primitivement distinguée par Vi- 
gors et Horsfteld sous la dénomination de 
Myagra (Muscylva, Less.), et l'autre partie 
avait servi à Swaiuson à former son g. Cu- 
licivora. Voy. gobb-houche. (Z. G.) 

•IIYPOTIME. Ilypolhymis. ots. —Genre 
créé par Lichtenstein pour une espèce très 
voisine des Kchenilleurs. Ce genre, que 
M. Temminck a adopté, est caractérisé par 
un bec très court, déprimé, à arête vive, 
large a sa base, comprimé à sa pointe; une 
bouche ample, bordée, ciliée; des narines 
arrondies, percées dans une membrane que 
revêtent à demi les plumes du front; des 
tarses très courts, sculellés.et une queue très 
longue et égale. 

La seule espèce que renferme ce genre est 
I’Hyputihe eut. d'os, H. chrysorhira Licbst. 
(Temiu., pi. col. 452). Elle a un plumage 
cendré, le front blanc et les plumes des 
flancs et du dessous de la queue dorées. Cet 
oiseau habile le Mexique ; ou ne connaît 
rien de ses moeurs. (Z. G.) 

• HYIHiTLUOItClIUs. ou — Genre pro- 
posé par Boié et ayant pour type le Hobe- 
reau (f'alco subbuteo). Voy. Faucon. (Z. G.) 

IIY POMDÉES. Hypoxidev. bot. ph. — 
Petite famille de plantes monoculylèdones , 
qui a été proposée par M. Rob. Brown 
(Gêner Hemarks, p. 44) pour les deux gen- 
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res llypoxis et Curculiga , placés par lui- 
même auparavant parmi les Asphodélées. 
Celte famille a été adoptée par plusieurs 
botanistes, notamment par MM. Bartling , 
Endlicher, A. de Jussieu. M. Lindley l'avait 
egalement admise dans la première édition 
de son Introduction to the naturel system: 
mais , dans la 2* édition de ce même ou- 
vrage . il l'a rangée comme simple tribu en 
tête des Amaryllidécs. Voici , du reste, les 
caractères qu'on lui assigne. 

Les Hypoxidées sont des herbes vivaces , 
à racine tubéreuse nu fibreuse , à feuilles 
toutes radicales , linéaires , entières. Les 
fleurs sont hermaphrodites cher presque 
toutes , régulières , le plus souvent portées 
sur des hampes de longueur variable. Leur 
périanthe est coloré, au moins à sa face in- 
térieure; son tube adhère à l'ovaire ; son 
limbe est divisé profondément en fi seg- 
ments, dont 3 intérieurs et 3 extérieurs, 
ordinairement plus épais, i.es étamines, au 
nombre de 6 . sont insérées à la base des 
segments du périanthe; leurs anthères sont 
introrses, à deux loges parallèles, diver- 
gentes à leur base, s’ouvrant par une fente 
longitudinale. L'ovaire, adhérent au tube 
du périanthe, est à 3 loges opposées aux 
trois segments extérieurs, et renfermant 
chacune de nombreux ovules insérés en 
deux ou plusieurs séries à leur angle in- 
terne. Le style est simple, surmonté de trois 
stigmates. Le fruit est capsulaire , sec , 
quelquefois charnu , polysperme , indéhis- 
cent, è 3 ou, par avortement , à une ou 
deux loges. Les graines sont nombreuses , 
leur test est crustacé, luisant, noir; leur 
hile latéral en petit bec; elles renferment 
un albumen ou périsperme charnu , dont 
l'axe est occupé par l’embryon droit , à ex- 
trémité radiculaire éloignée du hile, su- 
père. 

Les Hypoxidées se distinguent sans peine 
des Asphodélées par leur ovaire infère; elles 
se rapprochent beaucoup plus des Amaryl- 
lidées , dont les éloignent cependant leur 
port rt surtout leur test crustacé, noir, 
ainsi que le petit bec Formé par leur hile. 

Ces plantes, fort peu nombreuses, sont 
dispersées dans l’Afrique australe et la 
Nouvelle-Hollande, dans l'Inde, dans l'A- 
mérique tropicale et septentrionale. Aucune 
d'elles ne présente un intérêt réel par sea 
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usages. Les seuls genres qu’elles forment 
sont les suivants ; 

Curcuiipo, Gaerln. — llypoxis , Linn. — 
Pauridia, llarw. ( P. D.) 

*111 PO\IS (4*0, sous ; 4{ô(, aigu), iss. — 
MM. Amyot et Serville (Ins. hém.\ Suites a 
Buffon ) ont formé sous ce nom une division 
générique qui ne nous parait pas devoir être 
séparée du genre Kdessa. Le type de celle 
division estl 'II. quadridens (ICdessa quadri- 
dens Kabr.), de Cayenne. (Bt..). 

IIYPOAIS. bot. bh. — Genre de la fa- 
mille des Hypoxidées, établi par Linné (Gn., 
417). Herbes vivaces, croissant, quelques 
unes, au Cap, d'autres, dans l’Amérique et 
l'Australie. Voy. hypoxidées. 

HYPOXYLÉKS. Ilypoxyla, DC. bot. ca. 
— Syn. de Pyrénomycètes, Fries. 

IIYI'OXYI.ON (4.4, sous ; {&•», bois). 
bot. ca. — Genre de Champignons pyréno- 
mycèles sphcriacés , établi par llulliard 
(Champ., 3lfi). Champignons épiphyles, ri- 
gides, noirs, couverts d’une légère poussière. 

*H1 PPA (nom mythologique ). in». — 
Genre de Lépidoptères , famille des Noc- 
turnes, tribu des Xylinides, formé par nous 
aux dépens du genre A’yfina de Treitscbke 
dans notre Calai, mélhod. des Lépid. d t'or. 
Nous lui donnons pour type la Noclua rec- 
tilinea Esper, qui se trouve en juillet dans 
les Alpes ainsi qu'en Bavière. (D.) 

MllPSAUCIIEMA (I+ot, élévation; a4- 
X»ir,cou). iss. — Genre de la famille des Mem- 
bracides, de l’ordre des Hémiptères, établi 
par M. Germar ( Heu. enl. de Silterm. ), et 
très voisin des Mcmbracis proprement dits. 
Le type est I ’//. balisla Germ., de la Géor- 
gie américaine. (Bl.) 

MIYPSKI.OGEMA (4+tîIss, élevé; yirisi, 
race), ms. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéidcs mélitophiles, établi par M. Bur- 
meisler ( llandbuch der entomologie, drilter 
Bani , p. 167 ) qui le place dans son groupe 
des Golialhides. Il n’y rapporte que 2 es- 
pèces du sud de l’Afrique , qui sont les Di- 
plognalha concava et albi-punclata de 
MM. Gory et Percheron. (D.) 

•HYPSEI.OMIIS , Perty. ira.— Syn. de 
Hypsioma, Serv. (C.) 

•HYPSELOIVOTUS (4|rii. ( , élevé ; ri- 
ras > dos), ms. — Genre de la famille des 
Coréidet, groupe des Anisoscélites, de l’or- 
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dre <le<t Hémiptères , établi par M. Mahn 
( H'anxarL Insekt .), sur quelques espèce* 
de l'Amérique méridionale. Les llypsélo- 
noies mit des pattes grêles cl des antennes 
dont le dernier article est rende. Le type 


est VII. strialulus [ Lygeus id. Fnbr. ) , dit 
Brésil. (Bl.) 

*IIYl*SK\On, Még. ixs. — Sy ii . d On- 
thophilus. (C.) 

Il V l’SIBATES, Nilzsch. ois. — Synon. 
d'K.ehasse. (Z. G.) 

*IIY I*>II1AH S (Cf'Svtoc, qui marche 


eieve ). mer. — Groupe deStellions suivant 
M. Wagler (SyiL Amphib. 1830). (E. I>.) 

•HYPSIBOAS (Cf'î.vs, criard). «irr.— 
Groupe de Rainettes, d'apres Yl. Wagler 
( Sysl . Amphib. 1830). (E. I).) 

•IIY PSICKIIL'S (C+. f , eievé ; «î?o{, 
singe), rau. — M. Lessun (Spcc. de Mamm. 
1840) désigne sous ce nom uti petit 
groupe de Quadrumanes-Lémuriens , ne 
comprenant qu'une seule espece, 1'//. ban- 
canus Less. , qui se trouve dans Die de 
Bancs. (E. U.) 

•HYPSIl.OPimS (Cf, hautement; lo- 

, crête), mer. — M. Wagler désigné 
sous ce nom une division des Salaman- 
dres. 

•HYPSIOMA ( Cf>; , hauteur ; VMU.SC , 
épaule), las. — Genre de Coléoptères sup- 
pentamères, famille des Longirurncs, tribu 
des Lamiaires , établi par M. Serville (An- 
nales de la Soc. enlom. de France, loin. IV, 
pag. 38), et qui a pour type l'H. gibbera 
Dej.-Serv. M. Dcjean, daus son Catalogue , 
en mentionne 14 especes, toutes de l'A- 
mérique méridionale. (C.) 

*11 Y PSIOPHTH AI.MES (Cf, haut; b r - 
6vÀuû;, œil), tas. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Sternmes, tribu 
des Elatérides, établi par Lalrcillc, dans sa 
distribution méthodique des Serricornes 
(Ann. de la Soc. eut. de France, vol. 3, 
p. 148). II y rapporte les espères de la di- 
vision d du genre Pyropborus d'Eschs- 
choltz , qui sont au nombre de deux, savoir ; 
buphthalmut Dej., du Brésil, et luciferus 
d'Urville, du Chili. (D.) 

*1IY PSIPETES. ois. — Genre de la sous- 
famille des Pycnonotinées , établi par Vi- 
gors, et ayant pour type VH. piaroides Vig., 
Gnuld (Cent birds), espèce rencontrée dans 
l'Himalaya. (Z. G.) 
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NYPSIPBYUIYIS, lllig. sum. — Syn. 
de Potoroo. (E. D.) 

•IIYPSIPSOPIILS (Cf , hautement; 
f y o; , son ). rkpt. — Groupe de Rainettes 
désigné ainsi par M. Fitzinger ( Syst. ttept., 
1840). (E. D.) 

•HYPSIRHIIYA (Cf, hautement; p|. , 
nei). rkpt, — Division des Couleuvres, 
d'après M. Wagler (Spjt. Amphib. 1830). 

•IIYPSODERES (Cf,;, hauteur ; ii>„, 
cou ). las. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Taiicornes , tribu des 
Diapériales, établi par M. Dejean , qui y 
rapporte 3 espèces du Brésil nommées par 
lui, l'une anobiotdes , l'autre imrqualis. (D.) 

•IIYI'SOLOI’IIA ( Cf; , élevé ! 
crête). iss. — Genre de Lépidoptères , fa- 
mille des Nocturnes, tribu des Tinéidos, 
établi par Treitsehke, et que nous avons 
adopté dans notre Calai, méth. des Lépid. 
d'Europe. Nous y rapportons six especes, 
dont la plus remarquable est la Tineaaspe- 
rella Linné, qu'on trouve en juillet dans 
les jardins. Ses premières ailes sont d'un 
blanc un peu jaunâtre, avec une tache trian- 
gulaire brune et mêlée de bleu, au milieu 
de leur bord interne. (D.) 

M1YPSOMOIIPH A (v|o<, hauteur; 
forme), ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, famille des Cycliques, tribu des 
Chrysomélines de Latreillc , formé par 
M. Dejean , dans son Catalogue , avec une 
espèce de patrie inconnue, que l'auteur 
nomme H. convexa. (C.) 

•IIYPSOML'S ( v^ua , élévation ). ins. 
— Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Cumilionidcs gonatocères , division 
des Krirbinides, établi parSchœnherr (Si/n. 
gen. et sp. Curcnl ., t. III, p. 5IG-7, 11, 
pag. 413), qui y rapporte deux espèces de 
Cafrerie, les //. scopha et lembunculus. 

(C.) 

•IIYPSOAOTLS (tyo;, élévation; v«t*, ç , 
dos), ixs. — Genre de Coléoptères létramè- 
res , famille des Curculionides gonatocères, 
division des Cléouides , créé par Gerrnar 
( Spec. Insect ., pag. 367), et adopté par 
Schœnherr, qui en mentionne 43 espèces, 
toutes du Brésil. Nous citerons comme en 
faisant partie le C. marginellus F., les //. 
clavulus Gr., et plumipes Sch. (C.) 

•HYPSOPIIORLS , Dejean. ixs.— Syn. 
de Prolopalus. Voy. ce mot. (C.) 
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HYPTÈRE ou HIPTÈRE. «oll. — Voy. 

F1KOLE. 

IIYPTIS. bot. ph. — Genre de la famille 
des Labices-Orymofdées, établi par Jarquin 
{Collée t.,\, 101). Herbes ou sous-arbrisseaux 
de l’Amérique tropicale. Voy. labikus. 

IIYPIDOEES. mah. — Syn. é' Arti- 
cula* (E. D.) 

• HY PL'LIIS (w*o, sous ; vir, , bois ?). iss. 
— Genre de Coléoptères hetéromères , éta- 
bli par Paykull aux dépens des Dircécs de 
Fabricitis. Latreille le place dans la tribu 
des Scrropalpides, famille des Sténélylrcs, 
et M. Dejean , parmi les Ténébrioniens. Les 
Hypulus sont des Insectes de petite taille, 
à corps étroit, presque linéaire , et dont 
les antennes , plus longues que le corselet, 
sont rnoniliformcs. On n'en connaît que 
2 espèces, l’une H. bifasciatus Kabr. , et 
l’autre //. quercinus Payk. Toutes deux se 
trouvent en Autriche et en Suède. (D.) 

* IIYIU(;OTIIERIUM(vpa$, souris, nom 

donné au Daman ; , animal ). mam. 

foss. — Genre de Mammifères pachyderme 
fossile, établi par M. Owcn, G' volume des 
Traits, de la Soc. géolog. de Londres , sur un 
fragment de tète portant toutes ses dents 
molaires, trouvé dans l’argile marine de 
Londres, c’est-à-dire dans le terrain ter- 
tiaire inférieur, correspondant au calcaire 
grossier des environs de Paris, par M. Wil- 
liams Richardson , près de Kyson , dans le 
c omté de Suiïolk. Les molaires sont au nom- 
bre de 7 de chaque côté, et ressemblent plus 
à celles du Chccropotame qu’à celles de tous 
les autres genres vivants ou fossiles. Elles 
consistent en quatre fausses molaires et trois 
vraies molaires. Les deux premières fausses 
molaires sont comprimées longitudinalement 
et surmontées d’une seule pointe conique 
médiane avec un petit tubercule en avant 
et en arrière; elles sont éloignées l’une de 
l'autre par un espace égal au diamètre lon- 
gitudinal de la première. Les 3* et 4* faus- 
ses molaires augmentent subitement en 
grandeur , et sont plus compliquées : leur 
couronne à peu près triangulaire présente 
trois principales pointes, deux au côté ex- 
terne, une à l’interne, et deux petits tu- 
bercules placés dans le milieu. Le tout est 
entouré d’un bourrelet qni forme lui- 
méme une petite pointe à l’angle antérieur 
externe de la dent. Les trois vraies molaires 


ont à peu près la même structure que celles 
du Chœropotamc. Elles offrent quatre prin- 
cipaux tubercules coniques placés presque 
aux angles de leur couronne quadrilatère , 
et deux plus petits médians. Cette cou- 
ronne est également entourée d’un bour- 
relet qui s’élève aussi en pointe a son angle 
antérieur externe. On voit donc que c’est 
principalement par les fausses molaires que 
VU. leporinum , car c’est ainsi queM.Owen 
nomme cette espèce, se distingue du Chœ» 
ropolame. L’alvéole des canines indique 
que ces dents étaient dirigées en bas, et de 
la grandeur de celles des Pécaris. Le trou 
sous-orbitaire est éloigné du bord de l’or- 
bite qui est grand d’environ 20 millim.; 
l’ouverture postérieure des narines est située 
plus en arrière que dans aucun autre Pa- 
chyderme, et la forme du crAne tenait pro- 
bablement le milieu entre celle du Sanglier 
et celle du Daman. (L. D.) 

IIYKW. mam. — Nom latin du genre 
Danian. Voy. ce mot. (E. D.) 

•IIYRKIJX, Step. hois. — Démembrement 
du genre Phytotome. Voy. ce mot. (Z. G.) 

* I1Y1UA. iss. — Genre de Lépidoptères, 

famille des Nocturnes, tribu des Phalénides, 
établi par M. Stephens, et que nous avons 
adopté dans notre Catal. des tépid. d'Eu- 
rope , où nous le plaçons dans le groupe 
des Fidonites. Nous n’y comprenons que 
deux espèces, VH. ostrinaria Hubn., qui 
vole en juin en Provence, et I*//. auroraria 
Treits. {Ph. variegala Kabr.), qu’on trouve 
en juillet dans les prés sy Uniques des en- 
virons de Paris. (D.) 

* Il Y R I A INi A. moll. — Sous ce nom , 

M. Swainson propose une sous-famille dans 
le grand type des l'nio pour les quatre gen- 
res !ridea t Castalia, Hyria , Uyridella. Mais 
ces genres, rentrant comme petits groupes 
dans le genre naturel des f iiio, cette sous- 
famille ne peut être adoptée , et l’on doit 
rejeter aussi les genres qu’elle renferme. 
Voy. MULF.TTK. (DKSH.) 

* UYRIDELLA. moll. — M.fSnainson a 

proposé ce genre pour un petit groupe de 
Molettes qui a pour type P L'nio ostralis de 
Lamarrk. Voy. mulf.ttf.. (Dksii.) 

IIYRIE. Hyria. moix. — A une époque 
où le genre des Mulettes était moins connu 
qu’aujourd’hui, Lamnrck en a détaché le 
genre Hyrie, fondé sur des caractères artifi- 
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ciels ; le premier, nous avons rombatiu l'ad- 
mission de ce genre dans la méthode, et, 
depuis, la sciences acquis les preuves sur- 
abondantes de son inutilité. Voy. mulettk. 

(Peso.) 

IIYS90PE- Hyssopus( Off«M«to;,nom grec 
de celte plante), dot. pu. — Genre de la 
famille des Labiées-Saluréinëe* , établi par 
Linné (Gen., n" 719). Ses caractères prin- 
cipaux sont : Calice tubulé, 5 denté; tube 
de la corolle égal au calice; étamines 4, ex- 
sertes, divergentes ; anthères bilorulaires, à 
loges linéaires divariquées. Style bifide au 
somfnet, a lobes subulés. 

Les Hyssopes sont des sous-arbrisseaux, 
croissant en abondance dans l'Europe et 
l'Asie centrale, a rameaux droits, a feuilles 
opposées , sessiles , oblongues-lancéolées , 
roulées à leurs bords; à pédoncules mil- 
iaires mulliflores, a fleurs blanches, ou rou- 
ges, ou purpurines, ou bleues. L'espèce prin- 
cipale est l Hvssorfc omet* air, H. ofllcma- 
lis , réputée cordiale , céphalique et stoma- 
chique. On en lire aussi une eau distillée 
et une huile essentielle, qui ont l'odeur âcre 
de la plante. 

HYSTATITE. min. — Voy. vk«. 

1IYSTEH WOltlK. Hysterandria ( vj. 
reps, matrice; homme), bot. ph. — 
Linné donne ce nom . dans son Système, 
à une classe de plantes renfermant toutes 
celles qui ont plus de vingt étamines ( ex.: 
Cactv*, Grenadier, etc.). 

• IIY STEILWGIll.YI. VitUd. dot. ca. — 
Syn. d'Hyp errhisa, Bosc. 

* IIYSTEIIOCAHPIS, Langsd. dut. pu. 
— Syn. de Didymochlœna , Desv. 


[IhSiKKOlH S ( voripc««vç ♦ BU pas 
tardif ). bf.pt. — MM. Duméril cl Bibron 
(hrpet. gen. t Y’., Suites à Buffon , 1843) ont 
désigné sous ce nom un genre de Scincoï- 
dieus. Voy. ce mot. (E. D.) 

* II Y S I LU . IMS. h ki. n. — Genre d Helmin- 
thes établi par M. Dujardin dans son His- 
toire naturelle des Vers pour une seule es- 
pèce, VH. tricolor Duj. (P. G.) 

•IITi SLHD.IL Hyslricia (Grcpi£ , héris- 
son). ins. — Genre de Diptères, division des 
Brachocères, famille des Athéricères , tribu 
des Muscides, établi par M. Macquarl (Dipt. 
exot. , vol. U, 3* part., p. 43) aux dépens 
des Tachines exotiques de Wiedmanti pour 
y placer trois espèces nouvelles qu'il nomme 
nigrivenlris , ameena et iestacea. La première 
est de Sanla-Fe de Bogota ; les deux autres 
sont du Mexique. (D.) 

IIYST1UG1KAS. mau. — A. -G. Desmarcst 
[Tabl met h. des Mam.) a formé sous ce nom 
une tribu de Rongeurs caractérisée par les 
piquants dont la peau est revêtue, |iar le 
manque de clavicule et par la couronne plate 
des molaires; celte tribu, qui correspond 
aux groupes des Aculeala Illigcr, Hysirices 
Braudt, Hystricida Gray, et Hyslricina Wa- 
terh. , comprend les genres Porc-Épic et 
Coendou. l oy. ces mots. (E. D.) 

IIYSTMCITE. mam. — Oi» donne, d'a- 
près M. Uory de Saint-Vincent, ce nom au 
bézoard qu'on dit se trouver dans le Porc- 
Épic. (E. P.) 

IttSTIllV hau. — Noin latin du genre 
Pore-Épic. Voy. ce mot. (E. D.) 

UYSTIUX, Humph. mou.. — Synon. de 
Ricinule, Lamk. (Peso.) 


rtu |)0 sixième tout 
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